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CHATEAU-THIERRY, 
IMPRlMERJt     ET    LITHOGRAPHIE     LECESNE. 


MDCCCLXXV. 


MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


BUREAU. 


,  Date  d'admissioD. 
'1864    Septembre. 


1864 
1865 

1870 
1863 
1864 


1871 
1869 


Septembre. 

Mars 

Août 

Janvier   . .  . 
Septembre , 


1872    Mars. 


1 873 

Mai 

1868 

Juin  ....    . 

1864 

Septembre, 

1870 

Juin  .... 

1864 

Octobre  .  . . 

1868 

Juin  ..... 

1 864 

Décembre  . 

1872 

Juillet 

1863 

Juin  .    ... 

1872 

Juin 

1864    Septembre. 


Octobre 
Juin  ■ .  . 


MM. 

Hachette,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  à 

Gland,  Président. 
De  Vertus,  à  Brécy,  Vice-Prêsidenl . 
Mouti.N,  à  Château-Thierry,  Secrétaire. 
Lecesne,  biiprinieur  à  Château-Thierry,  Vice-Secrétaire. 
Barbey,  à  Château-Thierry,  Archiviste  Bibliothécaire. 
Mayeux,  à  Château-Thierry,  Conservateur  des  collections 

et  objets  d'art. 
Pëtit-Delaitre,  à  Château-Thierry,  Trésorier. 

.MEMBRES    HOiNORAlRES. 

MM. 

Le  Préfet  de  l'Aisne. 

Courajot,  archiviste  à  la  Bibliothèque  nationale,  Paris. 

Ferrand,   ancien  Préfet  de  l'Aisne. 

De  Gerbrois,  Maire  de  Château-Thierry. 

Delagiuve,  Propriétaire,  13,  rue  de  Boulogne,  à  Paris. 

L'abbé  Guillot,  Curé  d'Essômes. 

Maill.\rd,  Notaire  à  Château-Thierry. 

Mai-nory,  ancien    Inspecteur  des  Ecoles,  à  Château- 
Thierry. 

Maury  (Alfred),   de  l'institul,  Directeur    des  Archives 
nationales,  à  Paris. 

L'abbé  Poquet,  Curé-Doyen  de  Berry-au-Bac. 

OuiciiERAT    (Jules),  Directeur  de  l'École  des   Chartes, 
à  Paris. 

L'abbé  Usson,  Archiprétro  do  Château-Thierry. 

MEMBRES    TITULAIRES. 

MM. 
Baciiklet,  ancien  Pharmacien,  à  Château-Thierry. 
BiGAULT  d'Arscot,  Corrcctcur  en  retraite  de  l'Impri- 
merie Nationale,  à  Château-Thierry. 
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MM. 

1864    Octobre...     Bigorone,    Conseiller    général,    Maire  de  Marigny-eii- 

Orxois. 
1864    Septembre.     Cuauvac  de  la  Puce,  Chef  de  section  au  chemin  de  fer 

de  l'Est,  à  Château-Thierry. 
1864    Décembre.     Deloume,  à  Château-Thierry. 
1869    Janvier..   .     Delteil,  Homme  de    lettres,    10,  rue  Henri-Chevreau, 

à  Paris. 

1864  Décembre  .     De.moncy-Minelle,  Cultivateur  à  Fresnes,  par  Fère-en- 

Tardenois. 
1872    Juin Deullin  (Eugène),  Banquier,  à  Épernay  (Marne). 

1 867  Janvier ..  . .     Drouet,  Conseiller  d'arrondissement,  à  Château-  Thierry. 
1 869    Octobre . . .     Drouin  de  l'Huys,  ancien  Ministre,  47,  rue  François  I"", 

à  Paris. 

1865  Février...     Encelain,  Avoué,  à  Château-Thierry. 

1868  Juin Fabre  (Camille),  Avocat,  Maire  d'Étampes. 

1864  Septembre.  Harant,  Agent-Voyer  d'arrondissement,  à  Château- 
Thierry. 

1872  Avril Jozon,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Château- 
Thierry. 

1866  Mai Baron  de  Ladoucette,  Maire  deViels-Maisons. 

1 864    Novembre  .     Marsaux,  Maire  de  Nesles. 

4  868    Juin De  Montesquiou,  Conseiller  d'État,  à  Longpont  (Aisne). 

1866  Juillet  ...       Moreau  (Frédéric),  à  Fère-en-Tardenois. 

1864    Septembre.     Morsaline,  Architecte  de  la  ville,  à  Château-Thierry. 

1869  Octobre...     Comte  de  Nieuwerkerke,  à  Paris. 

1872    Décembre  .     Nusse,  Maire  de  Bussiares,  par  Gandelu. 

1864    Septembre.     Périn,  à  Château-Thierry, 

1 864    Octobre  ...     D''  Petit,  à  Château-Thierry. 

1864    Septembre.     Pille  (Oscar),  Conseiller  général,  Maire  de  Chézy. 

186.5    Novembre.     Vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  à  Paris. 

1867  Janvier...  .     Rollet,  Commissaire-Priseur  à  Château-Thierry. 
1872    Avril Roucher  d'Aubanel,  Sous-Préfet  de  Château-Thierry, 

1 864  Décembre  .     Comte  de  Rougé,  au  Charmel,  par  Fère-en-Tardenois. 

1865  Mai De  Tilla.\c.oi:rt,  Député  de  l'Aisne,  à  La  Doultre. 

1864    Novembre       WAnniNGTON,  Député  de  l'Aisne,  à  Bourneville,  près  de 

La  Ferté-Milon. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS. 


MM. 

1869    Mai Aubry,  Notaire  à  La  Ferté-Miion. 

1869    Janvier...  De  Barthélémy  (Anatole),  9,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré, 

à  Paris. 

1863    Février    .  .  De  Barthéle.my  (Edouard),  3,  rueCasimir-Périer,  à  Paris. 

1873    Février. .. .  Bidaut  (Félix),  capitaine  au  123^  de  ligne. 

1873    Novembre  .  Bruère  (Loys),  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  (Seine). 

1871  Octobre  . . .  L'abbé  Buache,  à  Épernay. 

1873    Février. . . .  Callod,  Notaire  à  Fere-en-Tardenois. 

1865    Octobre.  . .  Carbo,  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Meaux. 

1872  Novembre.  Chaloi.v  (Edouard),  avoué  à  Château-Thierry. 

1873  Août   Claye,  Imprimeur,  7,  rue  St-Benoit^,  Paris. 

1872  Mars D"-  Corlieu,  53,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  à  Paris. 

1865    Février  ...  Cotté,  Vétérinaire  à  Château-Thierry. 

1873  Août  .....  Delauney,  Artiste  Graveur,  39,  rue  de  Seine,  à  Paris. 

1872  .Tuin Delettre,  Bibliothécaire  delà  ville  d'Épernay. 

1873  Mai  Dequin,  Président  du  Tribunal  civil,  à  Château-Thierry. 

1873    Septembre,  Desenne    (Henri),    Sous-chef  à    l'Administration    des 

Postes,  à  Paris. 

1869    Octobre...  Dubois,  Négociant,  15,  rue  Clapeyron,  à  Paris. 

1873    Février....  Dubosq,  propriétaire  à  Château-Thierry. 

1873  Mai Duprat,  Avoué  à  Châleau-Thierry. 

1874  Juin Fleurv    (Edouard),  président  de   la  Société  archéolo- 

gique de  Laon,  à  Vorges. 

1873  Novembre..  Flichy,  fils.  Avocat,  60,  rue  Taitbout,  à  Paris. 

1874  Octobre....  Foivte,  architecte  à  Fère-cn-Tardenois. 
1873    Décembre..  Georges,  Artiste-Vélérinaire,  à  Epernay. 

1873    Mars Godefroy  (Léon),  177,  rue  St-Antoine,  à  Paris. 

1873  Décembre..  De  Graimberg,  chez  M.  Guériot,  à  Château-Thierry. 
1872    Novembre.  Guérin,  Archiviste  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris. 

1874  Décembre.  Guillau.me,  agent-voyer  à  Ncuilly-Saint-Front. 
1872-  Juin Guyot,  Juge  de  Paix,  à  Neuilly-en-Thelle  (Oise). 

1872  Octobre..,  Henriet,  Avoué,  37,  rue  Saint-Roch,  à  Paris. 
1865    Janvier....  L'abbé  Herbek^t,  à  Paramé  (llle-et-Vilaine). 

1873  Octobre...  Mervieux,  Capitaine  de  Gendarmerie,  à  Meaux. 

1874  Novembre  .  Do  Houx  (Henri),  employé  au  Chemin  de  fer  de  l'Est, 

à  Paris. 


IV 


1873 

Mars 

1873, 

Octobre.  . . 

1S69 

"Septembre. 

1871 

Septembre . 

1865 

Avril 

1872 

Octobre . .  . 

1872 

Octobre  . . . 

18G7 

Janvier. . . . 

1865 

No\embre . 

1872 

Novembre  . 

1873 

Décembre. . 

1870 

Juillet  .... 

1873 

Novembre  . 

1873 

Décembre. . 

1873 

Décembre.. 

1873 

Mai 

187i 

Janvier ...  . 

1873 

Mai 

1868 

Juillet.    . . . 

1874 

Décembre . . 

1 864 

Septembre. 

1872 

Novembre  . 

1874 

Janvier. . . . 

1 860 

Janvier .... 

1869 

Septembre. 

1864 

Septembre . 

1873 

Août 

1874 

Février. . . . 

1 874 

Décembre . . 

1874 

Avril 

1874 

Janvier.  , . . 

1873 

Décembre. . 

1S74 

Février .... 

186o 

Décembre  . 

1 864 

Décembre  . 

1871 

Septembre. 

1872 

Août 

Jacoï-'OT,  père,  à  Château-Thierry. 

JoANNE  (Adolphe),  20,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris. 

Le  D"-  Joussau.me-Latour,  fils,  à  Château  Thierry. 

De  Ladoue,  Conservateur  des  hypothèques  à  Château - 
Thierry. 

L'abbé  Lambert,  Vicaire  de  Notre-Dame-des- Victoires, 
à  Paris. 

De  Laubrière,  à  Essômes. 

LÉGUILLETTE  (Charles)  à  Charly. 

LouïsE,  principal  de  Collège,  à  Sedan 

Maciet,  à  Château-Thierry. 

Masure,  Artiste  Peintre,  1 45,  rue  de  Rennes,   à  Paris. 

Masure,  propriétaire  à  Verly,  par  Braine. 

De  Melu.n,  au  château  de  Brumetz,  par  Gandelu. 

Michaux,  ancien  Ingénieur  à  Château-Thierry. 

Moueau  (Frédéric)  fils.  Censeur  à  la  Banque  de  France. 

Orgiap,  Chef  d'Institution  à  Courbevoie  (Seine). 

Paisa.\t,  Juge  d'Instruction  à  Château-Thierry. 

L'abbé  Péheur,  curé  à  Crouy,  par  Soissons. 

Pecque,  Notaire  à  Château-Thierry. 

PÉRiN,  Président  de  la  Société  archéologique  de  Soissons. 

Poi.NSiER,    avoué  à  Neufchâtel-en-Bray. 

L'abbé  Pig.no.v,  Curé  de  Mons-en-Laonnois. 

Plu,  Principal  clerc  de  notaire,  à  Château-Thierry. 

PoussA.NT,   géomètre  à  Fère-en-Tardenois. 

Colonel  Marquis  de  Puvséour,  à  Buzancy,  par  Soissons. 

Rev  (Maxime),  Propriétaire  à  Chierry. 

Renaud,  ancien  Imprimeur  à  Château-Thierry. 

Ro.mag.ny,  Receveur  de  l'Enregistrement  à  Charly. 

Roussel,  homme  de  lettres,  23,   rue  Cassette,   Paris. 

Router  (Eugène),  architecte,  344,  Vaugirard,   Paris. 

RozAN   (Charles),    chef  de   bureau  au  ministère  de  la 
justice,  à  Paris. 

Sainte- Claire -Deville,   garde -général    à    Château- 
Thierry. 

De  Saint-Marceaux,  Propriétaire  à  Braine. 

Comte  DE  LA  Vaulx,  à  Chierry.  , 

L'abbé  Ve.nant.  Curé  d'Épaux-Bézu. 

Varin,  Artiste  Graveur,  à  Crouites,  par  Charly. 

Verseux,    Contrôleur  des   contributions    indirectes,    à 
Château-Thierry. 

L'Abbé  VuiBERT,  Curé  de  Saulchery,  par  Charly. 


*•  ASSOCIÉS    LIBRES. 

MM. 

')869    Janvier Bouchez,  Instituteur  à  Treloup. 

1872    Juin Bor.mche,  Secrétaire  de  la  Sous-Préfecture  de  Château- 
Thierry  . 

1868    Juin Gobancée,  Instituteur. 

1868    Juin Plateau,  Instituteur  à  Brécy. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


\.  Société  académique  de  Laon  (.\isne). 

2.  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  archéologique  historique  et  scientifique  de  Soissons  (Aisne). 

4.  Société  archéologique /a  Thiérachr,,  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  des   sciences  naturelles,  lettres,  etc.,  de  Cannes  (Alpes-Mari- 

times). 

6.  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ardèche,   à  Privas. 

7.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

8.  Société  française  d'archéologie  à  Caen  (Calvados). 

9.  Société  historique  et  archéologique  de  la  Charente,  à  Angoulême. 
■10.  Commission  archéologique  de  la  Côtc-d'Or,  à  Dijon. 

1 1 .  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côte-d'Or). 
■12.  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune  (Côte-d'Or). 
■13.  Société  libre  d'Agriculture,  sciences  et  belles-lettres  de  Bernay  (Eure). 

14.  Société  dunoise  d'archéologie,  d'histoire,  etc.,  à  Châteaudun  (Eure-et- 

Loir). 

15.  Commission  archéologique  du  Doubs,  à  Besançon. 

16.  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

17.  Société  académique  de  Brest  (Fmistère). 


vil 

4  3.  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

19.  Académie  delpliinale,  à  Grenoble  (Isère). 

20.  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

21.  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

22.  Société  d'archéologie,  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle  de  la  Manche, 

à  Saint-Lô. 

23.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

2i.  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 

23.  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

26.  Société  polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

27.  Commission  historique  du  Nord,  à  Lille. 

28.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  (Nord). 

29.  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord). 

30.  Société  d'archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

31 .  Comité  archéologique  de  Noyon  (Oise). 

32.  Comité  archéologique  de  Senlis  (Oise). 

33.  Comité  archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

34.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

35.  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

36.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mâcon  (Saône-et-Loire) . 

37.  Société  éduenne  d'Autun  (Saône-et-Loire). 

38.  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  à  Paris. 
39  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

40.  Société  hàvraise  d'études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

41 .  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne,  àMelun. 

42.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Provins. 

43 .  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Fontainebleau. 

44.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Meaux. 

43.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Coulommiers. 

46.  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

47.  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme). 

48.  Société  d'émulation  d'Abbeville  (Somme). 

49.  Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt  (Vaucluse). 

30.  Société  archéologique  et   historique  du  Limousin,  à  Limoges    (Haute- 
Vienne)  . 

b'\ .  Société  d'émulation  des  Vo.sges,  à  Épinal. 

52.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

33.  Société  archéologique  de  Sens  (Yonne). 

54.  Revue  africaine,  à  Alger. 
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PROCÈS-VERBAUX 


DES    SÉANCES   DE    L'ANNÉE   1874. 


PrOcès-Verbaux   des  Séances  de   l'Année    1874. 


SEANCE  DU  8  JANVIER  1874. 


PRESIDENCE  DE  M.   DE   VERTUS,  VICE-PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey,  Périn, 
Marsaux,  Nusse,  Bigaiilt  d'Arscot,  Petit-Delaître,  Jozon,  Rollet, 
Encelain,  Jacquot,  de  Laubrière,  Hervieux  et  Moulin. 

M.  Hachette  présente  ses  regrets  de  ne  pouvoir,  à  cause  des  occu- 
pations qui  le  retiennent  à  Paris,  assister  à  la  réunion;  il  remettra 
pour  le  mois  de  février  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société 
pour  l'année  1873,  compte-rendu  dont  la  lecture  figure  à  l'ordre 
du  jour  de  cette  séance,  ainsi  que  le  procès-verbal  de  décembre . 

MM.  Georges,  de Saint-Marceaux,  Masure  et  Orgias  remercient 
de  leur  nomination.  M.  Delteil,  en  même  temps  qu'il  donne  son 
appréciation  sur  le  récent  ouvrage  de  M.  Leveaux,  De  La  Poésie 
dans  les  Fables  de  la  Fontaine,  fait  savoir  qu'il  fera  prochainement 
parvenir  à  la  Société  le  3^  volume  de  son  Liv7'e  d'or  de  La  Fontaine, 
M.  Ed.  de  Barthélémy  donne  avis  qu'il  a  déposé,  au  nom  de  la 
Société,  son  Cartulaire  de  Montmartre  au  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  à  l'effet  d'être  présenté  au  concours  des  Sociétés  sa- 
vantes pour  '1 874 . 

Ouvrages  reçus  : 

\°  Romania^  5e,  6^,  7^  S»  volumes,  année  4873; 
t°  Revue  des  Sociétés  savantes^  juin  1873,  tome  V  \ 


3''  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  tome  XXVII, 
Lettres  et  Arts,  4  872  ; 

4°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  tome  XXVIII, 
Sciences,  1 872  ; 

5°  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 
tome  XVII,  1868; 

6»  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  tome  XIV,  !S71  ; 

70  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Cherbourg,  1873; 

8»  La  Thiérache  (Société  archéologique  de  Vervins) ,  de  la  page  1  à  la 
pageUî; 

9°  Bulletin  de  la  Société  Nivernaise,  tome  VI,  1873: 
10°  Famines  et  Séditions  de  Saint-Quentin  en  1789,    par  Éd.  Fleury  (don 
de  Fauteur); 

11°  Journal  d'archéologie  lorraine,  11®  n",  novembre  1873  ; 

12°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais^  tome  V,  n°5  72,  73, 
74,  73,76; 

13°  Pierre  Fr.  Robert,  curé  d^Arcy-Sainte-'Restitue,  par  Amédée  Piette  ; 

14°  Thomas  Langevin  de  Pontarrnont,  par  A.  Regnault^  18bé; 

15°  NumismaticheVerkehr,  n°^  1  et  2,  janvier  1874,  Leipzig. 

Le  travail  de  M.  Delteil,  sur  le  livre  de  M.  Leveaux,  La  Poésie 
dans  les  Fables  de  La  Fontaine,  après  quelques  observations  de 
M.  Nusse  sur  le  mérite  littéraire  de  La  Fontaine,  est  renvoyé  à  la 
commission  des  Annales. 

M.  de  Laubrière  ,  après  une  visite  faite  avec  M.  Harant  à 
Chierry,  pour  visiter  la  collection  conchyliologique  de  M.  de  Viller- 
mont,  expose  son  sentiment  dans  un  rapport  qui  a  été  écouté  avec  un 
grand  intérêt  et  sera  déposé  aux  archives.  Les  conclusions  de  ce 
rapport  tendent  à  l'acceptation  de  la  collection.  La  Société  apprend 
avec  peine  qu'il  en  a  été  disposé  autrement. 

M.  Pelit-Delaîtrc,  trésorier,  présente  la  situation  financière  de 
la  Compagnie.  Des  remerciements  lui  sont  votés  et  l'état  qu'il  a 
lourni  sera  déposé  aux  archives. 

M.  Harant  fait  remettre  un  plan  d'une  grotte  sise  à  Nanteuil- 
Vichel,  plan  qu'il  a  soigneusement  relevé.  Remerciements. 


On  procède  ensuite  au  scrutin  pour  le  renouvellement  du  Bureau 
qui  reste  composé,  pour  l'année  1874,  comme  l'année  précédente: 
MM,  Hachette,  Président  ; 

De  Vertus,  Vice-Président; 

Moulin,  Secrétaire; 

Lecesne,  Vice-Secrétaire  ; 

Petit-Delaître,  Trésorier  ; 

Barbey,  Bibliothécaire- Archiviste  ; 

Mayeux,  Conservateur  des  monnaies  et  objets  d'art. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  membres  proposés  à  la  der- 
nière séance  :  MM.  l'abbé  Pécheur,  Poussant,  Sainte-Claire  Deville 
eUDarié  sont  nommés  membres  correspondants  ;  avis  leur  en  sera 
donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


*yN.''y>-'»/*.-j%. 
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SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  1874. 


PRESIDENCE  DE  M.  DE  VERTUS,  VICE-PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey,  Harant, 
Marsaux,  Petit-Delaître,  Encelain,  RoUet,  Bigault  d'Arscot,  Jacquot, 
Michaux,  Darié  et  Moulin. 

La  plupart  des  membres  résidant  à  Château-Thierry  ont  assisté 
ce  matin,  à  Gland,  aux  obsèques  de  madame  Aigoin,  belle-mère  de 
notre  honorable  Président  ;  en  ouvrant  la  séance,  M.  de  Vertus,  se 
faisant  l'interprète  des  sentiments  qui  animent  la  Société,  rappelle 
la  part  que  tous  nous  prenons  à  la  perte  douloureuse  que  vient  de 
faire  la  famille  de  M.  Hachette. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté  sans 
discussion . 

Il  est  ensuite  donné,  parle  Secrétaire,  lecture  delà  correspondance. 
Circulaire  de  M,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  au  sujet  de  la 
réunion  des  Sociétés  savantes  des  départements,  à  la  Sorbonne,  au 
mois  d'avril  prochain,  circulaire  qui  a  été  en  substance  publiée  dans 
la  lettre  de  convocation  de  ce  mois.  M.  le  docteur  Corlieu  présente, 
au  nom  de  M.  Auguste  Longnon,  une  carte  de  la  France,  au  temps 
de  saint  Louis,  après  le  traité  d'Abbeville;  celte  carte  est  faite  pour 
la  nouvelle  édition  des  mémoires  du  sire  de  Joinville  par  M.  de 
Wailly.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  transmettre  à  M .  Longnon  les 
remerciements  de  la  Société  qui  serait  désireuse  de  s'assurer  le 
concours  du  savant  archiviste.  M.  Corlieu  a  joint  à  son  envoi  les 
armes  de  trois  de  nos  seigneurs  de  Château-Tliierry,  armes  que 
nous   décrivons  plus  loin . 

MM.  Darié  et  Poussant  remercient  de  leur  nomination  ;  M.  Pielte, 


de  Vervins,  a  demandé  à  acquérir,  pour  sa  collection  personnelle,  les 
Annales  d£  notre  Société  ;  M.  Barbey,  avec  lequel  il  est  en  rapport, 
doit  les  lui  faire  parvenir  au  prix  fixé  par  la  Société  ;  il  doit  égale- 
ment acquérir,  au  prix  de  quinze  francs,  les  deux  volumes  sur  la 
Tliiérache,  qui  ont  été  publiés  avant  la  formation  de  la  nouvelle 
Société  historique  de  Vervins. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois: 

1°  Revue  des  Sociétés  savantes,  5«  série,  tome  VI,  juillet  et  août  1873  : 
t°  De  la  Poésie  dans  les  Fables  de  La  Fontaine,  par  M.  Leveaux  (don); 
3°  Bulletin  de  la  Société  dunoise^  n°  19,  janvier  1874; 
4°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  tome  XXII,  1873; 
•5''  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquaires  de  la  Seine- Inférieure,  187?, 
tome  II,  1"  livraison; 
6°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  tome  II.  1868; 
7°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,   tome  III,  1 869-70-71  ; 
8°  Journal  d'Archéologie  lorraine,  "i  fascicules,  1873-1874  ; 
9°  Carte  du  royaume  de  France  sous  Louis  IA\  par  A.  Longnon  (don). 

M.  Harant  rappelle  qu'il  a  soumis  à  la  Société,  de  la  part  de  l'insti- 
tuteur de  La  Celle  (canton  de  Condé),  deux  pièces  de  monnaie  en  or, 
trouvées  l'une  dans  le  jardin  même  de  l'école,  l'autre  à  Vendières. 
M.  Mayeux  à  qui  ces  monnaies  ont  été  conliées,  promet  d'en  faire 
un  rapport  à  la  prochaine  séance,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  qui 
lui  ont  été  remises.  Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  l'insti- 
tuteur de  La  Celle.  M.  de  Vertus  propose  que  mention  sommaire 
des  pièces  remises  soit  faite  annuellement  et  insérée  à  sa  place  dans 
nos  Annales  ;  cette  proposition  est  acceptée . 

M.  Poussant  donne  la  nomenclature  des  objets  récemment  trouvés 
à  Caranda;  depuis  le  15  janvier,  la  collection  de  M.  Moreau  s'est 
enrichie  d'un  certain  nombre  d'agrafes,  de  scramasax,  de  vases  de 
diverses  sorte?  ;  une  lance  en  fer,  deux  styles  complets  en  bronze, 
des  silex  viendront  s'ajouter  anx  pièces  rares  et  curieuses  que  nous 
avons  pu  examiner  à  Fère.  Espérons  qu'après  les  fouilles  du  prin- 
temps un  catalogue  descriptif  sera  préparé  par  les  soins  de  notre 
honorable  collègue  et  permettra  à  chacun  de  mieux  apprécier  le 
trésor  que  renfermait  le  tumulus  de  Caranda. 
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Communication  de  M.  Corlieu  relative  aux  armes  de  trois  sei- 
gneurs de  Cliâteau-Tliierry  : 

Robert  III  de  la  Mark,  duc  de  Bouillon,  seigneur  de  Sedan,  de 
Florange  et,  en  novembre  1536,  seigneur  de  Château-Thierry  et 
(ihàtillon,  mort  à  Longjumeau  en  août  1526,  de  fièvre  typhoïde. 
Son  cœur  a  été  déposé  dans  l'église  Saint-Yved  de  Braine  ;  portait 
d'or  à  la  fasce  échiquetée  d'argent  et  de  gueules  de  trois  traits,  au  lion 
hissant  de  gueules  en  chef. 

Robert  de  la  Mark  IV,  duc  de  Bouillon,  comte  de  Braine  et  Mau- 
levrier,  seigneur  de  Sedan,  Jamats,  Florange,  Raucourt,  Château- 
Thierry,  Nogent-le-Roi,  etc.  ;  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  capitaine 
de  cinquante  lances  et  des  cent  Suisses  de  la  garde  en  1543,  appelé 
plus  tard  maréchal  de  Bouillon,  nom  aie  maréchal  de  France 
en  i^il  par  Henri  II  qui,  en  juin  1547,  luidonnales  châtellenies  de 
Château-Thierry  et  Châtillon-sur-Marne,  mort  en  1556,  empoisonné, 
dit-on,  par  les  Espagnols. 

François,  duc  d'Alençon,  seigneur  de  Château-Thierry,  de  1566  à 
1584  :  de  France,  à  la  bordure  de  gueules. 

M.  Barbey  rend  compte  sommairement  d'une  visite  qu'il  vient 
de  faire  à  la  bibliothèque  champenoise  de  M.  Deullin,  d'Épernay,  de 
la  réception  gracieuse  qui  lui  a  été  faite  et  de  la  possibilité  de 
trouver  là  des  documents  qui  intéressent  notre  circonscription; 
M.  Deullin  réserve  un  accueil  sympathique  à  ceux  de  nos  collègues 
qui  voudraient  interroger  les  ouvrages  qu'il  possède. 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection,  comme  membres  corres- 
pondants, de  MM.  de  la  Vaulx,  à  Chierry,  et  Roussel,  homme  de 
lettres  à  Paris,  ce  dernier  présenté  par  MM.  Claye  et  Lecesne  ; 
ces  Messieurs  sont  nommés  ;  le  Secrétaire  est  chargé  de  leur  en 
donner  avis. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


\/^.^A.^/^/^/  -'J 
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SEANCE  DU  5  MARS  1874, 


PRESIDENCE   DE   M.    HACHETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey, 
Périn,  Marsaux,Petit-Delaître,Encelain,  Bigault  d'Arscot,  Bachelet, 
Lecesne,  de  Laubrière,  Darié,  delà  Vaulx  et  Moulin. 

M.  Poussant  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  février  est  lu  par  le  Secrétaire,  et 
adopté  sans  discussion. 

MM.  Auguste  Roussel  et  de  la  Vaulx  remercient  de  leur  no- 
mination. M.  Claye  propose  comme  correspondant  M.  Charles 
Rozan,  chef  de  bureau  au  Ministère  des  Cultes,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  recommandables  ;  il  adresse,  au  nom  des  candidats,  deux 
volumes  dont  il  est  fait  ci-dessous  mention.  Le  Secrétaire  a  répondu 
à  M.  Claye,  et  s'unit  à  lui  pour  la  proposition  dont  il  s'agit. 
M.  l'abbé  Pécheur,  secrétaire  de  la  Société  de  Soissons,  promet  de 
renouveler,  auprès  de  cette  Société,  la  demande  qui  lui  avait  été 
déjà  adressée  à  l'elfet  d'obtenir  à  prix  réduit  les  18  volumes  delà 
première  série  du  Bulletin  ;  il  promet  d'ajouter  au  paquet  qu'il 
espère  nous  faire  parvenir  prochainement,  un  exemplaire  du 
Mandatum  ecclesiœ  Suessionensls,  du  Journal  de  Lépaulard,  du 
Carlulaire  de  Saint-Léger,  et  de  ce  qui  a  paru  des  Annales  du  diocèse 
de  Soissons.  (Tous  ces  travaux  émanent  de  notre  savant  collègue.) 
M.  le  docteur  Corlieu  réitère  son  désir  de  voir  les  armoiries  qui 
intéressent  notre  arrondissement,  reproduites  sur  des  cartons  et 
exposées  dans  la  salle  de  nos  séances  ;  il  adresse  cette  fois  les  armes 
du  couvent  de  la  BaiTC  :  une  vierge  d'or  sur  champ  d'azur,  et 
celles  de  l'Hôtel-Dieu  de  Château-ïhierry  :  saint  Jean- Baptiste. 


-  8  ~ 
Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  : 

^°   Description   raisonnes  des  Monnaies  mérovingiennes   de   Chalon-sur- 
Saône,  \idiv  U.   Ponton  d'Amécourt  (don  de  l'auteur). 

2°  Numismatique  mérovingienne .    (Extrait  de  l'Annuaire  de  la  Société  de 
Numismatique  et  d'Archéologie,  par  le  même.) 

30  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai,  tome  XI, 
1870-18:2: 

4"^  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Aix,  tome  X, 
1873; 

50  Séance  publique  de  l'Académie  d'Aix,  4  872  ; 

6°  Séance  publique  de  V Académie  d'Aix,  1873  ; 

7°  Mémoires  de  la  Société  littéraire  et   scientifique  d'Apt,  tome  I,  1874; 

8°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  n°  3,  1 873  ; 

9°  Le  Sphinx  de  Solliès-Pont  {VarJ,  1873  ; 

10"  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  3^  série^  t.  I. 

•llo  Petites  ignorances  de  la  conversation,  par  M.  Rozan,  (don  de  l'auteur); 

1 2°  La  Bonté,  par  le  même  (couronné  par  l'Académie  française) ,  don  de 
l'auteur  ; 

1 3°  Antiquités  religieuses  du  diocèse  de  Soissons  et  Laon,  par  l'abbé  Lequeux,  ' 
2  volumes  (don  de  M .  Laporte,  curé  de  Nogentel)  ; 

^io  Mittheilungen  der  geographischen  Gesellschaft,  Wien,  1872. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Delteil  a  terminé  les  trois 
volumes  du  Livre  d'Or  de  La  Fontaine,  que  le  quatrième  ne  tardera 
point  à  prendre  fin,  et  qu'enfin  notre  zélé  collègue  a  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  un  cinquième  volume  qui  ne  sera  sans 
doute  pas  le  dernier  de  cet  important  ouvrage. 

M.  Nusse  commence  la  lecture  de  son  Histoire  de  Marizy- 
Sainte-Geneviève,  dont  l'église  du  xii''  siècle  reste  le  seul  monument 
qui  mérite  quelque  attention.  Le  territoire  plus  important  autrefois 
comprenait  Moloy,  Saint-Waast  qui  dépendent  de  La  Ferté-Milon, 
et  Villette,  dont  le  nom  moderne  a  complètement  disparu.  Après 
avoir  décrit  les  revenus  du  couvent,  les  efforts  des  religieux  pour 
maintenir  leurs  droits  et  leurs  possessions,  la  procession  solennelle 
des  reliques  de  la  sainte,  notre  collègue  s'arrête  au  moment  de 
l'organisation  municipale,  et  promet  la  fin  de  cette  étude  pour  la 
séance  d'avril . 

M.  Mayeux,  à  l'aide  des  notes  que  lui  a  obligeamment  fournies 
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M.  Couture,  propriétaire  de  la  tour  de  Balhan,  et  de  quelques 
documents  que  renferment  les  archives  de  la  ville,  a  commencé  une 
étude  sur  Balhan,  étude  qu'il  doit  compléter  pour  la  prochaine 
réunion. 

M.  Moulin  donne  lecture  de  la  traduction  de  trois  pièces  de  la 
collection  Joursanvault,  les  numéros  54,  55  et  56 . 

La  première,  du  9  novembre  1579,  est  un  acte  du  ducd'Alençon, 
signé  de  lui,  par  lequel  ce  prince  accepte  la  démission  du  sieur  de 
Rosne,  désigne  pour  le  remplacer  le  baron  de  Saultour,  et  délègue 
messire  Regnauld  de  Beaulieii,  évêque  de  Mende,  son  chancelier, 
pour  recevoir  le  serment  du  nouveau  gouverneur.  La  deuxième,  du 
5  janvier  1580,  est  l'enregistrement  au  siège  présidial  de  Château- 
Thierry,  de  l'établissement  du  baron  de  Saultour,  comme  gouver- 
neur de  Champagne  et  de  Brie  soulz  l'autorité  de  monseigneur 
le  duc  de  Guize;  enlin  la  troisième,  du  13  janvier  1580,  est  la 
commission  donnée  par  le  roi  Henri  III  à  M.  de  Saultour,  pour 
lever  vingt  soldats,  à  l'effet  de  défendre  le. château,  lesquels  soldats 
recevront  pour  solde  chacun  10  livres  par  mois,  payables  par  les 
habitants  de  la  ville .: 

M.  Nusse,  à  propos  de  cette  contradiction  apparente  entre  deux 
autorités,  celle  du  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  et  celle  du  duc  de 
Guise,  explique  que  le  premier,  comme  apanagisle,  établissait  les 
gouverneurs  et  lieutenants  qui,  au  point  de  vue  militaire,  étaient 
sous  l'autorité  du  roi  ou  du  général  qu'il  déléguait. 

M.  de  Vertus  ajoute  quelques  explications  à  celles  qu'il  a  précé- 
demment données  sur  le  signe  de  la  croix  ;  il  a  mis  la  dernière  main 
à  son  travail,  et  démontre,  à  l'aide  des  planches  qu'il  a  fait  dresser, 
que,  chez  tous  les  peuples,  le  croissant,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  les 
Arabes,  était  un  signe  de  foi  et  de  salut,  et  était  porté  comme  tel 
dans  les  processions  religieuses  et  devant  les  armées. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


W.'W\A.'\/V 
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SÉANCE  DU  2  AVRIL  1874. 


PRESIDENCE  DE   M.    DE  VERTUS,  VICE-PRESIDENT. 

Membres  présents:  MM.  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey,  Marsaux, 
Nusse.  Périn,  Pelit-Delaître,  Bigault  d'Arscot,  de  Tillancourt, 
Encelain,  Jozon,  Darié,  Rollet,  Sainte-Claire-Deville,  Michaux  et 
Moulin . 

M.  Hachette,  membre  d'une  commission  qui  se  réunit  extraor- 
dinairement  le  2  avril  au  Ministère  de  la  Guerre,  a  fait  savoir  qu'il 
ne  pourrait  assistera  la  réunion.  M.  de  Vertus,  vice-président, 
après  avoir  déclaré  la  séance  ouverte,  donne  la  parole  au  Secrétaire 
qui  lit  le  procès-verbal,  lequel  est  adopté,  et  communique  une  lettre 
de  M.  Cayx  de  Saint-Aymour,  directeur  de  la  Revue  mensuelle 
VIndicateur  de  l'Archéologue,  à  l'effet  d'obtenir  un  échange 
de  publications  avec  notre  Compagnie;  cette  demande  est  acceptée  et 
le  Secrétaire  est  chargé  de  répondi-e  en  ce  sens  à  M.  Cayx,  en  lui 
adressant  le  volume  de  nos  Annales  de  1872. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  mars  : 

1°  U Indicateut  de  l' Archéologue,  revue  mensuelle,  dirigée  par  M.  Cayx  de 
Saint-Aymour,  n°  1 4,  février  1 874  ; 

^0  Armoiries  des  Comtes  de  Champagne^  au  xw  siècle,  par  M.  L.  Courajod, 
membre  honoraire  (don  de  l'auteur)  ; 

3"  La  Fistule  de  Louis  ATf,  par  le  docteur  Corlieu,  membre  correspon- 
dant, 1 874  (don  de  l'auteur)  ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  Nivernaise,  tome  VI,  2^  série,  1874; 

5°  Romania,  recueil  trimestriel  de  la  langue  romane,  n®  9,  janvier  1874  ; 

6°  Les  Buttes  des  environs  de  Laon,  par  M.  Pilloy,  1872  ; 

7°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
tome  VIII,    4«  série,  1 87 1  -1 872  ; 

8"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  VOrléanais,  tome  V,  n»^  77,  78,  79  ,• 

9''  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ardéche, 
n°7,  1873; 
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■10°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  tome  XI,  1871-72-73  ; 

M°  Mérr^oires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  3»  série,  1"  volume,  1873; 

12°  Joufnal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  2«  volume,  février  1 874  ; 

1 3°  Table  générale  du  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  de  la 
Revue  des  Sociétés  savantes,  par  M.  Octave  Tessier,  1 874  ; 

14°  Carte  du  cours  du  Danube,  don  de  M.  Michaux.  (Remerciements.) 

\li'^  Roemisches  Antiquarium  in  Hauten  (don  de  M.  Vignolet,  juge  a 
Château-Thierry)  ;  le  Secrétaire  est  chargé  de  lui  transmettre  les  remercie- 
ments de  la  Société. 

Dans  l'état  ecclésiastique  et  civil  du  diocèse  de  Soissons  en  1788, 
la  chapelle  de  Toussaints  est  confondue  avec  la  chapelle  Saint- 
Nicolas  ;  M.  Nusse  établit,  d'après  les  documents  qu'il  a  consultés 
al  dont  il  expose  la  substance,  que  c'étaient  deux  chapelles  distinctes. 
La  chapelle  Saint-Nicolas  a  été  fondée  en  1336  par  Gautier  de 
Montigny  et  Agnès,  sa  femme;  elle  était  assise  sur  la  dei'nière  arche 
du  pont,  en  amont,  du  côté  du  faubourg;  en  1769,  à  la  .suite  d'un 
violent  débordement,  elle  s'est  écroulée  dans  la  rivière.  La  chapelle 
de  Toussaints,  de  fondation  bien  postérieure,  était  attenante  à  la 
chapelle  Saint -Nicolas.  Le  travail  de  notre  zélé  collègue  et  les  pièces 
qui  l'accompagnent  sont  renvoyés  à  la  commission  des  Annales. 

Est  renvoyée  également  à  la  commission  la  copie,  faite  par 
M.  Nusse,  de  la  Charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  la  Barre,  par 
Blanche  de  Navarre,  mars  1211.  L'original,  qui  est  en  la  possession 
de  notre  collègue,  est  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  qui  y  reconnaît 
un  spécimen  très-remarquable  de  l'écriture  du  commencement  du 
xii^  siècle. 

MM.  Mayeuxet  Barbey  demandent  la  remise  à  la  prochaine  séance 
des  travaux  annoncés  pour  ce  jour  et  qu'il  leur  a  été  impossible  d^e 
terminer . 

M.  Moulin  donne  lecture  de  trois  pièces  de  la  collection  Jour- 
sanvault  inscrites  sous  le  numéro  2,  le  numéro  3  et  le  numéro  4, 
et  portant  :  la  première,  le  Consentement  donné  par  Jehan  Leflament, 
conseiller  du  Roi  et  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  à  Jehan  Chevallier, 
receveur  et  payeur  des  œuvres  des  chastel,  terre  et  chastellerie  de 
Château-Thierry,  de  percevoir  les  gages  (100  livres  tournois)  attri- 
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bues  à  son  prédécesseur,  Maître  Jehan  Leflament  dernièrement 
trespassé  ;  la  deuxième  est  la  nomination  régulière  de  Jehan  Che- 
vallier comme  payeur,  etc.,  et  par  Louis  d'Orléans  et  le  vidimus  donné 
par  le  maître  de  la  prévosté  de  Paris,  Jehan  de  Foleville.  Dans  la 
troisième,  Jehan  Brisson  est  institué  par  le  duc  et  le  seigneur  précités 
en  l'office  de  sergenterie  et  garde  de  la  garenne  de  Château- 
Thierry  en  mai  1400. 

M,  de  Vertus  soumet  à  l'appréciation  de  la  Société,  de  la  part  de 
M.  Bellier-Gaulet,  propriétaire  à  Brécy,  une  hache  celtique  minus- 
cule, trouvée  par  MM.  Ledain,  père  et  fils,  maçons,  en  creusant  une 
fondation  dans  la  propriété  de  M.  Bellier.  Ce  bijou  préhistorique, 
en  forme  d'amande,  mesure  7  centimètres  de  longueur  et  5  de 
largeur  ;  la  base  et  les  faces  sont  arrondies,  parfaitement  polies  et 
n'ont  pu  être  ni  une  arme,  ni  un  instrument  de  travail  ;  c'est,  au 
dire  de  M.  de  Vertus,  un  objet  religieux,  un  des  emblèmes  de  la 
corne  de  salut. 

M.  de  Tillancourt  rend  compte,  à  ce  propos,  des  trouvailles  qui 
ont  été  faites  par  M.  Keller  en  1861,  en  Suisse,  à  l'extrémité  du  lac 
de  Neufchâtel,  en  présence  de  notre  collègue  qui  s'est  empressé 
d'en  rendre  compte  k  M.  Wattelet,  de  Soissons,  dont  les  connais- 
sances en  géologie  sont  justement  appréciées,  et  de  propager  un 
ouvrage  de  M.  Troyon  sur  les  cités  lacustres. 

La  Société  charge  M.  de  Vertus  d'exprimer  ses  remerciements  à 
MM.  Bellier  et  Ledain  ;  elle  voudrait  voir  leur  exemple  suivi  par 
tous  les  travailleurs  qui  exhument  des  entrailles  de  la  terre  les 
vestiges  du  passé  et  mettent  les  Sociétés  savantes  à  même  de 
rétal)lir  l'histoire,  antiquam  exquirere  matrem. 

M.  Charles  Rozao  est  élu  membre  correspondant  ;  avis  de  sa 
nomination  lui  sera  transmis  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


^AA/v^/'-*^^-^A. 
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SEANCE  DU  7  MAI  1874, 


PRESIDENCE   DE   M.   HACHETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey, 
Marsaux,  Rollet,  Petit-Delaître,  Encelain,  Fabre,  Lecesne,  Rey,  de 
Laubrière,  Dubosq,  Darié  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Moreau  annonce  son  prochain  retour  à  Fère,  et  demande 
qu'une  commission  soit  nommée  à  l'effet  de  constater  les  objets 
qu'il  a  recueillis  et  classés  et  dont  l'importance  augmente  tous  les 
jours  ;  il  sait  que  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  dont  un 
membre  a  visité  naguère  sa  collection  de  Caranda,  doit  être  prochai- 
nement saisie  de  cette  intéressante  affaire  ;  il  désirerait,  en  consé- 
quence, que  le  rapport  de  notre  Société  précédât  celui  de  la  Société 
d'anthropologie.  Conformément  au  désir  exprimé  par  notre  ho- 
norable collègue,  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey,  de 
Laubrière  et  Rey  sont  délégués  pour  visiter  à  nouveau  la  collection 
de  M.  Moreau  et  donner,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  un 
compte-rendu  sommaire. 

M.  le  D'  Corlieu,  en  même  temps  qu'il  fait  remettre  un  document 
dont  il  va  être  parlé,  annonce  pour  le  mois  prochain  l'envoi  d'une 
charte  inédite  par  laquelle  Jeanne,  reine  de  France,  donne  aux 
religieux  de  Chézy  les  biens  qu'elle  possédait  à  Blesmes  et  à  Chierry, 
25  octobre  1337. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'avril  : 

1°  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Soissons^  l<"'  et  1I«  volumes, 
donnés  par  M .  de  Vertus  ; 
2"  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Soissons  ;  les  dix-huit  volumes 
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à  partir  du  3«  jusqu'au  ^0'  inclusivement,  et  complétant  la  \^^  série  des 
publications  de  cette  Société  (don  de  la  Société  de  Soissons)  ; 

3"  Rituale  Nivelonis  seu  mandatum  insignis  ecclesiœ  Suessionensis  (don  de 
la  Société  de  Soissons)  ; 

i°  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Léger  de  Soissons,  par  M.  l'abbé  Pé- 
cheur (don  de  la  Société  de  Soissons)  ; 

5°  Les  sièges  de  Soissons  en  18U,  par  M.  Laurendeau,  membre  de  la 
Société  de  Soissons  (don  de  la  Société  de  Soissons)  ; 

6°  Les  Annales  du  diocèse  de  Soissons,  par  M.  l'abbé  Pécheur  ;  les  deux 
premiers  volumes  (souscription  consentie  par  notre  Société)  ; 

7°  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or^  tome  VIII, 
1870,1871,  1872,  1873; 

8"  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ilk-et-Vilaine, 
tome  VIII  ; 

9°  Annales  de  l'Académie  d»  Mâcon,  1  "  partie,  1 872  ; 

10°  Annales  de  V Académie  de  Mâcon^  2^   partie,  1873; 

11°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer^  l""»  partie, 
de  1868  à  1870; 

1 2°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer ,  2'=  partie, 
1873; 

13°  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer^  tome  II,  1874; 

14°  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n"  20,  avril  1874; 

13°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Vervins,  de  la  page  143  à  la 
page  208; 

1 6°  Trois  fables  à  l'occasion  d'un  procès  du  vivant  de  La  Fontaine  (don 
de  M.  Lecesne); 

17°  Musée  gallo-romain  de  Sens,  publication  de  la  Société  archéologique 
de  cette  ville,  1869,  1871  ; 

18°  Mémoires  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'histoire,  XI*  vo- 
lume ; 

19°  Annuaire  de  la  Société  française  (te  numismatique  et  d'histoire, 
tomes  III  et  IV. 

20°  Comptes-rendus  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d^ histoire, 
1872. 

La  Société  vote  des  remerciemenls  à  M.  de  Vertus,  qui  a  si 
gracieusement  abandonné  les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires 
de  la  Société  de  Soissons,  et  charge  son  Président  de  transmettre  de 
chaleureux  remerciements  à  la  Société  de  Soissons  qui  s'est  montrée 
si  généreuse  à  notre  égard . 

Dans  une  trop  courte  visite  qu'il  a  faite  à  notre  collection,  si 
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modeste  encore,  M.  l'abbé  Cochet  a  exprimé  l'opinion  que  les  signes 
du  vase  de  Caranda,  où  M.  de  Vertus  a  reconnu  des  signes  hiérogly- 
phiques, étaient  simplement  de  l'ornementation. 

M.  de  Vertus  rappelle,  en  insistant^  les  raisons  qui  l'ont  déterminé 
à  regarder  ces  caractères  comme  un  symbole  cabalistique,  une 
espèce  de  consécration  funéraire. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  copie  d'un  document  inédit 
communiqué  par  M.  le  D""  Corlieu  :  «  Échange  entre  Louis,  fils  aîné 
du  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  et  les  religieux  de  Saint-Pierre  de 
Chézy,  des  cens  que  ledit  seigneur  possédait  à  Chézy  avec  ceux  que 
lesdits  religieux  possédaient  à  Château -Thierry .  »  (Mars  1312.) 
'  Jeanne  de  Navarre,  comtesse  de  Champagne  et  de  Brie,  femme  de 
Philippe  IV  le  Bel,  était  morte  en  1305,  laissant  à  Louis,  leur  fils 
aîné,  qui  fut  roi,  de  131 4  à  1 316,  sous  le  nom  de  Louis  X  le  Hutin, 
le  comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Louis  avait  ainsi  la  seigneurie 
de  Château-Thierry  dans  laquelle  les  religieux  de  Chézy  possédaient 
quelques  cens;  de  son  côté,  Louis  en  possédait  à  Chézy,  ce  (jui 
motive  l'échange  dont  il  s'agit. 

M.  Moulin  ht  la  dixième  pièce  de  la  collection  Joursanvault  ; 
«  Loys  fils  de  roy  de  France,  duc  d'Orléans,  conte  [sic)  de  Valois,  de 
Blois  et  de  Beaumont,  seigneur  de  Chasteauthry,  institue  Mahiu 
Delaporte,  son  amé  et  féal  conseiller,  maistre  bailli  et  maistre  de  nos 
eaux  et  forests,  du  chastel,  ville,  chastellerie  et  seigneurie  de  Chas- 
teauthry, le  xxi*^  jour  de  may  l'an  mil  quatre  cens.  »  Au  verso  se 
trouve  l'inscription  suivante  qui  est  à  peu  près  générale  sur  les 
documents  de  la  même  date  :  «  Collo  prœsentis  transcripti  cum 
orig'^  signato  ut  in  albo  facta  sint  in  cauda  compt-domini  ducis  Au- 
reliani  xv^die  junii,  anno  D.MCCCC,  p.  me  L.  deCepoy.  » 

M.  le  Président  n'ayant  pu  soumettre  plus  tôt  à  la  Société  le  résumé 
des  travaux  qu'elle  a  publiés  en  1872,  en  donne  lecture  à  cette 
séance.  Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 

M.  Mayeux  fait  la  communication  suivante  : 

«  Les  deux  pièces  d'or  remises  par  M.  Harant  et  trouvées  h  Ven- 


—  16  — 

dières  sont  des  écus  d'or,  l'un  de  Philippe  II  d'Espagne  à  la  date 
de  1573.  A  la  légende  PHS.D.G.HISPA.REX  est  ajouté  DNS. 
TRAIEC,  c'est-à-dire  seigneur  d'Utrecht.  Le  dernier  évêque,  sou- 
verain d'Utrecht,  vendit  ses  droits  à  Charles-Quint  en  1528.  C'est 
pourquoi  Philippe,  lils  de  Charles,  prend  ce  titre  qu'il  ne  devait 
pas  conserver  longtemps;  en  effet,  six  ans  plus  tard,  en  1579,  les 
sept  provinces  unies  formèrent  l'union  d'Utrecht  contre  Philippe. 

La  deuxième  pièce  est  de  Louis  XIII  (écu  à  la  couronne)  à  la  date 
de  1637;  elle  porte  d'un  côté  LVDOVICVS  XIII  D.G.  FRAN.  ET 
NAVA.REX.  Écu  de  France  couronné,  trois  fleurs  de  lys;  sa  date 
ne  coïncide  avec  aucun  fait  militaire  dans  notre  contrée  ;  au  revers 
on  lit  :  Christus  régnât,  vincit  et  imperat. 

La  valeur  de  ces  écus  sous  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  était  de  23  carats  et  72  1/6  au  marc. 
Depuis  1455;  les  écus  d'or  ont  peu  changé  de  poids  et  de  titre,  mais 
souvent  de  valeur  qui,  primitivement,  était  de  27  sols,  el,  en  1790, 
de  près  de  6  livres,  au  dire  de  Leblanc. 

M.  BacQS,  ébéniste  à  Château-Thierry,  fait  don  à  la  Société  de 
deux  pièces  en  cuivre  :  la  première  à  l'efligie  de  Charles  de  Gon- 
zagues,  prince  de  Nevers,  comte  de  Rethel,  seigneur  d'Arches  ;  la 
deuxième  de  Ferdinand,  seigneur  de  Crignon  (Luxembourg). 

M.  Hachette  remet  un  jeton  en  cuivre.  —  Remerciements. 

Le  bureau,  sur  la  proposition  de  MM.  Barbey  et  Moulin,  présente 
comme  membre  correspondant  M.  Éd.  Fleury,  président  de  la 
Société  archéologique  de  Laon,  auteur  de  travaux  fort  estimés  sur 
l'histoire  de  notre  département. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


y\-^/^.'^J^^Vw 
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SÉANCE  DU  4  JUIN  1874. 


PRESIDENCE  DE  M.  HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Périii, 
Nusse,  Bachelet,  Rollet,  Encelain,  Dubosq,  de  Laubrière,  Darié, 
Sainte-CIaire-Deville,  Moulin . 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

.  M.  Moreau,  de  Fère,  a  adressé  le  fac-similé  d'un  écusson  en  pierre 

trouvé  dans  les  fouilles  de  Caranda.  M.  de  Vertus  croit  que  cet  objet, 

déposé   sur  les  dépouilles  d'un  mort,  était  la  constatation  de  la 

juridiction  qu'il  avait  exercée,  un  souvenir  particulier  ;  il  promet 

■  de  l'étudier   et  de  faire  connaître    prochainement  son  avis. 

M.  Grasse,  inspecteur  primaire  à  Château-Thierry,  prie  la  Société 
de  lui  donner  son  sentiment  sur  Bézuet  ;  un  instituteur  de  la  Marne 
qui  s'occupe  de  recherches  archéologiques,  lui  a  écrit  à  ce  sujet. 
M.  Nusse  veut  bien  se  charger  de  recueillir  les  renseignements  et 
de  les  transmettre  au  Secrétaire  qui  s'empressera  de  les  communiquer 
à  M.  l'Inspecteur.  M.  Barbey,  retenu  à  Fismes,  s'excuse  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance;  il  envoie,  sur  les  tombes  mérovin- 
giennes trouvées  à  Fère,  la  note  qui  est  insérée  plus  loin  ;  il  donne 
également  la  nomenclature  des  boucles,  armes  en  fer  de  la  collection 
Moreau,  et  annonce  un  travail  d'ensemble  après  s'être  entendu  avec 
ses  collègues,  chargés  de  la  rédaction  des  autres  parties  de  cette 
intéressante  collection. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois. 

]°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  n^^  85,  86,87, 
88,  137^2; 

2°  Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var,  poésies  et  mémoires,  juin 
1873; 

3»  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
1873; 
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4°  Comité  archéologique  de  Serais,  mémoires,  1 873  ; 
5»  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Loire,  1 873  ; 
e°  Annales  officielles  de  V  Aisne  pour  1874  (acquisition); 
7»  Journal  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine,  awril  1874; 
80  Bulklin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan^  2nrimestre,  1S73; 
9"  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  tome  X; 
10°  Bulletin  de  la  même  Société,  n°  1,  1874  ; 

Mo  Revue  de  la  langue  française,  examen  de  la  dérivation  et  des  rapports 
des  mots,  par  M.  Pontieux,  1"=  livraison,  avril  1874. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  document  envoyé  par  le  docteur 
Corlieu  :  Charte  de  Jeanne  d'Évreux,  reine  de  France  et  de  Navarre, 
femme  de  Charles  IV,  par  laquelle  elle  donne  en  pure  et  perpétuelle 
aumône,  tant  pour  le  repos  de  son  âme  que  pour  celui  du  roi  son 
mari,  aux  religieux  de  Chézy,  les  biens  qu'elle  possédait  à  Blesmes 
et  àChierry.  (2l7  septembre  1337.)  Renvoyé  à  la  commission  des 
Annales. 

Dans  la  récente  visite  qui  a  été  faite  cà  la  collection  de  M.  Moreau, 
plusieurs  vases,  une  douzaine  à  peu  près,  ont  été  l'objet  d'une 
attention  particulière  ;  sur  la  panse  de  ces  vases  s'enroulent  des 
spirales  qui  ont  un  caractère  religieux,  évidemment  par  le  symbole 
qu'elles  expriment,  le  Temps . 

M.  Nusse  communique  une  inscription  funéraire  prise  dans 
l'église  de  Bussiares. 

M .  Rey  offre  à  la  Société  deux  pièces  de  monnaies  qu'on  lui  a 
affirmé  avoir  été  trouvées  dans  la  forêt  de  Barbillon  ;  en  voici  la 
description  donnée  par  M.  Mayeux  : 

1°  Gros  tournois,  1285-1314.  Philippe  le  Bel  tvronvs  civis. 
Chatel  --  12 fleurs  de  lys.  —  philipvs  rox —  su  :  nome  :  dni  :  nri  : 

DEI IHX  —  XPl  :    BENDICTU. 

2«  Tiers  de  tournois,  1285-1314.  Philippe  le  Bel  tvronus  civis 
(comme  le  précédent).  (Remerciements.)  > 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  de  M.  Éd.  Fleury,  de 
Laon,  comme  membre  correspondant.  M.  Fleury  est  nommé;  avis 
lui  en  sera  donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SEANCE  DU  2  JUILLET  1874. 


PRESIDENCE  DE  M.  HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachetle,  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey 
Périn,  Marsaux,  Rollet,  Nusse,  Encelain,  Darié,  Sainte- Claire- 
Deville,  Hervieux  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  étant  lu  et  adopté,  le  Secrétaire  dépouille  la 
correspondance. 

M.  de  Bigault  des  Fouchères,  d'Ètampes  (Seine-et-Oise),  envoie 
un  opuscule  qu'il  a  fait  paraître  :  Trois  fables  à  l'occasion  d'un 
procès  du  vivant  de  La  Fontaine.  Des  remerciements  seront 
adressés  cà  l'auteur  au  nom  de  la  Société.  Ce  petit  ouvrage  avait 
également  été  offert  par  M.  Lecesne,  ami  de  l'auteur.  Le  docteur 
Corlieu  adresse  la  carte  de  la  Galvèse  pour  joindre  au  manus- 
crit de  sa  Gco^m/j/tie  de  k  Brie  (/a/e«se;  il  promet  d'envoyer  pour  la 
prochaine  séance  la  carte  de  la  châtellenie  de  Château-Thierry,  de 
1172  à  1222. 

M.  Fleury,  président  delà  Société  académique  de  Laon,  remercie 
la  Société  de  l'avoir  nommé  membre  correspondant;  il  prie  ses 
nouveaux  collègues  d'accepter  son  récent  ouvrage  :  L'église  primitive 
deChivij,  près  de  Laon.  Remerciements. 

M .  le  Sous-Préfet  demande,  au  nom  de  M.  le  Préfet,  qu'Oii  veuille 
bien  lui  transmettre  les  détails  relatifs  à  la  situation  de  notre  Société, 
et  cela  avant  le  10  juillet,  afin  que  le  Conseil  général  puisse,  dans 
sa  prochaine  session,  élre  saisi  de  cette  affaire.  MM.  Barbey  et 
Moulin  sont  chargés,  comme  l'an  dernier,  de  dresser  et  de  faire 
parvenir,  en  temps  utile,  l'état  de  situation  demandé,  et  de  réclamer, 
celte  année  encore,  la  bienveillance  du  Conseil  général  en  faveur  du 
comité  de  souscription  de  la  Maison  La  Fontaine. 
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Liste  des  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

1°  Album  des  plans,  vues  et  décorations  du  château  d'Heidelberg,  par  M.  de 
Graimberg;  don  de  M.  de  Graimberg,  fils; 

2°  Quatre  vues  photographiques  de  Château-Thierry  et  d'Essômes,,  don  de 
M.  de  Graimberg  ; 

3°  Romania,  numéro  10,  avril  1874; 

4°  Revue  des  Sociétés  savantes,  tome  VI,  septembre  et  octobre  1873; 

5°  Annales  de  la  Société  des  lettres^  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes, 
Nice,  1873,  tome  II. 

6"  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  3^  série,  tome  IX,  -1873  ; 

7°  Bulletin  delà  Société  académique  de  Brest,  \''°  et,  â"  livraisons,  t.  VIII, 
'1872-1873; 

8°  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François,  tome  V,  de  1 870  à 
1872; 

9°  Mémoires  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon, 
4  872- '1873; 

1  Qo  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont- 
Ferrand,  tome  XIV,  '1872; 

11°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,io\\\&''\\l,  1872; 

1 1°  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  \  872  ; 

'13°  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure, 
1873; 

14°  Du  ferrage  des  chevaux  en  Gaule,  par  M.  J.  Quicherat,  1874.  (Extrait 
du  numéro  sus-inscrit  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes.) 

15°  L' Église  primitive  de  C/iryy,  parM.  Éd.  Fleury  ;  don  de  Fauteur  ; 

16°  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1874; 

1 7°  Catéchisme  de  l'économie  politique,  par  du  Mesnil-Marigny  ; 

18°  Trois  fables  à  l'occasion  d'un  procès  du  vivant  de  La  Fontaine;  don  de 
l'auteur  ; 

1 6«  Société  d'archéologie  lorraine,  mars  et  mai  1 874  . 

M.  Nusse  donne  lecture  de  son  Histoire  de  Passy-en-Valois;  il 
n'accepte  pas  l'étymologie  que  donne  dom  Carlier  sur  les  Passy, 
Pacy,  fort  nombreux  dans  nos  contrées,  pasci,  pascua,  pâturages;  il 
établit  que  le  primitif  |)a  se  retrouve  non-seulement  dans  les  mots 
précités,  mais  dans  ceux  qui  rappellent  la  force,  la  domination,  etc. 
A  l'aide  des  chartes  qu'il  a  religieusement  compulsées,  il  retrace 
la  formation  du  manoir  de  Passy  qui  ne  comptait  pas  de  villa  ;  la 
succession  de  ses  comtes.  Il  rappelle  le  trait  de  Pierre  Tristan, 
seigneur  de  Passy,  comblé  de  biens  et    d'honneurs  par  Philippe 
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Auguste  auquel  il  avait  sauvé  la  vie  à  la  bataille  de  Bouvines;  les 
bons  rapports  des  seigneurs  avec  leurs  voisins,  les  religieux  géno- 
véfainsde^larizy,  bons  rapports  qui  firent  plus  tard  place  à  des 
discussions,  à  des  luttes  sans  fin.  Ce  travail,  écouté  avec  un  grand 
intérêt,  est  renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 

Sous  le  titre  Nounelles  découvertes  de  Caranda,  M.  Moulin  rend 
compte  d'une  visite  réôente  qu'il  a  faite  à  Caranda,  en  compagnie 
de  MM.  Mayeux,  Rey  et  de  Laubrière.  Les  ouvriers  que  M.  Frédéric 
Moreau  emploie  à  ses  explorations  ont  mis  à  jour,  à  l'endroit  dit 
CaveàJeyeux  ou  Joyeux,  des  substruclions  paraissant  avoir  servi  de 
base  à  des  murailles  enceignant  un  espace  qui  pourrait  bien  être  un 
cajnp  romain.  Ce  sentiment  est  partagé,  du  reste,  par  MM.  Rey  et 
de  Laubrière.  Les  parties  mises  à  jour  se  composent  de  deux  tron- 
çons, l'un  de  plus  de  15  mètres,  coupé  par  le  ru  de  Caranda  ou  ru 
Joyeux,  l'autre  de  10  mètres  environ  et  paraissant  s'étendre  plus 
loin  dans  un  champ  couvert  d'une  récolte  ,  ce  qui  retardera  les 
fouilles.  L'intersection  de  ces  murailles,  quia  nom  Cave  à  Jeyeiix, 
est,  à  son  avis,  l'éperon,  la  corne  qui  défendait  ce  côté  de  l'enceinte. 
M .  Mayeux  ne  partage  point  cette  opinion  ;  il  pense  que  ces  murs 
n'ont  été  édifiés  que  pour  contenir  les  eaux  du  ru  ;  qu'ils  n'ont  point 
été  terminés  et  qu'ils  ont  été  recouverts  d'une  couche  de  terre  accu- 
mulée à  la  suite  d'orages  oud'une  inondation  partielle.  Nous  atten- 
dons avec  impatience  la  continuation  des  travaux  et  la  visite  de  nos 
collègues  les  plus  autorisés,  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
ces  constructions. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  M ,  Moreau  s'est  fait  un  plaisir 
de  nous  remettre,  pour  être  offert  à  la  Société,  un  vase  en  terre,  de 
15  centimètres  de  hauteur  sur  13  de  largeur,  trouvé  par  ses  ouvriers 
au  moment  où  nous  suivions  avec  lui  leurs  travaux,  près  du  dolmen. 
Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Moreau.  Le  vase  qu'il  a  offert 
est  déposé  dans  l'armoire  qui  renferme  notre  modeste  collection, 
le  rudiment  de  notre  futur  musée  archéologique. 

Le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Denizart, 
de  Condc-en-Brie,  une  pièce  d'argent  trouvée  à  Orbais,  à  l'ciïigie 
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de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  el  duc  de  Bourgogne.  M.  Mayeux 
est  chargé  d'en  donner  la  description  à  la  prochaine  réunion. 

M.  Hachette  rend  sommairement  compte  d'une  découverte  faite 
par  M.  Sosthènes  Molard,  entrepreneur  à  Chartèves,  en  face  de 
l'église;  il  a  été  trouvé  six  pièces  d'or  se  composant  de  trois  agne- 
lets de  Jean  II ,  un  de  Charles  V  ;  l'un  portant  la  légende  FRANCO- 
RUM  REX;  l'autre  lalégendePROPONC  ou  PONT.  M.  le  Président 
espère  pouvoir  donner  de  plus  amples  détails  sur  cette  découverle 
que  des  travaux  ultérieurs  pourront  compléter. 

M.  de  Vertus,  après  avoir  donné  son  avis  sur  une  pierre  plate  en 
forme  d'écusson,  trouvée  à  Caranda ,  doit  fournir  un  travail  à  ce 
sujet. 

M.  Fonte,  agent  d'assurances  à  Fère-en-Tardenois,  est  proposé 
comme  membre  correspondant. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


^A.-J%■w^/^.. 
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^  SEANCE  DU  6   AOUT  1874. 


PRESIDENCE   DE   M.     HACHETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Mayeux,  de  Laubriére,  Nusse, 
Rollet,  Périii  et  Lecesneij 

MM.  Boquet-Liancourt,  membre  de  la  Société  archéologique  de 
Meaux,  et  Bouvier,  ministre  prolestant,  membre  de  la  même  Société, 
assistent  à  la  séance  et  sont  invités  par  M.  le  Président  à  prendre 
place  au  bureau. 

M.  le  Président  donne  communication  à  la  Société  d'une  circulaire 
annonçant  la  publication  d'une  Histoire  dii  canton  de  Coucy-le- 
Chàteau  et  demandant  des  souscripteurs,  La  Société  décide  qu'elle 
souscrira  pour  un  exemplaire,  dont  le  prix  et  de  7  francs. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois  : 

1  °  L'Indicateur  de  V Archéologue^  bulletin  mensuel  ; 

2"  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François  ; 

3"  Bulletin  des  lettres^  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes; 

4°  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Avallon; 

3°  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  tomeXX^  années  1872-1873; 

6°  Bulletin  de  la  Société  delphinale  ; 

7*^  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques,  des  lettres 
et  heaux-arts  de  Cannes^  [et  de  r arrondissement  de  Grasse,  tome  III^  1873; 

S"  L Indicateur  de  l'Archéologue,  bulletin  mensuel  illustré,  fondé  en  1872, 
par  M.  G.  de  Mortiilet,  n°  19,  juillet  1874. 

Le  Secrétaire  donne  connaissance  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  par  laquelle,  afin  de  récompenser  la  Société 
de  ses  efforts  et  l'encourager  dans  ses  travaux,  il  élève  de  300  francs 
à  400  francs,  l'allocation  mise  chaque  année  à  la  disposition  de  la 
Société.  De  vifs  remerciements  seront  adressés  à  M.  le  Ministre. 

Un  fragment  fossile  de  ramure  de  cerf  est  déposé  sur  le  bureau  au 
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nom  de  M.  Blin,  cullivcUeur  àla  ferme  de  Champ-Luisant  (Verdilly], 
qui  en  fait  don  à  la  Société.  Ce  fragment  a  été  trouvé  dans  le  lit  de 
la  Dhuys,  entre  Condé  et  le  moulin  de  Ragrenet.  Il  faisait  partie  de 
la  perche  gauche  de  l'animal  ;  il  est  brisé  à  la  hauteur  du  sur- 
andouiller  et  paraît  s'évaser  en  cet  endroit  comme  le  bois  de 
l'espèce  fossile  cervm  megaceros. 

On  suppose  que  ce  débris  fossile  était  déposé  dans  les  sables  de  la 
vallée  et  qu'il  sera  tombé  dans  le  lit  de  la  Dhuys  par  suite  des 
érosements  de  la  rivière.  La  Société  le  classera  dans  son  musée. 
Remerciements. 

M.  le  docteur  Corlieu  a  envoyé  une  carte  des  chàtellenies  de 
Château-Thierry,  Oulchy,  Chàtillon  et  Fismes,  Meaux,  Coulommiers, 
Crépy,  Sézanne,  qu'il  a  dressée  d'après  le  Registre  des  fiefs  des  comtes 
de  Champagne  et  de  Brie  en  1172-1222,  et  le  livre  de  M.  Longnon 
sur  les  vassaux  des  comtes  de  Champagne.  Elle  permet,  avec 
l'indication  des  liefs  (Feodœ  Campaniœ),  d'établir  les  limites 
des  chàtellenies. 

Cette  carte  donne  lieu  à  une  intéressante  conversation  sur  les 
anciennes  familles  de  ces  chàtellenies,  sur  la  famille  Marteau,  les 
seigneurs  de  Gland,  Pierre  de  l'Estoile  et  ses  Mémoires. 

M.  deLaubrière,qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  rendre  compte 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Senlis,  lit  une  note  sur  différents 
travaux  contenus  dans  cet  ouvrage  et  notamment  sur  les  recherches 
concernant  les  voies  romaines  et  les  pierres  antéhistoriques  dont  il 
recommande  la  lecture  à  la  Société.  Le  travail  de  M.  de  Laubrière 
est  renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 

M .  Périn  donne  lecture  d'une  note  rendant  compte  d'un  volume 
de  la  Société  littéraire  de  Lyon;  il  s'étend  particulièrement  sur  des 
recherches  concernant  l'histoire  du  vieux  Lyon,  Lugdunum,  et  le 
plateau  deFourvières.  Renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Boquet-Liancourt  prend 
la  parole  et  donne  des  détails  fort  intéressants  et  peu  connus  sur  la 
jeunesse  de  La  Fontaine.  Notre  fabuliste  se  croyait,  paraît-il,  la 
vocation  religieuse.  Il  entra  au  couvent  de  l'Oratoire  de  Juilly  pour 
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y  étudier  les  dogmes  et  y  méditer.  Dans  sa  cellule,  ce  n'étaient 
ni  les  livreg  sacrés,  ni  les  règles  sévères  du  couvent  qui  occupaient 
ses  instants,  mais  la  lecture  du  poëte  Clément  Marot  et  d'œuvres 
plus  ou  moins  profanes.  De  la  fenêtre  de  sa  cellule,  que  l'on  montre 
encore  à  Juilly,  notre  futur  grand  homme  lançait  sa  barrette  dans 
la  basse-cour  du  couvent  après  l'avoir  attachée  à  une  ficelle,  et  faisait 
ainsi  la  chasse  aux  volatiles  dont  il  éprouvait,  pour  plus  tard,  la 
naïve  confiance. 

Après  ce  récit  qui  a  été  écouté  avec  un  grand  plaisir,  la  séance  est 
levée  à  cinq  heures  et  demie. 


'•^/^'^.A,■v^'-k^« 
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SÉANCE   DU   3   SEPTEMBRE  1874. 


PRESIDENCE  DE   M.    DE  VERTUS  ,    VICE-PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey,  Bigault 
d'Arscot,  Périn,  Encelain,  Jozon,  Nusse,  RoUet,  Darié. 

En  l'absence  du  Secrétaire  et  du  Vice-Secrétaire,  M .  Barbey  veut 
bien  se  charger  de  recueillir  les  notes  pour  la  rédaction  du  procès- 
verbal. 

M.  Hachette,  retenu  à  Paris,  a  écrit  qu'il  ne  pourrait  assister  à  la 
séance . 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  : 

1°  Saint -Lambert,  son  prieuré,  par  M.  Am.  Piette; 

2°  Revue  des  Sociétés  savantes,  novembre  et  décembre  1873  ; 

3"  Indicateur  de  l'Archéologve,  n°  20,  août  4  874  ; 

4<»  Société  d'Archéologie  lorraine,  imWet  1874; 

5°  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  n°  2,  1874. 

A  propos  d'une  Thèse  sur  salin,  du  xvii^  siècle,  conservée  à  Châ- 
teau-Thierry, M.  Barbey  lit  un  travail  fort  intéressant,  émaillé  de 
citations  latines  et  françaises  et  qui  est  renvoyé  à  la  commission  des 
Annales . 

Le  môme  membre,  comme  président  du  com.ité  de  la  Maison  La 
Fontaine,  demande  le  paiement  des  impôts  de  cette  maison  pour 
l'année  1874,  ainsi  que  des  petites  charges  annuelles  d'entretien  ou 
de  réparation.  La  Société  décide  que  cette  question  sera  mise  à 
l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 


'V^.A/v^A.^AlV^.^y^^ 
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SÉANCE  DU  8  OCTOBRE  1874. 


PRESIDENCE     DE    M.     HACHETTE,     PRESIDENT. 

iMembres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Périn, 
Rollet,  Encelain,  Fabre,  Bigault  d'Arscot,  Rey,  de  Laubrière,  Darié 
et  Moulin. 

Les  procès-verbaux  des  séances  précédentes  sont  lus  et  adoptés. 

Le  Secrétaire,  au  nom  du  Trésorier,  fait  connaître  que  le  montant 
ûe  la  subvention  ministérielle,  400  fr.,  a  été  encaissé  récemment. 
M.  Hachette  a  adressé  à  M.  le  Ministre  et  à  M.  Servaux,  chef  de 
division  au  Ministère,  les  remerciements  de  la  Société.  M.  Cayx 
de  Saint-Aymour,  directeur  de  la  publication  V Indicateur  de  l'Ar- 
chéologue, en  a  envoyé  les  volumes  parus  depuis  la  fondation, 
juin  1872  ;  il  demande,  en  retour,  qu'il  lui  soit  adressé  la  collection 
entière  de  nos  Annales,  si  faire  se  peut.  La  Société  défère  au  désir 
de  M .  Cayx,  et  charge  son  Secrétaire  de  lui  faire  parvenir  le  recueil 
de  nos  Annales  depuis  l'année  1864,  date  de  la  fondation. 

Ouvrages  reçus  dans  le  mois  écoulé  : 

1°  Indicateur  de  l'Archéologue^  7  volumes,  de  septembre  1872  à  sep- 
tembre 1874; 

2°  Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture  de  Saint-Quentin,  juin  1874  ; 

3"  L'âge  de  la  cathédrale  de  Laon^  par  M.  Quicherat; 

4°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  1874, 
n"  2  ; 

5°  La  Thiérache-,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Vervins,  tome  II, 
48  pages  ; 

6»  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  89^  et  90*  livraisons; 

7°  La  santé  de  l'ouvrier  boulanger,  par  le  D""  Corlieu; 

8°  Journal  de  la  Société d' Archéologie  lorraine,  2  fascicules; 

9°  Numismatisches  Verker,  octobre  1872. 

M.  Rey  dépose,  au  nom  de  M.  Clisse,  qui  en  fait  abandon  à  la 
Société,  une  pièce  d'argent  à  reffîgie  d'Henri  II,  trouvée  aux  Évaux, 
commune  de  Chierry.  Remerciements. 
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M.  Fabre  a  la  parole  pour  donner  connaissance  d'un  Iravad  de 
M.  Boucliez,  associé  libre,  tout  récemmenl  instituteur  à  Treloup, 
et  depuis  à  Celles-lès-Condé. 

Ce  travail,  relatif  aux  faits  de  guerre  de  1870-1871  pour  le  canton 
de  Condé,  est  la  réponse  adressée  par  notre  collègue  au  programme 
publié  par  la  Société;  il  était  depuis  longtemps  entre  les  mains  de 
M.  Fabre,  qui  n'en  a  différé  la  remise  à  la  Société  que  parce  qu'il 
attendait  que  les  membres  nommés  pour  la  confection  d'une  notice 
similaire  sur  les  autres  cantons ,  déposassent  le  résultat  de  leurs 
investigations.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  notice  de  M.  Bouchez,  écrite 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  soin,  attire  à  son  auteur  des  félici- 
tations que  le  Secrétaire  est  chargé  de  lui  transmettre  ;  elle  est 
remise  à  M.  Moulin,  qui  centralise  les  notes  reçues  à  ce  sujet  pour 
l'arrondissement,  notes  qui  serviront  prochainement  à  la  prépara- 
tion d'un  travail  d'ensemble. 

M.  Fonte,  architecte  à  Fère-en-Tardenois ,  présenté  comme 
membre  correspondant  dans  une  des  séances  précédentes,  est  élu; 
avis  lui  sera  donné  de  sa  nomination. 

MM.  Rey,  de  Laubrière  et  Darié,  correspondants,  sont  proposés 
comme  titulaires;  le  scrutin  pour  leur  élection  aura  lieu  à  la  pro- 
chaine séance. 

M.  Henri  du  Houx,  employé  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  est  pré- 
senté par  MM.  Bigault  d'Arscot  et  Périn  , comme  membre  correspon- 
dant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


»\A.'\/\,\/\'\r^  \A.^/^ 
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*  SEANCE  DU  5  NOVEMBRE  1874, 


PRESIDENCE     DE    M.      HACHETTE,     PRESIDEiNT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey, 
Petit-Delaître,  Lecesne,  RoUet,  Encelain,  Bigault  d'Arscot,  Baclie- 
let,  Harant,  de  Laubrière,  Darié,  de  la  Vaul,  Jacquot  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Barbev  donne  lecture  d'une  lettre  du  docteur  Corlieu  ;  notre 
honorable  collègue  demande  qu'un  compte-rendu  sommaire  des 
séances  soit  inséré  dans  le  journal  de  la  localité  ;  cette  bonne  habi- 
tude, interrompue  depuis  quelques  mois,  prive  les  membres  éloignés, 
qui  ne  peuvent  assister  aux.  séances,  de  communications  relatives  à 
nos  travaux.  11  sera  fait  droit,  dès  ce  mois-ci,  aux  justes  réclamations 
de  M.  Corlieu. 

Listes  des  ouvrages  reçus  dans  le  courant  d'octobre  : 

1"  Association  française  pour  T avancement  des  sciences,  par  M.  G.  de  Mor- 
tillet,  don  de  l'auteur; 
â**  Géologie  du  tunnel  de  Fréjus,  par  le  même  auteur; 
3°  Classification  des  diverses  périodes  de  l'âge  de  pierre,  par  le  même  auteur; 
4<^  Bulletin  de  la  Société  Dunoise^  octobre  -1 874  : 

5'^  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Ca/n6rai,  tome  XXXII,  2'^  partie; 
6'^  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  tome  XXXII,  3^  partie  ; 
7°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1 874,  n°  2 
8°  Romania^  juillet  1874; 

9°  Bulletin  de  la  Société  polymathique   du  Morbihan,  1874,  n°  \  ; 
10°  Recueil  de  la  Société  Hdvraise  d'études  diverses^  39«  année. 

M.  Bouchez,  associé  libre,  a  communiqué  une  copie  du  Testament 
de  Jean-Gille  Bricotleau,  par  le  R.  F.  Hermogènes,  capucin  de  Sois- 
sons,  ainsi  que  de  l'épitaplie  en  vers  composée  par  Bréjon,  de  Viels- 
MaisonS'le-Vidame;  M.  de  Laubrière,  très-versé  en  bibliographie, 
promet  de  faire  des  recherches  sur  cette  facétie,  devenue  rare,  et 
dont  les  allusions  paraissent  devoir  présenter   un  certain  inlérèl. 


—  so- 
les fouilles  de  Caranda  ont  mis  à  jour  plusieurs  écussons  en 
pierre  sur  l'un  desquels  était  gravé  un  pal.  M.  de  Vertus  pense 
que  ce  pal  est  un  insigne,  un  symbole  de  commandement,  de  juri- 
diction; il  établit  que,  de  tout  temps,  chez  tous  les  peuples,  les 
Francs  comme  les  Arabes,  les  Juifs  comme  les  Égyptiens,  ces  signes 
existaient.  Il  cite  à  l'appui  un  passage  de  la  Bible  et  ne  prétend  pas 
que,  dès  ce  moment,  ces  emblèmes  fussent  héréditaires;  il  pense  que, 
particuliers  à  une  famille,  ils  ont  pu  se  transmettre,  mais  n'ont  été 
réglés,  n'ont  formé  une  science  qu'à  l'époque  des  croisades.  Un 
travail  de  notre  savant  collègue  doit,  à  la  prochaine  séance,  déve- 
lopper ses  idées  et  ses  recherches  à  ce  sujet. 

A  propos  d'une  visite  qu'il  a  faite  récemment  au  musée  de  Besan- 
çon, M.  Barbey,  après  avoir  analysé  sommairement  les  richesses 
qu'il  renferme,  donne  son  avis  sur  le  ferrage  des  chevaux  dans 
l'antiquité  ;  il  a  vu  au  musée  susdit  des  hipposandales,  des  busan- 
dales,  qui  lui  paraissent  avoirété  des  instruments  destinés  à  maintenir 
le  pied  malade,  mais  non  des  fers,  à  proprement  parler,  comme  celui 
dont  se  servaient  les  Gaulois,  les  Francs,  comme  celui  qui  vient  d'être 
trouvé  dans  le  canal  destiné  à  amener  les  eaux  de  la  Marne  à  la 
nouvelle  sucrerie.  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Barbey,  qui 
assigne  une  date  respectable  à  ce  fer,  M.  Harant  pense  qu'il  est 
relativement  moderne  et  qu'il  a  été,  par  son  propre  poids,  entraîné 
dans  la  vase  à  l'endroit  d'où  il  a  été  extrait. 

M.  Hachette,  dans  le  compte-rendu  qu'il  présente  sur  le  tome  II 
de  la  Thiérache,  s'étend  particulièrement  sur  Raoul  de  Coucy,  sei- 
gneur de  Marie,  qui  périt  au  siège  d'Ascalon,  et  dont  la  pierre 
tombale  a  été  récemment  retrouvée  ;  Raoul  est  le  père  d'Enguerrand, 
fondateur  du  fameux  château  de  Coucy. 

La  Société  vote  ensuite  une  somme  de  150  francs  en  faveur  de  la 
souscription  pour  le  rachat  de  la  Maison  La  Fontaine- 

Ont  été  présentés  comme  membres  correspondants  et  agréés  par  le 
bureau:  MM.  E.  Rouyer,  architecte  à  Paris;  Poinsier,  avoué  à 
Neufchâtel-en-Bray  (Seine-Inférieure)  ;  Guillaume,  agent-voyer  à 
Neuilly-Saint-Front. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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*     SÉANCE  DU  3  DÉCEMBRE  1874. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    HACHETTE,    PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey, 
Périn,  Rey,  Niisse,  Darié,  Drouet,  de  Laubrière  et  Moulin. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal ,  le  Secrétaire 
dépouille  la  correspondance:  1°  M.  Moreau  (Frédéric),  ne  pouvant 
assister  à  la  séance,  demande  une  copie  du  travail  de  M.  Barbey. 
M.  Hachette  doit  prochainement  voir  M.  Moreau  et  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  aura  été  lu  sur  la  collection  de  Caranda; 

2°  M.  Plu,  correspondant,  à  la  veille  de  quitter  Château-Thierry, 
adresse  sa  démission  qui  est  acceptée. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  novembre  : 

■1°  Rapports  au  ministre  sur  la  collection  des  documents  inédits  de  l'His- 
'toire  de  France,  1 874  ; 

%°  Bulletin  de  la  Société  historique  el  archéologique  de  l'Orléanais,  t.  VI , 
n°^.80  et  81,  1874; 

30  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur 
-1874; 

4°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
1 874  ; 

5°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Cherbourg,  1 871  ; 

6"  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  n°  3,  1874  ; 

7°  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'Eure  (section  deBernay),  con- 
cours agricole  de  i87i; 

8»  Comice  agricole  de  Château  -  Thierry  (  Procès-verbal  de  la  séance 
tenue  à  Neuilly-Saint-Front,  1874)  ; 

9°  Société  d'archéologie  lorraine,  n°^  9  et  10,  1874; 

1 0°  Indicateur  de  l'Archéologue,  octobre  1 874  ; 

11°  Mittheilungen  der  geographischen  Gesellschaft,  in  Wien,  1873. 

M.  de  Vertus  donne  lecture  de  son  mémoire  sur  les  monnaies 
anciennes.  l\  prouve  par  les  dessins  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux 
de  la  Société  qu'une  grande  similitude  existe  entre  les  monnaies 
primitives  de  tous  les  peuples. 
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Le  zodiaque  se  retrouve  en  Gaule,  au  Mexique,  comme  dans 
l'Inde  et  en  Egypte  ;  les  pièces  exhumées  de  Caranda,  et  qui  figurent 
dans  la  collection  de  notre  collègue  M.  Moreau,  de  Fère,  nous 
révèlent  le  zodiaque  sur  les  bords  de  la  Marne,  tout  comme  il  a  été 
reconnu  sur  les  bords  du  Nil  ou  du  Gange.  Une  petite  statuette 
d'Isis,  trouvée  à  Château-Thierry  même,  une  autre  découverte 
récemment  àBeaune  (Côte-d'Or),  démontrent  que  les  rapports  avec 
les  peuples  orientaux  avaient  amené  dans  nos  contrées  le  culte  des 
divinités  égyptiennes  et  autres.  Ce  mémoire,  écouté  avec  le  plus 
grand  intérêt,  est  renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 

M.  de  Laubrière  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  quelques 
découvertes  récentes  de  Caranda  et  notamment  sur  les  produits  de 
l'art  du  verrier  qu'il  a  pu  examiner,  en  compagnie  de  M.  Harant, 
lors  de  la  dernière  visite  à  la  collection  Moreau.  «  Ces  produits 
n'étaient  représentés  que  par  quelques  ampoules  et  par  des  gi'ains 
de  verroterie.  Depuis,  M.  Moreau  a  trouvé  plusieur-s  coupes  d'un 
beau  travail  et  de  formes  les  plus  diverses.  Quelques-unes  affectent 
la  forme  conique;  d'autres,  déprimées  dans  leur  milieu,  rappellent 
certains  vidrecomes  du  moyen  âge.  De  nouvelles  ampoules,  ainsi 
que  des  fioles  en  verre,  ont  été  également  découvertes,  et  parmi  ces 
dernières,  certaines  formes  à  large  panse  et  à  long  col  rappellent,  à 
la  dimension  près,  les  bouteilles  de  nos  anciens  temps.  Le  verre  se 
présente  encore  sous  la  forme  de  plaques  d'ornement  dans  plusieurs 
petits  disques  dont  l'usage  paraît  inconnu.  »  La  note  de  M.  de  Lau- 
brière se  termine  par  un  aperçu  rapide  sur  les  produits  récemment 
exhumés  de  la  céramique,  sur  les  umbos,  les  framées  ;  elle  sera 
déposée  aux  archives. 

M.  Barbey  lit  un  remarquable  rapport  sur  les  objets  en  fer  et  en 
bronze  qui  composent  la  collection  Moreau;  il  est  à  désirer  que 
les  membres  qui  se  sont  partagé  le  soin  de  préparer  le  catalogue 
raisonné  et  descriptif  des  richesses  exhumées  de  Caranda  s'em- 
pressent de  déposer  leur  rapport,  afin  que  le  travail  d'ensemble 
puisse  paraître  dans  le  prochain  Bulletin  de  la  Société. 

Une  planche  sculptée  a  été  présentée  à  l'examen  de  la  Société  par 
M.  Lallier  (Céloslin),  de  Gland.  Un  rapport  sera  fait  à  ce  sujet  à  la 
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prochaine  réunion.   Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Lallier  ; 
M.  Hachette  se  charge  de  les  lui  transmettre. 

MM.  Itouyer,  ai'chitecle  à  Paris  ;  Poinsier,  avoué  à  Neufchàtel- 
en-Bray  ;  Guillaume,  agent-voyer  à  Neuilly-Saint-Front,  sont  élus 
membres  correspondants  ;  avis  leur  en  sera  donné  par  le  Secrétaire, 
qui  est  chargé  également  de  demander  l'échange  des  publications 
avec  la  Société  archéologique  de  Beaune  (Côte  d'Or]. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


V^.'^/\.^.''  '\/V\/VV- 


TRAVAUX  ET  RAPPORTS 


PRÉSENTÉS  AUX  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1874. 


A  PROPOS 


D'm  FRAGMENT  D'UNE  THÈSE  SUR  SATIN 

Conservé  à  Château-Thierry. 


THOMAS    DIAFOIRUS, 

(Tirant  de  sa  poche  une  grande  thèse  roulée  qu'il  présente 
à  Angélique). 

J'ai  contre  les  circulateurs  soutenu  une  thèse 
qu'avec  la  permission  (saluant  Argan)  de  Monsieur, 
j'ose  présenter  à  Mademoiselle  comme  un  hommage 
que  je  lui  dois  des  prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je 
ne  me  connais  pas  à  ces  choses-là. 

TOINETTE,   prenant  la  thèse. 

Donnez,  donnez.;  elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image,  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

Molière,  le  Malade  imaginaire,  act.  II,  se.  iv. 


C'est  précisément  à  cause  de  Vimage  que  je  puis  vous  parler 
aujourd'hui  d'une  thèse  du  xviie  siècle  dédiée  à  Antoine  Bellotte, 
chanoine  de  l'église  de  Laon . 

De  cette  thèse  dont  l'auteur  est  inconnu,  nous  ne  possédons  que 
lefronli.spice  et  la  dédicace  ;  ils  avaient  été  séparés  du  texte  pour  en 
conserver  la  gravure  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  Mademoiselle 
Latour,  sœur  de  l'un  de  nos  collègues.  Ce  curieux  lambeau  est 
imprimé  sur  un  fort  beau  salin  et  depuis  longtemps  se  trouvait  plié 
comme  un  simple  mouchoir  de  poche,  et  rangé  parmi  les  linges  de 
la  famille,  sans  que  la  donatrice  ait  pu  m'en  indiquer  l'origine. 

Ce  n'est  donc  qu'un  fragment  de  thèse  qui  par  lui-même  n'offre 
pas  un  grand  intérêt  ;  mais  comme  le  graveur  est  un  artiste  cham- 
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penois,  et  que  le  nom  de  Bellolte  appartient  à  une  famille  qui,  par 
ses  vertus  et  ses  talents,  a  honoré  le  département  de  l'Aisne,  j'ai  cru 
que,  grâce  à  ces  noms  que  revendique  l'histoire  de  notre  province, 
vous  voudriez  bien  accueillir  avec  complaisance  les  recherches 
auxquelles  je  me  suis  livré  à  propos  de  ce  débris  d'un  monument  de 
nos  anciennes  écoles. 

Une  thèse,  nous  apprend  le  Dictionnaire  de  l'Encyclopédie,  est 
une  proposition  paradoxale  qu'on  avance  dans  le  dessein  de  la 
défendre.  On  entend  encore  par  ce  mot  une  suite  de  propositions 
de  mathématiques  ou  de  philosophie,  de  médecine  ou  de  théologie, 
dont  on  s'engage  à  démontrer  publiquement  la  vérité  ;  enfin  on 
donne  le  môme  nom  au  placard  sur  lequel  ces  propositions  sont 
indiquées. 

Ce  placard  était  presque  toujours  historié,  c'est-à-dire  enrichi  d'un 
frontispice  représentant  les  sujets  les  plus  variés  soit  de  l'histoire 
ancienne  ou  moderne,  soit  de  l'Écriture  sainte  ouprofan-e,  des  por- 
traits de  rois  ou  de  grands  personnages  de  l'époque  et  le  plus 
souvent  des  allégories  sur  des  sujets  graves  louchant  la  religion 
et  les  sciences. 

Les  épreuves  publiques  que  soutenaient  les  candidats  aux  différents 
grades  universitaires  avaient  autrefois  une  très-grande  importance; 
la  considération  qui  s'attachait  au  titre  de  docteur  en  droit,  en  mé- 
decine et  en  théologie,  les  avantages  qui  en  résultaient  pour  celui 
qui  en  était  revêtu  rendaient  ce  titre  précieux,  et  les  thèses  gravées 
étaient  conservées  par  le  titulaire  et  sa  famille  comme  un  témoignage 
d'honneur  dont  ils  se  faisaient  gloire  et  qu'ils  gardaient  religieuse- 
ment. Aussi  le  premier  objet  qui,  aux  xvii«  et  xviii°  siècles,  s'offrait 
aux  regards  des  clients  et  des  visiteurs  dans  le  cabinet  d'un  docteur, 
était  une  large  thèse  sur  papier  et  souvent  sur  satin,  décorée  des 
trésors  de  la  gravure  et  mise  en  évidence  pour  affirmer  le  savoir 
et  la  science  du  titulaire  et  ses  droits  à  la  confiance  publique. 

Bien  des  causes,  en  effet,  motivaient  ce  légitime  orgueil;  en  outre 
des  privilèges  que  conférait  le  titre  de  docteur,  la  conquête  de  cette 
dignité  n'avait  lieu  qu'après  de  longues  et  pénibles  études  et  la  thèse 
qui  les  coui'Onnait  était  un  véritable  tournoi  scolastique  où  le  can- 
didat devait  déployer  des  ressources  qui  prouvaient  la  vigueur  de 
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son  esprit^la  solidité  de  ses  études  et  son  aptitude  à  exercer  la  pro- 
fession iitréralequi  devait  lui  procurer  prolits  et  considération. 

Cependant  les  thèses  historiées  qui  témoignent  de  tant  d'efforts 
difficiles  et  d'études  sérieuses  sont  encore  assez  rares,  leurs  vastes 
dimensions  n'en  permettent  pas  facilement  la  conservation,  et  ce 
n'est  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu'on  pourrait  en  former  une 
collection  nombreuse  en  exemplaires  de  choix . 

M.  F.  Pouy,  dans  une  Notice  sur  les  thèses  historiées,  (Amiens, 
1869)  donne  la  description  iconographique  d'un  assez  grand  nombre 
de  thèses  soutenues  en  Sorbonne  et  sur  lesquelles  sont  représentées 
Louis  XiV,  Mazarin  et  des  allégories  pompeuses  ;  c'est  à  lui  que 
j'emprunte  quelques  détails  qui  précéderont  naturellement  la  des- 
cription que  je  vous  ferai  de  celle  qui  m'occupe  spécialement. 

Les  thèses  se  soutenaient  en  province  comme  à  Paris,  suivant 
l'école  ou  la  Faculté  dans  laquelle  entrait  le  candidat;  elles  avaient 
lieu  chez  les  Cordeliers  comme  chez  les  Jacobins,  dans  les  collèges, 
chez  les  jésuites,  dans  les  Facultés  de  droit,  de  médecine  et  de 
théologie;  mais  c'étaient  surtout  celles  qui  se  passaient  en  Sorbonne 
qui  avaient  le  plus  d'éclat,  tant  à  cause  de  la  pompe  dont  elles  étaient 
•entourées,  que  de  la  science  et  du  savoir,  de  la  notoriété  et  de  la 
réputation  des  docteurs  en  théologie  qui  argumentaient  dans  cette 
auguste  métropole  des  connaissances  humaines. 

Pour  devenir  docteur  en  théologie,  il  fallait  avoir  fait  sept  années 
d'études  et  soutenu  quatre  thèses. 

Le  titre  de  docteur  en  droit  ne  s'obtenait  qu'après  avoir  soutenu 
un  acte  public  que  l'on  appelait  thèse  de  doctorat. 

Quant  aux  aspirants  au  doctorat  en  médecine,  ils  devaient  avoir 
assisté  aux  leçons  de  cinq  professeurs  pendant  quatre  ans  et  subi 
ensuite  les  thèses  quodlibétaires  et  la  thèse  cardinale.  Notre  savant 
collègue,  M.  Corlieu,  vous  décrivait  dernièrement  les  épreuves  diffi- 
ciles et  nombreuses  par  lesquelles  devait  passer  le  licencié  ;  je  ne 
m'étendrai  donc  pas  davantage  sur  ce  sujet,  mais,  dans  toutes  les  Fa- 
cultés il  fallait  avoir  conquis  les  grades  de  bachelier  et  de  licencié  pour 
arriver  au  doctorat  :  c'est  du  reste  ce  qui  a  lieu  encore  de  nos  jours  ; 
toutefois,  le  cérémonial  a  bien  changé,  et  la  passation  de  nos  thèses 
modernes  n'a  plus  l'éclat  de  celles  des  derniers  siècles.  Les  thèses 
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historiées  ne  sont  plus  en  usage,  celles-ci  ne  contenaient  que  les 
positions  du  sujet  et  les  conclusions  ;  aujourd'hui  elles  sont  plus 
développées  et  si  elles  ne  sont  plus  entourées  de  tout  cet  éclat  et  de 
ce  cérémonial  regretté  de  quelques-uns  et  qui  en  effet  excitait  au 
plus  haut  degré  l'émulation  des  jeunes  gens,  elles  sont  devenues 
plus  sérieuses,  ne  roulent  plus  sur  des  arguties  et  des  questions 
souvent  puériles  et  ridicules,  et  forment  quelquefois  un  véritable 
corps  de  doctrine  oii  la  science  s'allie  à  une  véritable  érudition. 

Les  exemples  n'en  seraient  pas  rares  ;  mais,  me  restreignant  à  des 
auteurs  qui  nous  touchent  de  très-près,  je  signalerai  la  thèse  pour  la 
licence  de  notre  excellent  collègue  M.  C.  Fabre,  soutenue  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris,  le  16  juin  1870,  sur  la  compensation  et  la  confusion, 
ainsi  que  celle  de  M.  Paul  Louise,  fils  aîné  de  notre  regretté  collègue, 
M.  Louise,  ancien  principal  du  collège  de  Château-Thierry.  Elle  fut 
soutenue  à  la  Faculté  de  droit  de  Douai,  le  i2  août  1873,  et  traite  du 
Sénatus-consulie  Velléien  et  de  l'incapacité  de  la  femme  mariée  : 
elle  n'a  pas  moins  de  114  pages  grand  in-S^  et  autorise  à  penser 
que  son  auteur  ne  faillira  point  aux  espérances  que  son  remarquable 
travail  a  fait  concevoir. 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  les  thèses  sont  dédiées  par  l'auteur; 
celle  dont  je  m'occupe  est  dédiée  à  Antoine  Bellotte,  chanoine  de 
Laon.  C'était  en  effet  presque  toujours  à  un  grand  personnage  dont 
on  voulait  se  faire  un  protecteur  que  l'on  dédiait  sa  thèse.  De  nos 
jours,  c'est  ordinairement  à  ses  parents  que  se  fait  cette  dédicace, 
marque  de  reconnaissance  bien  naturelle  envers  ceux  qui  ont  fait 
des  sacrifices  pour  l'instruction  du  candidat,  et  plus  respectable  que 
cette  pointe  d'ambition  qui  porte  à  rechercher  un  puissant  appui 
dans  la  carrière  qu'on  embrasse,  mais  pourtant  excusable  à  une 
époque  où  la  faveur  entrait  pour  une  si  large  part  dans  le  succès  et 
la  conquête  d'une  position. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  dédicace  avec  la  présentation  ;  au- 
trefois le  licencié  se  rendait,  accompagné  des  appariteurs  et  bedeaux 
de  la  Faculté,  auprès  des  principaux  personnages  pour  les  inviter 
à  son  acte  de  paranympke;  plus  tard,  après  l'invention  de  l'impri- 
merie, on  présentait  le  billet  ou  la  thèse,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
offrait    la  conclusion  de  l'argumentateur.  «  Le  fils  de  M.  Colbert 
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m'apporta  s^s  thèses,  et  je  fus  les  voir  soutenir,  »  dit  Olivier  d'Or- 
messon(l).  " 

Puisque  j'ai  prononcé  ce  mol  de  paranymphe,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  dire  ce  qu'il  signiliait.  Était-ce  un  homme?  était-ce  une 
chose  ?  l'un  et  l'autre  ;  c'était  un  personnage  mystique  donnant  son 
nom  aune  cérémonie.  M.  Maurice  Reynaud,  dans  son  livre  si  re- 
marquable les  Médecins  au  temps  de  Molière,  nous  donne  la  clef  de 
ce  mystère  ;  je  le  citerai  textuellement. 

«  Dans  la  solennité  du  mariage,  chez  les  Grecs,  un  jeune  homme, 
ami  du  fiancé,  monté  sur  le  même  char  que  lui,  l'accompagnait  au 
moment  où  il  conduisait  l'épouse  à  la  maison  conjugale.  De  là,  son 
nonr  ivafavmcficç.  Or,  daiis  l'esprit  du  temps,  le  nouveau  licencié  allait 
épouser  la  Faculté,  ni  plus  ni  moins  que  le  doge  de  Venise  épousait 
l'Adriatique.  Symbole  bizarre  et  touchant  de  l'union  que  cette  fête 
allait  sceller  à  jamais  entre  la  compagiiie  et  son  nouveau  membre. 
L'épousée,  la  timide  et  pure  jeune  fille  qui  marche  à  l'autel  couverte 
d'un  voile  blanc,  pour  ce  jour-là  c'était  la  Faculté  ;  l'ami  de  l'époux, 
le  paranymphe,  c'était  le  doyen  ;  en  présence  d'une  illustre  assis- 
lance,  il  venait  présenter  au  chancelier  les  jeunes  fiancés  confiés  à  sa 
garde  et  dont  il  ne  manquait  pas  de  relever  éloquemment  les  mé- 
rites divers.  » 

Yoilà,  certes,  bien  des  allégories  pour  arriver  à  faire  un  docteur  ; 
maintenant,  nous  n'y  faisons  pas  tant  de  manières,  mais  chez  nos 
aïeux,  on  tenait  à  la  forme  et  les  paranymphes  durèrent  jusqu'en 
1740,  époque  à  laquelle  ils  furent  supprimés. 

Ce  n'était,  du  reste,  qu'une  cérémonie  où  se  prononçaient  des  dis- 
cours d'apparat  en  prose,  en  vers,  en  latin  et  qui  se  terminait  par 
des  distributions  de  dragées  aux  assistants,  ce  (jui  les  fit  appeler 
aussi  les  actes  pastillaires,  et  cela  avait  lieu  tout  aussi  bien  chez  les 
Cordeliers,  les  Jacobins,  les  Carmes  et  les  Augustins  qu'à  la  Sor- 
bonne  où  se  tenaient  les  plus  célèbres  paranymphes  (2). 

Les  distributions  de  dragées,  les  cadeaux  de  diverses  sortes  et  les 
repas  jouaient,  du  reste,  un  assez  grand  rôle  dans  toutes  les  céré- 

(1)  F.  Pouv,  Iconographie  des  thèses. 

(2)  Id.  ibid. 
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monies  de  réception  des  licenciés  et  des  docteurs.  On  connaît  le  trait 
de  mœurs  cité  par  Monteil  :  «  A-t-on  apporté  les  deux  pains  de 
«  sucre  ?  »  disait  un  régent  à  sa  gouvernante,  en  signant  la  thèse 
dont  il  était  président. 

Mais  où  le  trait  de  mœurs  s'accentue  d'une  manière  vraiment 
originale,  c'est  dans  les  thèses  cardinales  (du  nom  du  cardinal  d'Es- 
louteville  qui  les  avait  instituées)  ;  l'abus  s'y  révélait  sans  la  moindre 
pudeur.  Elles  duraient  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  midi,  et, 
pendant  les  sept  mortelles  heures  qu'il  était  sur  la  sellette,  le  ré- 
pondant était  tenu  d'argumenter  contre  les  interminables  séries  de 
questions  plus  captieuses  les  unes  que  les  autres,  contre  les  argu- 
ments les  plus  déliés  que  l'esprit  de  chicane  et  de  conLrover.se  ptit 
inventer.  Un  buffet  servi  à  ses  frais  dana  une  pièce  voisine  réparait 
à  chaque  instant  les  forces  de  ses  adversaires,  tandis  que  lui,  le 
gosier  sec,  la  poitrine  haletante,  était  forcé  de  répondre,  sans  désem- 
parer, sans  pouvoir  souffler  un  instant,  à  toutes  les  arguties  les  plus 
subtiles,  se  surveillant  à  tout  moment  pour  ne  hasarder  ni  un  mot,  ni 
une  phrase  que  ses  adversaires  étaient  prêts  à  saisir  au  passage  pour 
l'en  accabler  au  moment  décisif.  Et  pendant  tout  ce  temps,  la  buvette, 
non  moins  que  l'ardeur  de  la  discussion,  échauffait  les  lêtes,  tandis 
que  le  malheureux  licencié,  toujours  sur  la  brèche,  semblable  au  cerf 
acculé  par  la  meute  furieuse,  forcé  de  faire  face  à  vingt  ennemis  qui 
le  harcelaient  sans  cesse,  ne  voyait  finir  son  supplice  qu'au  mo- 
ment où  l'horloge  sonnant  ses  douze  coups,  venait  mettre  fin  à  ce 
.supplice  de  sept  heures. 

Nos  anciens  auteurs  font  foi  de  ces  mémorables  tournois  scolas- 
tiques  et  Rabelais,  dont  la  critique  si  transparente  sous  son  voile 
folâtre  a  toujours  le  don  de  nous  égayer,  n'a  pas  manqué  de  nous 
en  donner  un  risible  échantillon  :  «  Pantagruel  (livre  II,  chapitre  x), 
bien  recordz  des  lettres  et  admonitions  de  son  père,  voulut  un  jour 
essayer  son  sçavoir.  De  faict,  par  tous  les  carrefours  de  la  ville  mist 
conclusions,  en  nombre  de  neuf  mille  sept  cens  soixante  et  quatre, 
en  tout  sçavoir,  touchant  en  ycelles  les  plus  forts  doubtes  qui  feus- 
sent  en  toutes  sciences.  Et  premièrement  en  la  rue  du  Feurre,  tint 
contre  tous. les  régens,  artiens  et  orateurs,  et  les  mist  tous  de  cul. 
Puys  en  Sorbonne,  tint  contre  tous  les  théologiens  par  l'espace  de 
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six  semaines,  depuys  le  matin  quatre  heures  jusqu'à  six.  heures  du 
soir;  exceptCE  deux  heures  d'intervalle  pour  repaistre  et  prendre 
sa  réfection,  non  qu'il  enguardast  les  ditz  théologiens  sorbon- 
nicques  de  chopiner  et  se  rafraiscliir  à  leurs  buvettes  accoustu- 
mées,  >•>  etc. 

Molière,  Molière  surtout,  devait  jeter  son  mot  sur  un  sujet 
qu'il  poursuivait  avec  tant  de  ténacité.  Quand  il  fait  parler  M.  Dia- 
foirus  de  son  fils  qu'il  vient  présenter  à  Argan,  le  père  a  soin  de 
vanter  les  succès  que  Thomas  a  obtenus  dans  la  Faculté.  «  Il  n'y  a 
point  de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  dis- 
putes de  noire  école;  il  s'y  est  rendu  redoutable,  et  il  ne  s'y  passe 
point^d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la  proposition 
contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc  sur  ses 
principes,  ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et  poursuit  un  raison- 
nement jusque  dans  les  derniers  recoins  de  la  logique.  » 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  fameuse  thèse  que  Pic  de  la 
Mirandole  ne  craignit  pas  de  proposer  aux  savants,  ofîrant  de  ré- 
pondre hic  et  nunc  à  Rome  devant  le  sacré  Collège  :  de  omni  re 
scibili,  à  quoi  Voltaire,  trois  siècles  plus  tard,  ajoutait  malicieuse- 
ment :  et  quibusdamaliis. 

Toujours  est-il  que,  pour  subir  ces  rudes  épreuves  et  en  sortir 
victorieux,  il  fallait  avoir  des  connaissances  réelles  que  l'on  ne  pou- 
vait acquérir  que  par  de  longues  et  sérieuses  études.  Les  candidats 
qui  en  avaient  triomphé  avaient  certainement  un  savoir  plus 
complet  que  celui  que  l'on  n'acquiert  quelquefois  aujourd'hui  que 
par  les  études  rapides  et  hâtives  de  nos  écoles  de  bacheliers  où  les 
connaissances  empilées  par  le  professeur  s'évanouissent  après 
l'examen  avec  le  première  digestion. 

Avant  d'en  finir  avec  cet  exposé  déjà  trop  long,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  Messieurs,  de  vous  dire  un  mot  de  la  thèse  du  doctorat. 
C'était  elle  qui  terminait  toutes  les  épreuves,  j'allais  dire  toutes  les 
tortures,  auxquelles  était  soumis  le  licencié  qui  aspirait  à  ce  titre 
envié  ;  mais  ce  dernier  examen  n'était  que  fleurs  après  les  autres, 
c'était  un  acte  de  réception,  une  cérémonie  qui  rangeait  le  martyr  au 
nombre  des  élus,  et  après  leur  accomplissement,  la  Faculté  comptait 
un  docteur  déplus. 
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La  licence  avait  introduit  un  médecin  dans  le  public  où  il  devait 
exercer  son  art  ;  il  avait  remercié  la  sainte  Vierge  d'avoir  mené  à 
bien  les  travaux  commencés  sous  ses  auspices  (1)  ;  il  avait  juré  sur 
les  autels  de  tout  sacrifier  à  l'Église,  même  sa  vie  :  usque  ad  effusio- 
nem  sanguinis,  ce  que  l'on  traduisait  avec  malice,  jMS^wVi  la  sai- 
gnée. Le  doctorat  introduisait  le  médecin  dans  le  sanctuaire  de  la 
Faculté,  d'où  le  caractère  particulier  des  cérémonies  qui  l'accompa- 
gnaient (2). 

Après  le  temps  fixé  par  les  statuts,  le  licencié  était  admis  à  passer 
son  acte  de  Vespérie  sous  la  présidence  d'un  docteur  de  l'ordre  des 
anciens.  Quelques  jours  après,  le  futur  docteur  faisait  ses  invitations 
et,  le  jour  fixé  pour  sa  réception,  il  se  rendait,  escorté  des  massiers 
et  des  bacheliers,  à  la  grande  salle  de  l'école  en  compagnie  des  doc- 
teurs chargés  d'argumenter  contre  lui.  Après  les  serments  d'usage, 
il  répondait  cet  immortel  Juro  avec  lequel  Molière  rendit  le  dernier 
soupir,  comme  une  expiation  réclamée  parla  Faculté  ;  puis  il  recevait 
le  bonnet  et  il  avait  dorénavant  : 

Virtutem  et  puissanciam 
Medicandi, 
Purgandi, 
Seignandi, 
Perçandi, 
Taillandi, 
Coupandi 
Et  occidendi, 
Impunè  per  totam  terram. 

A  la  Faculté  de  Montpellier,  le  chanceher,  après  l'accolade,  disait 
au  récipiendaire  en  élevant  la  voix  :  «  Allez  et  tuez  Gain.  » 
Alexis  Monteil,  qui  rapporte  cette  formule  ajoute  :  «  Les  plus  sa- 

(1)  Guillaume  Du  val  proclamé  doyen  de  la  Faculté  de  Paris  en  1640,  par 
acclamation,  contre  l'usage.,  était  très-pieux  ;  sur  sa  proposition,  la  Faculté 
exigea  que  toutes  les  thèses  fussent  publiées  avec  cette  invocation  placée  en 
tète  :  <i  Deo  optimo.,  maximo,  uni  et  trinu,  Vircjini  Deipurce  et  sancto  Lwcce, 
orthodoxorum  medîcorum  patrono.  »  A  la  fin  duxviii"  siècle,  cet  usage  exis- 
tait encore.  (May.  Pitt.,  1857,  pag.  328.) 

(2)  Maurice  Reynaud. 
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vants  médecins  ne  savent  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot,  en 
sorte  qu'ils  ignorent  au  juste  qui  il  faut  tuer.  » 

Je  ne  puis  -^les  en  instruire  ;  mais  dans  le  doute,  il  est  sage  de 
s'abstenir  et  il  vaut  mieux  ne  tuer  personne. 

Puisque  j'ai  cité  Molière  et  un  couplet  de  la  cérémonie  du  Malade 
imaginaire,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  la 
part  que  prit  notre  célèbre  La  Fontaine  à  cette  inimitable  bouffon- 
nerie. Un  fragment  retrouvé  en  1 846,  par  M .  Magnin,  conservateur  à 
la  Bibliothèque  Royale,  publié  dans  l'édition  des  œuvres  de  Molière 
par  Phil.  Chasles,  nous  apprend  qu'elle  prit  naissance  chez  Madame 
de  la  Sablière.  C'était  après  un  de  ces  soupers  où  la  maîtresse  du  logis 
réunissait  les  beaux  esprits  d'alors  :  Boileau,  Molière,  La  Fontaine, 
NinoH  de  Lemios  s'y  trouvaient,  et  au  milieu  des  joyeuxpropos,  des 
plaisanteries  et  des  jeux  de  mots,  des  galanteries  et  des  pointes 
d'esprit  qui  se  croisaient  à  ces  réunions  et  pétillaient  comme  les 
fusées  d'un  feu  d'artifice  ou  la  mousse  du  nectar  champenois,  on 
composa  la  farce  de  la  réception  du  Malade  imaginaire. 

Chacun  y  mit  son  mot,  tout  le  monde  y  prit  part  et  il  en  sortit 
cette  incomparable  plaisanterie  qui,  après  deux  siècles  d'exis- 
tence, a  toujours  le  don  d'exciter  la  franche  gaîté  et  le  rire  de 
bon  aloi  que  seules  peuvent  faire  naître  les  œuvres  de  génie. 

Molière,  seulement,  en  homme  de  goût  et  avec  sa  parfaite  entente 
de  la  scène,  retrancha,  élagua,  ajouta  des  fleurs  au  bouquet  et  le 
rendit  présentable;  peut-être  se  fit-ilaider  par  quelques  jeunes  doc- 
teurs, amis  de  la  gaîté,  car  on  retrouve  dans  son  œuvre,  tout  le 
cérémonial  de  la  réception  d'un  docteur,  suivi  pas  à  pas  avec  la  plus 
grande,  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

M.  Maurice  Reynaud,  qui  relate  tout  au  long  l'histoire  de  cette 
création,  parlant  des  retranchements  que  lui  a  fait  subir  notre  im- 
mortel comique,  cite  notamment  celui  de  la  question  du  huitième 
docteur  à  propos  d'une  jeune  fille  atteinte  de  chlorose,  à  quoi  le 
savant  bachelier  ne  craint  pas  de  changer  sa  médication  ordinaire  : 
«  In  nornine  Hippocratis,  benedictam  cum  bono  garçoae  conjonctio- 
nem  imperare.d  II  a  peur,  dit-il,  que  ce  ne  soit  à  Ninon  que  l'on  doive 
la  prescription  de  ce  remède  galant  ;  si  La  Fontaine  était  là,  La 
Fontaine  est  peut-être  coupable  d'avoir  dicté  l'ordonnance.  Quant  à 
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moi,  je  les  en  absous  tous  les  deux,  car,  à  mon  avis,  ni  l'une  ni 
l'autre  n'eussent  pensé  au  benedictam. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'un  grand  nombre  des  examens  et  des  dis- 
cours, dans  toutes  ces  cérémonies,  avaient  lieu  en  latin,  que  les  dis- 
cussions et  les  thèses  se  faisaient  encore  en  celte  langue,  de  nos 
jours  ;  mais  un  récent  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique vient  de  supprimer  le  latin  pour  le  cinquième  examen  du 
doctorat  dans  les  trois  Facultés  de  médecine.  Cette  épreuve  amusait 
fort  les  auditeurs,  car  parler  en  latin  et  même  en  mauvais  latin 
n'est  pas  chose  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire  ;  aussi  le  jeune 
Lisfranc,  qui  devait  être  un  jour  une  des  gloires  de  la  chirurgie,  hési- 
tant et  s'apercevant  d'une  hérésie  médicale  qui  lui  était  échappée, 
s'écria  tout  à  coup  :  «  Ce  diable  de  latin  me  gêne,  parlons  françois  !  » 
Ce  à  quoi  le  dominm  prœses,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  consentit 
volontiers . 

Toujours  est-il  que  l'arrêté  ministériel  a  été  fort  bien  accueilli 

dans  les  pavillons  de  dissection  où  l'on  entend  encore  fredonner  de 

temps  à  autre  : 

In  excelsis  hosanna 

Ter,  ter,  ter 

Benedictus  sit  minister 

Cujus  decisio  boni  sensus  plena 

Nos  debarrassavit  de  linguâ  latinâ. 

Mais  je  m'aperçois  qu'il  est  enfin  temps  d'en  venir  à  notre  frag- 
ment de  satin  ;  les  thèses  théoriques  m'ont  occupé  jusqu'ici,  il  est 
temps  de  passer  à  la  description  matérielle  de  celle  que  je  mets 
sous  vos  yeux. 

Elle  est  de  très-petite  dimension,  60  centimètres  de  large,  la  lon- 
gueur n'est  plus  que  de  .50  centimètres,  elle  est  illustrée  d'une  gravure 
comprise  dans  un  encadrement  gravé  qui  porte  45  sur  36  centimètres 
et  représente  la  justice  et  la  paix  personnifiées  par  deux  femmes  as- 
sises sous  un  portique  orné  de  guirlandes  et  de  draperies  ;  entre 
elles  se  trouve  une  espèce  d'autel  garni  de  colonnes,  et  au  fond  un 
l)aiais  avec  arcades  et  galeries  à  balustre.  Cette  riche  architecture 
est  de  l'ordre  ionique,  ordre  grave  et  sévère  qui  convient  à  la  majesté 
du  sujet.  La  justice  tient  ses  attributs  ordinaires,  une  épée  nue  et 
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une  balance;  la  paix,  d'une  main  élève  un  rameau  d'olivier  et  de 
l'autre  abaisse  un  flambeau  avec  lequel  elle  met  le  feu  à  des  armes 
que  son  brasier  a  bien  de  la  peine  à  allumer  ;  ce  sont  des  boucliers, 
des  casques,  des  cuirasses  en  mêlai,  et  les  flammes  qu'elle  y  pro- 
jette ne  paraissent  pas  suffisantes  pour  anéantir  de  si  tôt  les  terribles 
emblèmes.  Sur  le  socle  de  l'autel  sont  gravées  des  armes  entourées 
de  deux  faisceaux  de  palmes,  elles  sont:  de  gueule  au  renard  d'or 
passant  à  la  fasce  de  même  brochant  sur  le  tout  ;  au  bas  de  la 
gravure  on  lit  :  C/ie-r  .V.  Regnesson,  avec  privilège. 

Au-dessous,  les  ciseaux  de  Toinette  ont  laissé  intactes  ces  trois 
lignes  imprimées  en  gros  caractères  : 

VENERABIH   DOMINO   D. 

ANTONIO    BELLOTTE 

INSIGNIS   ECCLSSIJ;   LAVDVNENSIS. 

A  l'examen  de  cette  pièce,  plusieurs  questions  se  présentent  natu- 
rellement :  la  première  sur  l'usage  d'imprimer  les  thèses  sur  satin. 
Si  la  preuve  n'en  était  matériellement  offerte,  ou  si  l'on  pouvait 
supposer  que  ce  n'est  qu'une  exception,  Boileau  pourrait  nous 
répondre.  On  imprimait  sur  satin  quelques  exemplaires  de  choix 
dont  on  voulait  faire  hommage  aux  personnes  qu'on  honorait  d'une 
distinction  particulière,  les  autres  étaient  imprimées  sur  beau  papier 
et  se  distribuaient  aux  connaissances  et  aux  parents  du  nouveau 
docteur . 

Dans  sa  dixième  satire,  en  parlant  de  la  femme  avare,  il  nous 
la  montre  avec  un  jupon  aussi  économique  qu'original  : 

Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin, 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin; 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège, 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège, 
Et  qui,  sur  cette  jupe,  à  maint  rieur  encor 
Derrière  elle  faisait  dire  :  Argumentabor . 

Puis,  dans  ses  héros  de  romans  : 

MIN03. 

Avez-vous  vu  sa  femme,  c'était  une  chose  à  peindre  que  rentrée  qu'elle 
fit  ici;  elle  était  couverte  d'un   linceuil  de  satin. 
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PLUTON. 

Comment  !  de  satin  ?  voilà  une  grande  magnificence  ! 

MINOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne;  car  tout  cet  accoutrement  n'était  autre 
chose  que  trois  thèses  cousues  ensemble,  dont  on  avait  fait  présent  à  son 
mari  en  l'autre  monde. 

Il  s'agissait  da  lieutenant  criminel  Tardieu  (Jacques),  neveu  de 
Jacques  Gillot,  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  satire  Menippée  ;  il 
avait  épousé  Marie  Ferrier,  fille  d'un  ministre  protestant  qui 
depuis  abjura  le  calvinisme.  Ces  deux  époux  furent  aussi  fameux 
par  leur  avarice  que  par  leur  fin  tragique  ;  ils  furent  assassinés 
dans  leur  maison  par  des  voleurs,  le  24  août  1665  (1). 

Cette  question  du  satin  décidée,  on  se  demande  quel  a  pu  être 
l'auteur  de  la  thèse?  Rien  ne  pouvant  l'indiquer,  j'ai  dû  rechercher 
dans  l'œuvre  de  Nicolas  Regnesson  un  autre  exemplaire  de  la  pièce 
fragmentée,  à  Reims  dont  Regnesson  était  natif;  à  Epernay, 
dans  la  riche  collection  de  M.  Deullin  ;  à  la  Bibliothèque  Nationale 
elle-même  ;  je  n'ai  pas  trouvé  cette  thèse  et  cela  «st  d'autant  plus 
regrettable  que  l'auteur  devait  appartenir  à  notre  département,  du 
moins  est-il  permis  de  le  supposer. 

Les  armoiries  figurées  sur  la  gravure  ne  peuvent  donner  aucune 
indication,  ce  sont  celles  de  Regnesson  (armes  parlantes,  un  renard, 
le  (/ ne  se  prononçait  pas],  elles  sont  portées  sur  cette  thèse  à  peu 
près  comme  une  enseigne  sur  la  boutique  d'un  marchand,  car  à 
cette  époque,  les  graveurs  de  thèses  avaient  des  gravures  et  des 
passe-partout  gravés  à  l'avance  qu'ils  vendaient  aux  étudiants  ;  il  n'y 
avait  que  ceux  qui  avaient  le  don  de  la  fortune  qui  pouvaient  se 
permettre  l'emploi  de  thèses  gravées  spécialement  pour  eux,  et  le 
cas  était  rare. 

Mais  si,  d'un  coté,  les  éléments  nous  manquent,  les  renseignements 
abondent  sur  le  graveur  Nicolas  Regnesson.  M.  Max  Sutaine,  dans 
le  tome  XXIX  des  travaux  de  l'Académie  de  Reims,  a  publié  une 
notice  sur  cet  artiste  champenois;  la  plupart  des  biographes  en  font 
mention,  je  les  résume  en  quelques  lignes. 

(i)  Œuvres  de  Boileau,  aux  notes. 
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Nicolas  Regnesson  est  né  à  Reims  ;  il  fut  l'un  des  maîtres  du  célèbre 
graveur  Robert  Nanteuil  qui  était  également  de  Reims,  et  les  rela- 
tions s'établirent  si  bien  entre  eux  qu'il  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 
C'est  à  tort  que  quelques-uns  en  ont  fait  son  beau-frère  ;  cette  erreur 
doit  avoir  pour  origine  une  faute  d'impression. 

Regnesson  passe  avec  raison  pour  avoir  donné  à  Robert  Nanteuil 
les  premières  notions  de  son  art;  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  vers 
1 G45,  ils  gravèrent  ensemble  une  grande  pièce  en  largeur  mentionnée 
par  Florent  Lecomte  avec  le  titre  de  :  Une  représentation  de  famille, 
au  bas  de  laquelle  on  lit  :  Gravée  par  N,  Regnesson  et  R.  Nan- 
teuil (1). 

Regnesson,  de  mê;ne  que  Nanteuil,  Poilly,  Sébastien  Leclerc, 
G.  Edelink,  grava  d'immenses  planches  d'almanachs  représentant 
les  faits  importants  de  l'année  qui  venait  de  s'écouler,  mais  dont 
le  calendrier  n'occupait  qu'une  fort  petite  place  ;  puis  de  vastes 
thèses  de  théologie,  de  droit  ou  de  philosophie  que  les  étudiants  dé- 
diaient soit  au  roi,  soit  aux  grands  personnages  de  la  cour,  des 
portraits  etdes  allégories  pompeuses  surmontées  d'encadrements  (2). 

Le  talent  et  le  mérite  de  Regnesson  comme  graveur  sont  incon- 
testables ;  la  pièce  que  nous  avons  sous  les  yeux  montre  ce  qu'il  savait 
faire,  le  burin  en  est  solide  et  largement  accusé,  et  s'il  est  l'auteur 
du  sujet  représenté,  comme  on  pourrait  le  supposer  puisqu'il  ne 
porte  pas  d'autre  signature  que  la  sienne,  il  peut  être  rangé  sans 
contestation  au  rang  des  bons  artistes  en  ce  genre  qu'a  produits  le 
siècle  de  Louis  XIV. 

Du  reste,  nous  avons  la  preuve  que  N.  Regnesson  était  à  la  fois 
graveur  et  dessinateur.  On  trouve,  dans  le  catalogue  des  planches  de 
la  calcographie  du  Louvre,  ce  titre,  à  la  suite  des  médailles  du  cabinet 
de  Sainte-Geneviève  :  <.<  Trois  planches  dessinées  et  gravées  par 
N.  Regnesson,  d'après  des  monnaies  de  J.  César,  Pompée  et  ses 
fils  Juba  et  César  (3).  » 

Pour  apprécier  convenablement  l'œuvre  de  notre  artiste,  il  fau- 

(^)  Mag.  Pitt.,  '1859,  page  322. 

(2)  Rensei2;nements  fournis  par  M.  Varin. 

(3)  Id.  ibid. 
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drail  voir  la  colleclion  de  gravures  que  feu  M.  Soubinet  a  léguée  à  la 
bibliothèque  de  Reims  et  dont  l'usufruit  appartient  à  M.  Givelet  ; 
mais  c'est  là  un  travail  tout  particulier  et  que  contient  déjà  la  notice 
de  M.  Sutaine. 

Pour  être  complet,  il  me  reste  à  rechercher  maintenant  quel  était 
le  personnage  auquel  était  dédiée  la  thèse  sous  le  nom  d'Antoine 
Bellolte,  de  l'église  de  Laon. 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  la  famille  qui 
porte  ce  nom  sont  peu  nombreux,  mais  ils  sont  décisifs  et  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  personnage  qui  m'occupe,  puisque  un  seul  de 
ses  membres  connus  porte  le  nom  d'Antoine  et  que  son  existence 
concorde  parfaitement  avec  celle  où  llorissait  Regnesson. 

La  famille  Bellotte  est  une  de  celles  dont  le  nom  eut  le  plus 
d'éclat  dans  le  clergé  et  la  magistrature  delà  province  de  Laon,  et 
seule,  elle  eut  la  gloire  de  donner  trois  doyens  de  suite  au  clergé  de 
la  cathédrale. 

Le  premier  fut  Jean  Bellotte,  dont  l'élection,  en  date  du  31  août 
i60o,  se  fit  à  l'unanimité  ;  les  notes  de  d'Achery  sur  Guibert,  abbé 
deNogent,  en  font  un  pompeux  éloge  (in-folio,  1651,  page  826)  ;  il 
mourut  le  8  septembre  4  650. 

Antoine  Bellotte,  son  neveu  et  son  successeur,  est  le  personnage 
auquel  est  dédiée  la  thèse  qui  m'occupe,  et  cette  dédicace  est  parfai- 
tement justifiée  par  la  réputation  que  lui  donnaient  ses  vertus  et 
son  savoir.  Il  était  docteur  en  droit  canonique,  commença  par  être 
vicaire-général- du  diocèse  sous  l'évèque  Philibert  de  Brichanteau, 
fut  ensuite  chanoine  de  Laon  et  parvint  au  déconatle  15  septembre 
1650  par  suite  de  l'abdication  ou  delà  mort  de  son  oncle.  Luc 
d'Achery,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  en  parle  avec  éloge  ;  mais  son 
principal  titre  à  la  célébrité  est  la  publication  qu'il  fit,  en  1682,  sur 
ja  liturgie  de  son  église,  intitulée  :  Ritus  ecclesiœ  Laudunensis  redi- 
vivi,  ex  vetustissimis  M.  SS.  codicibus,  vindicati  et  illustrati  anti- 
quitatis  ioniversœ  observalionibus.  Paris,  in-folio,  1662. 

Cet  ouvrage  qui  contient  de  savantes  dissertations  sur  la  messe  et 
les  usages  de  l'église  de  Laon,  fut  de  la  part  du  chapitre  l'objet  de 
critiques  assez  vives.  Les  chanoines  prétendaient  qu'il  donnait  trop 
d'extension  aux  prérogatives  du  doyen  ;  mais  cette  controverse  qui 
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louchait  à  des  intérêts  personnels  ne  peut  nuire  à  la  juste  considé- 
ration qu'ils  avait  acquise.  Il  se  démit  de  son  déconat  en  1662  et 
mourut  en  I6G0,  selon  Devismes,  en  1667,  selon  M.  H.  Fisquet. 

Le  dernier  doyen  de  celle  famille  fut  Jean-Antoine  Bellotle,  neveu 
d'Antoine.  Il  était  conseiller-clerc  au  présidial  ;  il  fui  reçu  doyen  le 
20  septembre  1662,  et  mourut  lel"  août  169Î-,  après  avo4r  légué 
dix  mille  livres  à  l'Hôtel-Dieu  de  Laon . 

.     Après  sa  mort,  il  y  avait  quatre-vingt-six  ans  que  la  famille  Bellotle 
était  en  possession  du  déconat  de  la  calhédrale  de  Laon  (Ij. 

Les  Irois  Bellotle  que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas  les  seuls  connus 
de  cette  ancienne  et  honorable  famille  ;  on  trouve  en  effet,  en  1586, 
Jean  Bellotle,  bourgeois  de  Laon,  chambellan  de  l'abbaye  de  Saint- 
vrricent;en  1672,  Charles-Antoine  Bellotle,  seigneur  de  Chevrigny, 
et  enfin  Charles-Antoine  Bellotle,  né  à  Laon,  lequel,  dans  la  première 
moitié  du  xviii^  siècle,  remplissait  la  charge  de  trésorier  au  bureau 
des  finances  de  Soissons;  il  a  laissé  un  commentaire  manuscrit  sur 
la  coutume  de  Vermandois  et  mourut  en  1740  (2). 

Tels  sont,  Messieurs,  les  éclaircissements,  si  incomplets  qu'ils 
soient,  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  de  vous  donner  sur  le  morceau  de 
salin  que  vous  m'avez  chargé  de  vous  décrire. 

(1)  Devis-mes,  Histoire  de  Laon^  tome  II  ;  La  France  pontificale^  par  M.  Fis- 
quet: GaUia  Christiana^  métropoles  de  Reims,  Soissons  et  Laon;  Melleville, 
Histoire  de  Laon. 

(2)  Melleville,  Histoire  de  Laon. 

Barbey. 
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4. 


CHARTE  DE  FONDATION 


DE  LA 


CHArELLE  SAOT-i\ICOLAS  DE  CHATEAU-TniEREY. 

(1331.) 
Communiquée  far  M.  Nusse. 


On  lit  dans  l'État  ecclésiaslique  et  civil  du  diocèse  de  Soissons 
(Compiègne  et  Paris,  1788,  in-8°)  :  Chapelle  de  Toussaints  (Saint- 
Nicolas)  ou  de  tous  les  martyrs,  au  bout  du  pont  à  Château-Thierry. 
<t  Présentateur  le  chef  de  la  famille  de  M.  de  Hacqueville,  qui  est  le 
fondateur.  Charges,  156  messes  par  an.  » 

La  Chapelle  Saint-Nicolas  et  la  chapelle  de  Toussaints  sont 
deux  chapelles  distinctes. 

La  chapelle  Saint-Nicolas  a  été  fondée  en  1336  par  Gauthier  de 
Montigny  et  Agnès  sa  femme  ;  elle  était  assise  sur  la  dernière  arche  du 
pont,  en  amont,  du  côté  du  faubourg.  En  1769,  à  la  suite  d'un  violent 
débordement,  elle  s'est  écroulée  dans  la  rivière.' 

La  chapelle  de  Toussaints,  de  fondation  bien  postérieure,  était 
attenante  à  la  chapelle  Saint-Nicolas. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  de  la  chapelle  Saint- 
Nicolas  ;  les  actes  relatifs  à  sa  fondation  sont  intéressants  ;  ils  nous 
indiquent  à  quelle  époque  cette  chapelle  a  été  construite  et  nous  font 
connaître  les  conditions  auxquelles  était  soumise  la  fondation  d'une 
chapelle  : 

1°  Dotation  convenable  par  le  fondateur; 
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2°  Autorisation  de  la  fondation  par  le  suzerain  et  amortissement 
de  ladotatioa. 

Ici  l'amortissement  est  accordé  par  Philippe  VI  qui  avait  entre  les 
mains  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  et  par  Jeanne  d'Évreux, 
veuve  de  Charles  le  Bel,  qui  avait  l'usufruit  de  la  seigneurie  de 
Château-Thierry  ; 

3"  Consentement  et  autorisation  del'évêque  diocésain.  L'autorisa- 
tfon  de  l'évêque  n'est  jamais  donnée  que  lorsqu'il  est  justilîé  de 
l'amortissement. 

L'acte  de  fondation  ne  nous  dit  pas  sous  quelle  invocation  la  cha- 
pelle était  placée  ;  sa  position  la  fit  naturellement  dédier  à  saint 
Nicolas,  patron  des  mariniers. 

«  In  nomine  Domini  amen.  Universis  présentes  litteras  inspecîuris, 
Petrus  miserai ione  divinà  Suessionensis  episcopus  salutem  in 
Domino.  Cam  Galterus  de  Montigniaco  commorans  apud  Castrum 
Thierricum  nostre  diocesis,  et  Agnes,  quondam  ejus  uxor,  tempore 
quo  vivebat  pro  suorum  et  predecessorum  suorum  animarnm 
sainte  quamdam  capellam  in  villa  Castri  Theodorici  silam  juxtà 
pontem  ipsius  villœ.  cedificari  fecerint  opère  sumptuoso  ibidem 
que  voluerint  et  ordinaverint  capellanum  institui  et  dictam 
capellaniam  dotari  redditu  perpeluo  sexdecim  libris  parisiensibus 
super  possessionibus  ipsorum  conjugum  perpetuo  capiendo.  Notum 
facimus  quod  dictus  Galterus  dictas  sexdecim  libratas  terre  seu  red- 
ditus  annui  ad  opus  capellanie  predicte  ac  capellanorum  ejusdem 
qui  pro  tempore  erunt  assignavit  inde  et  super  bonis  suis  per  illus- 
trissimum  principem  etdominum  Philippum  Dei  gratià  Francoriim 
regem  ad  ipsorum  conjiigem  procurationem  et  requestam  perpetuo 
admortisatis,  quam  quidem  admorlisationem  serenissiraa  domina 
Johanna  eadem  gratià  Francorum  et  Navarre  regina,  prout  et  in- 
questum  ad  ipsum  pertinet  et  pertinebat,  per  suas  litteras  laudavit 
ratificavit  et  approbavit;  quorum  bonorum  etreddituum  admurtisa- 
tiones  continenlur  in  litteris  pra^fati  régis  nobis  ex  parte  dicti 
Galteri  presentatis,  quas  vidimus,  tenuimus  et  palpavimus  sigillo 
ipsius  domini  régis  in  cera  viridi  sigillatas,  sanas  et  intégras 
omni  que  vitio  et  suspicione  carentcs  et  quas  in  thesauro  ccclesie 
Béate  Marie  de  Essomisreponi  fecimus.custodiendas  ibidem,  adeô 
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ut  illi  quorum  intereril  in  fulurum  dum  expédient  eisdem  valeantse 
juvare,  quaruni  si  quidern  litterarum  lenor  sequitur  in  hec  verba  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de  France  savoir  faisons  a 
«  tous  présens  et  a  venir  que  comme  Gantiers  de  Montigny,  démou- 
le rant  à  Cliateau  Tierry,  et  Agnes  sa  femme,  lesquez  si  comme  il 
<:  disoient  avoient  entencion  et  devocion  de  fonder  une  chapellenie 
«  pour  le  salu  des  amcs  de  eux,  de  leurs  pères  et  mères  et  de  leurs 
<;  hoirs  et  icelle  chapelle  doer  de  seize  livres  parisis  de  rente,  c'est 
«  assavoir  premièrement  de  VI  livres  VIII  sols  parisis  de  surcens 
«  et  rente  annuelle  et  perpétuelle  que  il  se  disoient  avoir  et  perce- 
«  voir  chascun  an  sur  la  maison  et  appartenances  d'icelle  qui  est 
<:  Guillaume  Baudechon  et  Agnes  La  Cordière  sa  femme,  séans  a 
«  Chasteau-Tliierri  en  la  rue  du  Pont,  tenant  d'une  part  à  la  maison 
«  Gautier  Baudechon  et  d'autre  part  à  la  maison  Armant  de  Martilly 
«  raouvans  de  nous,  c'est  assavoir  partie  en  franc  alleuc  et  lautre 
«  partie  à  trois  maailles  de  cens  paianz  chascun  an  le  jour  delà 
«-  Saint-Remy.  Item  de  VI  livres  VIII  sols  parisis  de  rente 
«  chascun  an  que  il  se  disoient  avoir  sur  cinc  maisons  que  on 
«  dit  les  appendeiz  devant  la  fontaine  du  bourc  de  Château  Thierri, 
«  tenant  d'une  part  a  la  grand  maison  desdiz  supplians  ou  Guerry 
«  demorait  et  d'autre  part  a  la  maison  Adam  Cliaufecire  en  venant 
«  a  la  rue  du  Crochet,  mouvanz  de  nous  en  franc-alleu.  Ilem 
«  de  LXIV  sols  parisis  de  rente  annuelle  mouvanz  de  nous  a  VI 
«  deniers  de  cens  chascun  an  paiez  a  la  feste  saint  Rémi  que  il 
«  avoient  et  prenorent  chascun  an  sur  leurs  maisons  neuves 
«  tenant  a  la  ruelle  des  Prez  Laonnois  (1)  si  comme  elles  se  com- 
«  portent  tout  au  long  par  devers  la  maison  Colart  Mirhis  laquelle 
«  fut  jadis  Jehan  Buverel.  Nous  aient  fait  humblement  supplier 
«  que  ladite  rente  nous  voulussions  admortir  et  que  li  chapelains 
«  qui  ladite  chapelle  desserviront  puissent  et  doient  ladite  rente 
«  prenre  chascun  an  aus  quatre  termes  par  égal  portion,  cesl  assavoir 
«  a  la  saint  Rémi,  a  Noël,  a  Pasque  et  a  la  saint  Jehan,  de  la  censé 
«  et  louiers  desdites  maisons  avant  ce  que  lidiz  fondeur  ou  leurs 

(i)  Dans  une  charte  de  mars  1312,  contenant  échange  entre  Louis,  fils 
aîné  du  roi  de  France,  comte  palatin  de  Champagne  et  de  Brie,  et  l'abbaye 
de  Chézy,  on  écrit  les  Prés  Launois, 


—  5;i 


«■  hoirs  y   puissent  aucun  droict  réclamer  et  avec  ce  soient  tenus 

«  lidiz  fondeur  et  leurs  hoirs  a  retenir  lesdictes  maisons  de  toutez 

«  reparacioi>s  a  leurs  propres  coux  sens  ce  que  lesditz  chapelains  y 

«  doient  ou  soient  tenuz  de  y  mettre  aucunne  chose  duieur.  Nous  a 

«  dessuz  dictes  voulanz    ensuir  les   voies  et  œuvres  de  noz  pre- 

<■.  decesseurs  qui  touz  jours  ont  eu  aiïeccion  de  croistre  le  divin  office 

«  et  aussy  pour  le  remède  et  salu  des  âmes  de  nostre  4res  chier  sei- 

«  gneur  et  père  et  de  nostre  Ires  chiere  dame  et  mère,  inclinanz  pour 

<'  ce  a  la  supplicacion  desditz  mariez,  a  y  ceux  mariez  parla  teneur 

«  de  ces  lettres  avons  octroie  et  octroions  de  grâce  spécial  que  ladicte 

«  chapellenie  ils  puissent  fonder  et  y  celle  doer  de  la  rente  dessus 

«  dicte  laquelle  se  monte  ainsy  à  la  somme  de  XVI  livres  parisis 

"  desus  dictes,  et  que  les  chapellainz  ou  serviteurs  de  ladicte  chapelle 

«  qui  pour  ce  temps  serviront,  y  celle  rente  ainsi  assise  tien- 

«  gnent  et  puissent  tenir  et  posséder  perpétuellement  a  touz  jours 

«  paisiblement  et  en  paiz  sanz  ce  que  a  vendre  icelle  rente  ou  a  la 

<>:  mettre  hors  de  leurs  mains  ou  a  en  faire  finance  quelle  que  elle 

<•:  soit  a  nous  ou  a  noz  successeurs  par  aucun  soient  ou  doient 

•  estre  contrainz  par    quelque  manière  que  ce  soit,  notre  droict 

«  et  l'autruy  sauf  sur  ce  en  toutes  choses  ;  et  pour  ce  que  ce  soit 
'. .  ferme  chose  et  estable  a  touz  jours,   nous  avons  faist  mettre 

<■  notre  scel  en  ces  présentes  lettres  donnes  au  bois  de  Vincen- 

«  ncs  l'an  de  grâce  mil  trois  cens  trente  et  six  au  moys  de  juing.  » 

«  LitteriB  vero  prefatee  domine  regine  in  quibus  inseritur  ténor 
litterarum  régis  super  scriptarum  sic  incipiunt  : 

«  Jehanneparla  grâce  de  Dieu  royne  de  France  et  de  Navarre 
«  savoir  faisons  a  touz  presens  et  a  venir  nous  avoir  veu  les  lettres  du 
«  Roy  ci-apres  escriptes  conlenanz  cette  forme  :  Philippe,  etc.  » 
(Prout superius continentur ellîniunt  sic,  post  datam  dictarum htlera- 
nim  régis  in  ipsis  insertarum .  j  «;  Et  nous  qui  semblablement  avons 
«  affection  a  laccroissement  du  service  divin  loanz  enceste  partie  le 
«  bon  propoz  desditz  Gautier  et  sa  femme  et  aussy  désirant  estre 
«  participant  es  bien  qui  en  ycelle  chapelle  seront  faiz,  ledit  amor- 
«  tissement  et  autres  choses  contenues  es  lettres  du  Roy  ci-dessus 
<■;  incorporées  en  tant  comme  a  nous  appartient,  loons,  gréons,  ra- 
«  tifionsel  approuvons,  voulanz  en  sus  quêtant  que  les  chapel- 
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«  lains  et  serviteurs  qui  ladicte  chapelle  desserviront  puissent  tenir 
-:  ladicte  rente  perpétuellement  et  paisiblement  senz  ce  que  eux  ou 
><  aucun  de  eux  soient  ou  puissent  estre  contraint  a  la  mettre  hors 
v(  de  leur  main,  ou  de  faire  pour  ce  aucunne  finance  a  nous  ou  a  nos 
^i  gens  pour  nous,  sauf  en  autres  choses  notre  droit  et  en  toutes  le 
«  droit  d'autrui  ;  et  pour  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable  en  touz 
«  jours,  nous  avons  fait  mettre  notre  grand  scelen  ces  lettres.  Don- 
^  nées  à  Coulomiers  en  Brie  lan  de  grâce  mil  trois  cens  trente  sept 
«  ou  mois  de  janvier. 

«  Ttem  alias  ex  parte  dicti  Galteri  nobis  presentatas  altéras  litteras 
recepimus  sanas  et  intégras,  sigillo  providi  viri  Pétri  Pertuis,  bail- 
livi  de  Crecy,  sigillatas  quarum  ténor  talis  est  : 

«  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  oirront; 
«  Pierre  Pertuis,  baillis  de  Crecy,  salut.  Sachent  tous  quepardevant 
<(  nous  vinrent  en  jugement  Gantiers  de  Montigny,  demouranz  à 
«  Chateau-Thierri,  Odars  de  Dompmars  et  Aderon  sa  femme  fille 
«  dudict  Gantiers  de  Montigny  et  de  feu  Agnes  jadis  sa  femme, 
«  disanz  et  afïirmans  que  comme  ledict  Gantiers  de  Montigny  et 
i:  ladicte  Agnes  sa  femme  eussent  fondi  une  chapellenie  ou  temps 
«  que  ladicte  feu  Agnes  vivoit  ;  laquelle  chapelle  siet  a  Château 
«  Thierri  lez  le  pont  de  ladicte  ville  et  icelle  chapellenie  lidit  Gau- 
<i  thiers  de  Montigny  et  ladicte  Agnes  sa  femme  eussent  doee  de 
<<  XVI  livres  parisis  de  rente  admortie  du  Roy  et  madame  la  Royne, 
«  si  comme  apparu  nous  est  par  lettres  pour  le  chapelain  perpétuel, 
^<  qui  doit  desservir  ladicte  chapelle,  laquelle  rente  doit  estre 
«  prise,  receue  et  levée  si  comme  il  appert  plus  plainement 
«  par  la  teneur  desdictes  lettres  sur  les  héritages  qui  cy 
«  après  sont  définies  et  escriptz;  c'est  assavoir  VI  livres  VIII 
«  sols  parisis  de  surcens  et  rente  annuelle  et  perpétuelle  que  lesdicz 
«  Gautiers  et  sa  femme  avaient  chascun  an  sur  la  maison  et  appar- 
«  tenances  qui  fut  Guillaume  Baudechon  et  Agnes  La  Cordiere  sa 
«  femme  séant  a  Château  Thierri  en  la  rue  du  Pont  tenant  d'une 
«  part  a  la  maison  Gauthier  Baudechon  et  d'autre  part  a  la  maison 
4  Ernaut  de  Martilly,  mouvanz  de  madame  la  Pioyne,  cest  assavoir 
<x  partie  en  franc  alleu  et  lautre  partie  a  trois  maaillesde  cens  paianz 
«  chascun  an  le  jour  de  la  saint  Remy.  Item  VI  livres  Vllf  solz 


«  parisis  de  rente  chascunan  que  lesdicz  Gauthiers  de  Montigny  et 
«  Agnes  sa  f^mme  avoient  sur  cinc  maisons  que  on  dit  les  appendeiz 
'i  devant  la  fontaine  du  bourc  de  Château  Thierri,  tenanz  dune  part 
«  a  la  grant  maison  desdicz  Gauthiers  et  sa  femme  ou  Guerriz 
«  demouroit  et  dautre  part  a  la  maison  Adam  Chaufecire  en  venant 
«  a  la  rue  du  Crochet,  mouvanz  de  madame  la  Royne  en  franc  alleu. 
«  Item  de  LXIIII  solz  parisis  de  rente  chascun  an  paiez  a  la  feste  de 
«  saint  Remy  que  il  avoient  et  prenoient  chascun  an  sur  leur  maisons 
«  neuves  tenanz  a  la  ruelle  des  Prés  Laonnois  si  comme  elles  se 
«  comportent  tout  au  bout  par  devers  la  maison  Colarl  Mirhis 
«  laquelle  fut  jadis  Jehan  Boverel  a  prendre  chascun  par  ledit  chap- 
«  pellain  et  par  ses  successeurs  aus  quatre  termes  par  égal  portion 
«  ceet  assavoir  a  la  saint  Remy,  a  Noël,  a  Pasques  et  a  la  saint  Jehan. 
«  Li  dessus  dicz  Gautiers  de  Montigny,  Odarz  de  Dompmar  et 
«  Aderon  sa  femme,  du  congie,  licence  et  auctorite  de  sondict  mari 
«  pour  ce  presens  par  devant  nous  se  dessaisirent  et  devestirent  en 
<.<  noslre  main  de  la  rente  dont  ladicle  chapelle  est  doee  sus  les- 
•■<  dicz  héritages  et  nous  requistrent  que  nous  en  vousissions  saisir 
.«.  Monsieur  Nicole  du  Chastel,  prestre,  premier  chapellain  perpétuel 
i\  de  ladicte  chapelle  pour  li  et  pour  ses  successeurs  chapelains  dudict 
<  perpétuellement  a  touz  jours,  lequel  ou  nom  et  pour  cause  de  ladicte 
■i  chapelle.  Nous  a  la  requête  desdicz  Gautiers,  Odars  et  Aderon  et 
«  en  leur  présence,  meismes  en  possesion  et  saisine  pour  lui  et 
«  pour  ses  successeurs  de  la  rente  perpétuelle  de  quoy  ladicte  cha- 
«  pelle  est  doee  sur  les  héritages  dessus  diz.  En  témoignage  de  ce 
c(  nous  avons  scelle  ces  lettres  a  nostre  scel.  Données  a  Château 
«  Thierri  le  jeudi  devant  la  feste  Nostre  Dame  en  mars,  lan  mil 
«  trois  cent  trente  et  sept.  » 

«  Quibus  litteris  ex  parte  dicti  Galteri  presentatis  factaque  modo 
prcdicto  nobis  fide  de  admortisatione  et  assignationeredditus  supra 
dicti  et  informatione  ex  parte  nostra  super  valore  dictorum  reddi- 
tuum  quique  prefali  Galterus,  Odardus  et  Oderona  de  predictis 
bonis  se  devestierunt  dominum  que  dominum  Nicolaum  de  Castro 
nomine  et  ad  opus  dicte  capellanie  et  capellanorum  in  eadem 
instituendorum  saisierunt  et  investiei'unt.  Ex  parte  dicti  Galteri 
nobis   exlitit  humililer  supplicalum   quod  nos  in  fundacione  dicte 
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capellanie  consentire  et  in  premissis  decretum  nostrum  interponere 
ac  eadem  nostra  aucloritate  pontilicali  confirmare  dignaremur. 
Nos  autem  episcopus  suessionensis  predictus,  considérantes  devocio- 
nem  quani  ipsi  conjuges  liabuerunt  et  dictus  Galterus  habet  in 
fundacione  dicte  capellanie,  attendentes  etiam  in  tantuni  divinum 
augmenlari  cultum,  quanto  mulfiplicabitur  numerus  senorum, 
credentesinhoc  facere  pium  opuset  ut  in  beneficiis  in  dicta  capel- 
lania  faciendis  simus  de  cetero  participes,  retento  et  reservato  nobis 
et  successoribus  nostris  suessionensibus  episcopis  in  dicta  capellania 
omni  jure  palronatus,  fundacionem  dicte  capellanie  et  omnià  et 
singuhi  supra  dicta  volumus,  laudamus,  approbamus  et  in  hiis  decre- 
tum nostrum  interponendo  eadem  omnia  et  singula,  salvo  tamen  in 
hiis  jure  nostro  et  successorum  nostrorum  et  quolibet  aliène,  nostra 
auctoritate  pontificali  confirmamus.  Ceterum  volumus,  statuimus 
et  ordonamus  quod  capellani  dicte  capellanie  per  nos  et  suc- 
cessores  nostros  instituendi,  ut  praîdicitur,  teneantur  per  se  vel 
per  alium  in  ipsa  capellania  ter  in  ebdomada  celebrare,  jure  paro- 
chiali  in  omnibus  semper  salvo,  jurare  que  curatis  curarum  Castri 
Theodorici  aut  procuratoribus  suis,  antequam  possessionemcorpo- 
ralem  dicte  capellanie  sint  adepti,  quod  omnes  oblationes,  pro- 
venius  et  emolumenta  quecumque  in  ipsa  capellania  pervenentia 
dictis  curatis  aut  eorum  mandatis  fldeliter  et  intègre  restituent, 
retenta  et  reservata  nobis  et  successoribus  nostris  potestate  addendi, 
diminuendi,  mutandiet  corrigendi  in  premissis.  In  quorum  omnium 
testimonium  présentes  litteras  seu  presens  publicum  instrumentum 
per  notarium  infra  scriptum  publicari  mandavimus  etfecimussigilli 
que  nostri  appensione  muniri.  Datum  et  actum  apud  Septem  Montes 
domum  nostram  suessionensis  diocesis  anno  Domini  millesimo  tre- 
centesimo  tricesimo  septimo,  die  sexta  mensis  aprilis,  indictione 
sexta,  pontificatus  sanctissimi  in  Christo  Patris  ac  domini  Benedicti 
papa.'  duodeciiui  anno  quarto,  presentibus  venerabilibus  et  discretis 
viris  dominis  Matheo  Herberti,  Johannede  Yiriaco  et  Johanne  de 
Monceto  presbiteris,  capellanis  nostris,  ac  pluribus  aliis  testibus  ad 
hoc  vocatis  et  rogatis. 

«  Et  ego  Johannes  de  RuppG,Biluricencis  diocesis,  publicus  aucto- 
ritate imperiali  notarius,  predictis  reddituum  assignalione,  investi- 
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ture  et  decreti  interpositione  ac  omnibus  et  singulis  supra  dictis, 
duni  sic  agarentur,  una  cum  prenominatis  leslibus  presens  interfui, 
ideo  que  présentes  lilteras  seu  presens  instrumentum  publicum  pre- 
missa  conlinens  scripsi  propria  manu  mea  et  de  mandate  praefati 
domini  episcopi  in  hanc  publicam  forniam  redigi  signo  que  meo 
solito  sisnarivolumus.  » 

Tiré  des  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Ciiézy  et  copié 
sur  l'original  par  Charles  Muley,  bénéJictin,  archiviste  nommé  par 
le  Roi  pour  la  Picardie,  le  Soissonnais,  leLaonnois,  laBrie. 

Bibliothèque  nationale,  collection  do  Champagne,  registre  n°  24. 
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CHARTES  INEDITES. 


Échange  entre  Louis,  fils  aîné  du   Roi  de  France  Philippe  le  Bel, 

et  les   Religieux  de  Saint-Pierre  de  Chézy,  des  cens, 

que  ledit  seigneur  possédait  à  Chézy,  avec  ceux  que  lesdits  religieux 

possédaient  à  Château-Thierry. 

(Mars  1312.) 


Jeanne  de  Navarre,  comtesse  de  Champagne  et  de  Brie,  femme 
de  Philippe  IV  le  Bel  était  morte  en  1305,  laissant  à  Louis  (I),  leur 
fils  aine,  le  comté  de  Champagne  et  de  Brie.  Louis  avait  ainsi  la 
seigneurie  de  Château-Thierry  dans  laquelle  les  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Chézy  possédaient  quelques  cens  ;  Louis, 
de  son  côté,  en  possédait  à  Chézy.  L'échange  suivant  fut  fait  entre  le 
Prince   et  les  religieux. 

«  LuD.  régis  Francorum  primogenitiis,  Dei  gratia  rex  Navarre, 
«  Campanie  Brieque  cornes  Palatinus.  Universis  présentes  lilteras 
«  inspecturis  saluteni.  Notum  facimus  nos  infra  scripîas  vidisse 
<■  litleras  formam  que  sequitur  continentes.» 

«  A  très  excellent  prince  leur  1res  chier  et  redouté  seigneur 
Monseigneur  Loys  ainné  fil  le  roy  de  France  par  la  grâce  de  Dieu 
Roy  de  Navarre  et  comte  Palatin  de  Champaigne  et  de  Brie, 
frères  Guis  de  Dameri  humbles  abbés  de  l'église  de  Vaussegré  (2), 
vostres  chapelains  et  Jaques  de  Coinci  clers  avec  toute  révérence, 
obéissance  à  vos  commandemens.  Très  chiers  sires,  nous  avons 
receu  vos  lettres  contenants  ceste  fourme.  » 

('I)  Louis  fat  roi  de  ISli  à  1316,  sous  le  nom  de  Louis  X,dit  le  Ilutin. 
("2)  Vaussefjré  pour  Valsecret. 
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«  LuD.  régis  Francorum  primogenitus,  Dei  gratia  rex  Navarre 
«  Campanie  Brieque  cornes  Palatiniis.  Universis  présentes  litteras 
«  inspecturis^salutem.  Notum  facimus  quod  nos  de  valore  censuuni 
*.<  et  reddituum  nostror.  apud  Cheziacuni  que  quondam  fuerunf  dicti 
«  Habram  plenius  informati .  Volumus  et  concedimus  quod  religiosi 
«  viri,  abbas  et  conventus  de  Cheziaco  usque  ad  summani  trigenta 
«  quinque  solidor.  annui  et  perpetuiredditus  de  dictis  redditibus  et 
«  censibus  si  ibidem  exslant  perpetuo  teneant  et  possideant  duni  la- 
«,men  super  censibus  et  redditibus ipsorum  religiosorura  apud  Cas- 
<•  trum  Theodor.  existanciuni  ad  arbitrium  religiosi  viri. . .  abbatis 
«  Vallis  Secrele,  necnon  niagistri  Jacobi  de  Coinciaco  iidem  religiosi 
«  in  duplum  restitationem  nobis  fecerint  competentem.  In  cujus  rei 
:•  testimoniumsigillura  nostrum  presentibus  litteris  nostrum  fecimus 
<  apponi  sigillum.  Actum  Paris,  penultima  die  Marcii,  anno  Domini 
«  m»  ccc°  decimo   (millesimo  irecentesimo  decimo).» 

«  Par  la  vertu  desques  lettres  nous  alames  à  Chezi  et  apelames 
avecque  nous  Raoul  de  Coinci  votre  procureur  et  plusieurs  autres 
bonnes  gens  dignes  de  foy  et  nous  infourmames  diligemment  de  la 
value  de  vos  cens  qu'on  appelle  de  Habram  et  trouvâmes  par 
loial  information  et  juste  que  il  valoient  trente  deus  sous  cinc 
deniers  et  poitevine  tournois  par  an  et  non  plus.  Et  la  dicte  prisiée 
faite  nous  alames  à  Cbatiauthierri  et  prisâmes  les  choses  dont  li  dit 
religieux  vous  dévoient  restorer,  c'est  assavoir  a  double  selon  la 
teneur  de  la  commission  dessus  dicte  et  trouvâmes  la  value  de  ces 
choses  qui  vous  doivent  perpetuemenldemourer  pour  le  rester  des 
choses  que  vous  avies  a  Chezi  lesquels  dcmourront  audis  religieux 
en  la  manière  qui  s'ensuit. 

«  C'est  assavoir  premièrement  sis  deniers  tornois  de  cens  seur 
deus  maisons  qui  sont  Jehan  le  Piquart  etsaserourge  (!)  seans  a 
Chaliauthierri  en  la  rue  Saint  Crepin,  tenans  a  Girart  le  pourri. 
Item  douze  deniers  seur  la  maison  Maubert,  qui  fut  Cutort,  tenant 
a  Colart  dou  Chaslel.  Item  douze  deniers  sur  la  maison  Colart  dou 
Chastel  qui  fut  Culort,  tenant  a  Maubert.  Item  nuef  deniers  de  sa 
maison  ou  il  demeure  tenant  a  Jehan  Laguiere.  Item  deus  deniers 
et  maille  (2)  seur  sept  quartiers  de  près  Joachim  lîl  Guillaume 
Pioche  seans  es  près  Launois.  Item  deus  deniers  seur  la  maison  Fou- 

(1  )  Serourge,  de  soro)\  belle-sœur . 

(2)  Maille,  petite  monnaie  de  cuivre  valant  un  demi-denier. 
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chier  tenans  a  Jaquin  le  couslurier.  Item  deus  deniers  seur  îa 
maison  Fouchier  et  Pierre  Vilain  séant  en  la  Juierie  (1),  tenant  a 
Fouchier.  Item  deus  deniers  seur  la  maison  Joachim  Bardant  séant 
en  la  Juierie  tenant  au  maistre  Bouchier.  Item  une  maille  seur  envi- 
ron demi-quart  de  vigne  Petit  Joachim  et  Joachim  Huhei't  séant  en 
Montjaut.  Item  un  néret  (2)  seur  la  maison  Adam  le  cavetier,  séant 
en  la  Juierie  tenant  a  Cursel  le  peletier .  Item  treze  deniers  et  maille 
seur  la  maison  Guillaume  fil  Agnes  Davignon  qui  fu  le  hufelier 
tenant  a  Bueve  de  Saint  Crepin.  Item  un  denier  seur  la  maison  Gilet 
Girost  de  seur  la  haie  tenant  au  fil  Cursel  le  peletier.  Item  douze 
deniers  seur  environ  cinc  arpens  de  vigne  Guillaume  de  la  Chambre 
séant  es  Chaillons.  Item  deus  deniers  et  maille  seur  environ  deus 
arpens  de  varenne  maistre  Pierre  Leclerc  sous  Essomes  qui  fut  le 
genre  Blondel.  Item  sis  deniers  seur  la  maison  Jehan  Laguière  en 
la  rue  Saint  Crepin  tenant  a  Colart  dou  Chastel.  Item  quatorze 
deniers  seur  environ  sis  arpens  que  vigne  que  terre  Madame  Mar-' 
guérite  de  Mitri  seans  en  champ  Ripant.  Item  treze  deniers  et  maille 
seur  la  maison  des  enfans  Pierre  Morin  de  seur  Saint  Crepin  tenant 
Girard  Lepourri.  Item  deus  deniers  seur  la  maison  Galant  le  pele- 
tier en  la  Juierie  tenant  a  Adam  le  cavetier.  Item  deux  deniers  seur 
l'autre  maison  dessus  la  haie  tenant  a  Joachim  Bardant.  Item  un 
denier  seur  la  maison  Loncle  de  Belesme  (3)  dessus  la  haie  tenant  a 
Galant  le  peletier.  Item  trois  deniers  et  pougoise  (4)  seur  la  maison 
Malingrat  en  la  Juierie  tenant  au  maistre  bouchier.  Item  wit  (5) 
deniers  et  pougoise  seur  la  maison  le  maistre  bouchier  en  la  Juierie 
tenant  à  Malingrat .  Item  trois  deniers  et  pougoise  seur  la  maison 
Fouchier  quifu  le  fil  au  maistre  bouchier  tenant  a  la  Cordiere.  Item 
deus  deniers  seur  la  maison  la  famé  Hubert  Topin  devant  la  haie 
tenant  au  fil  Jehan  Roussel.  Item  deus  deniers  seur  la  maison  dessus 
dite  de  Richard  Cheville  etGrimouton  filBrillart.  Item  trois  deniers 
seur  la  maison  Gervaise  de  Paci  ou  Lourc  (6)  tenant  au  pre  d'Es- 
somes.  Item  deus  sous  seur  les  maisons  les  enfans  Oudartdes  Chas- 


(1)  Juierie^  quartier  habité  par  les  Juifs  de  Château-Thierry. 

(2)  Néret  ou  noiret^  petite  monnaie  de  cuivre. 

(3)  Blesme. 

(4J  Pougoise^  petite  monnaie  valant  un  quart  de  denier. 

(5)  Wit^  pour  liuit. 

(6)  Probablement  Passy-sur-Ourcq,  Passy-en- Valois. 
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sins  qui  furent  Bueve  de  Saint  Crepin  tenant  a  Laitre  de  Saint 
Crepin.  Iten"Csis  deniers  seurvostre  maison  qui  fut  Gervaise  dePaci 
séant  ou  chastel  deles  (I)  la  grant  porte.  Item  une  maille  seur  la 
maison  Perresson  Le  Fevre  de  Chezien  la  Juirie.  Item  trois  deniers 
et  maille  seur  la  maison  La  Cordiere  dessus  la  haie  tenant  à  Fou- 
chier.  Et  valent  les  parties  des  menus  cens  dessusdis  quatorze  sous 
quatre  deniers  tournois  porlans  los  et  ventes  pour  lesques  los  et 
ventes  ils  doivent  doubler  selon  la  coutume  du  pays  et  ainsi  valent 
double  vint  et  wit  (1)  sous  wit  deniers  tornois.  Item  nos  avons  mis 
avec  cette  somme  cinc  sous  tornois  de  cens  que  vous  devez  chascun 
an  ausdis  religieus  pour  le  marchié  de  Chatiauthierri  qui  siet  en 
partie  ou  treffons  (3)  de  leur  église.  Item  nous  avons  mis  avec  les 
soniQues  dessusdites  dis  et  wit  sous  tornois  pour  dis  et  wit 
setiers  de  viîi  que  vous  dévies  chascun  an  audis  religieus  pour  le 
restor  de  leur  dismes  des  vignes  mises  en  vostre  clos  de  Chatiau- 
thierri et  en  autele  manière  trois  sous  sis  deniers  tornois  pour  la 
disme  de  trois  arpens  et  demi  de  terre  enclose  en  vostre  clos.  Item 
nous  avons  mis  avec  les  sommes  dessus  dites  dis  sous  tornois  lesques 
vous  penrés  chascun  an  seur  la  maison  Jaquin  Clarin  a  Chatiau- 
thierri seur  laquele  lidit  religieus  avoient  chascun  an  soissante  sous 
tornois  et  seront  si  vostre  tout  avant  paiement.  Et  monte  toute  la 
somme  des  parties  dessus  dites  soissante  et  cinc  sous  deus  deniers 
tornois  et  la  somme  de  ce  que  vous  aviés  a  Chezi  monte  a  trente 
deus  sous  cinc  deniers  poitevine  tornois  si  comme  dessus  est  dit.  Si 
nous  samble  par  nos  avis  que  vous  soies  restorés  soufisemmcnt  a 
double  quar  li  héritage  seur  quoi  li  cens  qui!  vous  restorent  sont 
assis  sont  de  trop  plus  grant  value  que  si  vostre.  Et  toutes  les  choses 
dessusdites  vous  tesmoignons  nous  par  la  teneur  de  ces  lettres  sce- 
lées  de  nos  seaus  qui  furent  faites  l'an  mccc  onze  ou  mois  d'oc- 
tembre. 

«  Nos  vero  predictam  permutationem  ratam  et  gratam  habentes 
«  ipsamlaudamus,  volumus  et  approbamus  et  in  eadem  nostrum 
«  prebemus  assensum.  Concedentes  eisdem  religiosis  tenore  pre- 
«  sencium  quod  ipsi  et  eor.  successores  predicta  omnia  et  singula 
«  que  apud  Cheziacum  habebamus  prout  superius  sunt  expressa, 

(1)  Deles,  près  de. 

(2)  Double  vint  et  icit^  quarante-huit. 

(3)  Treffons^  tréfonds,  fonds  qui  est  soins  le  sol,  propriété. 
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«  perpeluo  tenerepossint  et  de  eisdem  gaudere  tanquam  de  hereditate 
••:  sue  ecclesie  causa  et.  titulo  permultationis  predicte.  Dantes  recep- 
<•  tori  nostro  Campanie  tenore  presenlium  in  mandatis  quotinus  pre- 
«  dictam  summam  quenobis  apud  Cheziacumdebebalur  de  registris 
«  aostri?  evellat  et  restilutionem  nobis  propter  hoc  factam  cum  aliis 
«  nostris  domaniis  in  predictis  registris  incorporare  et  inscribere  non 
<'  omittat.  In  cujus  rei  testimoniiim  sigilium  nostrum  presenlibus 
«  duxinius  apponendiim.  Actuni  Parisiis  anno  Dominim"  ccc"  duo- 
-c  decimo,  niense  Marcio  (I).» 


II. 


Charte  de  Jeanne  d'Évreux,  Reine  de  France   et  de  Navarre, 

femme  de  Charles  IV,  par  laquelle  elle  donne 

en  pure   et  perpétuelle   aumône,  tant  pour  le  repos    de  son  âme 

que  pour  celle  du  Roi,  son  mari,  aux  Religieux  de  Chéz}^, 

les  biens  qu'elle  possédait  à  Blesmes  et  à  Chiarry. 

(25  Octobre  1337)  (2). 


Jeanne,  fille  d'Henri  III,  comte  de  Brie  et  de  Champagne,  roi 
de  Navarre,  par  son  mariage  avec  Philippe  IV  le  Bel  en  1284  ap- 
porta la  Brie  et  la  Champagne  à  la  couronne  de  France. 

Charles  IV,  troisième  fils  de  Philippe  le  Bel,  avait  épousé  en 
troisièmes  noces  Jeanne  d'Évreux,  fille  aînée  de  Louis  de  France, 
comte  d'Évreux  et  de  Marguerite  d'Artois.  Ce  Louis  de  France  était 
fils  puiné  de  Philippe  III  le  Hardi  et  de  Marie  de  Brabant,  sa 
seconde  ftmmc.  Jeanne  d'Évreux  était  donc  la  cousine  germaine  de 
Charles  IV. 

Elle  avait  eu  en  apanage  les  terres  et  la  seigneurie  de  Châleau- 


(1)  Bibliothèque  nationale,  Chartes  et  Diplômes,  vol.  220,  f"  248. 

(2)  Cette  pièce  est  inédite  et  contient  l'énumération  de  tous  les  biens,  les  noms 
des  individus;  elle  permet  de  dresser  une  sorte  de  plan  cadastral  de  1337. 
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Thierry.  Veuve  en  1328,  elle  avait  conservé  des  biens  considérables 
dans  sa  seigoèurie. 

Le  25  octobre  1337,  elle  publia  une  charte  par  laquelle  elle  don- 
nait en  pure  et  perpétuelle  aumône,  tant  pour  le  repos  de  son  âme 
que  pour  celle  du  Roi,  son  mari,  aux  religieux  de  Saint-Pierre  de 
Chézy  les  biens  qu'elle  possédait  à  Blesmes  et  à  Chiarry,  biens 
énoncés  dans  cette  charte. 
'  Elle  mourut  à  Brie-Comte-Robert,  le  4  mars  1370. 

«  JEH.iVNNE  d'Évreux  par  la  grâce  de  Dieu  roynede  France  et  de 
Navarre. ...  a  touz  ceulz  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront 
salut  en  Nostre  Seigneur.  Comme  nous  eussiens  acheté  de  noz  propres 
deniers  environ  vingt  et  une  livrée  de  terre  a  tournois,  tant  en 
justice,  censive,  vinages,  terrages,  hommes  et  femmes  de  corps, 
comme  en  deniers  et  autres  choses,  estant  à  Belesme  (1),,  Chery  (2) 
et  autres  lieux  de  nostre  chastellenie  de  Chastiauthierry,  laquelle 
terre  fut  jadis  Gilet  de  Concevreux  escuyer  et  l'acheta  aus  uz  des 
foires  Bauduyn  de  Chailly  escuyer,  et  l'en  fudécrez  bailliez,  laquelle 
terre  vendirent  depuis  et  transportèrent  li  diz  Bauduyns  et  sa  femme 
en  notre  amée  damoiselle  Mahaut  du  Bois  Garnier  parmi  certein 
pris,  laquelle  terre  notre  dicte  damoiselle  a  depuis  vendu  et  trans- 
porté en  nous  parmi  certeinne  somme  d'argent  que  paiée  l'en  avons, 
si  comme  toutes  ces  choses  sont  plus  pleinement  contenues  ou 
decré  baillé  seur  ce  desdictes  foires  et  en  deux  paires  de  lettres 
soubz  le  scel  de  nostre  prevosté  de  Chastiauthierry  annexées  ou  dict 
décret.  Entre  lesquels  choses  a  nous  vendues  comme  dict  est,  sont 
conlenuz  une  trousse  de  foing  prise  chascun  an  es  prez  de  l'eglise 
de  Chery  assiz  dessouz  Belesme  prisié  vint  soudées  de  rente  par 
an. . .  Item  le  reste  de  toute  la  justice  et  seigneurie  de  la  ville,  du 
terroir  et  des  appartenances  de  Belesme  et  Chierry  a  la  dicte  église 
a  ja  le  tiers  de  lonc  temps  ainsi  comme  l'en  dit.  Item  le  ferrage  de 
treize  cents  et  sept  arpens  et  trente  perches  de  terres  a  Cherry  et 
terroir  de  Belesme  portans  loz  et  ventes  et  amende  de  soixante  solz 
qui  par  pris  de  terre  peuvent  bien  valoir  communément  par  an  jviu 
setiers  et  mine  de  grain,  prisiez  environ  centz  et  neuf  soudées  de 
rente,  des  quiez  terrages  les  parties  singulières  s'ensuieul.   C'est 

(1).  Blesme. 

(2).  C'fterj/,  Cherrij^   Ohiery.  aujourd'hui  Chiarry. 
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assavoir  Baudet  des  Boidiaus  environ  iiiixx  arpens  de  terre  seans  au 
lerlre  tenans  a  Jehan  de  Nevers.  Item  Jehan  de  Nevers  environ 
douze  arpens  séant  au  tertre,  tenant  a  la  maison  CoUn  Drouarl. 
Item  les  enfans  Colin  Drouart  environ  xx  arpens  tenans  a  Jehan  de 
Nevers.  Item  lesdis  enfans  environ  ix  arpens  tenans  a  Jehennaut  le 
Poilevost.  Item  La  Ponge  xvij  arpens  tenans  aux  enfants  a  Colin 
Drouart.  Item  Jehennecon  Lorin  Bouchier  xx  arpens  tenaus  a 
La  Ponge.  Item  iceulx  enfans  douze  arpens  tenans  a  Colin  Tierry. 
Item  Pennant  Boule  du  Chanel  trois  quartiers  tenans  a  Jehennecon 
Lorin.  Item  ledit  Pennant  xij  quartiers  tenans  aus  enfans  Drouyn 
de  Hurtebise,  Item  les  enfans  Jehannin  de  Poilevost  xiij  quartiers 
lenans  a  Pierre  Cozre.  Item  iceulx  enfanz  environ  soixante  arpens 
tenans  a  Colin  H artine.  Item  iceulz  enfanz  environ  vingt  et  cinq 
perches  tenans  a  la  paslure  Jehan  Drence.  Item  Colin  Martine 
environ  vint  et  cinq  perches  tenans  aas  enfanz  Jehannetle  Bourée. 
Item  ledit  Cohn  xiij  quartiers  tenans  aus  enfanz  de  Jehan  de  Poile- 
vost. Item  ledit  CoUn  iiiixx  perches  tenans  à  Gilebert  Robin.  Item  les 
enfanz  Pierre  Bourée  environ  xiij  quartiers  tenans  a"  Colin  Hartine. 
Item  les  enfanz  Pierre  Cozre  xlv  perches  tenans  a  Jehan  Cozre.  Item 
Jehennin  Cozre  trente  perches  tenans  a  ses  oncles.  Item  Jehannette 
Bourée  et  ses  enfanz  xl  perches  tenans  a  la  fille  Le  Bourgeois.  Item 
Colart  Le  Rousset  d'Estampes  environ  lx  perches  tenans  a  la  fille 
Le  Bourgeois.  Item  Pierre  Cozre  clv  perches  tenans  aus  enfans 
Jehan  de  Poilevost.  Item  Colin  Tiery  ix  arpens  tenans  a  Jehannecon 
Lorin.  Item  les  enfans  Drouyn  de  Hurtebise  cinquante  perches 
tenans  a  Jehannecon  Lorin.  Item  Giroî  Le  Fresne  en  son  fiUastre  vij 
quartiers  tenans  a  Raoullin  Thierriot.  Item  Raoullin  ïhierriot 
quarante  perches  tenanz  a  Robin  Andrieu.  Item  la  femme  Robin 
Andrieu  environ  trois  quartiers  tenans  a  Raoulin  Thierrot.  Item  les 
enfants  Thierriot  de  Baaloy  environ  iiij  arpens  et  demi  tenans  a 
Girart  Le  Fresne.  Item  Colin  Thierry  environ  xv  quartiers  lenans 
aux  enfans  Cozre.  Item  les  enfans  Cozre,  sept  quartiers  tenans  a 
Colart  Thierry.  Item  les  enfants  Chardon  dix  quartiers  tenans  aus 
enfans  Cozre.  Item  Thiebaut  Trote  xx  perches  tenans  a  Thieri'y 
Trote.  Item  Jehannin  Harle  environ  Lvij  arpens  tenans  a  Thibaut 
Trote.  Item  Jehan  Simon  environ  lx  perches  tenans  aus  enfans 
Pierre  Chardon.  Item  la  femme  Gilot  Le  Grengier  environ  ix  arpens 
tenans  a  Thibaut  Trote.  Item  les  enfans  Jehan  Le  Poilevost  l  perches 
tenans  a  Colin  Drouart.  Item   Colin   Drouart  environ   ix  arpens 
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tenans  a  Jeiian  de  Nevers.  Item  Jehan  de  Nevers  environ  xiij  quar- 
tiers lenanô  aux  enfans  Drouyn  de  Hurtebise.  Item  ledit  Jeliau 
environ  jx  arpens  tenans  a  Jehan  de  Nevers  et  est  a  présent  les 
enfans  Drouyn  de  Hurtebise.  Iteni  les  enfans  Colin  Drouart  cin- 
quante perches  tenans  a  Colin  Thierry.  Item  Thiebant  Annaut  sept 
quartiers  tenans  a  la  femme  Gilot  le  Grengier.  Lesquiex  tresse  de 
foing  et  terrages  pueent  monter  a  la  somme  de  seize  livres  de 
rentes  a  tournois  par  an,  sans  mettre  en  aucun  pris  l'estime  de  la- 
dicte  justice. 

«  Savoir  faisons  que  nous  pour  Dieu  et  en  pure  et  perpétuel 
aumosne  et  pour  le  salut  et  remède  des  âmes  de  nous,  de  nostre 
très  cher  seigneur  le  roy  Charles,  que  Diex  absoille  et  de  noz 
autres  amés  avons  donné  et  ottroyé,  donnons  et  otlroyons  des 
orandroit  a  tousjours  perpétuellement  a  religieuses  personnes  et 
bonnettes  noz  bien  amez  en  Dieu  l'abbé  et  le  couvent  de  l'église 
Saint  Pierre  de  Chezy  et  a  leurs  successeurs  les  dessus  diz  trousse 
de  foing,  terrages  et  justice  avecques  loz  ventes  et  amendes  proufiz 
et  emoliimens  quelcunques  qui  de  ce  pourroient  et  pourront  issir, 
en  tele  manière  et  condition  que  les  dessus  diz  abbé  et  couvent 
seront  tenuz  a  célébrer  pour  nous  une  messe  solennel  de  Nostre 
Dame  a  dyacre  et  a  sous  dyacre  chascun  au  en  un  mardi  ou  mercredi 
entre  la  feste  de  Toussains  et  les  quinze  jours  aprez  en  suivant  tant 
comme  nous  vivrons  et  en  icelle  messe  feront  une  oraison  spécial 
pour  l'ame  de  nostre  dict  seigneur.  Et  aprez  nostre  deces  il  seront 
tenuz  de  chanter  pour  l'ame  de  nous  tous  le  service  de  mors  solen- 
nellement a  diacre  et  a  sous  diacre  a  tel  jour  et  en  tel  temps  comme 
il  plaira  a  Nostre  Seigneur  que  nous  trépassions  de  ce  siècle  en 
l'autre  ou  au  plus  prochein  jour  en  suivant  se  eulx  estoient  empes- 
chies  de  dimenche  ou  de  feste  solennel  qui  escheist  a  la  journée. 
Cest  assavoir  vigiles,  commendations  et  messe  et  seront  les  deniers 
des  rentes  dessus  dictes  convertiz  en  pitance  aus  diz  religieux  au 
jour  que  ils  célébreront  ladicte  messe  pour  nous  tant  comme  nous 
vivrons  et  après  nostre  deces  au  jour  que  il  feront  nostre  anniver- 
saire. Et  voulons  que  toutes  fois  que  les  diz  religieuz  seraient 
defaillans  de  faire  les  choses  dessus  dictes  ou  aucune  d'icelles  en  la 
manière  et  forme  que  elles  sont  dessuz  devisées,  il  soient  privez  de 
la  dicte  rente  pour  chascune  fois  que  il  en  defaudroient  et  en  soient 
les  deniers  convertiz  aux  pauvres.  Et  seront  les  principaulz  ietit'es 
de  l'achat  dessus  dictes  mises  en  garde  en  l'abbaye  d'Essomes,  au 

0. 
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proulit  des  diz  religieux  et  d'autres  a  qui  nous  avons  donné  partie 
des  rentes  contenues  en  icelles  pour  eulx  en  aidier  toutefois  que 
mestier  leur  sera.  Et  pour  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  eslable 
perpétuellement  nouz  avons  fait  mettre  nostre  scel  en  les  présentes 
lettres  données  à  Chastiauthierry,  l'an  de  grâce  mil  ccc  trente  et 
sept  le  vint  et  cinquiesme  jour  du  mois  d'octobre  (1).  » 


(I).  Bibliothèque  nationale,  Chartes  el  Diplômes,  vol.  228,  folio  215. 
Extrait  des  Archives  de  l'abbaye  Saint-Pierre  de  Chézy,  armoire  des  Titres 
de  l'abbé,  pièce  cotée  A. 

Pour  copie  conforme, 

D'  A.    CORLIEU. 


\/\,'\A-'\A.'\/.''./ 


IIAPPOEJ'  SUR  LES  OBJETS  EN  FEE  ET  EN  BRONZE 

Trouvés  dans  les  fouilles  de  Caranda. 


Leviugtelunmai  dernier,  une  commission  composéede  plusieurs 
m&mbres  de  notre  Société  fut  invitée  par  M.  Frédéric  Moreau  à 
visiter  les  objets  par  lui  recueillis  dans  les  fouilles  qu'il  faisait 
exécuter  à  Caranda. 

La  multiplicité  des  objets  de  toute  nature  que  notre  infatigable 
collègue  mit  sous  nos  yeux,  leur  arrangement,  leur  ordre,  le  soin 
qu'il  avait  mis  à  les  restaurer,  à  les  mettre  en  place  sous  leur  meil- 
leur jour,  l'art  avec  lequel  cette  brillante  collection  nous  était 
présentée,  tout  ce  luxe  d'armes,  de  bijoux,  de  pierres,  de  silex,  de 
poteries  nous  séduisit  à  juste  titre  et  quelques-uns  d'entre  nous 
furent  chargés  de  faire  connaître  à  nos  collègues,  moins  heureux, 
les  richesses  du  Musée  Moreau. 

L'on  décida  que  cette  vaste  tâche  serait  partagée  et  je  fus  spécia- 
lement prié  de  cataloguer,  ou  du  moins  de  donner  un  aperçu  des 
objets  en  bronze  et  en  fer,  trouvés  jusqu'au  moment  de  notre  visite. 

Je  m'acquitte  un  peu  tard  de  la  dette  que  j'ai  contractée,  car  depuis 
celte  époque,  bien  d'autres  objets  sont  venus  se  joindre  à  ceux  qui 
me  sont  déjà  passés  sous  les  yeux  et  un  nouveau  compte- rendu 
paraîtra  bientôt  nécessaire.  Aussi  tout  en  décrivant  les  bronzes  et 
les  fers  de  Caranda,  je  fais  des  réserves  pour  qu'à  la  fin  des  fouilles 
l'un  de  nous  ose  entreprendre  un  travail  d'ensemble  qui  démontrera 
toute  l'importance  de  la  découverte  des  sépultures  exhumées  sur  le 
terroir  de  Cierges. 

Quelques  jours  après  notre  première  exploration,  m 'appuyant 
surtout  de  l'opinion  de  notre  savant  collègue  M.  de  Vertus,  je  disais 
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h  propos  de  celle  découverte  :  «:  La  série  des  sépultures  s'élend  depuis 
les  âges  préhistoriques  jusqu'aux  temps  mérovingiens,  peut-être 
même  jusqu'aux  ix'^et  x*=  siècles  et  démontre  la  persistance  de  nos 
ancêtres,  encore  après  l'établissement  du  christianisme,  à  enterrer 
leurs  morts  dans  les  mêmes  endroits,  sur  les  liants  lieux;  la  preuve 
s'en  offre  à  Cierges  par  la  découverte  d'objets  qui  démontrent  cette 
continuité  d'une  manière  indiscutable;  on  y  trouve  d'abord  un 
monument  jusqu'alors  fort  peu  exploré  dans  nos  contrées,  l'ancien 
dolmen,  les  haches  celtiques  polies  et  non  polies  ;  puis,  les  poteries 
gauloises  de  toutes  les  époques,  les  tuiles  romaines,  les  scramasaxes 
et  les  boucles  franques  et  mérovingiennes  ;  enfin  si  les  fouilles  que  ia 
Société  se  propose  d'exécuter  en  cet  endroit  remplissent  les  pro- 
messes faites  par  une  première  exploration,  nous  n'aurons  rien  à 
envier  aux  plus  riches  cimetières  anciens  de  la  Normandie,  si  bien 
décrits  par  M.  l'abbé  Cochet  ('!).  » 

De  ce  moment  le  cimetière  de  Caranda  était  découvert  et  l'hon- 
neur en  revenait  à  la  Société  archéologique  de  Château-Thierry; 
car,  malgré  les  réclamations  et  les  critiques  peu  bienveillantes  d'un 
archéologue  soissonnais  {%,  l'on  ne  peut  considérer  comme  une 
découverte  acquise  le  simple  accusé  de  réception  que  fait  en  186S 
M.  le  président  de  la  Société  de  Soissons,  de  quelques  vases  et 
boucles  anciennes  trouvés  sur  un  lieu  de  sépulture  inexploré  et  dont 
nul,  avant  nous,  n'avait  apprécié  l'étendue  et  l'importance. 

Voici,  du  reste,  pour  éviter  les  recherches,  tout  ce  qui  dans  son 
bulletin  a  été  publié  sur  Caranda  par  la  Société  archéologique  de 
Soissons  : 

<'  M.  de  la  Prairie  fait  un  rapport  sur  une  trouvaille  de  vases 
«  divers  envoyés  à  la  Société  pour  le  musée.»  (Tome  XIX,  février  1865, 
page  122.) 

<•:  Objets  reçus  pour  le  musée  :  de  M.  Marliei'  de  Lamotte,  com- 
«:  mune  de  Fresnes,  près  de  Fère-en-Tardenois,  des  poteries,  clous, 
«  boucles  trouvés  dans  une  sépulture  antique.»  (Tome  XIX,  mars  1 865, 
page  167.) 

('I)  Échode  l'Aisne  du  10  juillet  1872. 

(2)  Voir  les  numéros  du  Progrés  de  l'Aisne  des  7,  1i  et  21  août  1872 
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De  bonne  foi,  peut-on  baser  sur  un  pareil  document  la  revendi- 
cation de  lii  découverte  de  Caranda  dont  le  nom  même  n'est  pas 
prononcé?*M.  Marlier  envoie  des  vases  pour  le  musée  de  Soissons 
sans  même  en  indiquer  la  provenance,  rien  de  mieux;  on  le  remer- 
cie de  son  envoi,  cela  est  parfait,  mais  nous  ne  voyons  rien  au 
delà  de  cet  écbange  de  bons  procédés. 

Avant  nous,  je  le  répète,  tout  ce  qui  avait  été  trouvé  depuis  cin- 
quante ans  et  plus  encore  au  lieu  dit  V Homme,  avait  été  muet  pour 
tout  le  monde,  personne  n'avait  soupçonné  ce  que  devait  révéler  cet 
ancien  lieu  de  sépulture  ;  mais  grâce  aux  recherches  et  à  l'activité, 
au  zèle  et  au  dévouement  à  la  science  de  M.  F.  Moreau,  les  conclu- 
sions que  nous  avions  formulées  se  sont  réalisées  de  la  manière  la 
plus  sûre  et  la  plus  décisive. 

La  continuation  des  fouilles  ne  fera  que  confirmer  nos  premières 
prévisions  appuyées  déjà  suffisamment  par  les  preuves  accumulées 
jusqu'à  ce  jour;  mais  elles  mettront  plus  complètement  en  évidence 
l'époque  Gallo-Romaine  annoncée  seulement  par  quelques  fragments 
qui,  à  eux  seuls,  assureraient  la  certitude  de  la  série  des  sépultures 
prévue  lors  de  notre  première  visite. 

En  185-1,  1867,  1869  et  1870,  MM.  Souliac,  Delbarre  et  l'abbé 
'Poquet  firent,  au  dire  de  M.  Souliac,  quelques  fouilles  dont  ils 
ne  publièrent  pas  les  résultats,  quelques  objets  furent  découverts 
sans  peine;  mais  elles  restèrent  sans  profit  pour  la  science,  aussi  ne 
faut-il  considérer  comme  les  véritables  auteurs  de  la  découverte  de 
Caranda  que  ceux  qui  en  surent  tirer  des  inductions  et  comprendre 
le  véritable  sens;  le  curieux  dolmen  reconnu  par  moi  et  restitué  par 
M.  Moreau  (1),  les  simples  pierres  dont  les  traits  symboliques  ont 
fourni  à  M.  d^  Vertus  des  indications  si  riches  et  si  précieuses,  et 
qcevous  avez  jugées  dans  notre  dernière  séance,  n'avaient  été  jusque- 
là  pour  les  explorateurs  que  de  simples  pierres,  des  grès  vulgaires 
qu'ils  dédaignaient  de  décrire,  et  pourtant  l'on  ne  peut  mettre  en 
parallèle  leur  intérêt  si  vif  et  si  puissant  avec  celui  de  quelques  vases 
ou  de  quelques  bijoux  dont  ils  s'empressèrent  de  parer  leurs  collec- 
tions . 

(1)  Revue  des  sciences,  1 8  octobre  1 873 ,  numéro  20. 
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Ce  n'est  pas  que  je  veuille  décourager  les  collectionneurs  ;  loin 
de  moi  celle  pensée  qui  sérail  injuste,  leurs  travaux  assurent  la 
conservation  des  objets  sur  lesquels  se  porteront  les  observations 
des  savants;  mais  je  veux  faire  entendre  par  là  toute  la  difl'érence 
qui  existe  entre  celui  qui  ne  collectionne  que  pour  la  satisfaction 
d'un  plaisir  stérile  et  l'archéologue  qui  sait  tirer  des  objets  décou- 
verts des  indications  et  des  faits  qui  peuvent  servir  à  reconstituer 
les  anciens  âges,  leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leur  législation, 
leur  vie  en  un  mot  et  à  composer  l'histoire  des  temps  qui  n'ont 
laissé  d'autres  'archives  que  celles  qui  sont  enfouies  dans  les  tom- 
beaux de  nos  ancêtres . 

Cette  digression,  Messieurs,  vous  a  paru  peut-être  m'éloigner  du 
simple  catalogue  que  vous  m'avez  chargé  de  vous  présenter;  mais 
elle  était  nécessaire  pour  repousser  certaines  plaisanteries  d'un  goût 
fort  douteux  qui  s'étaient  produites  contre  notre  Société  à  l'époque 
où  s'annonça  notre  découverte  et  auxquelles  je  n'avais  pas  cru  devoir 
donner,  en  leur  répondant  en  public,  une  importance  qu'elles  ne 
méritaient  pas.  Tous  les  amis  de  la  science,  et  nos  collègues  soisson- 
nais  eux-mêmes,  ont  déjà,  du  reste,  fait  justice  de  ces  ridicules  et 
prétendues  revendications  et  nous  les  enterrerons  une  bonne  fois  en 
passant  à  l'ordre  du  jour. 


II. 


Les  objets  en  bronze  et  en  fer  de  la  ,  collection  Frédéric  Moreau 
sont  rangés  avec  ordre  dans  des  vitrines  ou  présentés  selon  leurs 
dimensions  le  long  des  murs  de  plusieurs  cabinets  ;  la  disposition 
adoptée  en  permet  l'examen  de  la  manière  la  plus  complète,  en 
sorte  que  l'étude  en  est  facile  et  que  la  comparaison  entre  les  uns 
et  les  autres  peut  se  faire  sans  trop  de  ditHcullés.  Au  point  de  vue 
de  l'arrangement  et  du  goût,  il  n'y  a  rien  que  des  éloges  à  donner  à 
notre  excellent  collègue,  et  cependant  les  diiïicullés  d'organisation 
se  suivent  quotidiennement,  car  les  fouilles  sont  en  voie  d'exécu- 
tion et  les  obstacles  de  toute  nature  se  présentent  pour  l'arrange- 
ment au  fur  et  à  mesure  des  hasards  de  la  pioche;  mais  vous  avez 
tous  vu  comment  M.  Moreau  sait  en  triompher. 
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Je  suivrai  dans  la  description  que  je  vais  vous  faire  de  toutes  ces 
ricliesses  l'ordre  adopté  par  M.  Moreau  dans  ses  procès-verbaux 
et  catalogues ^pour  la  description  des  bronzes  et  des  fers  trouvés 
jusqu'au  21  mai  1874 

I  1.  —Bronze. 

„Dix-sept  plaques  de  ceinturon  et  vingt-trois  plus  petites  mettent 
le  visiteur  immédiatement  en  présence  de  l'époque  franque  ou  méro- 
vingienne ;  les  plaques  de  ceinturon  avec  boucles  et  contre-plaque 
sont  en  effet  le  signe  distinctif  du  guerrier  de  race  teutonique,  de 
même  que  la  fibule  annonce  l'époque  romaine  et  les  torques  et  col- 
liers «l'époque  gauloise  ou  celtique.  «  Rien  de  plus  inévitable,  dit 
M.  Cochet,  que  la  boucle  dans  la  sépulture  franque,  burgonde, 
saxonne  ou  allémanique  ;  elle  est  dans  la  tombe  le  caractère  inhérent 
de  la  race  teutonique  (1).  îs^ 

De  ces  boucles  variées  de  formes  et  qui  doivent  marquer  par  leur 
composition  métallique  et  leurs  ornements  la  succession  peut-être  de 
quelques  siècles,  je  ne  citerai  que  les  plus  remarquables. 

La  première,  d'un  style  assez  grossier,  est  complète  et  mesure, 
avec  sa  plaque  et  sa  contre-plaque,  une  longueur  de  20  centimètres . 
Sur  toute  sa  surface  on  remarque  gravés  au  burin,  des  entre-lacs  ou 
câbles  enroulés  qui  ressemblent  assez  à  ceux  que  j'ai  vus  figurés  sur 
les  mosaïques  de  Bazoches^  de  la  cathédrale  de  Reims  et  sur  plusieurs 
autres  attribuées  aux  iii^  et  iv«  siècles  de  notre  ère.  La  similitude 
des  ornements  qui,  dans  le  même  siècle,  se  reproduit  sur  les  diffé- 
rentes oeuvres  des  artistes,  pourra  servir,  je  n'en  doute  pas,  à  en 
préciser  l'époque. 

Une  boucle  et  sa  plaque  guillochée  ornée  de  six  gros  clous  ronds 
dont  un  seul  manque,  a  encore  attiré  mon  attention  ;  elle  offre 
comme  ornement  des  lignes  tracées  en  labyrinthe  qui  ne  sont  peut- 
être  qu'un  simple  caprice  de  l'artiste,  mais  dont,  à  mon  avis,  il  serait 
intéressant  de  chercher  si  elles  expriment  quelque  signification 
symbolique. 

(1)  Le  tombeau  deChildéric^  p.  233,  par  M.    l'abljé  Cochet. 
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Trois  plaques  de  forme  triangulaire  allongée,  de  celles  que 
M.  Cochet  appelle  anglo-saxonnes  et  dont  la  patine  se  distingue 
des  autres  par  une  coloration  d'une  belle  couleur  verte  plus  claire, 
méritent  une  attention  particulière. 

Deux  magnifiques  boucles  avec  plaque,  mais  sans  contre-plaqué, 
l'appellent  entièrement  par  leurs  formes  et  leurs  ornements,  la  belle 
plaque  que  M.  de  Puységur  a  trouvée  dans  sa  propriété  de  Busancy 
et  que  nous  a  si  parfaitement  décrite  notre  honorable  président.  Le 
dessin  si  complet  que  notre  excellent  collègue  M.  Varin  nous 
a  donné  de  cet  objet  hors  ligne,  me  dispense  de  plus  amples  expli- 
cations (1). 

Une  autre  boucle  de  même  forme,  mais  d'un  dessin  grossier,  offre 
sur  sa  plaque  un  intéressant  sujet  composé  de  deux  serpents  entre- 
lacés. Malheureusement,  cette  belle  pièce  a  perdu  son  ardillon  et  les 
six  clous  qui  contribuaient  à  son  ornement. 

Je  citerai  encore  un  assez  grand  nombre  de  plaques  carrées  que 
M.  l'abbé  Cochet  appelle  des  terminaisons  de  ceinturon  et  qui  me 
paraissent  avoir  pu  difficilement  servir  à  cet  usage.  Pour  servir  de 
terminaison  à  celte  pièce  de  l'équipement,  il  faudrait  que  ces  plaques 
eussent  pu  passer  par  l'ouverture  de  la  boucle.  Je  suis  plutôt  porté  à 
croire  avec  M.  Moreau,  qui  les  a  si  solidement  étudiées,  que  ces 
plaques  carrées  s'apphquent  comme  ornement  sur  le  ceinturon, 
au-dessus  de  la  plaque  dont  elles  augmentaient  l'éclat  en  la  faisant 
valoir  par  la  différence  de  forme. 

ïrente-cinq  boucles  simples  variées  de  formes  se  remarquent 
après  les  boucles  de  ceinturon.  Quelques-unes  sont  très-petites  et 
ont  pu  servir  à  des  femmes  ou  à  accrocher  à  la  ceinture  des  guerriers 
les  petits  objets  que  l'on  rencontre  généralement  auprès  d'eux,  tels 
que  couteaux,  pinces,  briquets,  etc. 

Les  styles  à  écrire,  au  nombre  de  neuf,  les  franges  terminales, 
les  boutons,  les  clous,  et  beaucoup  de  petits  objets  dont  l'usage  est 
susceptible  de  recevoir  plusieurs  interprétations,  donnent  juste  le 
chiffre  de  cent  numéros.  C'est  ici  surtout  qu'il  est  fortement  à  l'egretter 
que  de  bonnes  observations  n"aient  pas  déterminé  la  position  de 

(1)  Voir  les  Annales  do  notre  Société,  années  '1870-1871. 
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tous ces  objets  sur  les  corps  au  moment  delà  découverte.  Ces  obser- 
vations eussent  permis  d'en  faire  l'attribution  avec  plus  de  certitude  ; 
mais  la  plupart- de  ces  objets  sont  connus  par  des  analogues  décrits 
et  précédemment  découverts,  et  il  sera  possible,  je  l'espère,  avec 
les  notes  et  les  procès-verbaux  de  M.  Moreau,  de  leur  restituer  la 
place  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  costume  et  l'équipement  de  nos 
vieux  Mérovingiens. 

Cinq  boucles  d'oreilles  seulement  ont  été  retrouvées  ;  elles  sont 
très-simples  et  se  composent  d'un  unique  fil  de  cuivre  plus  ou  moins 
épais,  agrémenté  d'un  léger  bourrelet  à  l'extrémité  pendante. 

Les  libules  sont  au  nombre  de  vingt-neuf;  généralement  elles  sont 
rondes,  quelques-unes  sont  étamées,  ou  offrent  un  fond  argenté  et 
orné  de  verroteries. 

Si  la  boucle  est  essentiellement  allémanique,  la  fibule  se  rencontre 
toujours  dans  les  tombes  gauloises  ou  romaines.  Cependant  les 
Francs  en  ont  fait  usage,  et  celles  qui  sont  rangées  sous  les  vitrines 
de  M.  Moreau  me  paraissent  leur  appartenir. 

Quatre  torques  et  onze  bracelets  figurent  dans  la  collection  et 
viennent  jeter  le  doute  dans  l'esprit.  Sont-ils  gaulois?  sont-ils 
francs?  Je  renouvelle  à  leur  égard  la  même  observation  que  j'ai  déjà 
faite,  plus  haut.  L'un  des  torques  cependant,  me  paraît  tout  à  fait  de 
l'époque  celtique  ;  il  est  en  cuivre  tordu  et  présente  une  grande  ana- 
logie avec  celui  de  Chouy  que  vous  connaissez. 

Deux  pinces  à  épiler  très-simples  et  deux  épingles  à  cheveux,  deux 
rouelles  dont  l'une  présente  trois  télés  de  serpents,  ornement  fort 
usité  de  l'époque  mérovingienne,  sont  à  noter. 

De  cinq  anneaux,  l'un  a  pu  servir  de  bracelet,  les  autres  sont  trop 
grands  pour  être  considérés  comme  des  bagues.  Ce  sont  très-proba- 
blement des  appendices  d'habillement  ou  de  harnachement;  la  ques- 
tion de  position  sur  les  corps  se  présente  encore  à  l'esprit  quand  on 
chercheà  en  déterminer  l'usage. 

Sous  le  titre  de  divers,  M.  Moreau  nous  présente  vingt  objets, 
parmi  lesquels  je  signale  un  petit  croissant,  des  fermoirs  de  bourses 
de  différentes  grandeurs  à  l'un  desquels  est  encore  adhérent,  fixé  par 
de  petits  clous  à  tête  ronde,  un  morceau  du  cuir  qui  formait  le  sac  de 
la  bourse;  des  boulons  doubles,  propres  à  être  fixés  dans  deux  bou- 
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tonriières  ;  des  bouts  pendants,  pareils  à  ceux  de  nos  aigaillettes 
militaires  ;  un  pendant  d'oreilles,  charmant  bijou  de  forme  sphé- 
roïdale,  tronqué  en  surfaces  alternativement  carrées  et  triangulaires 
enchâssées  de  verroteries  rouges  ;  des  ornements  de  ceinturon  pareils 
à  ceux  que  j'ai  recueillis  au  cimetière  mérovingien  des  Chesneaux, 
dont  les  mystères,  selon  moi,  ne  sont  pas  encore  révélés  (1)  ;  un 
magnifique  bracelet  de  femme  d'une  ornementation  peu  connue,  un 
autre  pendant  d'oreilles  de  forme  ovale  sur  champ  pointillé  auquel 
sont  ajoutés  six  ornements  circulaires  de  très -petite  dimension,  et 
un  objet  d'un  charmant  travail  dont  le  dessin  seul  pourrait  fournir 
la  description  et  que  je  suppose  avoir  servi  de  fermoir  à  un  petit 
coffret. 

I  II.  —  Fer. 

Quand  des  objets  en  bronze  on  passe  à  l'examen  de  ceux  fabri- 
qués en  fer,  que  M.  Moreau  offre  à  l'étude  de  l'archéologue,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  véritable  sentiment  de  surprisse.  Aux  plaques 
richement  ornées,  aux  bijoux  revêtus  de  verroteries,  aux  boucles 
multiformes,  à  tous  ces  petits  instruments  que  l'oxyde  de  cuivre  a 
conservés  comme  dans  un  écrin  en  les  entourant  de  sa  patine  pro- 
tectrice, succèdent  des  fragments  de  métal  rongés,  excoriés,  des 
armes  couvertes  de  rugosités  ferrugineuses,  salies,  tachées  par  une 
rouille  dévastatrice,  on  regrette  les  vitrines  voisines  sur  lesquelles 
on  jette  un  regard  d'adieu  et  ce  n'est  pas  sans  un  certain  effort  que 
l'on  prend  la  résolution  d'aborder  les  fers  deCaranda. 

En  voyant  le  soin,  la  sagacité,  l'intelligence,  je  dirai  presque 
l'amour  respectueux  avec  lequel  tous  ces  fers  ont  été  restaurés, 
disposés,  revernis,  l'imagination  les  fait  sortir  de  leur  gangue  sécu- 
laire, elle  les  fait  revivre  avec  leurs  tons  brillants  et  argentés  et  l'on 
en  peut  faire  l'étude  avec  autant  de  plaisir  que  celle  de  leurs  sédui- 
sants voisins. 

En  général,  les  objets  en  fer  de  petite  dimension  ne  se  retrouvent 
que  rarement  dans  la  fouille  de  Cierges,  l'oxyde  les  a  détruits.  Ce 

(1)  Voir  mes  articles  dans  le»  numéros  d'avril  et  juin  1862  de  la  Revue 
archéolofjique^  3«  année,  publiée  par  Didier. 


qui  frappe  î'œil  au  premier  abord,  c'est  la  multiplicité  de  ces  sabres 
larges  et  épais^appelés  scramasaxes  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
collections. 

Ils  sont  au  nombre  respectable  de  quarante-trois  ;  l'un  d'eux, 
parfaitement  conservé,  a  50  centimètres  de  longueur,  y  compris  la 
soie  qui  est  de  \  4  centimètres,  deux  autres  de  60  et  65  centimètres, 
et  d'autres  plus  petits,  dont  ceux  de  moindre  dimension  ont  encore 
34  centimètres,  complètent  cette  intéressante  série. 

Les  couteaux  sont  encore  plus  nombreux  ;  on  en  compte  quatre- 
vingt-trois  ;  les  plus  petits  ont  10  centimètres  de  lame,  les  plus 
grands  de  20  à  23  centimètres. 

On,le  voit,  chaque  homme,  qu'il  appartînt  à  la  race  teutonique 
ou  à  celles  des  vaincus,  avait  à  ses  côtés  une  arme  offensive  ;  c'est 
ce  qu'explique  parfaitement  la  rudesse  des  mœurs  de  ces  temps  re- 
culés. 

Les  armes  de  guerre  sont  au  contraire  beaucoup  plus  rares;  on 
ne  les  retrouve  que  dans  les  tombeaux  des  vainqueurs  qui  seuls 
devaient  composer  la  milice  mérovingienne. 

Je  ne  trouve  jusqu'ici  qu'une  seule  épée  ù  deux  tranchants;  elle 
est  longue  de  75  centimètres,  y  compris  la  soie  qui  est  de  12  centi- 
mètres. A  son  extrémité  se  remarque  encore  la  garniture  enfer  du 
bout  du  fourreau  qui,  d'après  les  observations  des  gavants  et  notam- 
ment de  M.  l'abbé  Cochet,  devait  être  en  bois  ou  en  cuir.  Les 
fourreaux  métalliques  sont  presque  un  signe  distinctif  des  épées 
appartenant  à  l'armée  romaine. 

Les  armes  de  jet  sont  également  rares  ;  je  n"ai  vu  que  onze  fers  de 
flèches  et  cinq  fers  de  javelines  de  1 0  à  1 3  centimètres  ;  elles  devaient, 
comme  le  javelot  romain,  se  lancer  à  l'aide  de  ïameatum;  puis  une 
véritable  lance,  d'un  fer  de  38  centimètres,  la  framée,  arme  ordi- 
naire des  Francs  et  si  redoutable  dans  leurs  mains. 

Une  seule  hache  est  sortie  des  ton.bes  de  Caranda,  c'est  la  fran- 
cisque, l'arme  par  excellence  des  Francs  ;  elle  a  18  centimètres  de 
longueur.  Je  ne  vous  en  ferai  pas  la  description,  elle  est  en  tout 
pareille  à  celles  qui  sont  sorties  des  tombeaux  de  Chouy  (1),  et  je  ne 

(4)  Annales  delà  Société  de  Château-Thierry,  1863,  p.  62. 


—  78  — 

pourrais  que  me  répéter  pour  une  arme  qui  maintenant  est  bien 
connue.  Je  ne  puis  qu'exprimer  mon  étonnement  de  ne  pas  en  voir 
davantage;  il  y  a  peut-être  à  cette  rareté  une  cause  qu'il  faudrait 
lâcher  de  découvrir. 

Les  boucles  de  ceinturon  avec  plaques  et  contre-plaques  et  plaques 
carrées  se  rencontrent  au  contraire  au  double  des  objets  en  bronze 
de  même  destination  ;  c'est  un  indice  qu'à  l'époque  des  sépultures 
qui  nous  occupent,  le  fer  était  d'un  emploi  plus  commun  et  h  meil- 
leur marché  que  le  bronze .  Généralement  ces  boucles  sont  de  grandes 
dimensions,  lourdes,  d'un  dessin  et  d'une  forme  moins  agrémentés 
que  les  premières,  quelques-unes  même  sont  de  telles  dimensions 
qu'elles  paraissent  plutôt  avoir  appartenu  à  un  harnachement 
équestre  qu'à  l'équipement  d'un  soldat. 

J'en  ai  compté  quarante- trois  grandes,  cinquante-sept  plus  petites, 
dix-huit  plaques  carrées  et  trente-cinq  rondes,  presque  toutes  sont 
ornées  de  gros  clous  de  bronze  à  tète  ronde.  On  conçoit  facilement 
que  ces  ornements  de  fer  bien  brillants  et  soigneusement  polis  avec 
leurs  gros  clous  jaunes  comme  de  l'or,  devaient  être  d'un  aspect  im- 
posant . 

Quarante-six  anneaux  de  grosseurs  diverses,  trente-cinq  agrafes, 
huit  ardillons,  une  pince,  vingt  alênes  ou  poinçons,  deux  briquets 
de  même  forme  que  les  briquets  modernes  détrônés  par  l'allumette 
chimique,  et  cinq  grosses  clefs  complètent  la  série  des  objets  en  fer 
delà  collection. 

Ce  sont  là  des  richesses  dont  il  nous  reste  maintenant  à  apprécier 
l'utilité. 

m. 

A  tout  ce  que  je  viens  d'énumérer,  si  Ton  ajoute  les  haches  en 
pierre  polie  et  non  polio,  les  innombrables  couteaux  et  grattoirs  en 
silex,  les  simples  silex  taillés  rassemblés  en  grand  nombre,  les  vases 
funéraires,  les  débris  d'amphores,  de  tuiles  et  les  autres  objets  que 
mes  collègues  de  la  commission  de  Caranda  se  sont  chargés  de 
décrire  et  sur  lesquels  je  n'ai  pas  à  vous  entretenir,  l'on  voit  qu'il  y 
a  de  quoi  composer  une  des  collections  les  plus  riches  dont  puisse 
même  s'enorgueilhr  le  musée  d'une  capitale. 
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Mais  toutes  ces  richesses  seraient  stériles  et  n'avanceraient  que 
bien  peu  tout  *ce  que  l'on  connaît  sur  ces  temps  reculés,  si  elles 
n'étaient  classées  avec  ordre  et  mises  en  lumière  par  une  disposition 
méthodique  qui  en  faciliterait  l'étude  et  l'observation. 

Les  sociétés  qui  nous  ont  précédés  ont  laissé  sur  tout  ce  qu'elles 
ont  touché  une  empreinte  qu'il  s'agit  de  déchiffrer  ;  c'est  un  tableau 
invisible  de  leur  image  qu'il  faut  faire  revivre  pour  y  retrouver  leurs 
moeurs,  leurs  constitutions,  leur  histoire,  mais  ce  n'est  qu'à  force  de 
recherches,  de  comparaisons  et  d'observations  critiques  que  l'on 
peut  arriver  à  ce  résultat.  Qui  se  serait  douté,  il  y  a  cent  ans,  des 
révélations  que  devaient  nous  faire  ces  silex  taillés,  que  le  passant, 
inconscient  de  leur  valeur,  foulait  aux  pieds  avec  dédain  ;  qui  pouvait 
penser  alors  que  les  débris  trouvés  dans  les  lacs  de  la  Suisse  nous 
initieraient  dans  les  secrets  d'une  civilisation  disparue  depuis  si 
longtemps?  L'homme,  même  le  moins  érudit,  est  émerveillé  quand, 
ouvrant  l'oreille  aux  récits  de  l'archéologue,  il  voit  tout  ce  qu'on 
peut  tirer  d'inductions  du  moindre  fragment  de  vase,  d'une  inscrip- 
tion même  tronquée.  Il  s'étonne  à  bon  droit  que  le  raisonnement 
humain  ait  pu  tirer  d'objets  considérés  comme  sans  valeur,  des 
conclusions  qui  lui  découvrent  un  monde  nouveau  et  lui  révèlent  à 
travers  la  succession  des  âges,  la  marche  progressive  de  l'humanité 
presque  depuis  son  berceau  jusqu'à  nos  jours. 

Mais,  je  le  demande,  ce  résultat  merveilleux  eût-il  pu  être  atteint 
si  le  collectionneur,  ne  se  contentant  plus  d'une  admiration  muette, 
ne  se  fût  changé  en  observateur  et  l'observateur  en  archéologue  ? 

Le  moindre  objet  trouvé  dans  une  fouille  peut,  si  sa  destination 
n'est  pas  bien  connue,  donner  lieu  à  une  foule  d'hypothèses  qui  ne 
peuvent  et  ne  doivent  être  changées  en  certitude  qu'avec  des  preuves 
positives;  ces  preuves  ne  s'acquièrent  que  par  la  comparaison.  De 
là  l'indispensable  nécessité  de  bien  observer  et  de  constater  d'une 
manière  précise  et  avec  le  moins  de  confu.sion  possible  la  position 
et  le  gisement  de  tout  ce  que  le  hasard  de  la  pioche  vient  mettre  à 
découvert . 

M.  Moreau  a  suivi  ce  précepte  ;  déjà  nous  savons  qu'il  a  divisé  le 
terrain  de  Caranda  par  zones  qu'il  fait  fouiller  successivement.  Rien 
de  plus  simple  pour  ne  pas  oublier  la  moindre  parcelle  et  n'être  pas 
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exposé  il  remuer  des  terrains  déjà  explorés;  mais,  à  mon  avis, 
M.  Moreau  a  fait  encore  mieux.  A  l'aide  du  procès-verbal  de  ses  dé- 
couvertes, il  pourra  constater  que  tel  objet  de  sa  collection  et  dont 
l'âge,  l'emploi  sont  parfaitement  connus,  s'est  trouvé  dans  la  même 
tombe  avec  un  autre  jusqu'ici  sans  analogue  ou  mal  déterminé; 
l'âge  de  l'un  donnera  l'acte  de  naissance  de  l'autre. 

En  lisant  le  laborieux  et  consciencieux  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Cochet,  Le  Tombeau  de  Childéric,  on  voit  à  quel  travail  de  recherches 
pénibles  a  dû  se  livrer  le  savant  archéologue,  de  combien  de  docu- 
ments et  de  preuves  il  a  dû  s'entourer  pour  arriver  à  reconstituer 
les  objets  trouvés  dans  la  sépulture  du  roi  franc,  malgré  les  descrip- 
tions qu'en  avaient  faites  les  auteurs  contemporains  de  la  découverte, 
descriptions  qui  ne  pouvaient,  la  plupart  du  temps,  que  l'égarer,  si, 
grâce  aux  observations  et  découvertes  des  savants  modernes,  il 
n'avait  retrouvé  un  fil  conducteur  dans  le  labyrinthe  des  premiers 
commentaires. 

M.  Moreau  a  suivi  son  exemple  et  il  a  déjà  fait  preuve  de  tant  de 
zèle  et  de  persévérance,  que  ce  qu'il  a  déjà  fait  lui  a  conquis,  de  îa 
manière  la  plus  complète,  la  reconnaissance  des  amis  de  la  science 
et  de  l'archéologie  ;  pour  moi,  je  ne  lui  marchanderai  pas  la  mienne, 
et  la  commission  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie  sera  l'interprèie 
des  sentiments  de  tous  les  membres  de  notre  Société  en  le  félicitant 
chaleureusement  ici  de  tout  son  dévouement  à  l'accomplissement 
et  à  l'achèvement  de  son  œuvre,  l'exhumation  du  cimetière  de 
Caranda. 

A.  Barbey. 
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MAmZY-SAIKTE-GEÎiEVIEVE 

(AISNE). 


-aï*-©- 


Marizy-Sainte-Geneviève  est  un  village  du  canton  de  Neuilly-Saint- 
Front,  situé  sur  un  plateau,  à  5  kilomètres  O.-N.-O.  de  Neuilly  et  à 
26  kilomfjtres  N,-0.  de  Château-Tliierry;  il  a  pour  dépendance  le 
moulin  de  Lisle,  sur  la  rivière  d'Ourcq. 

Le  territoire  de  la  commune  est  de  782  hectares  et  est  borné  à 
l'est  par  les  communes  de  xMarizy-Saint-Mard  et  de  Montron,  au  sud 
par  celle  de  Passy,  à  l'ouest  par  celle  de  La  Ferié-Milon  et  au  nord 
par  les  communes  de  Noroy  (arrondissement  de  Soissonsj  et  de 
Troësnes,  dont  il  est  séparé  par  la  rivière  d'Ourcq. 

A  l'époque  celtique,  le  plateau  était  en  partie  couvert  de  bois  ;  la 
vallée,  sur  les  bords  de  l'Ourcq,  était  marécageuse.  Est-ce  le  marais 
qui  a  donné  son  nom  au  village?  «  Marisiacus^  dit  du  Gange,  idem 
est  quod  Mariscus,  palus,  marais.  » 

Le  territoire  de  Marizy  était  compris  dans  le  pays  des  Sues- 
sionenses  et  a  fait  partie  du  pagus  Urcensis.  Le  vieux  chemin  gaulois 
de  Reiras  à  Crépy  passe  à  500  mètres  environ  au  sud  du  village  et 
traverse  tout  le  terroir  se  dirigeant  par  Moloy  sur  La  Ferté-Milon. 

Les  habitations  isolées,  à  Marizy  comme  dans  presque  toutes  les 
communes,  ont  précédé  les  agglomérations.  La  première  agglomé- 
ration a  dû  se  faire  à  Villette,  hameau  aujourd'hui  disparu,  qui  était 
situé  à  l'extrémité  du  terroir,  du  côté  de  Saint- Vast,  à  peu  de  Uis- 
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tance  de  l'Ourcq.  Le  nom  même  de  ce  hameau  nous  indique  une 
réunion  d'habitations  :  «  Villata,  Villeta,  adunatio  pluriumman- 
sionum»  (du  Cange.).  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Le  village  de  Marizy  ne  s'est  formé  que  plus  tard,  probablement 
à  la  suite  de  la  construction  d'un  manoir.  Il  est  diflicile  d'en  préci- 
ser l'époque  et  ce  n'est  qu'au  ix«  siècle  que  l'on  trouvo  ce  village  cité 
dans  des  documents  authentiques.  Les  deux  Marizy  (Marizy-Sainte- 
Geneviève  et  Marizy -Saint-Mard),  appartenaient  alors  h  l'abbaye 
Saint-Médard  deSoissons. 

M.  Melleville  (Dictionnaire  historique  du  département  de  l'Aisne, 
au  mot  de  Crouy),  cite  une  charte  de  Charles  Martel  de  720,  consta- 
tant la  donation  à  cette  abbaye  de  plusieurs  villas,  entre  autres  des 
deux  Marizy.  L'intitulé  de  ce  diplôme,  Karolus,  Dei  graiid,  rex 
Francorum,  suffit  pour  démontrer  qu'il  ne  peut  émaner  de  Charles 
Martel,  qui  était  duc  des  Francs  et  n'a  jamais  été  roi;  il  contient, 
non  une  donation,  mais  la  confirmation  de  donations  précédemment 
faites  ;  il  est  de  Cbarles  le  Chauve  et  non  de  Charles  Martel.  L'ori- 
ginal, du  reste,  se  trouve  aux  Archives  nationales,  K  14,  n°  92. 

La  charte  de  la  donation  primitive  n'existe  plus.  Quoi  qu'il  en 
.soit,  il  est  certain  qu'au  ix"  siècle  les  deux  Marizy  étaient  la  pro- 
priété de  Saint-Médard.  Ces  deux  villas  sont  indiquées  dans  une 
bulle  du  pape  Eugène  II,  de  824,  contenant  le  dénombrement  des 
biens  de  l'abbaye  de  Saint-Médard  :  «  Mariziacos  duos,  » 

Elles  sont  également  portées  :  1"  dans  le  diplôme  de  Charles  le 
Chauve,  de  871 ,  cité  plus  haut  ;  2"  dans  un  acte  du  concile  de  Douzy 
de  la  môme  année  871  (1);  3°  dans  un  diplôme  de  Louis  le  Bègue, 
du  6«  jour  des  ides  de  février  879  (2). 

Le  roi  Eudes,  dans  une  charte  de  893  (3),  confirmant  les  donations 
faites  par  ses  prédécesseurs  au  monastère  de  Saint-Médard,  ne  parle 
plus  que  d'un  seul  Marizy  :  Marisiacus.  C'est  celui  qui  plus  lard 
a  été  surnommé  Saint-Mard. 

L'autre  Marizy  (Marizy-Sainte-Geneviéve),  bien  que  mentionné 

(1.)  Histoire  de  l'abbaye  de  N.-D.  de  Soissons,   preuves,  p.  432. 

(2)  Mabillon,  De  re  Diplamuticâ,  p.  549, 

(3)  MabilloD,  ibid. 
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?n  871  et  en  879  parmi  les  domaines  de  Saint- Médard,  n'était  plus 
en  la  possession  de  cette  abbaye  ;  il  avait  été  usurpé  par  les  sei- 
gneurs de  LaFertésur-Ourcq. 

Des  mains  des  seigneurs  de  La  Ferté  ou  des  chevaliers  relevant 
d'eux,  Marizy  était  passé  aux  religieux  de  Sainte-Geneviève  de  Paris. 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  cette  transmission  ; 
les  uns  disent  qu'elle  eut  lieu  en  845,  d'autres  la  placent  en  856. 

A  ces  deux  époques,  les  liommes  du  Nord  remontèrent  la  Seine  et 
dévastèrent  le  pays.  «Sortis  de  leurs  vaisseaux,  ils  se  répandaient 
«£  au  loin  dans  les  campagnes,  massacraient  une  grande  multitude 
<i  des  deux  sexes,  brûlaient  les  villages,  les  monastères,  les  églises 
«  et  exerçaient  contre  le  peuple  de  Dieu  tous  les  excès  d'une  fureur 
«  scms  bornes.  »  (Aimoin.) 

Les  clercs  qui  desservaient  l'église  de  Sainte-Geneviève  craignant 
l'incendie  et  la  dévastation,  voulurent  mettre  en  sûreté  les  reliques 
de  la  sainte  ;  ils  tirèrent  le  corps  de  son  tombeau,  le  placèrent  dans 
un  coffre  et  le  portèrent  dans  les  terres. 

Carlier  (Histoire  du  Valois)  pense  qu'en  845  et  en  856  les  reliques 
de  sainte  Geneviève  furent  transportées  à  Marizy.  On  lit  ailleurs 
qu'en  845,  les  clercs  de  Sainte- Geneviève  se  réfugièrent  au  village 
d'Athys  qui  était  alors  une  dépendance  de  leur  église  et  qu'ensuite, 
pour  plus  de  sûreté,  ils  passèrent  la  rivière  et  allèrent  à  Draveil, 
aussi  de  leur  dépendance  (1).  D'un  autre  côté,  Abbon,  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain,  semble  indiquer  que  lors  du  premier 
siège  de  Paris  par  les  Normands,  on  s'était  contenté  de  porter  les 
reliques  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

«  Virgo  Dei  Genovefa  caput  defertur  ad  urbis 
<'  Quo  statim  meritis  ejus  nostri  superaverunt  ; 
"  Inde  fugaverunt  etiam  pinnis  procul  illos. 

{Siège  de  Varis,  livre  II,  v.  247  et  s.) 

Mais,  quo  ce  soit  en  845,  lorsque  les  Northmans  vinrent  ii  Paris 
pour  la  première  fois,  ou  en  856,  lors  de  leur  seconde  invasion,  que 

(1)  Histoire  de  ce  qui  est  arrivé  au  tonneau  de  sainte  Geneviève  depuis  sa 
mort  jusqu'à  présent.  Paris,  Urbain  Cousteiier,  MDCXCVll,  ia-S", 
Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  t.  X,  p.  442,  443. 
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Je  corps  de  sainte  Geneviève  ait  été  transporté  à  Marizy,  peu  im- 
porte. Lorsque  la  translation  eut  lieu,  Hermogaldus,  qui  était 
seigneur  du  pays,  oflrit  aux  clercs  de  Sainte-Geneviève  un  asile  dans 
sa  maison  de  Marizy  et  il  fut  si  heureux  de  recevoir  le  précieux  dé- 
pôt qu'il  fit  don  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  à  sainte 
Geneviève,  en  la  personne  des  clercs,  de  son  château  ainsi  que  des 
terres  et  revenus  qui  en  dépendaient  (1).  Les  Northmans  partis,  le 
corps  fut  rapporté  à  Paris,  mais  quelques  clercs  restèrent  à  Marizy 
et  y  fondèrent  une  communauté  ou  collégiale  (2) . 

En  884,  nouvelle  invasion  des  Northmans.  Les  chanoines  de 
Sainte-Geneviève  s'empressèrent  de  nouveau  de  mettre  à  l'abri  b 
corps  de  la  sainte,  et  choisirent  naturellement  Marizy.  Les  reliques 
arrivèrent  à  La  Ferté-Milon  le  27  octobre,  séjournèrent  une  nuit 
dans  l'église  du  château  et  furent  transportées  le  lendemain  dans  la 
chapelle  du  manoir  de  Marizy,  où  elles  restèrent  jusqu'en  890.  Des 
pèlerins  vinrent  en  foule  visiter  ces  reliques  et  le  village  qui  n'avait 
eu  jusqu'alors  que  quelques  maisons  vit  accroître  sa  population. 

Les  Northmans,  après  avoir  tenu  Caris  assiégé  pendant  plusieurs 
années,  s'étaient  enfin  retirés.  «  Les  chanoines  de  Sainte-Geneviève 
«  pouvant  en  toute  sûreté  rapporter  le  corps  de  la  sainte  dans  son 
«  église,  après  qu'il  eut  demeuré  cinq  ans  à  Marizy,  en  firent  la 
«  translation  avec  solennité.  Le  premier  jour,  étant  accompagné 
«  d'un  nombreux  clergé  chantant  les  psaumes  et  suivi  d'un  peuple 
«  infini,  il  fut  porté  à  Maroles  ou  Mareuil,  distant  d'une  lieue  et  demie 

(1)  L'obituaire  de  sainte  Geneviève  mentionnait  au  VI«  jour  des  calendes 
de  novembre  l'obil  d'Hermogaldus  :  «  Obiit  Hermogaldus,  vir  magnus, 
qui  ad  fcternam  sui  memoriam  villa  Marisiaco  hanc  dotavit  ecclesiam.  » 

(2)  La  collégiale  fut  changée  en  prieuré  deux  siècles  plus  tard.  Les 
prieurs  forains  n'étaient  d'abord  que  de  simples  régisseurs  commis  pour  re- 
cueillir les  fruits  de  l'abbaye  et  chargés  d'en  rapporter  le  produit  au  monas- 
tère, en  retenant  seulement  ce  qui  était  nécessaire  tant  pour  leur  subsistance 
et  celle  des  religieux  résidant  avec  eux  au  prieuré  que  pour  les  autres  frais 
do  l'exploitation  des  domaines  dépendant  de  ces  prieurés.  Lorsque,  vers  le 
xiv«  siècle,  les  prieurés  furent  donnés  en  commande,  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  se  réserva  l'adramistration  directe  de  la  seigneurie  de  Marizy  et 
conserva  même  les  dîmes  ecclésiastiques.  Le  prieur-curé  ne  fut  chargé  que 
des  fonctions  curiales  et  eut  un  traitement  fixe. 
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«  (le  Marizy,  où  il  fut  déposé  dans  l'église  du  lieu  dédiée  à  saint 
«  Martin  ;  de^là  on  le  conduisit  à  Lisi-sur-Ourcq,  distant  de  trois 
«  lieues  de  Mareuil  ;  de  Lisi,  peu  de  jours  après,  à  Tribacdoux,  tou- 
«  jours  accompagné  de  même,  et  le  lendemain,  après  que  le  clergé 
«  eut  chanté  matines  et  la  messe,  il  fut  conduit  à  Rosny  qui  fut  sa 
<.<  dernière  station;  le  jour  suivant,  le  corps  de  la  sainte  ayant  passé 
«  la  rivière  dans  des  bateaux  préparés  à  cet  effet,  il  fut  rapporté 
«  dans  son  église,  accompagné  par  le  peuple  de  Paris  qui  était  venu 
«  bien  loin  au-devant,  et  on  le  mit  comme  auparavant  sous  l'autel 
«  des  Saints-Apôtres  »  (1). 

Hermogaldus  avait  donné  au  monastère  de  Sainte-Geneviève  ce 
qu'il  possédait  à  Marizy  avec  la  seigneurie;  mais  d'autres  chevaliers 
avaient  également  des  terres  et  des  droits  sur  le  terroir  du  village,  et 
le  seigneur  de  LaFerté,  comme  suzerain,  prenait  des  corvées,  des 
prestations  et  des  coutumes.  Nous  allons  voir  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  acquérir  peu  à  peu  tous  les  fiefs  et  se  substituer  aux  sei- 
gneurs qui  en  étaient  détenteurs. 

Une  charte  de  Henri  P""  (2)  (vers  1040)  constate  que  Theudon  de 

(1)  Histoire  de  ce  qui  est  arrivé  au  tombeau  de  sainte  Geneviève,  p.  3. 

(2)  Charte  originale  de  Henri  I".  Archives  nationales,  K  19,  n"  19,  la 
date  manque.  Copie  Arch.  S  4362.  Cartulaire  de  sainte  Geneviève  (bibl. 
Ste-Geneviève),  p.  67  et  83. 

«  In  Dei  nomine,  Ego  Hinricusrex,  Dei  gralia.  Francorum,  omnibusnostris 

«  fidelibuâ  tara  presentibus  quam  futuris,  notum  fieri  volumusqualiterTeudo 

«  de  Firmitate  quae  appellatur  Urc,  ante  nostrampresentiam  veniens,  consue- 

«  tudines  maias  quas  injuste  posséderai  in  villa  apostolorum  Pétri  et  Pauli  et 

«  sanctœ  Genovefae  quœ  Marisiacus  nominatur,  ejus  loci  decano  Ulrico  et  cano- 

f  nicis  adstantibus  dimisit,   his  retentis  quas  predecessores  tenuerant  soi, 

«  quasque  tam  canonici  quam  ejusdem  loci  villani  racionibus  suisraciocinati 

«  suntetjurejurando  comprobaverunt  :  videlicetdemansione  una  mina  avenae 

«  et  ad  versaturam  omnes  carrucas  villœ  una  vice,  et  ad  binaturam  una  vice  : 

«  de  carrucâ  intégra  xii  denarios,  de  dimidia  vi  :  et  de  eis  qui  cum  bobug 

«  non  laborant,  de  unaquaque  mansione  ii  denarios  ;  in  herbu  apud  civitalcm 

«  Suessionensem,  unum  carratum  in  anno;  ad  hoc  lignarium  semel  ad  Nativita- 

«  tem  Domini,  el  si  neccsse  fuerit  propfer  vuerram  et  non  malo  ingeniofiat, 

«  ad  firinaturam  castelli  adducant  palos  el  virgas.  Ilis  exceptis,  alias  omnes 

«  consuetudines  quas  ante  hac  injuste  posséderai,  ecclcsicT  apostolorum  Pétri  et 

«<  Pauli  et  sanctae  Genovefa)  in  perpeluum,  sine  ulla  inquiolationc,  dimisit , 
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La  Ferté-en-Ourceois,  '<  de  Firmitate  qiife  appellatur  Urc  »  a  fait  en 
présence  du  roi  l'abandon  des  mauvaises  coutumes  qu'il  avait  in- 
justement dans  le  village  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de 
sainte  Geneviève  que  l'on  nomme  Marizy,  «  in  villa  apostolorum 
«  Pétri  etPauli  et  sanctaî  Genovefaî  qufc  Marisiacus  nominatur,  »  en  se 
réservant,  toutefois,  une  mine  d'avoine  par  maison,  le  droit  de  se 
sertir  deux  fois  dans  l'année,  pour  les  deux  labours  précédant  la 
couvraine,  des  charrues  du  village,  12  deniers  par  charrue,  6  de- 
niers par  demi-charrue;  2  deniers  par  maison  de  ceux  qui  ne  la- 
bouraient pas  avec  des  bœufs  ;  un  charroi  de  foin  par  an,  un 
autre  de  bois  à  Noël.  En  outre,  en  cas  de  nécessité,  les  habitants  de- 
vaient apporter  des  pieux  et  des  fascines  pour  les  fortifications  du 
château.  Toutes  les  autres  coutumes  furent  abolies  et  il  fut  stipulé 
que  si  Theudon  ou  ses  successeurs  tentaient  de  les  rétablir,  ils  en- 
courraient, outre  la  nullité  des  actes,  une  amende  d'une  livre  d'or 
au  profit  du  roi.  Les  réserves  faites  par  Theudon  sont  la  base  des 
redevances  dont  les  habitants  de  Marizy  ont  été  tenus  jusqu'en  1789 
envers  la  châtellenie  de  La  Ferté-Milon  ;  nous  en  parlerons  plus  loin. 
Marizy,  lors  de  la  donation  faite  par  Ilermogaldus,  n'avait  pas 
d'église;  la  chapelle  du  manoir  en  tenait  heu.  Hilgot,  ancien  doyen 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  devenu  évêque  de  Soissons,  fit  don 
à  l'abbaye  qui  l'avait  élevé  «  cujus  alumnus  et  decanus  extiteram  »,  dit- 
il  dans  la  charte  de  donation,  des  autels  de  Marizy  et  de  Saint-Wast 
de  La  Ferté-Milon,  à  la  charge  de  payer  chaque  année,  le  jour  de 
Saint-Gervais,  une  redevance  de  cinq  sols  à  l'évêché  de  Soissons  et 
sous  réserve  des  droits  de  circuit  et  de  visite  (108oj  (1). 

«  liltcris  indc  ejus  instinctu  et  assensu  compositis,  manuquc  proprià  fiimatis, 
«  noslra  necnon  nostrorum  fidelium  manu  corroboratis.  Quod  si  ipso  vel  ali- 
«  quis  ex  hercdibus  suis  missionem  banc  calumpniari  vcl  destruere  presumpse- 
«  rit,  auri  cocti  nobis  libram  componat,  nihllqueproficial  ;  sed  quod  lempta- 
<<  verit  irritum  pcrmaneat  :  et  ut  hœ  lilterœ  firma^  et  slabiles  in  perpetuum 
«  nianeant  ex  meo  sigillo  insitrniro  feci.  » 

Bulle  du  pape  Alexandre  confirmant  la  charte  de  Henri  le»".  (Cartulaire  de 
Sainte-Geneviève,  p.  23.) 

(1)  ('hartcorii;inale,  scellée.  Arch.  nat.  K  20.,  n°  6.  Copie  arch.  L  883. 
—  Cartulaire  de  Sainte-Geneviève  (bihl.  Sainte-Geneviève),  p.  08. 

Le  pape  Alexandre,  par  bulle  du  9  novembre  't  178,  a  confirmé  à  l'abbaye 
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L'église  deMarizy  fut  construite  vers  cette  époque  et  fut  consacrée 
à  sainte  Geneviève  qui  est  restée  la  patrone  du  village.  Elle  existe 
encore  aujourd'hui;  c'est  une  vieille  église  romane,  fort  étroite, 
surmontée  d'un  gros  clocher  carré  du  xii"  siècle. 

Le  don  de  l'autel  de  Marizy  fait  par  Hilgot  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  donna  lieu  plus  tard  à  des  difficultés  entre  cette  abbaye  et 
le  chapitre  de  Soissons.  L'archevêque  de  Reims,  Guillaume,  fut 
chargé  de  juger  le  différend  comme  légat  du  Saint-Siège  ;  il  entendit 
les  parties  et  décida  que  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  conser- 
veraient et  auraient  librement  «  in  perpetuum  »,  sauf  le  privi- 
lège de  l'évêque  Hilgot,  l'institution  et  la  présentation  des  cha- 
pelains des  églises  de  Marizy-Sainte- Geneviève  et  de  Saint- Wast, 
mais  que  le  cens  annuel  serait  doublé.  Les  chanoines  de  Sainte- 
Geneviève  s'engagèrent  à  payer  chaque  année,  le  jour  de  la  fête 
de  Sainl-Gervais  au  chapitre  de  Soissons,  dix  sols  au  lieu  de  cinq, 
sans  autres  droits,  si  ce  n'est  ceux  de  synode  et  de  circuit,  «  Nisi 
«  quod  ex  jure  débite  et  more  solito  reddent  synodum  et  circui- 
«  tum.  »  (1177j  (1). 

L'abbé  et  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  ont  conservé  jusqu'à 
la  Révolution  le  droit  de  présentation  à  la  cure  de  Marizy. 

Un  autre  dillérend  s'éleva,  en  1293,  entre  l'évêque  de  Soissons  et 
les  chanoines.  L'évêque  prétendait  au  droit  de  gîte  à  Marizy-Sainte- 
Geneviève;  il  revendiquait  aussi,  en  raison  des  dîmes  que  les  reli- 
gieux avaient  dans  son  diocèse,  le  droit  de  coucher  à  l'abbaye  lors- 
qu'il venait  à  Paris.  Ceux-ci  soutenaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  prieuré 
à  Marizy,  mais  seulement  une  grange.  On  transigea.  Gérard,  alors 
évêiiue  de  Soissons,  renonça  à  exercer  le  droit  de  gîte  tant  à  Marizy 
qu'à  Paris  et  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  consentirent  à  payer 


de  Sainte-Geneviève  de  Paris  les  autels  que  lui  avait  donnés  Hilgot  «  Eccle- 
«  siam  deMarisiaco,  Ecclesiam  deFirmitateMilonis.  »  Il  avait  confirmé  précé- 
demment (24  avril  1163)  les  privilèges  et  les  possessions  de  l'abbaye  :  «  Mari- 
'<  siacum  cum  ecclesiâ  Sancta3-GenovefaB,  nemoribus,  pratis,  et  omnibus  perti- 
«  nentiis  ejusdem  villye  ».  (Carlulairc  de  Sainte-Geneviève,    p.  7.) 

(1)  Original  scellé.  Arcli.  nal.  K  25.  n"  3.  Copies;    arcli.  L  883.  Carlu- 
laire  de  Sainte-Geneviève,  p.  135. 
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tous  les  ans  à  Noël,  en  leur  monastère,  12  livres  parisis  à  l'évéque 
ou  à  ses  successeurs  (1). 

En  H  87,  Roderic  ou  Reric,  archidiacre  de  Meaux,  fit  don  à 
l'aobaye  de  Sainte-Geneviève  des  biens  considérables  qu'il  avait  à 
Mosloy,  à  La  Ferlé  et  à  Marizy  ;  ses  neveux  Barthélémy  et  Manassès 
approuvèrent  la  donation,  et  Barthélémy  de  Thury,  un  des  pairs  de 
La  Ferlé,  de  qui  ces  biens  étaient  tenus  en  fief,  donna  son  assenti- 
ment. L'évéque  de  Soissons,  ainsi  que  le  montre  la  charte  que  nous 
reproduisons  en  note,  investit  de  ces  biens,  en  présence  de  deux 
légats  du  pape,  Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève  (2). 

L'abbé  Etienne  participa  aux  affaires  les  plus  considérables  de  son 
temps  ;  il  conserva  la  dignité  abbatiale  de  1 1 77  à  1 1 91 ,  et  fut  appelé 


{<)  Arch.  nat.Sl562. 

(î)  Roderic,  pour  être  libre  de  disposer  des  biens  qu'il  possédait  à  Mosloy, 
Marizy  et  La  Ferté  avait,  en  1183,  abandonné  à  ses  deux  neveux  la  terre 
de  Chaumont.  «  Notum  fieri  voie...  me  dédisse  duobus  nepôtibus  meis  Barto- 
0  lomeo  et  Manasse  totam  lerram  de  calvo  monte,  tali  conditione  quod  quic- 
a  quid  habebam  apud  Firmitatem  Milonis  et  apud  Moletum  t4  apud  Marisia- 
«  cum  libère  possem  dare  cuicumque  mihi  placeret.  »  (Cartulaire  de  Sainte- 
Geneviève,  p.  59.) 

Charte  de  la  donation  faite  par  Rouerie  :  «  Nivelo,  Dei  gratia  Suessionensis 
«  episcopus,  omnibus  fidelibus  in  Domino  salutem.  Notum  sit  omnibus  tam  fu- 
«  turis  quam  prcsentibus  quum  Rericus,  Meldensis  arcliidiaconiîs,  in  presontia 
«  domini  Vi!',>!mi,  Remensis  archicpiscopi  sanctse  Romanse  ecclesiœ  et  sancta) 
«  Sabinaî  cardinalis,  apostolicîcsedis  legati,  et  domini  Golfredi,  SanctGe-Mariœ 
"  in  via  sacra  diaconi  cardinalis,  similiterapostolicœ  sedis  legati,  concessit  et 
«  donavitinelemosinampro  remedio  animse  suseet  antecessorumsuorum  quic- 
«  quid  liabebat  apud  Moletum  et  Marisiacum  et  Firmitatem  Milonis  et  auctori- 
«  tate  predictorum  Icgatorumper  manum  nostram  investivitinde  Stoplianum 
<T  SancttT-Genovefaiîabbatem.Hancelemosinam concessit ctlaudavitBartolomeus 
«  de  Thoriaco  de  cujus  feodo  predictœ  possessiones  'uerant.  Et  per  manum  nos- 
"  tram  similiter  prenominatum  abbatem  de  feodo  investivit,  promittens  bona 
«  fide  quod  uxor  sua  et  filii  sui  idem  concédèrent  et  laudarent.  Ncpotes  etiam 
-  predicti  Rerici  arcliidiaconi  conccsserunt  et  laudaverunt.  Et  si  quid  ibi 
'<  juris  habebant  in  manum  nostram  etabbatisdimiseruntfide  corporali  prses- 
u  tatS  quod  rcctam  garantiam  super  hoc  ecclesiaî  Sanctaî-Genovefae  portarent  et 
a  quod  uxores  et  filii  eorum  id  concédèrent  et  laudarent.  Actum  est  hocanno 
"  ablncarnationcDominiM.C.bXXXYII,  Meldisincapellaepiscopi,presentibus 
«  prcdictis  dominis  Cardinalibus  Apostolicce  Sedis  legatis  etaliis  multis.  Quod 
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en  1192,  à  l'évêché  de  Tournai.  Cette  nomination  lui  suscita  beau- 
coup d'ennwnis,  il  eut  à  lutter  contre  des  envieux  et  la  chancellerie 
romaine  lui  réclama,  pour  la  délivrance  des  bulles,  une  grosse  somme 
d'argent  qu'il  se  trouva  dans  l'impossibilité  d'acquitter.  Les  intrigues 
de  ses  ennemis,  les  difficultés  pécuniaires  l'ayant  rendu  malade,  il 
demanda  à  l'abbé  de  Sainie-Geneviève  l'autorisation  de  se  retirer 
pendant  quelque  temps  à  Marizy  et  resta  deux  ans  dans  le  manoir 
de  l'abbaye  «  ut  binos  sui  episcopatus  proventus  annos  ad  hujus 
«  debiti  solutionem  dimitteret,  »  abandonnant  deux  années  du  re- 
venu de  son  évêclié  pour  se  libérer  de  sa  dette.  Les  lettres  de  l'abbé 
Etienne  ont  été  publiées  à  Paris,  en  1679,  par  Claude  du  Moulinet, 
chanoine  de  Sainte-Geneviève  :  Magisiri  Stepfiani  abbatis  Sancim- 
Geîiovefm  Parisiensis  tum  episcopi  Turnacensis  Epistoleb.  (Lud. 
Billaine,  1  vol.  in-S».]—  Dans  la  lettre  188,  adressée  à  Nivelon,  évêque 
de  Soissons,  Etienne  expose  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  se  retirer  à 
Marizy  (1).  La  lettre  189  contient  la  réponse  de  l'évêque. 

L'abbé  et  le  couvent  de  Sainte-Geneviève  avaient,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  seigneurie  de  Marizy.  Leur  qualité  de  sei- 
gneurs est  constatée  par  plusieurs  chartes.  Ainsi,  en  1201,  ils  auto- 
risent, il  la  demande  de  la  comtesse  de  Saint-Quentin,  dame  du  Valois, 
Thomas,  prévôt  de  La  Ferté-Milon.  h  faire  don,  à  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  de  cette  ville,  de  toutes  les  terres  qu'il  avait  à  Marizy 
et  à  Moloy,  en  réservant  à  l'église  de  Sainte-Geneviève  les  droits  de 

'<  ut  ralum  etinconcussum  habeatur  presentem  cartulam  sigillo  nostro  fecimus 
«  confirmari.  »  (\rch.S  ISGI.  Cartulaire  précité,  p.  106,  107.) 

One  autre  cliarte,  non  datée,  de  Symon,  évêque  de  Meaux,  constale  que 
Barthélémy  de  Toriaco  a  donné  en  sa  présence  et  en  celle  de  plusieurs  té- 
moins, son  consentement  à  l'aumône  faite  par  Roderic.  (Arch.  S  1561.  — 
Cartulaire,  p.  107.) 

Molloy,  hameau,  commune  de  La  Feité-Milon.  Il  a  fait  partie,  jusqu'à  la 
Révolution,  de  la  seigneurie  de  Marizy-Sainte-Geneviève, 

(1)  «  Secessi  intérim  ad  tempusetin  parochià  vestrfllocum  quietisctsilentii, 
«  moram  aliquam  facturus,  elegi  apud  Marisiacum,  sedens  solitarius  et  tacens, 
«  si  forte  respirarepossim  à  pusillanimilatespirituset  tempestate.litquoniam 
«  multi  parochianorura  veslrorum  ad  me  veniuntuteismanumconlirmatoriam 
«  imponnni,  (h  liccntia  vestrâ,  si  vobis  placet,  id  faciam  in  hoc  oHumo  vester 
<i  obediens  et  famuluset  niinister. 
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clianipart,  menues  etgrosses  dîmes  suivant  la  coutume  de  Sainl-Wasl, 
les  cens,  toutes  justices,  etc.  (1).  Par  une  autre  charte  de  juin  1313(2^, 
Aliéner,  comtesse  de  Sainl-Quentin,  dame  du  Valois,  constate 
(ju  ayant  reconnu  par  une  enquête  faite  avec  soin  gue  les  religieux 
et  couvent  de  Sainte-Geneviève  avaient  droit  de  justice  et  de  pèche 
sur  rOurcq  avec  un  moulin  bannal  à  tous  les  sujets  de  leur  censive, 
elle  leur  rendait  ces  droits  à  perpétuité. 

Cette  charte  a  été  confirmée  par  une  autre  du  roi  Philippe-Au- 
guste, du  mois  d'août  même  année  (3). 

Il  existe  encore  aujourd'hui  un  moulin  sur  l'emplacement  de  celui 
indiqué  dans  la  charte  de  la  comtesse  Alienor  et  il  porte  le  même 
nom.  C'est  le  moulin  de  l'Isle  «  molendinum  de  Insulà.  » 

(1)  Cartulaire  de  Sainte-Geneviève,  p.  191. 

(2)  ■<  Alienor,  comitissa  Sancti-Quintini  et  domina  Valesie.  universis  fidelibus 
»  Christi  in  perpetuum.  Notum  fleri  volumus  presenlibus  et  futuris  quod  nos 
"  jus  et  dominium  piscationis  etjusticiœ  fluvii  de  Urcâ  pertinens  adecclesiam 
«  Sanctse-GenovefaeParisiensiscuin  molendino  deinsulàbannato  subditiscen- 
«  sivae  dictorum  religiorum  sub  pœna  confiscationiset  emendee  dictis  religiosis 
«  solvendœ  secundumquoddiligenterfecirausinquiri  cognoscentesper  inquisi- 
«  tionemdiligenter  et  légitime  factam,  dictum  jusdorainii,  piscationis,  juslicia; 
«  et  raoltorae  super  praedictum  flumen  ad  prœfatam  pertinere  ecclesiam  in  quan- 
«  tum  extenditnr  eorum  censiva  duntaxat,  quitta\imus  eidera  ecclesiœ  libère 
<>  acreddidimus  in  perpetuum  et  ne  prœdictaecclesia  super  hoc  de  ceferomo- 
«  lestetur.  présentera  inde  cartam  fieri  et  sigilli  nostri  munimine  fecimus 
«  corroborari.  Actum  anno  Domini  M.C.C.XllI,  menss  Junio.  »  (Arch.  Nat., 
L883;  id.  S  1561. —  Cartulaire  de  Ste-Geneviève,  bibl.  Ste-Geneviève,  p.  59.) 

(3)  «  Philippus  Deigratiâ  Francorum  rex.  Noverint  uiiiversi  présentes  pari- 
«  ter  et  fuluri  quod  dilecta  quondam  consanguineaet  Qdelis  nostra  A.  Comitissa 
«  Sancti-Ouintini  et  domina  Valensis  molturam  de  ISIoleio  pertinentem  ad 
«  ecclesiam  Sanctie-Genovefae  Parisiensis,  secundumquod  ipsa  diiigenler  fecit 
«  inquiri,  cognoverit  par  inquisitionem  super  hoc  ddigenter  et  légitime  factam 
«  ad  prefatam  ecclesiam  pertinere,  eamderamoliuram  supra dictse  ecclesiae  11- 
«  benter  reddidit  et  quitavit.  Nos  autempro  salute  animse  noslrœ  et  predeces- 
«  sorumnostrorumfaciumsupradictfc comitissa^ supra  quiiatione  illiusmolturae 
«  gratum  habemus;  eamdem  prediclfeecclesiaeSanctœ-Genovefiieconcedimuset 
«  quitaraus.  Et  ut  hoc  perpétuée  stabilitatis  robur  obtineat,  sigilli  nostri  aucto- 
«  ritate  présentera  paginam  roboravimus.  Actum  apud  Meled.  anno  Dommi 
c  millesimo  ducentosimo  tertio  decimo,  mense  Augusto.  .'  (Arch.na!.  S  1361. 
iJarlulaire  de  Ste-Geneviève,  bibl.  Ste-Geneviève,  p.  82.) 
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L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  avait  été  forcée,  pour  conservei- 
Marizy,  d'eifconfier  l'avoiierie  à  une  famille  puissante  (jui  possédait, 
sur  le  territoire  du  village  et  aux  environs,  des  terres  et  des  droits 
considérables  ;  mais  les  avoués  se  faisaient  payer  bien  cber  leurs  ser- 
vices et  étaient  toujours  disposés  à  usurper.  Les  religieux  rachetè- 
rent l'avouerie  en  1229.  Nous  voyons  par  une  charte  de  cette  année 
que  Eudes  Turc  donna  à  l'église  de  Sainte-Geneviève  le  cinquième 
de  tout  ce  qu'il  possédait  à  Vilète  sur  le  territoire  de  Marizy,  en 
hommes  de  corps,  taille,  justice,  droit,  domaine  et  autres  choses  lui 
appartenant  en  raison  de  son  avouerie  (1),  et  lui  vendit  les  quatre 
autres  cinquièmes  moyennant  cent  livres  parisis.  Cette  charte  est 
curieuse  par  la  forme  solennelle  donnée  au  contrat.  Eudes  Turc  et 
son  fils  font  la  donation  dans  l'église  Saint-Wast  de  La  Ferté,  sur  le 
missel  placé  sur  l'autel.  De  nombreux  témoins  assistent  au  double 
contrat  et  la  charte  ne  contient  pas  moins  de  trente  et  un  noms  d'as- 
sistants appelés  pour  cet  objet  «  ad  hoc  vocatis  ». 


(1)  «  Ego  OdoTurcus,  miles,  notum  facio  universis  présentes  litteras  ins- 
pecturis  quod  pro  remedio  animœ  meae,  amicorum  et  parenliiin  incorum 
(ledi  et  concessi  ecclesiae  Sanctœ-Genovefœ  Parisiensis  in  piirani  elemosi- 
nam  quintam  partem  omnium  quBO  habebam  vel  habere  poteram  apud 
Viletam  in  territoriode  Marisiaco  Sanctœ-Genovefse,  videlicet  in  hominibus 
(le  corpore,  in  tallia  quam  ibidem  habebam,  in  justicia,  jure  et  doniinio  et 
omnibus  aliis  quœ  ad  me  ratione  advocationis  pertinere  dicebam.  Reliquas 
vero  quatuor  partes  cum  omnibus  quœ  super  expressa  sunt  vendidi  dicla3 
(îcclesiîe  Sanctae-Genovefœ  Parisiensis  pro  centum  libris  Parisiensibus  et  de 
lioc  tenendo  et  guarandizando  fidem  meam  dedi  m  manu  Herberti,  abba- 
tis  Sanclae-Genevefœ,  nihil  à  me  necjue  hœredibusmeisin  perpetuuui  reti- 
nendum  in  prœnotato  territorio  SanctJC-GenovefiE  neque  per  ailvocationem, 
ncquo  per  dominium,  sive  in  hominibus  de  corpore,  sive  in  alis  omnibus 
qu<T3  supra  sunt  expressa .  Hanc  vendilionem  laudaverunt  et  concesserunt 
fide  prestatû  corporali  in  manu  Herberti,  abbatis  Sanctae-Genovefae,  Radul- 
phus  progenitus  meus,  miles,  et  uxor  sua.  domina  .Toya,  uxor  mca  et  lîiT- 
trandus,  fiHus  meus  minor  et  creantaverunt  bonà  fide  quod  do  liis  omnibus 
ecclesiœ  Sanctae-Genovefae  rectam  garantiam  portabunt  et  nihil  in  toia 
venditione,  sive  petitione  dotis,  sive  ratione  hereditatis  in  perpetuum  re- 
clamabunl.  Ad  majorem  autem  liujus  rei  certitudinem  et  ut  ipsum  faclum 
meum  inajus  robur  ohtineal.  Mgo  Odo  Turcus,  miles,  et  lîadulphus  pro- 
genitus meus,  miles,  elemosinam  su[)ra  expressam  obtulimus  sui)er  altaro 
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Vilète  ou  Villète,  dont  il  est  parlé  dans  cette  charte,  n'existe  plus 
aujourd'hui.  C'était  un  hameau  situé  sur  le  territoire  de  Maiizy 
«  in  territorio  de  Marisiaco  Sanclse-Genovefœ  »,  à  peu  près  à  la  hau- 
teur de  Troësnes,  le  long  du  vieux  chemin  conduisant  de  La  Ferté- 
Milon  à  Chouy.  Il  y  avait  là,  outre  un  certain  nombre  de  maisons, 
deux  fermes:  l'une  appartenant  au  couvent  de  Sainte-Geneviève, 
consistant  en  maison  couverte  en  tuiles,  grange,  étable,  avec  cour 
et  jardin  et  66  arpents  3  setiers  et  10  verges  de  terres  (arpentage 
du  16  avril  1543),  l'autre,  dite  la  Fontaine  aux  Chênes,  qui  devait 
aux  religieux  de  Sainte- Geneviève  une  redevance  annuelle  de  2  se- 
tiers et  mine  de  blé.  Un  chemin  conduisait  de  Marizy  à  Vilète,  un 
autre  venait  de  Passy  et  servait  de  limites  entre  les  terroirs  de 
Moloy  et  de  Marizy.  Vilète  a  disparu  à  la  suite  des  guerres  du 
xvi*'  siècle. 

Eudes  Turc  appartenait  à  la  famille  des  seigneurs  de  Pierrefonds. 
Les  Turc  étaient  et  ont  été  longtemps  seigneurs  châtelains  de 
La  Ferté  ;  ils  avaient  reçu  ou  usurpé  l'avouerie  de  Marizy  et  avaient 

«  per  librum  missalem,  in  ecclesia  Sancti-Vedosti  apud  Firmitatem  Milonis 
«  et  ibidem  nos  divulsimus  de  ipsà  elemosina  et  de  venditione,  et  homi- 
»  nibus  et  feminabus  de  corpore  quos  habebamus  apud  Viletam  et  ipsis 
«  hominibus  qui  nostri  homines  fuerant,  fecimns  facere  bomagium  abbati 
«  Sanctœ-Genovefœ  pro  ecclesia  suà,  prœcipientes  et  volentes  ut  amodo 
«  eisdem  obediant  et  omnibus  tanquam  domino  suo  vero .  Pr3esentil)us  multis 
Il  bonis  viris,  testibus  ad  hoc  vocatis,  quorum  illa  sunt  nomina  :  Dominus 
«  Petrus  de  Thoriaco,  miles,  Ilerbcrtus,  prœpositus  de  Firmitate  Milonis, 
«  Lambertus  deOrtil,Symon  Mabile,  Roberlus  de  Soleio,  Hugo  Belin,  Jocetus 
«  de  Moleio,  Radulphus  magnus,  Gerricus  pictor,  Johannes  parvus  et  Lamber- 
«  tus  de  Moleio,  fratres,  Odo  saacers.  Anselmus  de  Vdeta,  Philippuset  Ro- 
«  binus  de  Morroliis  fratres,  Rodet  filius  Galteri  de  Vileta,  Richardus  de 
«  Moleio,  Guibertus  de  Roonio,  Joliannes  faber  de  Marisiaco,  Galterus   de 

< Erardus  de  Vileta,  Johannes  clericus  de  Marisiaco,  Petrus  frater 

«'  abbatiis,  fiabute  et  Lucas  cursores,  Vinceloz  le  Camus,    Richardus 

«  Guillelmus  supprior  Sanctre-Gonovofa^,  Fr.  Maugrinus  custos  do  Marisiaco, 
0  l'r.  Arnulphus.  Fr.  Guillelmus,  presbiter  de  Firmitate  Milonis,  canonici 
«  Sanctae-Genovefae,  In  cujus  rei  memoriam  presentem  cartam  conscribi 
«  feci  et  sigilli  mei  muniminc  roboravi.  Actum  anno  Domini  M.CC.  vicesimo 
«  nono.  .) 

Charte  d'fivrard,  archidiacre  de  Soissons,  constatant  les  mômes  faits.  — 
Arch.  nat,  L  893. 
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de  nombreux  fiefs  dans  l'étendue  de  la  châlellenie.  La  donation 
et  la  vente  faites  par  Eudes  Turc  aux  religieux  de  Sainte-Geneviève 
non-seulement  augmentaient  le  domaine  de  l'abbaye,  mais  encore  le 
dégageaient  de  servitudes  onéreuses. 

En  1'^36,  Théobald  de  Thury  et  sa  femme  leur  cédèrent,  moyen- 
nant cent  soixante  livres  parisis,  tout  ce  qu'ils  avaient  ou  pouvaient 
avoir  de  quelque  manière  que  ce  fût  à  Marizy,  à  Moloy  et  à  Saint- 
Wast,  en  hommes,  tailles,  terrages,  prés,  cens,  domaine,  coutumes 
et  autres  choses.  Mathilde,  mère  de  Théobald,  approuva  cette  vente 
et  Théobald  de  Vaux,  Eudes  Turc,  Guillaume  de  Dammart,  Ver- 
mond  de  Bourneville,  Robert  de  CouUoles  et  Barthélémy  de  Buil- 
lement  en  furent  garants  (<).  L'année  suivante,  Thibault  de  Beau- 
mo'nt,  sire  de  Luzarche,  les  ratifia  du  consentement  d'Ermengarde, 
sa  femme  (2).  Les  seigneurs  de  Thury  avaient  dans  leur  fief,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  biens  donnés  à  Sainte-Geneviève  par 
l'archidiacre  Koderic  ;  la  seigneurie  se  trouva  dès  lors  entière 
entre  les  mains  des  chanoines  de  Sainte- Geneviève  et  ils  relevèrent 
directement  du  comté  de  Valois  pour  tout  leur  territoire. 

Si  aux  chartes  que  nous  venons  d'analyser,  nous  en  ajoutons  une 
autre  sans  date,  mais  antérieure  aux  précédentes,  aux  termes  de 
laquelle  Manassès,  chevalier,  donne  en  aumône  à  l'église  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris  le  tiers  de  tout  ce  qu'il  possédait  à  Moloy  en 
cens,  terrages  et  autres  choses  et  engage  le  surplus  à  la  dite 
église  pour  sûreté  d'une  somme  de  quarante  livres  qu'il  lui  devait, 
nous  avons  sous  les  yeux  tous  les  actes  qui  ont  attribué  à  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  la  seigneurie  de  Marizy.  Cette  seigneurie  est 
complète,  sans  réserves  ;  l'abbaye  pourra  augmenter  plus  tard  son 
domaine,  mais  elle  possède  tous  les  droits  seigneuriaux.  (3) 

Dans  les  donations,  dans  les  ventes  que  nous  avons  citées,  il  est 

(I)  Arch.  nat.  L  883. 

{i)  Cartulaire  de  Sainte-Geneviève,  p.  246. 

(3)  «  Universis  ad  quos  litterae  istee  pervenerint  Galterus  decanus  de 
«  Choyaco,  sulutem  in  Domino. 

«  Noverit  universitas  nostra  quod  dominus  Manassos,  miles,  in  presontiâ 
«  nostrâ  constitutus  pênes  priorem  de  Sancto-Vedasto  apud  l^rmitatem  Mi- 
«  lonis  in  superioro  solio  domus  in  crastinum  octavae  beati  Andreae  apostoli, 


—  94  — 

toujours  parlé  des  hommes  de  corps  ;  en  effet,  ces  hommes  et  femmes 
de  corps  au  x",  au  xi^,  au  xn^,  au  xiii''  siècles  étaient  un  des  prin- 
cipaux revenus  des  seigneuries.  Les  abbé  et  chanoines  de  Sainte- 
Geneviève  avaient  obtenu  de  Raoul  Turc  le  droit  de  conserver  le 
for-mariage,  la  mainmorte  et  autres  droits  sur  leurs  hommes  ha- 
lutant  sur  ses  terres.  Agathe,  dame  de  Pierrefonds,  leur  accorda 
les  mêmes  privilèges  par  une  charte  de  1 183,  en  se  réservant  tou- 
tefois le  tiers  pour  ses  droits  de  domaine  et  d'avouerie.  (1) 

«  scilicet  secunda  ferla  post  Populus  Syon,  recognovit  se  dédisse  in  per- 
«  petua  elemosina  ecclesiae  Beatse  Genovefae  Parisiensis  tertiam  partem 
"  omnium  quEe  habebat  apud  Moletum  tam  in  censii  quam  terragio  et  rébus 
Il  aliis,  et  licet  jam  alias  Inde  dictam  ecclesiam  investisset  in  manu  fratris 
«  lîogeri  prions  de  Marisiaco.  Recognovit  etiam  idem  railes^se  debere  supra 
«  dictée  ecclesiœ  quadraginta  libras  parisienses  pro  quibus  obligavit  dicto 
«  priori  ecclesiae  Sanctœ-Genovefœ  totum  rendium  terras  et  omnium  quae 
<<  habebat  tam  apud  Moletum  quam  alibi  ut  ecclesia  totum  sine  dimissione 
«  possideat  donec  debitum  istud  recipiat  ad  plénum.  Huic  concessioni  et  re- 
«  cognotioni  interfuerunt  Fr.  Odo,  canonicus  Sanctae-Genovefse,  D.  Symon, 
«  capellanus  noster,  D.  Jacobus,  presbyter  de  Monteron,  Alardus,  Willel- 
«  mus,  Joscius,  Bolizus,  Tybaldus  de  capite  ville,  homines  de  Marisiaco. 
«  In  cujus  rei  testiraonium  presentibus  litteris  sigillum  nostrum  apposui- 
(i  mus.  » 

Cart.  de  Sainte-Geneviève,  p.  239. 

(1)  «  Notum  sit  omnibus  tam  futuris  quam  presentibus,  quod  ego  Agatha 
K  jure  hereditario  terrae  Petrifonlis  domina,  auctoritate  domini  Papae  Lucii 
<(  tertii,  per  dominum  Mauricium,  Parisiensem,  episcopum,  cui  idem  apostolicus 
«  cognitionem  hujus  causée  commiserat,  recognovi,  concessi  et  eternaliter 
«  habendas  confirmavi  canonicis  Sanctee-Genovefee  Parisiensis  taies  consue- 
«  tudines  obventiones  sive  rectitudines  de  hominibus  suis  in  terra  et  potes- 
(.  tate  mea  et  successorum  meorum  manentibus,  quales  habent  de  homini- 
<'  bus  suis  sub  dominio  seu  advocatione  Radulphi  Turci  et  ceterorum  ois 
«  dominantium  existentibus  :  scilicet  respectus  manum  mortuam  seu  cadu- 
>i  cum  et  foris  maritagia  et  similia  quee  in  hominibus  de  corpore  domini 
«  habere  soient  salvû  mihi  et  successoribus  meis  tertiâ  parte  quee  jure  ad- 
«  vocationis  mihi  debetur.  Hoc  autem  ut  ratum  et  a  posteris  inconcussum 
<<  pcrmaneat  testimonio  sigilli  mci  et  presentis  cartul.TC  munivi.  Hujus  rei 
«  testes  sunt  :  Radulplius  Turcus,  Pliilippus  de  Beroniis,  Hugo  frater  ejus, 
«  Johannes  de  Quisia,  Burcardus  de  Remin.  Actum  est  anno  Incarnalionig 
«  Domini.  M».  C».  LXXX"  tercio.  « 

Arch.  nat.  L  883. 
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En  1222,  Pierre  Tristan,  seigneur  de  Passy,  qui  avait  fait 
élever  une  chapelle  dans  son  château,  la  soumit  à  l'ahhé  et  au 
couvent  de  Sainte-Geneviève.  (Charte  du  mois  de  mars  1222.)  (1). 
Les  chanoines  consentirent  à  ce  qu'un  de  leur  confrères  de  Marizy 
vînt  chaque  jour  à  Passy  pour  y  célébrer  les  saints  mystères  ;  ils  au- 
torisèrent même  Pierre  Tristan  à  retenir  le  ciianoine  près  de  lui 
pendant  une  nuit  ou  deux  a  pour  une  cause  raisonnable  et  évi- 
dente. »  Le  seigneur  de  Passy,  en  reconnaissance,  s'engagea  à  payer 
chaque  année,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  au  couvent  de  Sainte-Gene- 
viève, 15  livres  parisis  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acheté  un  domaine  sur  le- 
quel eette  rente  pût  être  assignée. 

La  chapelle  de  Passy  a  été  transformée  en  église  trois  siècles  plus 
taFd,  mais  les  curés  de  Marizy  ne  continuèrent  pas  moins  à  en 
desservir  l'autel,  et  en  1789,  Passy  était  encore  annexe  de  Marizy- 
Sainte- Geneviève. 

Les  seigneurs  de  Marizy,  soit  à  raison  de  l'autel,  soit  pour  toute 
autre  cause,  avaient  divers  droits  sur  les  terres  du  seigneur  de 
Passy.  Ils  sont  indiqués  dans  l'état  suivant,  non  daté  (2)  : 

«  Possessions  pour  lesquelles  Pierre  Tristan  doit  en  cens  annuel 
chaque  année  h  Sainte-Geneviève,  à  la  fête  de  saint  Remy,  dix-sept 
•livres  parisis  et  huit  sols  : 

«  Pour  son  château,  xxx  sols  parisis. 

«  Pour  200  arpents  de  terre  mesurés  au  temps  du  frère  Etienne, 
autrefois  prieur  de  Marisi,  vi  livres  parisis,  c'est-à-dire  pour  chaque 
arpent  vi  deniers  parisis. 

«  Pour  248  arpents  de  terre  mesurés  au  temps  de  frère  Roger, 
VI  livres  et  iv  sols. 

«  Pour  70  arpents  en  forêt  au-dessus  de  Saint- Wast,  xxxv  sols 
parisis. 

«  Pour  les  terres  nouvellement  achetées  et  closes,  xxxviii  sols 
parisis. 

«  Pour  le  pré  de  Guiart  Doyen,  du  moulin  le  Comie,  et  le  pré  de 

(1)  Arcli.  nat.  S  1562.  Cartul.  de  Sainte-Geneviève,  p.  193.  —  Voir  Notice 
sur  Passy. 

(2)  Cartul.  de  Sainte-Geneviève.  —  Arcli.  nat.  S  IJifil. 
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Jocet-Bouli  du  moulin  de  l'Isie  et  pour  le  pré  de  Raard,  Lecoq  xx  de- 
niers noirs  qui  valent  xii  deniers  parisi«i  (1). 

Ces  1 7  livres  et  8  sols  parisis  montaient  en  1 350,  par  suite  de  nou- 
velles acquisitions,  à  21  livres  5  sols  environ  ;  une  convention  eut 
lieu  entre  l'abbé  et  le  couvent  de  Sainte-Geneviève  d'une  part,  Phi- 
lippe de  Passy,  chevalier,  et  Nicole,  sa  femme  d'autre  part.  Les  cha- 
noines cédèrent  et  abandonnèrent  à  Philippe  de  Passy  et  à  sa  femme 
les  cens,  dîmes,  champarts  et  redevances  qu'ils  avaient  droit  de 
prendre  sur  les  terres  du  seigneur  de  Passy  et  reçurent  en  échange 
Il  6  arpents  de  terre.  Cette  convention  est  constatée  dans  un  vidi- 
mus  des  notaires  de  l'ofiîcialité  de  Paris,  du  11  janvier  1480  (2). 

N'anticipons  pas  et  revenons  à  Pierre  Tristan,  Plusieurs 
chartes  nous  font  connaître  les  rapports  qui  existaient  entre  lui  et  le 
couvent  de  Saint -Geneviève.  En  1210,  il  cède  aux  religieux  un  se- 
tier  de  terre  situé  près  des  murs  de  Passy,  sur  lequel  se  trouvait 
leur  bergerie  et  reçoit  en  échange  pareille  quantité  de  terre  (3).  En 
1212,  les  religieux  lui  concèdent  un  bois  situé  entre  La  Ferté-Milon 
et  Marizy  pour  le  faire  essarter,  et  Philippe- Auguste,  comme  suze- 
rain, confirme  la  concession,  etc. 

Le  comte  de  Valois  abolit  le  servage  dans  ses  domaines  en  1315, 
mais  son  exemple  ne  fut  pas  suivi  parles  religieux  de  Sainte-Gene- 
viève. Nous  les  voyons  obtenir,  le  7  mai  1341 ,  des  lettres  du  roi  «  qui 
«  mandent  à  tous  les  ju-^ticiers  de  son  royaumt'  ou  à  leurs  lieutenants 
«  de  bailler  ayde  aux  leligieux,  abbé  et  couvent  de  Sainte-Geneviève 
«  à  leurs  dépens,  toutes  fois  qu'ils  en  seront  requis,  de  prendre  Adam 
«  Rouart  de  Marizy,  leur  homme  de  corps,  de  morle-main  et  for- 
<f  mariage  en  quelque  lieu  qu'il  sera  trouvé  et  de  l'emmener  en  la 
«  juridiction  et  pouvoir  desdits  de  Sainte-Geneviève  pour  en  faire  ce 
«  que  de  raison.  » 

En  1386,  ils  poursuivent  devant  le  parlement  de  Paris  Richard 
Arraby,  de  Marizy,  pour  s'être  marié  sans  leur  permission  et  Gilet 
Arraby,  son  frère,  pour  avoir  pris  et  porté  tonsure  sans  leur  congé, 

(1)  Cartul.  de  Sainte-Geneviève  (bibL  Sainte-Geneviève)  p.  291. 

(2)  Arch.  S  1561. 

(3)  Arch.nat.  S  1561. 
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et  réclament  à  leur  mère  tous  les  biens  demeurés  après  le  décès  de 
son  mari  qui  ^tait  homme  de  corps  de  la  seigneurie  de  Marizy.  Un 
arrêt  du  29  novembre  -1389  maintient  et  conserve  les  religieux  de 
Sainte-Geneviève  dans  la  possession  de  saisine  d'avoir  plusieurs 
hommes  de  corps,  de  serve  condition,  demorle-main  et  for-mariage 
dans  la  terre  et  seigneurie  de  Marizy,  comme  aussi  dans  la  posses- 
sion d'avoir  tous  les  biens  meubles  délaissés  au  trépas  de  ces 
hommes  de  corps. 

La  condition  des  serfs  était  dure.  Un  acte  du  4  juin  1370  (1)  nous 
fait  voir  cependant  un  affranchi,  Jels  Piteux,  qui  préfère  la  condition 
de  serf  à  celle  d'un  homme  libre  et  qui  déclare  que  bien  qu'il  ait  ob- 
tenu auparavant  des  religieux,  abbé  et  couvent  deTégiise  de  Sainte- 
Geneviève  des  lettres  d'affranchissement,  il  retourne  leur  homme  de 
corps  aux  anciennes  conditions. 

Nous  avons  dit  que  les  abbé,  religieux  et  couvent  de  Sainte- Gene- 
viève avaient  à  Marizy  la  seigneurie  complète.  En  effet,  la  justice 
haute,  moyenne  et  basse  leur  appartenait.  La  haute  Justice  leur  fut 
toutefois  disculée  par  les  ducs  de  Valois.  Un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  du  21  décembre  1347,  les  avait  maintenus  dans  leurs  droits  ; 
il  fallut  plaider  de  nouveau  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Jeannette  Chavigne, 
servante  au  moulin  de  l'Ile,  était  accusée  «  d'avoir  noyé  un  enfant 
que  lui  avait  fait  le  fils  du  meunier.  »  Les  officiers  de  La  Ferté- 
Milon  se  transportèrent  sur  les  lieux,  arrêtèrent  la  servante  et  le 
jeune  homme  et  les  emmenèrent  prisonniers  à  La  Ferté.  Le  dernier, 
mis  en  liberté  à  la  charge  de  se  représenter,  se  hâta  de  prendre  la 
fuite.  On  saisit  ses  biens.  Les  religieux  de  Sainte-Geneviève  s'adres- 
sèrent au  Parlement  de  Paris  ;  ils  disaient  qu'ils  avaient  à  Marizy  et 
à  Moloy  haute,  moyenne  et  basse  justice,  que  leur  terre  ne  tenait  ni 
ne  mouvait  de  la  Ferté  et  qu'étant  de  fondation  royale,  «  ils  n'étaient 
subjects  à  nul  sinon  au  roy  seulement.  >  Le  duc  d'Orléans,  de  son 
côté,  soutenait  que  l'abbaye  de  Sainte- Geneviève  n'avait  d'auti'C 
justice  à  Marizy  que  celle  que  tout  seigneur  censier  a  sur  ceux  qui  lui 
doi^'^^nt  des  cens  ;  les  religieux  maintinrent  leur  droit,  mais  peu  à 
peu  ils  furent  dépouillés  de  la  haute  justice  et  Marizy-Sainle-Gene- 

(I)  Arch.  S  lo6l. 
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viève  fut  compris  dans  le  ressort  immédiat  de  LaFerlé-Milon.  Dans 
un  acte  de  foi  et  liommage  que  les  abbé  et  couvent  de  Sainte-Gene- 
viève font  au  roi,  le  1 1  janvier  1687,  ils  déclarent  «  les  terres  et  sei- 
«  gneuries  de  Marizy  et  Mosloy,  près  de   La  Ferté-Milon,  avec 
«  moyenne  et  basse  justice  relevant  du  roi  à  cause  de  la  couronne  et 
«  appartenant  auxdits  abbé  et  couvent  comme  étant  de  leur  ancienne 
«  fondation.»  VÉtat  ecclésiastique  et  civii  du  diocèse  de  Soissons 
(Compiègne  et  Paris  1783,  in-8°)  porte  à  l'article  de  Marizy-Sainte- 
Geneviève  :  «  Seigneur  haut  justicier,  Mgr  le  duc  d'Orléans,  en  sa 
qualité  de  duc  de  Valois  ;  seigneurs  censiers,  MM.  les  abbés  et  reli- 
gieux de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  » 
On  suivait  à  Marizy  et  sur  son  territoire  la  coutume  du  Valois. 
Marizy-Sainte-Geneviève,  comme  tout  le  Valois,  fut  plusieurs  fois 
dévasté  pendant  les  guerres  civiles  et  les  invasions  du  xv^  et  du  xvi« 
siècles.  11  y  eut  des  années  où  l'on  ne  cultivait  même  plus  les  terres. 
En  U37,  les  religieux  de  Sainte-Geneviève,  qui  avaient  été  condam- 
nés par  arrêt  du  4  septembre  1437  à  payer  à  l'évêque  de  Soissons 
les  arrérages  de  la  rente  de  12  livres  qu'ils  lui  devaient,  sollicitèrent 
une  remise  de  leur  dette  parce  qu'ils  ne  touchaient  plus  de  revenus 
à  Marizy,  et  le  roi  Charles,  par  lettres  du  19  octobre  1437,  commit 
(les  maîtres  des  requêtes  de  son  hôtel  pour  faire  telle  modération 
qu'ils  jugeraient  équitable.  En  1589,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  s'a- 
dressait au  prévôt  de  Paris  pour  obtenir  l'exemption  de  contribu- 
tions nécessitées  par  les  besoins  de  la  ville  de  Paris,  lui  dépeignait 
les  dégâts  commis  par  les  royalistes  sur  les  biens  de  l'abbaye.  Voici 
le  passage  relatif  à  Marizy,  que  l'on  trouve  sur  le  brouillon  de  l'état 
des  pertes  subies  par  Sain  te- Geneviève  :  «  La  ferme  de  Marizy, 
«  Moloy  et  Villelte,  pays  de  Valloys,  affermée  à  cinq  cens  escuz 
«  avecq  deux  termes  qui  estoientdeubz  d'arréraiges,  voilée  et  pillée 
«  par  le  camp  de  Gyvry  et  de  ceulz  de  Compiègne  et  de  Crespy.» 
D'autres   documents  nous  prouvent   que  les  habitants  de  Marizy 
avaient  beaucoup  souffert  pendant  les  guerres  du  xvi^  siècle.  Ils  de- 
vaient payer  annuellement,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une 
redevance  en  grains  à  la  chàlellenie  de  La  Ferté-Milon.  Les  terres 
étant  restées  en  friche  depuis  la  mort  de  Henri  III  jusqu'à  la  prise  de 
Soissons  par  Henri  IV;  ils  ne  purent  acquitter  leur  dette  et  laissèrent 
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accumuler  les  arrérages.  Charlotte  de  Beaune,  engagiste  de  la  Ferlé- 
Milon,  fit  exercer  des  poursuites  contre  eux  et  obtint,  après  un  long 
procès,  un  aiTèt  du  Parlement  de  Paris  (8  avril  1614),  qui  les  con- 
damnait à  payer  au  domaine  de  La  Ferté  les  arrérages  de  la  rede- 
vance. Ils  ne  s'étaient  pas  encore  libérés  en  1620. 

On  avait  procédé,  en  1529,  à  la  confection  du  terrier  du  Valois. 

Les  abbés,  religieux  et  couvent  de  Sainte- Geneviève  firent  leur 
déclaration  le  6  juillet.  Lorsque  ce  terrier  fut  refait  en  1676,  ils  re- 
nouvelèrent leur  déclaration  le  12  août  et  elle  fut  acceptée  le  23  sep- 
tembre suivant.  Ces  deux  déclarations  sont  à  peu  près  identiques  et 
indiquent  d'une  manière  précise  ce  qu'était  la  seigneurie  de  Marizy  ; 
nous  reproduisons  la  dernière  (1). 

«  fustice.  Premièrement  en  icelle,  terre  et  seigneurie,  lesdils  reli- 
gieux, abbé  et  couvent  ont  prévost,  greffier,  sergent,  officiers  et 
prisons  pour  exercer  la  justice  à  Marizy. 

«  Dixmes  prédiales  et  four  banal.  Item  ont  pareillement  les 
dixmes  prédiales  dudit  territoire  et  seigneurie  et  four  banal  (2j. 

«  Moulins  banaux.  Item  un  moulin  à  bled  et  un  moulin  à  draps 
assis  sur  la  rivière  d'Ourcq,  appelé  le  moulin  de  l'isle,  banier  aux 
hommes  de  Marizy,  Mosloy,  Villette  et  Saint-Vast  (3) . 

«  Marizy .  Item  une  grande  maison,  grange,  estable,  cour,  jardin, 
bergerie  et  clos  assis  à  Marizy  et  228  arpents  et  demi  de  terre  et 
12  arpents  de  pré. 

«  Marolles.  Item  une  petite  ferme  sise  audit  Marizy,  appelée  Ma- 
rolles,  consistant  en  demeure,  étable,  bergerie,  toit  à  porcs,  cour  et 
jardin  potager,  le  tout  fermé  de  murs,  avec  94  arpents  de  terre  et 


(1)  Arch.  nat.  S  1562.  1.  —S  1619. 

(2)  Il  y  avait  four  banal  à  Marizy  et  à  Mosloy.  La  banalité  du  four  a  été 
maintenue  par  sentence  des  requêtes  du  Palais  du  6  juillet  1699  et  arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  du  3  août  1700. 

(3)  Les  habitants  de  Mosloy  et  Villette,  en  1576,  avaient  discuté  le  droit 
des  abbé  et  couvent  de  Sainte-Geneviève  ;  ceux-ci  leur  firent  défense,  le  22 
décembre,  d'aller  moudre  ailleurs  qu'au  moulin  de  l'isle,  puis  les  assignèrent 
aux  requêtes  du  Palais.  Le  24  octobre  1577,  vingt-deux  habitants  de  Mosloy 
et  de  Villette  donnèrent  pouvoir  de  reconnaître  la  banalité  du  moulin  ;  un 
arrêt  des  requêtes  du  Palais,  du  2  juillet  1580,  condamna  les  autres. 

7. 
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pré  par  eux  acquis  et  qui  font  partie  de  ceux  vendus  sur  les  héritiers 
de  défunts  Pons  de  la  Clef  et  Suzanne  Robert  (1). 

«  Mosloy.  Item  une  maison,  grange,  jardin,  bergerie  et  autres 
lieux  à  Mosloy,  i09  arpents  de  terre  et  11  arpents  de  pré.  liem  57 
arpents  de  terre  et  pré  et  une  portion  de  masure  par  eux  acquis  des 
veuves  et  héritiers  de  Jean  Sconin  (2). 

«  Marizy,  Mosloy,  VUlette  et  Saint- Vast,  maisons  en  censive. 
/fem  143  hortises  tant  à  Marizy,  Mosloy,  Villette  que  Saint- Vast, 
sujets  tant  en  censive  que  justice  et  autres  droits  seigneuriaux. 

«  Limite  de  cette  terre  et  seigneurie.  Laquelle  terre  et  seigneurie 
et  prévosté  se  consiste  et  étend  savoir  :  depuis  une  borne  qui  est  de 
tout  temps  et  anciennement  assise,  .située  et  plantée  sur  le  chemin 
de  Saint- Vast  conduisant  de  la  porte  de  la  Pescherie  de  la  Ferté- 
Milon  audit  lieu  de  Saint- Vast  et  audit  Marizy  à  l'endroit  d'un  clos 
muré  en  partie  de  pierre,  appartenant  aux  hoirs  Girard  Mauroy,  et 
de  ladite  borne  en  ligne  d'icelle  à  la  rivière  d'Ourcq  traversant  ledit 
clos  de  la  prairie  étant  au-dessous  de  ladite  borne  et  de  ladite  rivière 
jusqu'au  moulin  de  l'Isle  appartenant  auxdits  religieux,  abbé  et  cou- 
vent, duquel  moulin,  même  au  moulin  à  bled,  les  sujets  et  hostes 
desdits  rehgieux  sont  baniers  et  sujets  à  la  mouture  de  leurs  grains 
et  de.sdits  moulins  jusqu'au  rû  appelé  le  rû  de  la  fontaine  Lagleu, 
assis  au-dessus  du  moulin  Comte. 

«  Item  et  depuis  le  rCi  de  ladite  fontaine,  ladite  terre  et  seigneurie 
se  conduit  au  rù  appelé  le  rû  de  la  Presle.  lisant  les  terres  du  prévost 


(1)  Les  biens  des  héritiers  Ponce  de  la  Clef  avaient  été  adjugés  sur  décret 
au  bailliage  d'Oulchy,  le  20  octobre  1672,  à  Louis  Héricard,  lieutenant  civil 
et  criminel  à  La  Ferté-Milon.  Celui-ci  fit  déclaration,  le  lo  juin  1673,  pour 
partie  de  3  maisons  à  Marizy,  9 1  arpents  90  perches  de  terre  et  3  arpents  38 
perches  de  pré,  au  profit  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  La  ferme  s'appe- 
lait Marolles,  du  nom  de  .lacques  de  Marolles,  ancien  occupant. 

(2)  Trois  ans  plus  tard,  le  26  juin  1679,  les  abbé  et  religieux  de  Sainte- 
Geneviève  achetaient  de  Nicolas  Vitart,  seigneur  de  Passy-sur-Marne,  et  de 
Marguerite  Lemazier,  sa  femme,  une  grande  ferme  à  ^Mosloy  avec  379  arpents 
de  terre.  Nicolas  Vitart  avait  acquis  ces  biens  de  Cristoplie  de  Grelle  qui 
les  avait  achetés,  vers  1639,  de  Jérôme  de  Montheilie,  seigneur  du  fief  du 
bois  de  Moslov. 
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et  seigneur  de  Marizy-Saint-Murd  jusqu'au  grand  chemin  qui  conduit 
de  la  Ferté-Mjjon  à  Neuilly-Sainl-Front. 

«  Ilem  et  dodit  lieu,  lise  et  suit  les  terres  dudit  Marizy-Saint-Mard 
au  lien  appelé  la  Planchette  et  d'icelle  Planchette  tient  et  lise  ledit 
terroir  de  Marizy-Saint-Mard,  Monleron  etMacogny,  en  venant  vers 
le  lieu  appelé  le  Haut-Limon  et  dudit  lieu  du  Haut-Limon  suivant  les 
terres  du  seigneur  de  Marizy-Saint-Mard  jusqu'au  hochet  Fossoyc, 
etjl  y  a  une  pièce  de  terre  appartenant  auxdits  religieux  contenant 
environ  28  arpents,  qui  est  au-dessus  du  chemin  qui  conduit  de  Pacy 
àDampmart  au  lieu  des  Vouloges,  laquelleest  anciennement  enclavée 
dedans  les  terres  que  lient  le  seignenr  de  Pacy. 

«  Ilem  et  de  ladite  pièce  se  conduit  ladite  terre  et  seigneurie  de 
Marizy  lisant  les  terres  dudit  Pacy  en  retournant  au  rû  appelé  le  rù 
de  Greil  et  dudit  en  suivant  la  clôture  du  parc  remonte  en  lisant 
lesdites  terres  de  Pacy  an  lieudit  Hailiebout. 

«  Item  et  dudit  lieu  de  Hailiebout  suivant  toujours  lesdites  terres 
de  Pacy  vient  jusqu'au  coin  dudit  parc  sur  le  chemin  qui  conduit 
dudit  Pacy  à  Dampmart  et  près  de  là  sont  enclavées  cinq  pièces  de 
terre,  l'une  contenant  3  arpents,  la  seconde  d'un  arpent  et  la  troi- 
sième d'un  demi-arpent  dont  il  y  a  eu  procès  entre  Icsdits  religieux, 
abhé  et  couvent  et  le  seigneur  de  Pacy,  auquel  procès  lesdits  religieux 
ont  obtenu  sentence  à  leur  profit. 

«  Ilem  et  de  ladite  rue  et  chemin  de  Dampmart  et  suivant  ledit  ter- 
ritoire de  Pacy  jusqu'à  l'Épine-au-Brousier  et  de  là  suivant  comme 
dit  est  lesdites  lerres  de  Pacy  jusqu'au  coin  des  maisons  et  édifices 
du  hameau  et  lieudit  l'Églantier  et  dudit  lieu  lisant  toujours  lesdites 
terres  en  descendant  à  une  grosse  borne  qui  fait  la  séparation  des- 
dits Marizy  et  Pacy. 

«  Item  et  d'icelle  borne  ladite  et  seigneurie  de  Marizy  monte  en  dé- 
tournant jusqu'au  lieu  que  l'on  veut  dire  laVieille-Justice  dudit  Pacy 
et  dudit  lieu  le  long  du  chemin  qui  descend  au  gravier  de  Troesncs 
faisant  fin  à  l'endroit  du  chemin  de  Neuilly,  au  lieudit  le  Grand 
Merisier,  et  au-dessus  du  chemin  de  la  Vieille-Justice,  il  y  a  une 
pièce  de  terre  contenant  7  pichets  (I),  dont  il  y  a  eu  scmblableraent 
procès  avec  lesdits  religieux  et  ledit  seigneur  de  Pacy,  auquel  pro- 

(1)  Le  pichet  est  un  quartier,  ainsi  coUe  |)ièce  a  I  arpent  3  quartiers. 
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ces  lesdits  religieux  ont  aussi  obtenu  sentence  à  leur  profit,  et  se 
conduit  ladite  terre  dudit  chemin  de  Neuilly  à  l'endroit  dudit  Grand- 
Merisier,  lisant  lesdites  terres  de  Pacy  jusqu'au  lieu  dit  Haut-Buisson. 

«  /^cm  et  dudit  lieu  de  Haut-Buisson  retourne  ledit  territoire  de 
Marizy,  lisant  lesdites  terres  de  Pacy  jusqu'à  une  justice  nouvelle- 
ment érigée  par  le  seigneur  de  Pacy  et  de  ladite  justice  retourne 
ledit  territoire  jusqu'aux  terres  dudit  hameau  de  l'Eglantier,  passant 
entre  le  grand  chemin  de  Château-Thierry  jusqu'à  une  borne  qui 
est  assise  près  dudit  chemin,  du  côté  vers  la  Loge-aux-Bœufs,  et  de 
ladite  borne  vient  ledit  territoire  de  Marizy  avec  celui  de  Mosloy 
appartenant  auxdits  religieux  lisant  les  terres  de  Pacy  jusqu'à  une 
autre  borne  assise  à  l'endroit  du  bois  de  Bourny  et  d'icelle  borne  en 
venant  à  ladite  Loge-aux-Bœufs. 

«  llem  et  de  ladite  borne  lisant  lesdites  terres  de  Pacy  jusqu'au  bois 
de  Bourny  et  d'icello  retourne  au  Fossé-Roiige,  lisant  les  terres  des 
religieux  de  Bourg-Fontaine  jusqu'à  une  autre  borne  allant  vers 
ledit  Mosloy  suivant  lesdites  terres  de  Bourg-Fontaine  et  de  ladite 
borne  jusqu'à  une  autre  lisant  toujours  lesdites  terres  de  Bourg- 
Fontaine  à  l'endroit  de  l'un  des  tenants  le  fief  de  Venderest. 

«  Item  et  dudit  lieu  lisant  lesdites  terres  de  Venderest  jusqu'à  la 
sente  qui  conduit  du  neuf  marché  de  la  Ferté-Milon  à  Mosloy. 

«  hem  et  de  ladite  sente  lisant  lesdites  terres  de  Venderest  sui- 
vant le  grand  chemin  par  où  on  va  de  présent  dudit  Sainl-Vaast  à 
Mosloy  et  audit  Marizy,  et  dudit  chemin  en  retournant  lisant  lesdites 
terres  de  Venderest  jusqu'au  rû  de  Bouvresse  qui  vient  atteindre  la 
prairie  du  parc  de  Sainl-Vaast  et  dudit  rû  lisant  les  terres  de  la 
Ferté-Milon  montant  jusqu'au  bout  d'en  haut  de  la  maison  et  héri- 
tages que  lient  desdits  religieux  M''^  Jean  Besse,  assis  au  bourg  dudit 
Sainl-Vaast  près  d'une  croix  appelée  la  croix  Cailîet  et  par  dessus 
ladite  croix  en  venant  répondre  à  ladite  borne  assise  sur  le  chemin 
qui  vient  de  la  porte  de  laPescherie  de  ladite  Ferlé  audit  Saint-Vaast 
à  l'endroit  du  clos  appartenant  aux  hoirs  Girard  Mauroy,  laquelle 
borne  fait  la  séparation  du  terroir  de  ladite  Ferlé  et  de  la  terre  et 
seigneurie  dudit  Marizy  du  costé  dudit  Marizy. 

«  llem  et  de  l'autre  part  de  la  ville  de  ladite  Fertôdu  costé  de  Ma- 
rolle  se  consiste  ladite  terre  et  seigneurie  desdils  religieux  à  savoir 
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depuis  la  grosse  tour  quarrée  du  chaslel  de  La  Ferté  pour  laquelle 
leur  est  dû  chacun  an  cinq  sols  obole  de  cens  en  descendant  à  ladite 
rivière  d'Ourcq,  lisant  la  dite  rivière  jusqu'au  pont  et  chaussée  du- 
dit  MaroUes  en  revenant  jusqu'au  chemin  qui  conduit  de  ta  porto  du 
vieil  marché  de  La  Ferté  audit  MaroUes,  lisant  le  territoire  do  Bour- 
neville  jusqu'à  en  haut  appelé  la  Grosse-ToulTe  près  le  cliauffour  et 
près  dudit  lieu  lisant  les  larris  jusqu'à  ladite  Grosse-Touffe. 

«  Contenance  du  territoire.  Lequel  territoire  contient,  tant  en 
terres  labourables  et  non  labourables  qu'en  prés,  2,822  arpents  ou 
environ. 

s  Redevances  dues  à  l'abbaye  de  Sainte- Geneviève  en  deniers. 
Item  est  dû  chacun  an  auxdits  religieux  par  les  sujets  de  ladite  tei'i-e 
et  détempteurs  desdits  héritages  à  divers  jours  en  l'au  en  deniers 
30  livres  18  sols  5  deniers. 

«  Redevances  en  volailles.  Item  leur  est  dû  84  poulies  et  12  cha- 
pons, le  tout  sur  l'amende  de  4  s.  6  deniers  parisis. 

«  Cens  sur  le  château  de  Pacy.  Item  leur  est  dû  par  chacun  an 
1 4  s.  tournois  chef  et  capital  cens  sur  le  château  de  Pacy  et  de  ce  ont 
lesdits  religieux  sentence  des  requêtes  du  palais  confirmée  par 
arrêt  (1). 

«'  Redevances  dues  à  ladite  abbaye  sur  Chézy.  Item  leur  est  dû 
au  village  de  Chézy  à  cause  de  leur  seigneurie  et  prévôté  de  Marizy 
pour  17  mines  de  terre  (qui  valent  8  arpents  et  demi)  audit  terroir 
d'un  costé  tenu  par  les  ayant  cause  de  Simon  Sainte  et  pour  191  per- 
ches de  terre  et  3  mines  de  pré  (qui  font  2  arpents  et  demi)  près  le 


(I)  Les  religieux  de  Sainte-Geneviève  se  sont  dessaisis  de  ce  cens  par  une 
transaction  du  27  mai  1687.  Ils  étaient  en  procès  avec  la  seigneurie  de 
Passy  au  sujet  des  dîmes  ecclésiastiques  qu'ils  réclamaient  comme  dé[:en- 
(lancc  de  l'église  de  Passy  ;  le  seigneur,  de  son  côté,  soutenait  que  ces  (limes 
avaient  été  inféodées  en  1350.  (Voir  plus  haut.)  En  1087,  il  fut  convenu  entre 
l'abbaye  et  M.  Hiérome  Ignace  de  Goujon  de  Thuisy,  chevalier,  marquis  do 
Thuisy,  seigneur  do  Passy,  que  cclin'-ci  jouirait  des  dîmes  et  que  les  religieux 
continueraient  à  jouir  des  116  arpents  de  terre  qui  leur  avaient  été  aban- 
donnés en  1350.  Les  religieux  se  désistèrent  en  môme  temps  de  l'opposition 
qu'ils  avaient  formée  au  rétiblissement  des  fourches  patibulaires  do  la  justice 
de  Passv. 
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moulin  dudit  lieu,  tenus  par  lesdils  ayant  cause  de  Simon  Sainte, 
31  sols  8  deniers  de  cens  d'un  côté  et  3  mines  de  blé  de  l'autre. 

«  Marisy,  Mosloy,  Villcttc  et  Saini-Vaasl,  dismcs.  7/em  ont  pa- 
reillement droit  de  dîme  tant  grosse  que  menue,  tant  auxdits  lieux 
de  Marisy  et  Mosloy  qu'à  Villette  et  Saint- Vaast. 

«  Moloy,  droit  de  champart  et  coutumes.  Avec  droit  de  cliamparl 
audit  lieu  de  Mosloy  et  coutumes  (1). 

«  Droit  de  pêche.  Kt  pareillement  droit  de  pêche  en  ladite  rivière 
d'Ourcq  es  endroits  des  fins  et  limites  de  leur  dite  terre,  justice,  sei- 
gncui'ie  et  censive  (2). 

«  Redevance  en  blé  sur  le  moulin  le  Comte.  Item  à  cause  de  leur 
prieuré  cure  de  Marisy,  ils  ont  droit  de  prendre  par  chacun  an  sur 
le  moulin  appelé  le  Moulin  le  Comte,  appartenant  au  Roi,  deux  nuiids 
de  blé,  mesure  de  Crespy,  desquels  n'ont  été  payés  les  dernières  an- 
nées parce  que  le  moulin  est  ruiné.  » 

Ce  dernier  article  n'a  pas  été  admis  lors  de  la  vérification  de  cette 
déclaration. 

Cette  déclaration  fait  connaître  quelles  étaient  au  xvi<=  et  au 
xvn^  siècles  les  charges  des  habitants  de  Marizy  vis-à-vi-s  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève;  il  nous  reste  à  parler  de  celles  dont  ils  étaient 
à  la  même  époque,  tenus  envers  la  châtellenie  de  La  Ferté-Milon. 

Les  habitants,  détenteurs  de  terres  sur  le  terroir,  devaient,  comme 
taille,  douze  muids  de  blé  à  la  mesure  de  La  Ferlé  (12  setiors  par 
muid),  payables  chaque  année  à  la  Saint-Remi. 

Ceux  ayant  feux  devaient,  comme  louage,  deux  muids  d'avoine  à 
répartir  entre  eux. 

(1)  Les  terres  du  terroir  de  Mosloy  étaient  chargées  comme  celles  du  ter- 
roir de  Marizy  de  4  deniers  de  cens  par  arpent  ;  mais  celles  soumises  au 
droit  de  champart  payaient  annuellement  une  redevance  en  grains,  ou  cinq 
sois  par  arpent. 

(2)  Ce  droit  do  pêche,  résultant  de  la  charte  de  la  comtesse  Aliéner  de 
Paint-Quentin  de  juin -1 21 3,  avait  été  reconnu  de  nouveau  au  xvi"  siècle. 
Une  enquôte  faite  les  10  et  11  octobre  1548  parSavary,  huiss'er  aux  requê- 
tes du  Palais,  constate  que  les  abbê  et  couvent  de  Sainte-Geneviève  avaient 
droit  de  pêche  sur  l'Ourcq  depuis  les  limites  do  Marizy-saint-Mard  jusqu'à 
la  voierie  assise  au  chemin  conduisit  de  La  FerLé-Milon  à  Saint-Vaast  et  de- 
puis la  tour  carrée  du  château  jusqu'au  pont  de  Marolles.   (Arch,  S  1562.) 
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Chaque  habitant  non  noble  ou  clerc,  ayant  héritages  à  lui  appar- 
tenant, devait^annuellement  une  obole  payable  la  veille  de  Noël. 

Ceux  qui  avaient  des  chevaux,  étaient  chargés  de  deux  sols  par 
cheval,  payables  à  la  Notre-Dame  de  mars  et  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  de  six  deniers  parisis  (1). 

Ces  redevances,  sauf  la  taille,  sont  bien,  avec  quelques  modifica- 
tions, les  réserves  faites  par  Theudon  (2). 

La  châlellenie  de  La  Ferté-Milon  avait  établi  une  mairie  pour  la 
perception  des  droits  qui  lui  appartenaient,  et  celte  mairie  fut  long- 
temps affermée.  Le  maire  avait,  en  outre,  le  droit  de  fors  pâturage 
pour  la  confiscation  des  bêles  de  Marizy-Sainl-Mard  ou  autres 
villages  voisins  ne  dépendant  pas  de  la  châlellenie  de  la  Ferlé,  qui 

m 

venaient  pâturer  sur  le  terroir  de  Marizy-Sainte-Geneviève  ;  il  n'avait 
du  reste  jui-idiclion  que  pour  les  affaires  de  sa  ferme. 

La  mairie  de  Marizy-Sainte-Geneviève  n'a  existé  que  jusqu'au 
xvii«  siècle;  on  n'avait  plus  trouvé  de  fermier. 

Après  avoir  relevé  les  charges,  il  convient  de  citer  les  droits. 

(1)  Arcli.  nat.  0  20184. 

La  redevance  en  blé  était  d'abord  de -12  muids  6  setiers;  elle  a  été  réduite 
à  12  muids.  Les  habitants  de  Marizy,  dans  leur  déclaration  au  terrier  du 
Valois  de  1529,  n'accusent  que  \%  muids  moins  un  pichet. 

(2)  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  que  payaient  les  héritages  par  les 
deux  exemples  suivants  : 

L'abbaye  de  Valsery  était  propriétaire,  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  d'une 
ferme  à  Marizy  avec  219  arpents  de  terre  environ  qu'elle  avait  achetée  du 
duc  d'Orléans,  acquéreur  lui-môme  de  la  duchesse  de  Brachiane. 

«  Elle  devait  payer  annuellement  :  A  l'abbé  et  au  couvent  de  Saintc-Gene- 
«  viève,  comme  seigneurs  de  Marizy,  pour  sa  grande  maison,  lieudit  le  Carre- 
<<  four,  proche  etdevant  l'église,  2  deniers  de  cens  et  une  poule  de  surcens  ;  pour 
«  une  autre  maison  appelée  la  Croix-Blanche,  Grande-Rue,  4  deniers  de  cens  et 
«  une  poule  de  surcens;  pour  les  terres  dépendant  de  la  ferme,  4  deniers  do 
«  cens  par  arpent;  et  à  la  recette  du  duché  de  Valois  à  La  Fcrté-Milon, 
«  33  setiers  d'avoine  et  31  setiers  3  pichels  et  8  pintes  do  blé.   » 

L'IIôtel-Diou  de  La  Ferté-Milon  [possédait  à  Mosloy  une  petite  ferme  et 
C7  arpents  de  terre  environ.  La  ferme  était  chargée  de  6  deniers  decens 
54  arpents  et  1  perche  do  18  sols  1  denier,  à  raison  de  4  deniers  do  cens 
par  arpent,  et  13  arpents  un  quart,  soumis  au  droit  de  champart,  do 
3  livres  6  sols  3  deniers,  à  raison  do  5  sols  par  arpent. 
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Les  habilanls  de  Marizy  avaient  des  droits  d'usage  et  de  pâturage 
«  en  la  forêt  de  Retz,  dans  le  bois  de  Boiirny  et  dans  tous  les  bois  de 
«  La  Ferté-Milon  entre  Ourc  et  Savière  »  (1)  et  ils  y  furent  maintenus 
par  une  sentence  de  la  Table  de  marbre  du  8  février  1523. 

Ajoutons  que  c'étaient  eux-mêmes  qui,  par  trois  délégués  qu'ils 
élisaient,  faisaient  l'assiette  et  la  répartition  de  la  redevance  en 
grains  due  h  la  chfitellcnie  de  La  Ferté-Milon. 

Cette  redevance  a  continué  à  être  payée  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
fermier  des  religieux  de  Sainte-Geneviève  était  porté  sur  le  rôle 
comme  les  autres  habitants.  En  1617,  on  y  comprit  les  religieux 
pour  leur  moulin  de  l'Ile;  ils  prétendirent  qu'étant  seigneurs  en 
toute  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  ils  ne  devaient  point  être 
portés  sur  le  rôle  pour  leur  moulin  banal,  et  obtinrent,  le  16 
décembre,  des  lettres  royales  pour  faire  assigner  en  cour  de  Parle- 
ment les  habilanls  de  Marizy.  La  cour,  par  arrêt  du  23  août  1618 
ordonna  que  les  religieux  seraient  ûtés  et  rayés  du  rôle  et  assiette  de 
grains  et  redevances  dus  à  la  recette  de  La  Ferté-Milon,  à  cause  de 
leur  moulin,  et  fit  défenses  de  les  y  comprendre  à  l'avenir. 

Parmi  les  propriétaires  de  Marizy  et  de  Mosloy  était  Claude  de 
Poignan,  écuyer  de  la  grande  écurie  du  roi,  maréchal  de  bataille  en 
ses  armées,  capitaine  des  gardes  du  comte  d'Harcourt,  grand  écuyer 
de  France.  Les  abbé,  prieur  et  couvent  de  Sainte-Geneviève  lui  in- 
féodèrent, sur  sa  demande  et  en  témoignage  de  leur  amitié,  par  acte 
du  11  mars  16o1 ,  une  maison  sise  à  Marizy,  au-dessous  et  près  de  l'é- 
glise, consistant  en  deux  corps  de  logis,  grange,  élable,  bergerie, 
tourelles  avançant  sur  la  rue  avec  cour  et  jardin,  le  tout  contenant 
environ  neuf  quartiers,  tenant  d'une  part  à  la  rue  d'en  bas,  d'autie 
à  la  rue  de  la  Clef,  d'un  bout  à  la  rue  du  Four  et  d'autre  à  Claude 
de  Poignant.  Le  fief  fut  érigé  sous  la  dénomination  de  fief  de  C/je5?ie- 
lay,  relevant  en  plein  des  religieux,  abbé  et  couvent  de  Sainte- 
Geneviève  à  cause  de  leur  hôtel  seigneurial  de  Marizy,  avec  foi  et 
hommage  et  serment  de  fidélilé,  droits  de  quints,  requinls,  rcliep, 

(1)  Pierre  Tristan,  chevalier,  sire  de  Pacy,  avait  concédé  en  1248,  un 
demi-arpent  de  pré  vers  le  moulin  de  l'Ile  pour  qu'ils  pussent  faire  un  che- 
min convenable  pour  aller  aux  bois  de  Troësnes. 
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et  interdiclïon  fut  faite  à  Claude  de  Poignan  et  à  ses  hoirs  ou  ayant 
cause  de  se  qualilier  seigneurs  de  Marizy,  en  tout  ou  en  partie  et 
d'acquérir  aucune  justice  sur  le  terroir,  soit  par  achat,  soit  par 
don  du  roi  ou  autrement  (1). 

Les  habitants  de  Marizy,  par  une  délibération  du  !2  mars  1616, 
consentirent  à  ce  que  M.  de  Poignan  «  prit  à  son  usage  et  s'ap- 
«■  propriàt,  pour  l'embellissement  de  sa  maison,  le  sourçon  d'eau 
<!  qui  à  peine  et  en  bavant  tombait  dans  le  second  bassin  au-dessous 
<T  du  cimetière  de  l'église  de  Marizy,  ce  sourçon  étant  inutile  aux 
fl  habitants  au  moyen  de  la  principale  fontaine  qui  leur  fournissai!, 
«f  de  l'eau  suffisamment  pour  toutes  les  nécessités  publiques  »  (2). 
Claude  de  Poignan  s'engagea  de  son  côté  à  refaire  les  bassins  de  la 
fontaine  principale  et  à  faire  faire  un  pavé  «  pour  qu'il  n'y  eût  ni 
«  fange  ni  ordures;  »  il  promit  en  outre  de  remettre  le  sourçon 
dans  le  cas  où  la  fontaine  tarirait. 

A  la  mort  de  Claude  de  Poignan,  le  fief  de  Chesnelay  passa  à  ses 
deux  filles,  Henriette,  mariée  à  Joseph-Alexandre  de  Beauvais,  sei- 
neur  de  Faverolles,  et  Marguerite  qui  épousa  le  sieur  de  Frany. 
Henri-Civille  de  Frany,  fils  de  ces  derniers,  donna  en  surcens,  par 
acte  du  1"  octobre  1715,  la  moitié  du  fief  de  Chesnelay  dont  il  avait 
hérité  de  sa  mère,  à  sa  tante  Henriette  de  Poignan,  alors  veuve  du 
sieur  de  Beauvais,  propriétaire  de  l'autre  moitié,  puis  vendit  cette 
même  moitié  le  28  septembre  1719,  à  Jacques-Louis  de  Rangueil. 
Cependant,  à  la  moi't  d'Henriette  de  Beauvais  le  fief  entier  passa 
à  son  fils  Charles  Emmanuel  d'Altemirande  de  Poignan,  qui,  le 
24  février  1720,  fit  acte  de  foi  et  hommage  aux  abbé  et  religieux 
de  Sainte-Geneviève;  il  se  présentas  Marizy,  assisté  d'un  notaire 
et  de  témoins,  frappa  à  la  porte  de  l'hôtel  seigneurial  et  comme 
aucun  religieux  n'était  présent  et  que  la  porte  était  close,  il  se 
mit  à  genoux  et  prononça  à  haute  voix  la  formule  du  serment  de 
fidélité  (3). 

Charles-Emmanuel  de   Poignan   ne  tarda   pas  à  se   brouiller 


(1)  Arch.  nat.  S  1619. 

(2)  /6k/.  s  ^562. 

(3)  Ibid.S  1563. 
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avec  les  religieux  ;  il  avait  fait  afiiclier  à  la  porte  de  l'église  de 
Marizy  un  placard  dans  lequel  il  se  qualifiait  de  seigneur  de  Marizy  ; 
c'était  contraire  à  l'acte  d'inféodalion.  L'abbé  le  lit  assigner  pour 
faire  déclarer  le  fief  en  roture. 

De  Poignan  se  prétendait  également  seigneur  pour  partie  du  fief 
du  bois  de  Mosloy  (1  ]  ;  il  avait  acheté,  le  2G  novembre  1 71 9,  de  Jeanne- 
Françoise  de  Grelle,  femme  de  Jacques  de  Borel,  ancien  capitaine 
des  fermes  du  Roi  à  Châteauneuf  ;  le  tiers  de  ce  fief  à  elle  échu  dans  la 
succession  de  René  de  Grelle,  écnyer,  seigneur  d'Oi-messon,  Mosloy 
et  autres  lieux,  son  père,  et  avait  fait  hommage  au  duc  d'Orléans 
et  de  Valois  le  4  mai  1735. 

Réné-François   de  Grelle,  fils   de  René,  avait  vendu  ce  même 


(I)  Ce  fief  était  assis  sur  25  arpents  3  quartiers  une  verge  de  terre  à  Mos- 
loy, tenant  d'un  côté  du  levant  à  la  censive  de  Bouvresse  appartenant  aux 
chartreux  de  Courgfontaine,  d'autre  au  clos  du  prieur  de  Saint-Vast  et  à 
la  petite  sente  conduisant  de  Saint-Vast  à  Mosloy,  d'un  bbut  vers  midi  au 
rù  descendant  de  la  fontaine  Bouvresse  à  Saint-Vast  et  d'antre  aux  abbé  et 
religieux  de  Sainte-Geneviève.  Il  consistait  en  une  redevance  de  1  denier 
par  arjjent  payable  annuellement  à  la  Saint-Remy,  6  livres  et  un  chapon  ou 
1 5  sols  pour  la  valeur  de  ce  chapon,  payables  par  moitié  à  la  Saint-Martin 
d'hiver  et  à  la  Chandeleur. 

Ce  fief  était  au  commencement  du  xvi''  siècle  entre  les  mains  d'Antoine 
de  Miraumont,  qui  en  fit  aveu  le  l'^'' janvier  1529  et  le  vendit  à  Hiérome  de 
Montheille  ;  celui-ci  fit  hommage,  le  6  septembre  1 571 ,  à  la  duchesse  de  Valois. 
La  déclaration  porte  que  le  seigneur  du  fief  de  Mosloy  a  dans  ce  fief  justice 
haute,  moyenne  et  basse. 

Jérôme  de  Montheille  vendit  ce  fief  ainsi  que  sa  maison  et  ses  terres  de 
Mosloy  à  Christophe  de  Grelle;  le  fief  passa  ensuite  à  René  de  Grelle  par 
donation.  (8  janvier  1649.) 

René  de  Grelle  en  a  fait  le  dénombrement  le  16  juillet  1G6S  ;  il  l'avait 
vendu  le  26  novembre  1695  à  Joseph  d'Arzillemont,  seigneur  de  Montron,  en 
partie,  qui  en  a  prêté  toi  et  hommage  le  13  juin  1696  (Arch.  0  20187); 
mais  cette  vente  paraît  avoir  été  annulée,  puisque  après  la  mort  de  René, 
le  fief  est  passé  à  son  fils. 

Il  y  avait,  entre  La  Ferté-Milon  et  Mosloy,  un  autre  fief  appelé  aussi  fief 
du  Mosloy,  consistant  en  64  arpents  et  demi  de  terres  labourables  et  vignes 
et  en  30  muids  12  setiersderente,  relevant  aussi  de  La  Ferlé.  11  appartenait, 
au  xvi''  siècle,  aux  religieux  tlo  Bourg-Fontaine  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  précédent. 
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fief,  le  17  février  1711,  au  couvent  de  Sainte-Geneviève  qui  obtint 
plus  tard  de  Dçm  Fernand  d'Altemirande  de  Poignan  et  de  Marie- 
Anne  Le  Fraftc,  sa  femme,  la  cession  des  droits  qu'ils  pouvaient 
avoir  dans  le  fief  du  bois  de  Mosloy. 

Il  n'y  avait  pas  d'organisation  communale  à  Marizy  ;  les  habitants 
élisaient  un  syndic  pour  défendre  leurs  intérêts,  et,  lorsqu'il  y  avait 
une  décision  à  prendre,  ils  se  réunissaient  le  dimanche,  à  l'issue  des 
offices,  sur  la  place  de  l'église.  Un  procès-verbal  du  27  mai  1702 
constate  une  de  ces  réunions  ;  il  s'agissait  de  présenter  une  requête 
au  lieutenant  général  de  La  Ferté-Milon  pour  contraindre  les  sei- 
gneurs voisins  de  Marizy  au  bornage  de  leurs  seigneuries  ;  un  autre 
est  relatif  à  une  demande  que  les  habitants  adressent  au  Procureur 
général  du  Parlement  de  Paris,  pour  qu'il  force  le  prieur-curé  à 
réparer  le  presbytère.  LeP.  Bailleux,  religieux  prémontré,  avait 
occupé  la  cure  pendant  quarante-neuf  ans  et  avait  laissé  la  maison 
curiale  tomber  en  ruines. 

Les  abbés  et  couvent  de  Sainte-Geneviève,  malgré  les  transactions 
faites  le  27  mai  1687  avec  Jérôme-Ignace  de  Goujon  de  Thuisy, 
continuèrent  à  lutter  avec  les  seigneurs  de  Passy  au  sujet  des  dîmes 
et  des  limites.  Ils  plaidèrent  avec  Anne-Françoise  d'Haussonville  de 
Vaubecourt,  veuve  de  Jérôme-Ignace,  et  obtinrent,  le  8  août  1 721, 
un  arrêt  du  Parlement  ;  ils  plaidèrent  ensuite  avec  son  fils,  Jérôme- 
Joseph  de  Goujon  de  Thuisy,  baron  de  Passy,  sénéchal  héréditaire 
de  Reims.  Une  nouvelle  transaction  eut  lieu  le  2i  août  1728  et  il  fi.it 
convenu  que  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  percevrait  seule  toutes 
les  dîmes  du  terroir  de  Passy,  à  l'exception  de  celles  des  terres  qui 
composaient  alors  le  domaine  de  Passy,  tant  dans  le  parc  que  sur 
le  terroir,  mais  que  les  terres  acquises  postérieurement  seraient 
sujettes  aux  dîmes. 

Le  bornage  des  seigneuries  de  Marizy  et  de  Passy  avait  été  fait 
cette  même  année  ;  celui  des  terres  de  Marizy-Sainte-Geneviève  et 
de  Marizy- Saint-Mard  fut  effectué  de  mai  à  octobre  1729. 

Les  religieux  de  Sainte-Geneviève  avaient  depuis  longtemps  pris 
l'habitude  d'atfermer  non-seulement  leurs  terres  (1),  mais  aussi  la 

(1)  En  1C69,  la  terre  et  seigneurie  de  Marizy,  avec  la  ferme  de  Marizy  et 
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seigneurie  avec  justice  moyenne  et  basse,  les  grosses  dîmes  (la 
quatorzième  gerbe),  les  cens,  rentes  et  autres  droits  seigneuriaux  ; 
leur  fermier,  en  outre  du  fermage,  payait  en  leur  acquit  leur  part 
contributoire  dans  la  redevance  en  grains  due  au  domaine  de  La 
Ferté,  les  quinze  livres  dues  à  l'évêché  de  Soissons,  etc.,  et  était 
chargé  d'entretenir  la  lampe  de  l'église  dé  Marizy. 

Ils  cultivaient  eux-mêmes,  par  un  économe  ou  régisseur,  leurs 
terres  de  Mosloy. 

Le  prieur-curé  n'avait  que  la  portion  congrue,  une  vingtaine 
d'arpents  de  terre  et  quelques  novales.  Les  armoiries  de  la  cure 
étaient  d'azur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  deux  et  une. 

Telle  était  la  situation  de  Marizy  en  1788.  Ajoutons  que  ce  village 
ressortissait  pour  la  justice  à  la  prévoté  de  La  Ferté-Milon  et  au 
bailliage  de  Viller.s-Cotterêts  et  qu'il  dépendait,  pour  l'administra- 
tion et  les  finances,  de  la  généralité  de  Soissons  (élection  de  Crépy, 
subdélégation  de  La  Ferté],  du  grenier  à  sel  de  La  Ferté,  et  de  la 
maîtrise  de  Villers-Cotterêts . 

Lorsquen  1789-1790  l'ancienne  administration  fut  supprimée  et 
le  régime  féodal  aboli,  Marizy  devint  une  commune  du  canton  de  La 
Ferté-Milon  ;  plus  tard  (1801),  lors  de  la  réduction  du  nombre  des 
justices  de  paix,  cette  commune  fut  comprise  dans  le  canton  de 
Neuilly-Saint-Front. 

Tous  les  biens  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  furent  mis  à  la 
disposition  de  la  nation,  puis  vendus  comme  biens  nationaux.  Le 
village  perdit,  à  la  même  époque,  son  surnom  de  Sainte-Gene- 
viève ;  on  l'appela  Marizy-le-Grand,  pour  le  distinguer  de  son  voisin 


celle  deMarolles,  comprenant  ensemble  300  arpents  de  terre,  le  moulin  de 
risle,  les  dîmes,  cens,  rentes,  etc.,  étaient  affermés  2,500  livres,  6  muids  de 
blé  et  12  chapons. 

En  1770^  la  même  terre  et  seigneurie,  sans  le  moulin,  mais  avec  360  ar- 
pents de  terre  environ,  était  louée  6,000  livres  plus  les  charges.  (Mosloy 
n'est  pas  compris  dans  ces  baux.) 

Le  moulin  de  l'Isle,  avec  14  ou  17  arpents  de  terre,  était  loué,  en  1410, 
20  livres  tournois  par  an  ;  en  looO,  8  muids  de  blé  et  10  sous  pour  la 
récréation  des  religieux;  en  1608,  90  livres  tournois;  en  1C98,  345  livres 
tournois  et  2  chapons  ;  en  1749,  320  livres  tournois  et  2  chapons. 


Marizy-le-Petit.  Une  ordonnance  royale  du  8  juillet  181 4  lui  a  rendu 
son  ancien  nom. 

La  populatiiDn  de  Marizy  a  peu  varié  depuis  un  siècle  et  demi  ; 
elle  était  d'environ  50  feux  en  1760.  L'abbé  d'Expilly,  dans  son 
Dictionnaire  géographique,  historique  et  poUtique  des  Gaules 
(1768),  indique  54  feux,  soit  216  habitants.  Les  recensements  ofli- 
ciels  faits  depuis  le  commencement  du  siècle  accusent  228  habitants 
en  1800,  216  en  1818,  226  en  1836,  216  en  1856  et  1861,  217  en 
1872. 

ClI.    NUSSE. 
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ÉPITAPHE  DE  JEHAN  MENTEL, 


Dans    l'église   de  Bussiares. 


Jacques  Menlel,  né  à  Château-Thierry,  Docleur-Régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui  a  fait  l'objet  d'une  notice  in- 
téressante, donnée  en  1872  par  M.  le  D''  Corlieu,  a  publié  plusieurs 
écrits  dans  lesquels  il  revendique  pour  son  aïeul  au  cinquième 
degré,  Jehan  Mentel,  de  Strasbourg,  l'honneur  d'avoir  inventé 
l'imprimerie. 

La  famille  de  Jacques  Mentel  était,  en  elïet,  originaire  d'Alsace; 
la  pièce  suivante  fait  connaître  l'époque  et  les  motifs  de  son  émi- 
gration dans  notre  contrée. 

Cy  GIST    NOBLE  HOMME    JeHâN  MaNTEL,  VIVAM    ESGUYER,    NATIF 

DU  PAYS  d'Alsace,  lequel  trespassa  l'an  MDLVI. 

Pro  patria  excoluit  belli  non.  degener  aries 

Floridulœ  œtatis  tempore  Mentelius 

Compositâ  pace  egregio  cum  milite  régis 

Gain  sacra  petit,  f'ratre  suo  comité 

Hinc    labes  illis  a  Cœsare  ducta  est; 

Hoc  Tano  a  patria  causa  fuit  que  fugœ. 

Cy  GIST  aussi  Charles  Mentel  son  fils,  qui  décéda 
l'an  MDLXXIX. 

Tihi  Domine  proprium  est  misereri  et  parcere. 

Priez  Dieu  pour  les  trespassés  ! 


>\r^  V  .'v^-^w^  VN. 


NOTICE  HISTORIQUE 


». 


SUR 


PASSY-EP^-VALOIS 


(AISNE). 


Passy-en- Valois  est  situé  à  7  kilom.  0.  de  Neuiily-Saint-Front 
et  à  27  kilom.  N.-O.  de  Château-Thierry.  La  Loge-aux-Bœufs,  petit 
hameau  près  du  bois  de  Borny,  à  l'extrémité  occidentale  du  terroir 
de  Passy,  en  est  une  dépendance. 

Son  territoire  est  de  348  hectares  ;  il  est  borné  par  Marizy-Sainte- 
Geneviève  et  La  Ferté-Milon  au  nord ,  La  Ferté-Milon  à  l'ouest, 
Dammard  au  sud  et  Montron  à  l'est. 

Il  faisait  partie  anciennement  du  Pagus  Urcensis,  une  des 
divisions  du  pays  des  Suessionenses.  Plus  tard ,  à  la  même  époque 
que  La  Ferté-Milon,  il  a  été  compris  dans  le  Valois. 

La  Haie  de  La  Ferté,  écart  de  la  forêt  de  Retz,  recouvrait  autrefois 
une  grande  partie  du  terroir;  elle  avait  encore  70  arpents  au  com- 
mencement du  xiii«  siècle.  Il  paraît  certain,  du  reste,  que  la  forêt 
s'étendait  au  loin  sur  la  rive  gauche  de  l'Ourcq  ;  les  terres  de  Passy, 
du  côté  de  Montron,  touchent  à  celles  delà  ferme  de  Lessart;  or, 
Lessart,  ou  mieux  l'Essart,  indique  nn  défrichement. 

Le  nom  de  Paci,  Paciacus,  ne  s'est  appliqué  d'abord  qu'au  manoir 
qui  a  été  l'origine  du  village  dont  nous  nous  occupons  aujour- 
d'hui; on  trouve,  dans  les  anciennes  chartes,  Domus  de  Paciaco 
(1222),  Mûri  de  Paciaco  (1223);  mais  il  n'est  pas  question  du  vil- 
lage. La  Villa  de  Paciaco  n'est  mentionnée  dans  aucun  de  ces  vieux 
titres. 

s 
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Carlier,  dans  son  Histoire  du  Valois,  dit  que  Passy  a  été  ainsi 
nommé  à  raison  de  ses  pâturages.  Il  y  a,  aux  abords  de  l'ancien 
manoir,  des  sources  et  des  prés  ;  c'était  peut-être  une  clairière  où 
les  anciens  habitants,  qui  dressaient  de  préférence  leurs  huttes  dans 
les  forêts,  menaient  paître  leurs  bestiaux.  Les  mots  celtiques  pasq, 
pesci,  pesgi,  paître,  faire  paître,  aussi  bien  que  le  latin  pasco, 
pascua,  peuvent  être  l'étymologie  du  nom  de  Passy.  On  le  fait  aussi 
dériver  de  pech,  pack,  pas,  élévation,  coteau,  éminence. 

Peu  à  peu  des  habitations  furent  construites  aux  abords  du  manoir 
et  finirent  par  former  un  village  ;  cependant  Paci  resta  longtemps 
la  dénomination  du  château  seul.  Le  village  s'appela  l'Églantier. 
C'est  sous  ce  nom  que  nous  le  trouvons  désigné  dans  les  dénom- 
brements présentés  au  xvi^  et  au  xvii"  siècle  par  les  abbés  et  religieux 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  seigneurs  de  Marizy;  c'est  également 
ainsi  qu'il  est  porté  sur  les  anciennes  cartes  du  duché  de  Valois,  Tl 
n'avait  que  quelques  maisons ,  était  sans  importance;  l'histoire  du 
château  est  réellement  l'histoire  de  la  commune. 

Au  commencement  du  xiii^  siècle,  Pierre  Tristan  ou  Tristran  (on 
trouve  dans  les  anciennes  chartes  Tristanus  et  ïristranus)  tenait  en 
fief  du  roi  Philippe-Auguste,  qui  venait  de  réunir  La  Ferté-Milon  à 
son  domaine,  le  manoir  de  Passy.  Pierre  était  un  chevalier  de 
renom ,  chambellan  du  roi ,  à  qui  il  sauva  la  vie  à  la  bataille  de 
Bouvines  (1214).  Philippe-Auguste,  après  avoir  vaillamment  com- 
battu ,  avait  été  entouré  par  l'infanterie  ennemie  et  renversé  de 
cheval.  «  Un  petit  nombre  de  chevaliers,  qui  étaient  restés  avec  lui, 
«  nous  raconte  Guillaume  le  Breton  (1),  Galon  de  Montigny,  qui 
«  abaissant  souvent  sa  bannière,  demandait  du  secours  et  surtout 
«  Pierre  Tristan,  qui  descendant  lui-même  de  son  cheval,  se  jeta  au- 
«  devant  des  coups  qui  menaçaient  le  roi,  renversèrent,  dispersèrent 

(1)  Pauci  autem  milites  qui  ciim  eo  remanserant  et  suprà  dictus  Gallo  qui, 
vexillo  saepius  inclinafo,  auxilium  vocabat,  et  specialiler  Petrus  Tristandus 
qui  sponte  ab  equo  descendens,  se  pro  rege  ictibus  exponebat,  eosdem 
pedites  prosternunl ,  dissipant  et  occidunt  ;  sed  et  ipse  rex ,  spe  citius  à 
tergo  surgens  inopinatâ  levitate  equum  ascendit. 

Guillelmus  Armoricus,  De  gestis  Philippi  Augusti.  (Recueil  des  Historiens 
des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XVII  ) 
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«  et  tuèrent  ces  hommes  de  pied;  mais  le  roi  lui-même,  se  relevant 
«  plus  vite  qujon  ne  l'espérait,  sauta  sur  son  cheval  avec  une  élon- 
«  nante  rapidité.  »  —  «  Plus  légièrement  que  nus  ne  cuidoit,  » 
disent  les  Chroniques  de  Saint-Denis. 

Pierre  Tristan  ne  fut  certainement  pas  le  premier  seigneur  de 
Passy;  d'autres  chevaliers  du  fief  de  La  Ferté-Milon  eurent  celte 
terre  avant  lui  ;  mais  le  château  ne  remonte  qu'au  commencement 
du  XIII''  siècle;  c'est  Pierre  Tristan  qui  le  fit  construire. 

Ce  château,  de  forme  carrée,  avait  des  murs  d'une  grande  épais- 
seur, revêtus  degrés,  flanqués  aux  quatre  angles  de  grosses  tours 
rondes;  d'autres  tours  au  milieu  des  courtines  et  deux  affrontées 
pour  défendre  l'entrée,  complétaient  le  système  de  fortification.  Les 
principales  tours  étaient  sans  doute  destinées,  comme  dans  la  plupart 
des  châteaux  de  cette  époque,  au  logement  du  seigneur,  de  ses 
officiers  et  de  la  garnison.  Des  fossés  trè.s-larges  et  très-profonds 
entouraient  ce  château  dans  lequel  on  ne  pénétrait  que  par  un  pont 
étroit;  en  outre,  un  parc  de  73  arpents,  fermé  de  murs  solides 
qui  formaient  une  défense  avancée,  l'enveloppait  de  toutes  parts. 

Cet  ancien  château  est  maintenant  une  ferme  ;  c'est  le  siège  d'une 
exploitation  agricole  importante  dirigée  par  M.  Bataille.  Les  vieux 
fossés  existent  encore  dans  leur  entier  au  nord ,  au  midi  et  au  cou- 
chant, avec  une  partie  des  tours,  et  le  visiteur  peut  se  rendre  compte 
de  ce  qu'a  dû  être  cette  demeure  seigneuriale. 

Pierre  Tristan,  après  avoir  fait  construire  son  château,  songea  à  y 
élever  une  chapelle  et  s'adressa,  pour  assurer  le  service  divin ,  à 
l'abhé  et  aux  religieux  de  Sainte-Geneviève  de  Paris ,  qui  étaient 
seigneurs  de  Marizy.  Une  charte  émanée  de  lui  et  datée  du  mois  de 
mars  1223  (1),  nous  fait  connaître  que  les  religieux,  en  considération 

(I)  Universis  ad  quos  présentes  lilterac  pervenerunt,  Petrus  Tristanus, 
domini  régis  Francorum  camerarius,  salutem  in  Domino.  Noveritis  quod  cuin 
viri  venerabiles  tt  religiosi  abbas  et  conventus  S.  Genovefie  Parisiensis 
intuitu  dilectionis  quam  erga  me  haborc  noscuntur  ad  preces  nicas  mihi 
concesserunt  ut  unus  de  canonicis  suis  qui  apud  Marisiacum  commorantur 
singulis  diebus,  si  necesse  fuerit,  in  capella  donuis  moiu  de  Paciaco  divina 
debeat  mysteria  celebrare.  Ego  ne  tanti  beneficii  videar  ingratus,  prudens 
sustentacioni  dicti  canonici ,  confileor  me  debcre  et  leneri  singulis  annis  in 

8. 
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de  la  bienveillance  bien  connue  qu'ils  avaient  à  son  égard  ,  lui  ont 
accordé  que  l'un  des  chanoines  de  Marizy  vînt  chaque  jour,  s'il  était 
nécessaire,  célébrer  les  divins  mystères  dans  la  chapelle  de  Passy  et 
l'ont  autorisé  à  retenir  ce  chanoine  au  château  une  nuit  ou  deux 
pour  un  motif  raisonnable  et  évident.  Le  seigneur  de  Passy  ne  voulut 
pas  être  accusé  d'ingratitude  :  il  s'engagea  à  servir  annuellement  à 
l'église  Sainte-Geneviève  de  Paris  une  rente  de  quinze  livres  de 
Provins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acheté  une  terre  sur  laquelle  cette  rente 
pût  être  assise. 

La  chapelle  fut  dédiée  à  la  Vierge  dont  la  Nativité  est  restée  la 
fête  patronale  de  Passy. 

Il  n'y  eut  pas,  croyons-nous,  de  lieu  de  sépulture  dans  le  château, 
et  il  faut  rechercher  le  premier  cimetière  au  lieu  dit  le  Sépulcre,  qui 
est  indiqué  sur  les  cartes  de  Cassini  et  de  l'état-major,  et  qui  se 
trouve  à  la  jonction  du  chemin  de  la  Loge-aux-Bœufs  avec  la  route 
départementale  de  La  Ferté-Milon. 

Marizy-Sainte-Geneviève,  par  suite  de  la  convention  faite  entre 
Pierre  Tristan  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  devint 
le  chef-lieu  paroissial  de  Passy.  Le  droit  de  dîmage,  résultant  de  cet 
état  de  choses,  les  cens  dus  à  raison  des  acquisitions  faites  par  Pierre 
Tristan  de  biens  situés  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  de  l'abbaye,  et 
la  rente  constituée  en  faveur  de  l'église  de  Sainte- Geneviève  furent 
plus  tard  une  source  de  difficultés. 

Nous  trouvons,  dans  le  Cartulaire  de  Sainte-Geneviève,  un  état  de 
redevances  que  Pierre  Tristan  payait  annuellement  à  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  le  jour  de  la  fête  de  saint  Remy  ;  elles  s'élèvent  à 
la  somme  de  17  livres  8  sols  parisis  (1).  Cet  état  nous  indique  en 


nativitate  beat!  Johannis  Baptistœ  recldere  ecclesiae  prgefatee  S.  Genovefae 
quindecim  libras  pruvinienses  donec  emptionem  invenio  in  quam  possint  eis 
quindecim  librate  pruvinienses  assignari.  Quibusassignafis,  firmafiset  statutis 
de  quindecim  libris  (juitus  remanebo.  Concesserunl  insuper  mihi  dicti  abbas 
et  conventus  ut  pro  rationabili  et  evidenti  causa  liceat  me  per  unam  noctem 
aut  duas  penès  me  apud  Paciacum  dictum  canonicum  retinere.  Quod  ut  ratum 
liabeatur  et  firmum  présentes  lilteras  sigilli  mei  feci  munimine  corroborari. 

(Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Cartulaire  de  Sainte-Geneviève,  p. 193,  194. 

i\  )  Numerus  arpentorum  terrée,  nemoris  et  prati  et  aliarum  possessionum 
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même  temps  que  les  dépendances  du  châteaa  consistaient  en  448 
arpents  de  tewe  labourable,  70  arpents  de  bois  (1)  et  trois  prés. 

Mais  comment  le  fief  de  Passy  était-il  venu  entre  les  mains  de 
Pierre  Tristan  ?  Le  tenait-il  de  la  libéralité  de  Philippe-Auguste?  Lui 
arail-il  été  apporté  en  dot  ou  l'avait-il  eu  par  héritage?  Nous  l'igno- 
rons. L'origine  des  Tristan  n'est  pas  connue  davantage  ;  on  ne  les 
voit  apparaître  qu'au  xiii"  siècle.  Pierre  Tristan,  Gervais  Tristan,  Jean 
Tristan,  sont  tous  les  trois  chambriers  de  Philippe-Auguste  et  sont 
mentionnés  dans  plusieurs  chartes  de  ce  roi  (2);  Pierre  Tristan  est  en- 
core chambellan  sous  Louis  YIII  et  figure  dans  des  comptes  du  règne 
de  Louis  IX  comme  bailli  de  Saint-Omer  et  d'Aire  en  1 232  et  1 234  (3) . 

Le^seigneur  de  Passy,  outre  son  château  et  ses  dépendances,  avait 
des  domaines  considérables  dans  le  Valois;  il  avait  pris  à  cens 
d'Helvide,  abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons,  la  moitié  des  bois, 
aulnaies  et  marais  que  le  couvent  possédait  au-dessus  d'Adon  (4) 

pro  quibiis  dominus  Petriis  Tristanus  tenetur  reddere  ecclesiee  beatae  Geno- 
vefœ  Parisiensis,  singiilis  annis,  in  festo  sancti  Remigii,  decem  et  septem  libras 
parisienses  et  oclo  solides,  videlicet  pro  castello  suo  xxx  sol.  parisienses. 

//em^  de  ducenlisarpentis  terrée  mensuratis  lemporefratris  Stephani,  quon- 
dam  priori»  de  Marisiaco,  vi  libras  parisienses,  videlicet  pro  quolibet  ar- 
penno  vi  den.  parisienses. 

liem,  de  ducentis  et  quadraginla  et  octo  arpentis,  mensuratis  tempore 
fratris  Rogeri,  vi  1  bras  et  m  sol.  parisienses,  eodempretio. 

Item,  de  sexaginta  et  decem  arpenlis  in  nemore  super  S.  Vedastum, 
XXXV  solides  parisienses. 

Item,  de  terris  ultimo  cmptis  et  inclusis  triginta  et  octo  solides  parisienses. 

llem ,  pro  prato  Guiardi  dccani  de  molendino  comitis  et  de  prato  Joceti 
Bouli  de  molendino  de  insulâ  et  pro  prato  Raardi  Lecoq,  xx  denarios  nigrorum, 
qui  valent  xii  den.  parisienses. 

(Cart.  de  Sainte-Geneviève  précité,  291,  292.) 

(1)  Les  abbé  et  couvent  de  Sainte-Geneviève  avaient  cédé  ces  70  arpents 
de  bois  à  Pierre  Tristan,  moyennant  6  deniers  de  cens  annuel  par  arpent  et 
en  se  réservant  la  dîme,  à  la  condition  qu'il  n'y  serait  établi  ni  villa,  ni 
hostises.  (Ch.  de  Pli.-Aug.  det2l2.  Arcli.  nat.,  reg.  JJ  26,  folio  247.) 

(2)  Catalogue  des  Actes  de  Philippe-Auguste,  par  Léopold  Delisle.  Paris, 
1856,  in-S'\ 

(3)  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XXII. 

(4)  Charte  d'août  1212.  Reg.  de  Philippe-Auguste,  Arch.  nat.,  JJ  26,217. 
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et  de  Béalrix,  qui  avait  succédé  à  Helvide,  le  moulin  de  Javage  avec 
des  prés;  celle-ci  lui  avait  en  outre  donné  la  jouissance,  tant  que 
l'un  ou  l'autre  d'eux  vivrait,  de  tous  les  bois  de  Notre-Dame  de 
Soissons  sur  le  territoire  de  Chouy(1];  enfin,  il  avait  acheté  à 
Guillaume  de  Silli,  un  des  pairs  de  La  Ferté-Milon,  toute  la  «justice» 
que  celui-ci  possédait  entre  l'Ourc  et  la  Savière  (2);  au  sud  de 
Passy,  dans  la  Brie,  il  tenait  les  bois  de  Cerfroid  et  des  prés  à 
Gandelu. 

Il  relevait  du  château  de  La  Ferté-Milon  pour  sa  maison  de  Passy 
et  ses  domaines  du  Valois;  mais  pour  ses  bois  de  Cerfroid  et  ce  qu'il 
possédait  à  Gandelu,  il  relevait  de  cette  dernière  châtellenie  et  en 
arrière-fief  des  comtes  de  Champagne.  Il  reconnut,  par  une  charte 
du  mois  de  mai  1239,  que  les  bois  de  Cerfroid,  les  quarante  sols  de 
cens  qu'il  en  payait  à  son  seigneur  Raçon  de  Gavres  et  le  pré  sis 
sous  Saint-Martin  étaient  du  fief  du  roi  de  Navarre,  comte  palatin  de 
Champagne  cl  de  Brie,  et  que  ni  lui  ni  ses  hoirs  ne  pourraient  les  en 
faire  sortir  (3). 

Philippe-Auguste  se  montra  toujours  généreux  et  bienveillant 
vis-à-vis  de  Pierre  Tristan  et  vint,  dit-on,  le  visiter  plusieurs  fois 
dans  son  château.  Il  nous  reste  un  grand  nombre  de  chartes  de  ce 
roi,  datées  de  Paciacus,  mais  dans  presque  toutes  il  ressort  du  con- 
tenu même  que  Passy,  où  elles  ont  été  faites,  n'est  pas  Passy-en-Valois. 

Louis  VIII,  successeur  de  Philippe-Auguste,  confirma,  en  1223  (4), 

(1)  Chartes  de  juin  1215  et  d'août  1220,  Archnat.,  JJ  26,  p.  246,   247. 

(2)  Feoda  quae  Guillelmus  de  Silli  tenet  de  domino  rege  in  castellania 
Firmitatis.  Ipse  tenet  vi  modios  tam  bladi  quam  avenae  in  terramentis  inter 
Dure  et  Saviere  et  xxxiii  gall.  et  xxxiv  panes  et  x  s.  n  d.  ni  s.  nigellorum 
census. 

Ipse  vero  vendidit  Petro  Tristan  de  feodo  feritatis  totam  justiiiam  quam 
habebat  inter  Oiirc  et  Saviere  tam  in  planis  quam  in  villis  et  in  omnibus 
locis,  excepta  justiciû  corporis  molendini  de  Troinc  quam  tenet  dictus 
Willelmus  ad  opus  suum.  Quod  liabebat  vendidit  etiam  dicte  Petro  circa 
un  aiponnos  prati  prope  molendinum  comitis  et  dominusrex  concedit  eidem 
Petro  ut  ea  teneat  cum  alio  feodo  suo  de  domino  rege. 

(Reg.  de  Philippe-Auguste,  Bibl.  nat.,  fonds  latin,  9778,  folio  49,  verso.) 

(3)  Arch.    al.,  charte  originale  J  198,  A.  Champagne,  VI,  n°  75. 

(4)  Ludovicus,  etc.  Notum...  quod  nos  volumus  et  concedimus  quod  Petrus 
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mais  sous  certaines  restrictions,  les  possessions  de  Pierre  Tristan. 
«  Nous  voulons ,  dit-il ,  que  Pierre  Tristan  et  ses  hoirs  tiennent  à 
«  toujours  de  nous  et  de  nos  héritiers  en  fief  et  hommage-lige  sa 
«  maison  de  Paci  et  sa  maison  d'Adon,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  essarter 
«  dans  la  censive  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  et  dans  celle  de 
«  Notre-Dame  de  Soissons.  Nous  voulons  aussi  qu'il  conserve  sa 
«  haie  entre  La  Ferté-Milon  et  sa  maison  de  Paci ,  c'est-à-dire  70 
«  arpents  de  bois ,  et  ce  que  nous  avions  et  son  bois  près  de  sa 
«  maison  au-dessus  d'Adon ,  131  arpents  que  nous  avions  là.  Ledit 
«  Pierre  et  ses  héritiers  pourront  faire  desdits  bois  ce  que  bon  leur 
«  semblera,  à  la  condition  de  ne  prendre  cependant  dans  lesdits 
«  bois  cerf,  biche  ou  sangliers.  Nous  lui  confirmons  également  son 


Tristanus,  cambellanus  noster  et  heredes  sui  in  perpetuum  teneant  de  nobis 
et  heredibus  nostris  in  perpetuum  feodum  et  homagium  ligium  domum  suam 
de  Paciaco  et  domum  suam  de  Adon  et  quidquid  idem  Petrus  fecit  essarari 
in  censivâ  abbatis  et  conventus  S.  Genovefœ  Parisiensis  et  de  censivâ  abba- 
tissee  et  conventus  S.  Marife  Suessionensis.  Praetereà  volumus  quod  idem 
Petrus  habeat  hayam  quam  possidet  inter  Feritatem  Milonis  et  domum  suam 
de  PaciacO;,  videlicet  usque  ad  septuaginta  arpenta  nemoris.  Videlicet  id  quod 
habebamus  et  nemus  illud  quod  habet  prope  domum  suam  desuper  Adon. 
Videlicet  usque  ad  centum  et  triginta  et  unum  arpenta  similiter  id  quod  ibi 
habebamus.  Tali  modo  quod  in  boscis  predictis  non  polerunt  capere  cervum, 
vel  cervam,  vel  porcos.  Concedimus  etiam  quod  habeat  vivarium  suum  de 
Javages  cum  pratis  et  molendino.  Ita  si  quidem  quod  nec  ipse  nec  heredes 
sui  poterunt  recipere  ah'quem  de  l)annariis  nostris.  Omnia  vero  nemora  quae 
idem  Petrus  tenebat  inter  aquam  Urci  et  aquam  Saveriae  nobis  et  heredibus 
nostris  remanebunt.  Tali  si  quidem  modo  quod  quum  ibi  vendimus,  idem 
Petrus  quamdiu  \el  abbatissa  Beatrix  Suessionensis  vixerit,  liabebit  in  illis 
boscis  omne  illud  quod  preefata  abbatissa  débet  habere  in  eisdem.  Praetereà 
nemus  Grandis  Campi  nobis  et  heredibus  nostris  retinemus,  ita  quod  Petrus 
et  heredes  sui  id  tantum  habebunt  in  eo  quod  liabent  illi  quorum  est  in 
eodem  nemore  fundus  terrte.  Salvo  lamen  eidem  Petro  et  heredibus  suis 
calfagio  de  eodem  nemore  ad  opus  domus  sua?  de  Grandi  Campo  quum 
nemus  videlicet  taie  erit  et  in  tali  statu  quod  caifagium  possit  et  debeat  ibi 
capi.  Quod  ut  perpetaœ  firmitatis  robur  obtineat  salvis  censivis  dictorum 
abbatis  et  abbatissa?  et  aliorum  dominorum  confirmamus. 

Actum ,  etc. 

(Cart.  de  Sainte-Ge..e\  ève  précité,  p.  290,  291.  Ardi.  nat.,  il  2(3.  p.  246.) 
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«  vivier  de  .lavage  avec  les  prés  et  le  moulin,  à  la  condition  par  lui 
«  et  ses  héritiers  de  n'y  recevoir  aucun  de  nos  banniers.  Mais  tous 
«  les  bois  qu'il  tenait  entre  l'Ourc  et  la  Savière  resteront  à  nous  et  à 
«  nos  héritiers ,  et  lorsque  nous  y  ferons  des  ventes ,  ledit  Pierre, 
«  pendant  sa  vie  et  celle  de  l'abbesse  Béatrix,  y  aura  les  droits  que 
«  ladite  abbesse  devait  y  avoir.  Nous  retenons  en  outre  pour  nous 
<i  et  nos  héritiers  le  bois  de  Grandchamp,  de  telle  sorte  que  Pierre 
«  et  ses  hoirs  n'auront  dans  ces  bois  que  les  droits  qu'y  possèdent 
«  ceux  qui  ont  le  tréfonds.  Nous  réservons  cependant  audit  Pierre 
«  et  à  ses  hoirs  le  chaufïage  dans  ce  bois  pour  sa  maison  de  Grand- 
«  champ,  lorsque  toutefois  le  bois  sera  tel  que  le  chauffage  pourra 
«  y  être  pris.  » 

Pierre  Tristan  vivait  encore  en  1 249  ;  une  charte  du  mois  de  juin 
de  cette  année  constate  la  concession  par  lui  faite  à  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris  d'un  demi-arpent  de  pré  vers  le  moulin 
de  l'Ile,  pour  faire  un  chemin  convenable  de  Marizy  au  bois  de 
Troesnes  (1). 

Deux  ans  auparavant,  en  mai  1246,  il  avait  fondé  avec  Béatrix,  sa 
femme,  dans  l'église  Saint- Wast  de  Soissons,  une  chapelle  dédiée  à 
saint  André  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  sa  femme ,  de 
celles  de  leurs  père  et  mère  et  bienfaiteurs  et  aussi  pour  «  le  repos 
de  l'âme  du  roi  Philippe,  de  bonne  mémoire  (2)  ». 

Pierre  Tristan  avait  eu  plusieurs  enfants  de  son  mariage  avec 
Béatrix ,  entre  autres  une  fille  qui  épousa  Pierre  du  Chastel  ou  du 
Château-Porcéan ,  deuxième  fils  de  Raoul,  seigneur  de  Château- 
Porcéan,  et  lui  porta  en  dot  la  seigneurie  de  Passy  (.3). 

Pierre  du  Chastel  mourut  vers  1257  et  laissa  Pierre,  Jean  et 
Jeanne. 

(1)  Charte  originale,  arch.  S.  1562,  n°  32.  Il  y  append  encore  un  frag- 
ment du  sceau  de  Pierre  Tristan  ;  il  est  rond.  Armoriai  :  une  croix  chargée 
de  cinq  fleurs  de  lys  sur  champ  fretté  ;  la  légende  est  à  peu  près  détruite. 
On  ne  lit  plus  que  les  lettres  :  . .  RAN  DO..  Contre-scel  :  dans  le  champ, 
un  chandelier  sans  légende.  Carlier  dit  que  Pierre  Tristan  ne  vivait  plus 
en  1244  ;  cette  cliarte  prouve  le  contraire. 

(2)  L'abbé  Pêcheur,  Annales  du  diocèse  de  Soissons,    II,  p.  639. 

(3)  André  Duchesne,  Histoire  de  la  Maison  de  Châtillon-sur-Marne,  1621 . 
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Pierre  II ,  à  la  mort  de  son  père,  hérita  de  la  terre  de  Passy.  Son 
mariage  avec  A^lis  ou  Alix  de  Nanteuil-le-Haudoin  augmenta  encore 
l'importance  de  sa  maison. 

Pierre  II  ou  Perron,  comme  on  le  dénomme  dans  quelques 
chartes ,  détacha  de  ses  domaines  une  partie  de  ce  qu'il  avait  entre 
rOurc  et  la  Savière.  Il  concourut  avec  Alix,  sa  femme,  à  la  fondation 
du  prieuré  d'Adon  ou  de  Nadon,  dans  la  paroisse  de  Louatre;  il  ap- 
prouva, en  octobre  1262,  moyennant  40  livres  tournois,  la  vente 
faite  par  Roger  de  Palerme  à  l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Vignes  de 
Soissons,  de  terres,  bois,  ferrages,  coutumes,  hommes  et  femmes  de 
corps  sur  le  terroir  de  Violaines  et  renonça  à  l'hommage  qui  lui  était 
dû  comme  «  tiers-sire  ;  »  en  novembre  1 276,  il  donna  son  assentiment 
à  la  vente  qu'avait  faite  à  cette  même  abbaye  Marie,  veuve  de  Simon 
de  Saint-Remy-Yvry,  de  toute  la  terre  qu'elle  tenait  de  lui  en  fief  et 
en  hommage  à  Louatre,  à  Messemy  et  à  Vauxbuin. 

Pierre  aimait  beaucoup  Alix  sa  femme  et  était  fort  jaloux. 
Revenant  dans  son  château  après  une  absence  assez  longue,  raconte 
l'historien  du  Valois  (1) ,  il  la  trouva  enceinte  et  la  maltraita  telle- 
ment qu'elle  accoucha  prématurément  d'un  enfant  mort.  Il  regretta 
plus  tard  ses  soupçons  et  sa  violence,  et  se  soumit  à  la  pénitence  et 
à  toutes  les  rigueurs  des  peines  canoniques.  Il  voulut  même  qu'après 
son  décès  on  le  représentât  sur  sa  tombe  avec  la  calotte  de  moine  et 
que  l'enfant  y  parût  à  côté  de  lui. 

Il  prit  part,  en  1271  ,  à  l'expédition  de  Philippe  le  Hardi  con- 
tre Roger  Bernard ,  comte  de  Foix ,  et  mourut  peu  d'années 
après,  laissant  quatre  fils  et  deux  filles  :  Philippe,  Pierre,  Jean, 
Thibaudin,  Isabeau  et  Marguerite.  Pierre  fut  seigneur  de  Plessis- 
Pomponne,  de  Lévignen  en  partie  et  de  Marquelines;  il  mourut  en 
1.346.  Jean  eut  une  partie  de  la  seigneurie  de  Lévignen  ;  Thibaudin, 
seigneur  de  Dampmart,  mourut  avant  sa  mère,  laissant  un  fils.  Isa- 
beau  épousa  Guillaume  des  Barres,  et  Marguerite,  Henri  de  Traincl. 

L'atné,  Philippe,  succéda  à  la  seigneurie  de  Passy;  mais  n'en 
eut  la  jouissance  entière  qu'après  la  mort  d'Alix,  qui  conserva  le 
litre  de  «  dame  de  Paci.  » 

(1)  Carlicr,  Histoire  du  Valois,  t.  II,  p.  199. 
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Philippe  et  Alix  ratifièrent  ensemble ,  en  avril  1280,  deux  chartes 
de  Pierre  de  Passy,  de  1242  et  de  1276;  nous  reproduisons  en  note 
cette  ratification  (1). 

(i)  Nous,  Aaliz,  dite  de  Nantueil,  dame  de  Paci,  famé  jadis  mon  seigneur 
Perron,  seigneur  de  Paci,  etPhelippes,  escuiers,  fiex  ainnez  iceus  mon  seigneur 
Perron  et  madame  Aaliz,  faisons  a  savoir  a  tous  ceux  qui  ces  présentes 
lettres  verront  et  orront,  que  nous  avons  diligement  veues,  regardées  et 
tenues  deus  paires  des  lettres  nostre  chier  seigneur  mon  seigneur  Perron 
de  seur  dit,  seelees  de  son  propre  seel ,  duquel  il  usoit  ou  tans  que  il  vivoit 
cornes  chevaliers  et  sire  de  Paci,  desqueles  deux  paires  de  lettres  la  teneur 
et  la  forme  de  l'une  est  telo  : 

Je,  Pierres,  chevaliers,  sire  de  Paci  près  de  Ferté-Milon,  faz  savoir  à  louz 
ceus  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  que  je  lo ,  gré  et  ottroi 
come  tiers  sires  le  vendage  que  Rogers  de  Palarme,  chevaliers,  a  fait  a  l'église 
Saint-Jean  es  Vignes  de  Soissons,  de  terres  arables,  bois,  terrages,  cous- 
tumes  d'avaine,  cens,  gelines,  homes,  femes  de  cors,  joustice,  et  de  toutes 
autres  choses  qu'il  avoit  en  la  vile  et  au  terrouer  de  Vioulaines,  asseur 
Lont-Pont  et  es  parochages  de  Loistres  et  de  Vilers-le-Helon,  et  quanque  il 
tenoit  de  PiOgier  Pesterne ,  escuiers ,  fors  que  home  et  femes  menans  à 
Palarme.  Et  promets  en  bone  foi  que  je  ne  venrai  jamais  encontre  cest  ven- 
dage ne  par  moi  ne  par  autrui ,  ne  riens  ne  reclamerai  es  choses  devant 
dites  ;  ains  les  souferrai  a  tenir  de  l'église  devant  dite  à  touz  jours  en 
pais,  sans  contredit  de  moi  et  de  mes  oirs,  et  à  toutes  ces  choses  garder 
fermement  à  tous  jours  je  oblige  moi  et  mes  oirs  et  reconais  que  je,  pour 
ceste  chose  loer,  gréer  et  ottroier,  ai  receu  de  la  devant  dite  église  xl  livres 
de  tournois  en  deniers  contés,  et  pour  ce  que  ce  soit  ferm  et  estable  à  touz 
jours,  j'ai  ces  présentes  lettres  baillies  à  la  devant  dite  église,  sellées  démon 
seel.  Ce  fu  fait  en  lan  de  l'Incarnation  Nostre-Seigneur  MCCLXII  ou  mois 
d'octobre. 

La  teneur  et  la  fourm.e  de  lautre  lettre  est  tele  : 

Je ,  Pierres ,  chevaliers ,  sire  de  Paci ,  faiz  a  savoir  a  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront  et  orront  que,  come  madame  Marie,  famé  jadis  de 
mon  seigneur  Simon  de  Saint-Remi,  chevaliers,  ait  vendu  à  l'église  de  Saint- 
Jehan  es  Vignes  de  Soissons,  toute  la  terre  que  elo  tient  de  moi  en  fié  et  en 
homage,  qui  est  à  Loistres,  à  Messemy  et  à  Vaubuin  et  ailleurs,  là  où  il  a 
des  apartenances  de  cette  terre  ;  je ,  qui  vueil  et  lo  ledit  vendage  à  la  re- 
queste  de  ladite  madame  Marie,  cjui,  par  raison  de  ce  vendage,  raportera  en 
ma  main  lomage  de  cette  terre  et  des  apartenances  et  sest  dessaisi  et 
deviesti  pour  ladite  église  saisir  et  enheriter,  saisi  et  revesti  ladite  église  de 
ladite  terre  et  des  apartenances  come  de  son  achat  et  li  en  baillai  plaine 
tenance  et  prenancc  et  li  amortis  come  droiz  sires.  Et  quit  a  touz  jours  héri- 
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Alix  avait  hérité  de  la  seigneurie  de  Nanteuil-le-Haudoin. 

A  sa  mort ,  ses  enfants  procédèrent  au  partage  de  ses  biens  et 
Nanteuil  échut  à  Philippe,  seigneur  de  Passy,  qui  réunit  ainsi  deux 
domaines  importants.  Nanteuil  resta  plus  de  deux  siècles  dans  la 
famille  de  Passy. 

tablement  mon  fié,  ma  seigneurie  et  quan  que  j'ai  et  puis  et  dos  avoir  en 
quelconque  manière  que  ce  soit  et  toute  ladite  terre  et  es  appartenances  au 
rez  don  rath  et  don  murtre  que  je  retiens  et  ceste  moie  quittance  et  le 
mien  amortissement  promet  je  loiaument  a  tenir  et  garantir  a  touz  jours  de 
moi  et  de  ma  mam  bornie  et  de  tous  mes  oirs ,  que  je  oblige,  et  me  tien  a 
paiez  de  mes  deniers.  Et  si  nuz  aparoit  qui  voussit  dire  et  daist  en  droit 
quil  fust  sires  doudit  fié  entre  moi  et  ladite  madame  Marie,  je  seroie  tenuz 
de  garantir  mon  fait  devant  dit  contre  celui  qui  ainsi  se  diroit  seigneur 
desouz  moi  et  le  feroie  taire  de  tout  en  tout  et  en  osteroie  l'église  de  touz 
dommages.  De  nul  seigneur  de  seur  moi  je  ne  promet ,  ne  ne  suis  tenuz  à 
porter  garantie.  En  tesmoingnage  desqueies  choses  desus  dites  je  ai  mis  mon 
seel  en  ces  présentes  lettres  et  les  as  bailliees  à  ladite  église.  Ce  fu  fait  en  lan 
de  grâce  mil  deus  cent  et  soixante  seize,  au  mois  de  novembre,  la  veille  de  la 
Nativité  de  Notre-Dame. 

Et  nous,  Aaliz  et  Phelippes  de  seur  nomé,  consideranz  et  regardanz  les 
bontez  et  les  courtoisies  de  ladite  église,  a  faites  ja  pieca  a  nous,  a  noz  de- 
vanciers et  a  nos  oirs,  pour  ce  purement  volons  nous,  gréons,  loons  et  ap- 
prouvons toutes  les  choses  qui  sont  contenues  es  deus  paires  de  lettres  deseur 
escrites  en  autre  tele  fourme  et  manière  come  le  diz  mesire  Pierres,  nostre 
chiers  sires,  les  vout ,  loa  et  gréa.  Et  quittons  desorendroit  a  touz  jours  a 
ladite  église.  Je  Aaliz  pour  moi  tout  le  droit  et  toute  laction  et  toute  la  raison 
combien  que  je  en  eusse  en  toutes  les  choses  qui  sont  nomees  es  dites  deus 
paires  de  lettres  ou  en  partie  diceles  choses,  fust  par  raison  de  doairo  ou  en 
quelcunque  autre  manière  que  ce  fust,  et  je  Phelippes  fix  ainnez  iccus  mon 
seigneur  Perron  et  ma  dame  Aaliz  pour  moi,  pour  mes  frères  et  pour  mes 
sereurs  tout  le  droit,  toute  laction  et  la  raison  que  je,  mi  frères  et  mes 
sereurs  avions  ou  poions  et  devions  avoir  par  raison  de  eschéance  ou  par 
quelcunques  autre  cause  en  toutes  lesdites  choses  ou  en  partie,  en  la  fourme 
et  en  la  manière  que  ledit  mesire  Pierres  mes  chiers  porcs  les  vout,  gréa  et 
loa,  sicome  il  est  contenu  en  ses  dites  lettres.  Et  si  promettons  loiaument  et 
en  bone  foi  que  nous  contre  les  choses  nomees  esdites  lettres  et  la  quittance 
de  seur  escrite  ne  venrons  jamais  par  nous  ne  par  autrui,  ne  ne  guerrons  ne 
pourchaierons,  ne  ferons  par  autrui  par  (juoi  les  choses  et  la  quittance  deseur 
dites  soient  destourbces  ou  empeschiees  des  ores  en  avant  au  tout  ou  en 
partie.  Ainçois  leur  en  porterons  a  ladite  église  bone  garandie  et  loial  a  touz 
jours.  Je  Aaliz  tant  come  a  mon  doairo  appartient,  et  je  Phelippes  comme  fix 


—  124  — 

Parmi  les  droits  attachés  à  la  seigneurie  de  Passy,  se  trouvait  le 
droit  d'usage  dans  le  bois  de  Borny.  Philippe  reconnut,  en  1297  (1), 


et  oirs  ledit  mon  seigneur  Perron  pour  moi ,  pour  mes  frères  et  pour  mes 
sereurs,  que  je  preing  et  ai  pris  en  main,  come  il  apartient  a  toutes  les 
choses  avans  dites  tenir  et  garder  fermement  a  touz  jours  sans  rapel,  si 
come  elles  sont  deseur  escrites,  es  us  et  es  coutumes  du  pays,  contre  touz 
pour  lesqueles  choses  et  quittances  tenir  et  garder  perpétuellement  si  come 
il  est  deseur  dit.  Nous  en  obligeons  a  ladite  église,  especialement  nous,  noz 
oirs,  noz  successeurs  et  touz  noz  biens  muebles  et  heriiages  presens  et  a 
venir.  Et  renonçons  expressément  en  cest  fait  es  exception  de  male-bordie, 
de  fraude,  de  decevance,  de  lésion,  de  circumvencion,  a  toutes  aides  de 
droit,  de  loi,  de  fait,  de  canon,  a  touz  plaiz  de  cresliente  et  de  laie  court,  a 
touz  droits  qui  sont  faits  en  faveur  des  famés  pour  aide  de  doaire  ou  de  don 
pour  noces,  au  bénéfice  de  restitucion .  a  toute  ayde  de  minorité  d'aage,  au 
privilège  et  luds  de  la  crois  et  a  toutes  autres  barres,  raisons,  exceptions, 
allégations  et  deffenses  qui  contre  cest  présent  estrument  et  le  fait  qui  y  est 
contenuz  pourroit  estre  dites  ou  alléguées  ou  proposées  et  pourfiter  a  nouz 
ou  a  noz  oirs  et  a  ladite  église  grever,  a  empeschier  ou  a  rappeler  les  choses 
devant  dites  ou  aucunes  diceles  et  pour  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable 
nous  avons  bailliees  les  présentes  lettres  a  ladite  église  scellées  de  nos 
propres  seaux ,  et  si  avons  requis  home  saige  et  pourveable  Renauz ,  dit 
le  Gras,  baillif  de  Senlis,  que  il  pour  plus  grand  seurté  de  toutes  lesdites 
choses  pour  temoingner  nos  ditz  seaux,  meit  et  pendrit  le  seel  de  ladite  bail  lie 
de  Senlis  a  ces  lettres  avec  nos  seaux.  Et  nous,  Renauz,  dit  Le  Gras,  bailly 
de  Senlis  a  la  requeste  diceuz  dictz  et  madame  Aaliz  et  de  Phelippes  deseur 
diz  reconnaissans  et  promettans  toutes  les  choses  avans  dites  pardevant  nous 
si  rome  elles  sons  deseur  escrites,  avons  mis  et  pendu  le  seel  de  la  baillie  de 
Senlis  a  ces  présentes  lettres  lesqueles  furent  faites  on  lan  de  grâce  mil  deus 
cens  et  quatre-vins,  au  mois  d'avril.  (Bibl.  nat.  Collection  de  Picardie,  297.) 
(!)  A  tous  cens  qui  ces  [irésentes  leutres  verront  et  orront.  Ph.  de  Pacy 
escuiers.  Salut  en  Neutre  Segnour.  Je  fais  a  savoir  a  tous  que  li  boys  de  Bour- 
nilz,  ouquel  je  et  mi  prédécesseur  avons  toujours  eu  et  avons  encores 
usaigeen  une  partie  est  ligementdou  treffons  de  très  noble  prince  Charles  fm 
de  Roy  de  France,  comte  de  Valoys  d'Alençon  et  de  Chartres  et  d'Anjou, 
pour  cause  de  la  terre  de  Valois  et  toutes  foiz  que  li  plaira  il  le  peut  vendre 
et  despendre  non  contrefont  lusaige  dessus  dit,  ne  je  ne  mi  hoir  ne  autres  qui 
ait  cause  de  mol  nan  poonsaler  encontre  ne  riens  demander  oudit  boys  pour 
la  cause  doudit  usaige  ne  par  quelcunque  autre  cause,  fors  que  l'usaige  tant 

seulement.  En  tesmoignago  de  laquelle  chose qui  en 

furent  faites  et  donnes  à  Miaulz  en  lan  de  grâce  M.CC  nouante  et  sept  le  hmdi 
devant  caresme  prenan'.  (Arcli.  nat.  J  163.  15.  Original  scellé.) 
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qu'il  n'avait  que  l'usage  dans  ce  bois  et  qu'il  tenait  ce  droit  d'usage 
en  hommage-ltge  de  Charles  de  Valois  à  cause  de  son  comté  de 
Valois.  Lors  de  la  réformation  des  usages  de  la  forêt  de  Retz,  en 
1672,  le  droit  du  seigneur  de  Passy  a  été  porté  et  maintenu  par 

50  cordes  de  bois. 

Il  existe,  aux  Archives  nationales,  deux  sceaux  de  Philippe  de 
Passy  :  L'un  appendant  à  la  charte  de  1297  citée  plus  haut  (1). 

n  est  rond,  de  52  millimètres.  Dans  une  rose  octogone  à  feuil- 
lages, écu  à  trois  pals  de  vair  sous  un  chef  chargé  de  trois 
coquilles  ;  autour,  en  majuscules  gothiques  :  +  S.  Domini  Ppe  de 
Pacies  escuiers. 

Contre-sceau  :  écu  aux  armes  de  la  face ,  avec  la  légende  de 
même  :  -f-  S.  Pkelippe  de  Paci,  escuiers. 

L'autre  sceau  est  appendant  à  une  charte  de  franchise  accordée  en 
novembre  1313,  par  Philippe  de  Passy  et  sa  femme,  aux  habitants  de 
Lévignen  (2) . 

Il  est  rond,  de  «i5  millimètres .  Équestre,  aux  armes,  y  compris 
l'épaulière.  Chaîne  de  l'épée,  le  casque  et  le  chanfrain  cimes  en 
éventail.  Légende  en  majuscules  gothiques  :  S.  Philippi  Dni  :  de 
Paciaco  :  et  :  de  Nantolio  :  militis. 

■  Contre-sceau  :  écu  à  trois  pals  de  vair  sous  un  chef  chargé  de  trois 
coquilles,  dans  une  rosace.  Avec  la  légende  :  +  S.  Phelippe  :  sire  : 
de  :  Paci  :  chevalier. 

Le  sceau  de  la  femme  de  Philippe  de  Passy,  Isabelle  de  Géroldseck, 
est  également  attaché  à  cette  charte  de  1 31 3  ;  il  est  ovale,  de  0,65  de 
hauteur.  Dame  debout  sur  un  piedonche,  en  robe  et  manteau  drapé, 
tenant  une  fleur  à  la  main  droite  et  portant  la  gauche  à  l'attache  du 
manteau;  à  dextre,  écu  aux  armes  de  son  mari;  à  senestre,  écu  d'un 
lion  à  la  queue  fourchée  sur  champ  billeté.  Légende  :  Tsabel  de 
Guerolthesek  :  dame  :  de  Paci  :  et  :  de  Nantueil. 

Contre-sceau  :  dans  un  encadrement  en  losange,  un  écu  parti  des 
armes  de  la  face.  Légende  :  S.  Isahel  de  Grodezet,  dame  de  Paci. 

Philippe  de  Paci  mourut  vers  1321  ;  il  lai.ssail  deux  enfants  de  son 

(1)  J  163,  n<'  15. 

(2)  J  1G3,  n"  54. 
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mariage  avec  Isabeau  ou  Isabelle:  Philippe,  qui  lui  succéda,  et 
Marguerite,  qui  fut  abbesse  de  Chelles. 

C'est  sous  Philippe  11  de  Passy  que  nous  voyons  surgir  les  pre- 
mières difficultés  entre  les  seigneurs  de  Passy  et  les  abbés  et  cou- 
vents de  Sainte-Geneviève ,  seigneurs  de  Marizy.  Les  religieux,  en 
raison  de  leur  cure  et  d'anciennes  conventions  faites  avec  Pierre 
Tristan,  réclamaient  sur  la  terre  de  Passy  des  droits  que  Philippe  se 
refusait  à  payer.  Une  transaction  intervint  le  20  mars  1350;  les 
religieux  cédèrent  à  Philippe  et  à  Nicole ,  sa  femme ,  <.<  les  cens, 
«  dîmes,  champarts  et  redevances  qu'ils  avaient  le  droit  de  prendre 
«  sur  toutes  les  terres,  prés,  vignes,  jardins,  etc.,  que  les  sieurs 
«  et  dames  de  Pacy  avaient  en  leur  chàtel,  »  et  ces  derniers,  en 
considération  de  celte  cession,  abandonnèrent  aux  religieux  trois 
pièces  de  terre  arable ,  vers  le  bois  de  Moloy ,  contenant  ensemble 
116  arpents.  Cette  transaction  est  constatée  dans  un  acte  du 
11  janvier  1480  devant  les  notaires  au  Châtelet  de  Paris  (1). 

Philippe  II  avait  eu  quatre  enfants  de  son  premier  mariage  avec 
Nicole  :  Jean,  Guillaume,  Adeline,  qui  fut  abbesse  de  Chelles  après 
sa  tante  Marguerite,  et  une  autre  fille  dont  nous  ignorons  le  nom, 
qui  épousa  Gaucher  de  Châtillon  ,  seigneur  de  Dours  et  de  Saint- 
Hillier. 

Jean,  l'aîné,  hérita  des  seigneuries  de  Passy  et  de  Nanteuil-le- 
Haudoin  [1.336  environ).  Il  aimait,  paraît-il,  les  procès,  car  il  reprit, 
dès  la  mort  de  son  père,  une  affaire  que  celui-ci  avait  avec  l'évêque 
de  Meaux  et  eut  de  nombreux  débats  avec  les  religieux  de  Nanteuil. 

Il  eut  pour  successeur,  vers  1387  (2),  Renaud,  l'aîné  de  ses  fils, 
qui  se  maria  à  Jeanne  de  Paillard,  dame  d'Épineul-sur-Seine  (contrat 
du  23  août  1388),  et  en  eut  un  seul  enfant,  Louis  de  Passy. 

Louis  de  Passy  était  encore  mineur  lors  de  la  mort  de  son  père. 
Jeanne  de  Paillard  prit  sa  tutelle  et  administra  les  seigneuries  de 
Nanteuil  et  de  Passy. 

(1)  Arch.  nat.  1561. 

(2)  Jean  avait  eu  de  Ade  dePisseleu,  sa  femme,  deux  enfants,  Renaud  etPierrc. 
Pierre,  dit  le  Bègue,  épousa  Jeanne  de  Saux  et  en  eut  une  fille,  que  nous 

verrons  plus  loin  liériter  des  seigneuries  de  Passy  et  de  Nanteuil. 
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L'assassinat  du  duc  d'Orléans  et  de  Valois  (U07),  la  faiblesse  de 
Charles  VI  avaient  livré  la  France  à  la  guerre  civile,  et  les  dissen- 
tions intestines  avaient  encouragé  les  Anglais  à  envahir  le  pays.  Le 
Valois  eut  beaucoup  à  souffrir.  Les  champs  furent  abandonnés, 
la  terre  resta  sans  culture  et  la  famine  vint  bientôt  compléter  les 
désastres.  Passy  ne  fut  pas  plus  épargné  que  Nanteuil. 

Louis  de  Passy,  qui  avait  pris  parti  d'abord  pour  les  Armagnacs, 
fut  attaqué  et  surpris  dans  son  château  de  Nanteuil  par  les  Bour- 
guignons; il  ne  conserva  la  vie  qu'à  la  condition  de  suivre  les  vain- 
queurs. Peu  de  temps  après,  dans  une  rencontre  avec  les  Armagnacs, 
il  fut  fait  prisonnier  par  ceux-ci  (1 420),  et  fut  conduit  à  Orléans,  où 
il  fut  retenu  pendant  cinq  ans  (1). 

Nons  le  retrouvons  plus  tard  à  la  cour  de  Charles  VI,  à  Paris,  et 
en  1 431  il  est  un  des  seigneurs  français  qui  font  escorte  à  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  vient  à  Paris  pour  s'y  faire  sacrer  (2). 

Louis  de  Passy  ne  reconnut  le  roi  Charles  VII  qu'après  l'expulsion 
des  Anglais  de  Paris . 

Nous  avons  de  lui  un  aveu  et  dénombrement  de  la  seigneurie  de 
Passy  au  dernier  juin  1449.  Ce  document  est  intéressant  et  nous 
montre  que  cette  seigneurie  était  encore  considérable  à  cette 
époque. 

«  C'est  ce  que  je,  Louis  de  Pacy  et  de  Nanteuil-le-Haudoin,  che- 
«  valier,  tiens  et  adveu  à  tenir  de  très-haulte  et  puissante  princesse 


(1)  Carlier.  Histoire  du  Valois,  t.  II. 

Poilleux ,  Le  duché  des  Valois  pendant  les  xv«  et  xvi«  siècles, 
p.  37,  44. 

(2)  Environ  l'issue  du  mois  de  novembre,  vint  le  josne  roy  Henry,  de 
Pontoise  à  Saint-Denis  en  France,  sur  l'intencion  d'aler  à  Paris  pour  lui  faire 
enoindre,  sacrer  et  couronner  du  royaume  de  France.  Si  estoient  avec  lui. .  . 
de  la  nacion  de  France,  les  évesque  de  Terwane,  nommé  Loys  de  Luxem- 
bourg, de  Bcauvais,  maislre  Pierre  Cochon,  de  Noyon,  maistrc  Jehan  de 
Mailly,  de  Paris  et  d'Évroux,  messire  Jehan,  bastard  de  Saint-Pol,  messire 
Gui  Le  Boutillier,  le  seigneur  de  Courcelles,  messire  Gille  de  Clamesy,  messire 
Jaque  Paniel,  messire  Jehan  de  Pressy,  le  seigneur  de  P?.=sy,  le  bastard  de 
Thian  el  aulcuns  autres. 

(Chroniques  de Monstrelel,  Paris,  1861,  t.  V,  p.  1,  2.) 
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«  madame  la  comtesse  d'Étampes  et  de  Vertus,  à  cause  de  son  chaste. 
«  de  La  Ferté-Milon. 

«  Premièrement,  le  chastel  dePacy,  toutainsi  comme  il  se  comporte 
u  avec  le  parc  dudit  lieu,  c'est  à  sçavoir  :  bois,  prés,  terres,  eaues, 

viviers  et  jardins,  icelui  parc  entouré  de  murs,  avec  une  pièce  de 
«  terre  d'un  demi-quartier  environ  séant  au  chemin  qui  va  de  Pacy 
«  à  Troène,  en  laquelle  est  assise  et  située  la  justice  dudit  Pacy. 

«  Haute,  moyenne  et  basse  justice,  avec  la  justice  foncière  sur  les 
«  terres  labourables  appendant  audit  chastel. 

<.'  Sur  plusieurs  maisons  et  héritages  séant  à  La  Ferlé  de  cens  à 
«  moy  dus  chacun  an.  Soûlaient  valoir  7  livres  tournois  par  an, 
«  mais  de  présent  pour  la  fortune  de  la  guerre  sont  fort  dimi- 
«  nués(l). 

"i  Usage  au  bois  de  Borny  pour  ardoyer  et  édifier  en  ma  maison 
«  de  Pacy,  avec  la  garenne  de  toutes  bêtes  à  pied  rond,  lesquels 
«  estoient  estimés  autrefois  10  livres  tournois  par  an  (2).  » 

Ce  qu'il  faut  remarquer  dans  cette  déclaration,  c'est  ce  qui  concerne 
la  justice .  Louis  de  Passy  avait  dans  son  château  et  dans  son  parc  la 
justice  entière,  haute,  moyenne  et  basse  ;  mais  en  dehors  il  n'avait 
plus  que  la  justice  foncière.  Le  terroir  de  Passy,  sauf  le  château  et  le 
parc ,  relevant  directement  de  La  Ferté-Milon ,  la  justice  haute  et 
moyenne  appartenait  aa  duc  de  Valois.  En  réahté,  Louis  de  Passy, 
comme  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs,  n'avait  la  seigneurie 
que  dans  son  château  et  dans  son  parc. 

Vient  ensuite  le  dénombrement  des  fiefs  relevant  de  Passy  : 

l»  Le  fief  de  la  demoiselle  de  Louvery,  sis  à  Louvery. 

(1)  Les  seigneurs  de  Passy  possédaient  à  La  Ferté-Milon  un  fief  comprenant 
une  maison  dans  la  ville,  près  du  marché,  et  une  partie  de  la  chaussée  du 
côté  opposé  à  l'église  Saint-Nicolas,  depuis  la  ruelle  de  la  Barrière  jusqu'au 
delà  de  la  porte  Neuve.  Ce  fief,  qui  est  entré  dans  la  maison  des  seigneurs 
de  Passy  à  l'époque  de  Pierre  Tristan,  et  qui  était  connu  sous  le  nom  de  fief 
de  Passy,  tenait  d'un  bout  à  la  ruelle  de  la  Barrière ,  d'autre  au  fief  de  la 
Madeleine,  par  devant  à  la  rue  et  par  derrière  au  fief  de  Saint-Lazare. 

(2)  Sous  Philippe-Auguste,  Eudes  Turc  avait  dans  son  fief  le  bois  de  Borny, 
les  hommages  de  Borneville,  de  Douy,  etc.  11  avait  sans  doute,  comme  Guil- 
laume de  Silli,  cédé  une  partie  de  son  fief  à  Pierre  Tristan. 
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2"  Le  fief  du  sieur  de  Bourneville,  situé  à  Bournevillc,  avec  deux 
arrière-fiefs,,,  celui  de  Saint- Gobert,  à  Marcilly,  et  un  autre  tenu  par 
les  héritiers  iDreux.  de  Bourg,  à  Thory. 

3"  Le  fief  Jean  Boquart,  h  Marcilly. 

4°  Le  fief  Robert  de  Chàlillon,  sis  à  Douy,  compris  deux  arrière- 
fiefs  au  même  lieu,  l'un  de  Regnault  de  Douy,  et  l'autre  de  Jean  de 
Douy,  écuyer. 
-  5°  Le  fief  de  Philippe  de  Vaux,  sis  à  Moloy. 

Lorsque  Louis  de  Passy  fit  son  aveu,  on  n'était  pas  encore  remis 
des  désastres  causés  par  la  guerre  civile;  les  fiefs  ne  rapportaient  plus 
ce  qu'ils  donnaient  «  en  bon  temps.  •> 

Louis  de  Passy  mourut  sans  enfants  en  1456,  et  les  seigneuries  de 
Pass5'  et  de  Nanteuil  passèrent  à  son  cousin  Nicolas  de  Broyé. 

Nicolas  de  Broyé  était  fils  de  Gui  de  Broyé,  chevalier,  seigneur 
d'Arion,  de  Rotheleu,  de  Mesnil-Saint-Frémin-sur-Roquencourt  et 
autres  lieux,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Pierre  de  Passy,  dit  le  Bègue. 

ÏI  mourut  avant  1469,  laissant  trois  fils  et  quatre  filles  de  son 
mariage  avec  Marie  de  Boulainvilliers  :  Charles,  Hugues,  Jean, 
Marie,  Magdeleine  et  deux  autres  qui  furent  religieuses. 

Charles  hérita  des  deux  seigneuries  de  Nanteuil  et  de  Passy,  et 
décéda  sans  enfants  en  1 486 .  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Hugues, 
qui  épousa  Antoinette  de  la  Rosière  ;  celui-ci  fit  hommage  des  terres 
de  Passy  et  de  Nanteuil  au  duc  de  Valois  en  i  498. 

Hugues  de  Broyé  mourut  en  lo2o  sans  postérité  et  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  l'église  Notre-Dame  de  Nanteuil. 

Son  frère  Jean,  d'abord  seigneur  du  Mesnil-Saint-Frémin,  hérita 
de  Nanteuil  et  de  Passy  ;  il  était  marié  à  Jeanne  de  Villiers  qui  lui 
survécut  longtemps. 

Ce  fut  à  celte  époque  que  le  château  de  Passy,  qui  avait  beaucoup 
souffert  des  guerres,  fut  transfoi-mé.  Jeanne  fit  construire  des  bâti- 
ments d'habitation  plus  commodes  que  les  anciens  ;  il  en  reste 
encore  quelques  parties  qui  offrent  un  spécimen  assez  curieux  de 
l'architecture  du  xv^  siècle .  Le  bois  de  châtaignier  est  employé  à  pro- 
fusion dans  les  charpentes;  ce  bois  était  alors  d'un  usage  commun, 
et  le  châtaignier,  relégué  aujourd'hui  sur  le  vaste  plateau  de  roches 
anciennes  du  centre  de  la  France  et  les  pentes   de  ses  collines, 
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formait  une  des  essences  dominantes  des  forêts  du  Valois  ;  il  a 
disparu  peu  à  peu. 

Jeanne  de  Villiers  fit  aussi  élever,  à  ses  frais,  dans  le  parc  de  son 
château,  une  église  en  remplacement  de  l'ancienne  chapelle  et  s'en- 
tendit avec  l'abbé  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  pour  en  faire 
une  annexe  de  l'église  de  Marizy .  Elle  était  située  près  des  fossés  du 
château,  sur  le  côté  droit  de  l'avenue  conduisant  de  l'entrée  du  parc 
au  pont;  on  la  retrouve  dans  l'église  actuelle. 

Jeanne  de  Villiers  mourut  en  4543  et  fut  enterrée  dans  le  chœur 
de  l'église  qu'elle  avait  fait  reconstruire. 

Marguerite  de  Broyé,  sa  fille,  avait  épousé  Henri  de  Lenoncourt, 
baron  de  Vignori,  etc.  Elle  hérita,  à  la  mort  de  son  père,  des  terres 
de  Passy  et  de  Nanteuil,  sous  la  réserve  du  douaire  de  sa  mère  ,  et 
Henri  de  Lenoncourt  en  ht  hommage  le  3  janvier  1529  [1). 

Protégé  par  Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Étampes,  Henri  de 
Lenoncourt  eut  une  grande  position  sous  François  P""  et  fut  long- 
temps gouverneur-bailli  du  Valois;  il  obtint,  versai 543,  l'érection 
en  comté  de  sa  terre  de  Nanteuil-le-Haudoin.  Ce  comté  fut  vendu  aux 
Guise  après  sa  mort ,  et  Robert  de  Lenoncourt,  son  fils  aîné,  lui 
succéda  comme  seigneur  de  Passy  (2). 

Robert  de  Lenoncourt  fut  gouverneur-bailli  du  Valois  comme  son 
père;  il  mourut  en  1569  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Passy,  où 
l'on  voit  encore  sa  pierre  tombale,  près  de  celle  de  Jeanne  de 
Villiers.  Il  est  représenté  en  costume  de  chevalier,  et  autour  on  lit 
l'inscription  suivante  :  «  Cy  gist  liault  et  puissant  seigneur  de 
«  Lenoncourt,  vivant  chevalier  des  ordres  du  roy,  gentilhomme 
«  ordinaire  de  la  chambre,  baron  de  Vignory,  bailly  et  gouverneur 
«  du  Valois,  seigneur  de  Passy  et  Dammard,  lequel  décéda  le  12° 
«  jour  de  novembre,  l'an  1569.  »  C'est  la  seule  des  pierres  tombales 
de  l'église  de  Passy  dont  l'inscription  soit  bien  conservée. 

Robert  de  Lenoncourt  laissa  deux  filles,  Guilleraetle  et  Madeleine, 
mariées,  la  première  à  Louis  Leclerc  de  Fleurigni,  chevalier,  seigneur 


(1)  Arch.  nat.  PP.  281. 

(2)  Armoiries  de  Lenoncourt  :  d'argent,  à  la  croix  engrelée  de  gueules. 
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de  Fleurigni,  de  Sargine  et  de  la  Chapelle-sur-Orause,  et  la  seconde 
à  François^de  Quincampoix. 

La  terre  de  Passy  resta  quelque  temps  indivise  entre  les  deux 
sœurs,  et  François  de  Quincampoix,  chevalier  des  ordres  du  roi,  fit 
hommage,  le  20  juillet  1579,  à  cause  de  Madeleine  deLenoncourt,  sa 
femme ,  «  de  ce  qui  pouvait  appartenir  à  celle-ci  dans  la  terre  et 
«  seigneurie  dePaci,  appartenances  et  dépendances,  à  elle  échue  par 
«  le  décès  de  Robert  de  Lenoncourt.  »  Toutefois,  à  la  suite  d'arran- 
gements de  famille,  le  domaine  de  Passy  resta  à  Guillemette,  et  cette 
dame  est  qualifiée,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Catherine,  une  de 
ses  filles,  avec  Charles  de  Ligni  (2o  août  1602),  de  comtesse  en  partie 
de  Vignori,  baronne  de  la  Roque,  dame  de  Passy  et  de  Saint-Léger, 

Jeanne  de  Fleurigni ,  autre  fille  de  Louis  de  Fleurigni  et  de  Guil- 
lemette, épousa  Charles,  baron  Le  Vergeur,  vicomte  de  Cramailles  ; 
ce  fut  elle  à  qui  échut  la  terre  de  Passy  après  la  mort  de  sa  mère. 

Mais  une  simple  nomenclature  des  seigneurs  de  Passy  pendant  les 
deux  derniers  siècles  suffira  ;  nous  relaterons  ensuite  les  actes  qui 
peuvent  présenter  quelque  intérêt. 

Charlotte  Le  Vergeur,  fille  unique  de  Charles  Le  Vergeur  et  de 
Jeanne  de  Fleurigni,  épouse  de  Nicolas  de  Nettancourt  d'Haus- 
sonville,  comte  de  Vaubécourt,  hérite  de  Passy. 

Anne  Françoise  d'Haussonville ,  fille  de  Nicolas  et  de  Charlotte, 
femme  de  Jérôme-Tgnace  de  Goujon  de  Thuisy,  seigneur  de  Thuisy, 
sénéchal  héréditaire  de  Reims,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi, 
succède  à  la  terre  de  Passy  (1). 

Jérôme-Joseph  de  Goujon  de  Thuisy,  un  de  leurs  fils,  hérite  de  la 
seigneurie  de  Passy . 

Puis  vient  Louis-François  de  Goujon  de  Thuisy,  fils  de  Jérôme- 
Joseph  ; 

Et  ensuite  Jean-Raptisle-Charles  de  Goujon  de  Thuisy,  chevalier 

(1)  Jérôme-Ignace  de  Goujon  de  Thuisy  avait  épousé  en  1664  Anne-Fran- 
çoise d'Haussonville  de  Nettancourt-Vaubécourt,  dame  de  Chalerange  et 
de  Passy.  Enfants  :  Jérôme-Joseph,  marquis  do  Thuisy  et  baron  de  Chale- 
range et  de  Passy;  Charles-Nicolas,  abbé  de  Thuisy;  Louis- losepl),  comte 
d'Autry;  Anne  Angéliciuc,  mariée  le  !«'•  octobre  1697,  à  Jcan-Baptislo  Pierre 
de  la  Martelière,  comte  de  Pay.    . 

9. 
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non  profès  de  Sainl-Jean-de-Jérusalem,  officier  au  régiment  des 
gardes  du  roi,  deuxième  fils  de  Louis-François,  qui  a  la  terre  de 
Passy  en  vertu  de  substitution,  en  est  envoyé  en  possession  par 
sentence  du  Ctiàtelet  du  17  avril  1777,  et  prête  foi  et  hommage  le 
7  août  de  la  même  année. 

Ce  fut  le  dernier  seigneur  de  Passy . 

L'abbé  et  les  religieux  de  Sainte- Geneviève  eurent  à  la  fin  du 
xvii«  siècle  et  au  commencement  du  xviii%  de  nombreux  procès 
avec  tes  seigneurs  de  Passy. 

Ils  réclamaient,  à  cause  de  leur  cure  de  Marizy,  les  dîmes  sur  le 
territoire  de  Passy,  à  Texception  de  celles  de  l'ancien  domaimi  de 
la  seigneurie  qui  en  avait  été  affranchi  en  1350  moyennant  le  dé- 
laissement de  116  arpents  de  terre,  et  la  dîme  du  bétail  du  do- 
maine; ils  prétendaient ,  en  outre,  avoir  droit  à  la  censive  sur 
toutes  les  terres  acquises  par  les  seigneurs  depuis  1350. 

Les  seigneurs  soutenaient  que  les  dîmes  de  Passy  leur  apparte- 
naient par  inféodation  et  qu'ils  en  jouissaient  depuis  longtemps. 

Une  première  transaction  eut  lieu  le  27  mars  1 687  entre  l'abbé  et 
le  couvent  d'une  part  et  le  marquis  de  Thuisy.  Il  fut  convenu  que  le 
seigneur  de  Passy  continuerait  à  jouir  des  dîmes  sur  le  territoire  de 
Passy  et  que  les  religieux  seraient  maintenus  dans  la  jouissance  des 
1 1 6  arpents  qui  leur  avaient  été  abandonnés .  Les  religieux  se  désis- 
tèrent de  leur  demande  de  censive  et  de  l'opposition  qu'ils  avaient 
formée  au  rétablissement  des  fourches  patibulaires  dé  la  justice  de 
Passy,  et  consentirent  à  ce  qu'elles  fussent  rétablies  au  lieu  où  se 
trouvaient  les  vestiges  des  anciennes.  M.  de  Thuisy,  de  son  côté, 
promit  de  décharger  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  de  la  portion 
congrue  qui  pourrait  leur  être  demandée  à  l'avenir  pour  la  desserte 
de  l'éghse  succursale  de  Passy  et  de  toutes  autres  charges  de  cette 
église.  Enfin,  par  une  contre-lettre  du  même  jour,  on  stipula  que  si 
les  évêques  de  Soissons  voulaient  établir  un  curé  titulaire  à  Passy 
on  si  la  portion  congrue  était  augmentée  au  delà  de  deux  cents  francs, 
il  serait  loisible  à  M.  de  Thuisy  ou  à  ses  successeurs  de  se  départir  des 
dîmes  du  terroir  et  de  les  remettre  en  la  possession  des  abbé  et 
couvent  de  Sainte-Geneviève,  qui,  dans  ce  cas,  rendraient  les  116 
arpents  de  terre  par  eux  reçus  en  1350. 
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Cette  transaction  n'apaisa  pas  longtemps  les  querelles;  aux  dis- 
cussions sur  les  dîmes  et  les  censives  s'en  joignirent  d'autres  au 
sujet  des  limites  des  deux  seigneuries.  Les  religieux,  après  la  mort 
de  Jérôme-Ignace  de  Goujon  de  Thuisy,  plaidèrent  avec  sa  veuve  et 
ses  enfants  (1]  ;  puis,  lorsque  celle-ci  eut  rejoint  son  mari  dans  la 
tombe  avec  leur  lils  aîné ,  Jérôme-Joseph  ,  seigneur  de  Passy,  il  y 
eut  force  arrêts  du  Conseil  et  du  Parlement. 

Une  nouvelle  transaction  eut  lieu  le  24  août  1728  et  mit  fin  aux 
déiiats.  M.  de  Thuisy  se  désista  de  la  faculté  que  lui  accordait  la 
contre-lettre  du  27  mai  1687  de  rentrer  dans  les  11 6  arpents  de  terre 
cédés  anciennement  aux  religieux  :  ceux-ci  furent  autorisés  à  per- 
cevoir seuls  les  dîmes  du  terroir  de  Passy,  à  l'exception  de  celles  des 
terres  qui  composaient  alors  le  domaine  de  la  seigneurie,  tant  dans 
le  parc  qu'en  dehors  ;  si  les  seigneurs  achetaient  par  la  suite  de 
nouvelles  terres,  elles  devaient  être  sujettes  aux  dîmes. 

Les  limites  des  seigneuries  de  Passy  et  de  Marizy  avaient  été 
déterminées  avant  la  transaction,  et  le  bornage  en  avait  été  fait. 

Passy,  au  moment  de  la  Révolution,  dépendait,  comme  Marizy- 
Sainte-Geneviève ,  de  la  généralité  de  Soissons ,  élection  de  Crépy, 
du  grenier  à  sel  de  La  Ferté-Milon,  de  la  maîtrise  de  Yillers-Cotterêts. 

Il  relevait  directement  pour  la  justice,  excepté  le  château  et  son 
parc,  de  la  prévôté  de  La  Ferté-Milon  et  ressortissait  au  bailliage  de 
Villers-Cotterêts.  Le  château  avait  sa  justice  seigneuriale  dont  les 
appels  allaient  au  même  bailliage. 

Il  était  régi  par  la  commune  du  Valois. 

Passy,  en  1789-90,  devint  une  commune  du  canton  de  La  Ferté- 
Milon,  arrondissement  de  Château-Thierry;  il  fut  compris,  en  1801, 
dans  le  canton  de  Neuilly-Saint-Front,  lors  de  la  réduction  du  nombre 
des  justices  de  paix. 

Jean-Baptiste  de  Goujon  de  Thuisy  ômigra  lors  de  la  Révolution  ; 


(i)  Mémoire  pour  M™"  de  Tliuisy,  M.  de  Thuisy,  maître  des  requêtes,  son 
fils  et  consorts,  seigneurs  de  l'assy-en-Valois,  appelants  ,  intimés  ,  deman- 
deurs et  défendeurs  contre  les  abbés,  prieurs  et  chanoines  réi^uliers  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève-au-Mont,  de  I^aris,  mtimés,  appelants,  défen- 
deurs et  demandeurs.  (Paris,  1721,  20  p.  in-folio.) 
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son  château,  avec  le  parc  et  les  dépendances,  fut  vendu  comme  bien 
d'émigré,  sauf  l'église,  qui  resta  à  la  commune. 

Les  acquéreurs  détruisirent  une  partie  des  bâtiments ,  transfor- 
mèrent le  château  en  ferme  et  hrent  abattre  les  murs  du  parc.  Plus 
tard,  M.  de  Thuisy  racheta  ce  qui  restait  de  son  ancien  domaine,  el 
son  petit-fils  en  est  encore  propriétaire  aujourd'hui. 

La  commune  de  Passy,  d'après  le  recensement  de  1872,  a  104 
habitants;  elle  avait  20  feux  en  1760,  94  habitants  en  1800,  104 
en  1836,  95  en  1856  et  88  en  1861. 


'1 


Ch.  Nusse. 


V^-"^  '\t<.'\/\,'\^ 


DE 


LA  POÉSIE  DANS  LES  FABLES  DE  LA  FOSTAINE. 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs  et  chers  Collègues, 

Il  vient  de  m'arriver  une  bonne  fortune  dont  je  ne  veux  pas, 
égoïste  fieffé,  être  seul  à  profiter. 

M.  Alphonse  Leveaux,  1*^''  adjoint  au  Maire  de  Compiègne,  vice- 
président  de  la  Société  historique,  bibliothécaire  et  conservateur 
du  musée  de  cette  ville,  est  en  outre  un  homme  d'esprit  à  la 
mode  gauloise,  ce  qui  ne  gvâte  rien.  Auteur  dramatique  et  colla- 
borateur de  M.  Labiche,  il  égaie,  sous  le  nom  ùeJoly,  les  soirées  du 
Palais-Royal. 

J'ai  fourni  tous  les  renseignements  qui  précèdent,  par  ce  motif 
qu'on  les  néglige  trop  souvent  et  que,  par  cette  négligence,  on  pré- 
pare des  tortures  aux  Saumaise  futurs,  aux  infatigables  biographes 
de  l'avenir.  Je  me  suis  proposé  d'ailleurs  de  procéder  toujours 
de  la  sorte,  trop  heureux  si  je  puis  ainsi  être  utile  à  quelque  littéra- 
teur ancien  ou  moderne. 

Je  ferme  la  parenthèse  et  j'arrive  à  ma  bonne  fortune  que  voici  : 

M.  Leveaux,  instruit  du  culte  que  j'ai  voué  à  La  Fontaine,  et  étant 
lui-même  un  de  mes  coreligionnaires  convaincus,  a  bien  voulu  me 
faire  l'hommage  empressé  de  son  récent  ouvrage,  paru  en  octobre 
dernier,  édité  par  Pion,  et  intitulé  :  De  la  Poésie  dans  les  Fables 
de  La  Fontaine. 

C'est  un  in-12  de  70  pages.  —  70  pages  .seulement  ?—  Oui 
certes,  et  il  sutlit  !  —  Il  sudit,  je  le  répète,  bien  que  ces  pages  ren- 
ferment encore  de  nombreuses,  de  très-nombreuses  citations  de 
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LaFonUiiue.  Or,  je  vais  m'efforcer  de  vous  faire  voir  que,  ici,  la 
qualité  l'emporte  sur  la  quantité.  J'emprunterai  moi-même  beau- 
coup à  M.  Leveaux  (en  littérature,  on  n'emprunte  qu'aux  riches), 
pour  que  vous  appreniez  à  le  bien  connaître  et  à  apprécier, 
comme  elle  le  mérite  sa  remarquable  et  savante  étude. 

Notre  auteur  s'est  imposé  une  noble  tâche,  celle  de  prouver 
que  La  Fontaine  est  le  premier,  c'est-à-dire  le  plus  grand  des  poètes 
français  ! 

Quoi  de  plus  flatteur,  quoi  de  plus  glorieux  pour  le  Fablier  dont 
nous  avons  le  droit  incontestable  et  incontesté  d'être  personnel- 
lement si  fiers,  nous  les  Académiciens  de  la  ville  de  Château- 
Thierry,  nous  qui  avons  l'insigne  honneur  et  le  bonheur  ineffable 
de  tenir  nos  séances  dans  la  maison  oii  naquit  Jean  de  La 
Font;aine  ! 

Et  quel  encouragement  pour  l'avenir  ! 

Oui,  remarquons-le  bien:  plus  les  siècles  marchent,  plus  la 
renommée  de  l'Inimitable,  plus  le  prestige  du  Bonhomme  gran- 
dissent. Que  dis-je  ?  Il  ne  s'agit  plus  désormais  ni  du  Fablier,  ni 
de  l'Inimitable,  ni  du  Bonhomme.  Arrière  ces  surnoms,  sans  doute 
élogieux,  mais  non  à  la  taille  de  celui  à  qui  ils  étaient  prodigués. 
L'heure  du  baptême  solennel  a  sonné  !  Écoutez  M.  Leveaux  qui 
a  si  profondément  étudié  son  auteur,  entendez-le  s'écrier,  dans 
un  enthousiasme  passionné  et  réfléchi  tout  à  la  fois  :  «  La  Fontaine 
<-:  est  un  écrivain  de  génie  !  La  Fontaine  est  le  premier,  le  plus 
«  grand  des  poêles  français  !  » 

Voilà  ce  qu'a  proclamé  M.  Leveaux,  et  pour  faire  sa  démons- 
tration, notre  panégyriste  n"est  pas  allé  chercher  ses  preuves  çà  et  là 
dans  toutes  les  œuvres  de  son  modèle;  il  a  seulement  feuilleté 
les  douze  livres  de  ses  fables,  et  après  les  avoir  lues,  il  a  pu  écrire 
les  lignes  suivantes  : 

«  Ce  que  j'admire  surtout  dans  ses  fables,  c'est  le  sen- 

«  liment  poétique,  et  je  serais  tenté  de  considérer  La  Fontaine 
«  comme  le  premier  des  poêles  français.  Sous  ce  rapport,  il  a  été 
«  peu  compris  par  ses  contemporains,  et  dans  notre  temps  même, 
«  cette  poésie  exquise,  élevée,  souvent  sublime,  se  présentant  à 
<.'.  notre  esprit  sous  les  formes  les  plus  charmantes  et  avec  un  rare 
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'I  bonheur  d'expression,  n'est  pas  appréciée,  à  beaucoup  près, 
«  au  degré  ciifelle  mérite . 

«  La  plupart  des  poètes  ne  le  sont  que  sous  certains  aspects  et 
«  souvent  même  dans  les  limites  plus  ou  moins  étroites.  Cette 
<•  observation  s'adresse  aux  noms  les  plus  marquants.  Ainsi,  chez 
«  Boileau  et  chez  Voltaire,  le  sentiment  poétique  a  peu  d'étendue. 
«  La  Fontaine,  au  contraire,  a  répandu  dans  ses  fables  tous  les 
«  genres  de  poésie.  Et  en  eflfet,  n'y  trouvons-nous  pas  à  profusion  la 
«  poésie  du  style,  la  poésie  du  cœur,  la  poésie  qui  s'inspire  du 
«  spectacle  de  la  nature,  mais  par-dessus  tout,  ce  sentiment  poétique 
<•:  qui  nous  ravit,  qui  ne  nous  laisse  jamais  froids,  et  qu'on  ne 
(I  saurait  définir,  tant  il  se  compose  d'idéales  perfections  et 
«  d'indicibles  délicatesses.  » 

N'êtes-vous  pas  enchantés,  Messieurs,  de  ce  préambule?  Voici 
comment  M.  Leveaux  termine  son  premier  chapitre  : 

«  Peut-être  qu'en  présentant  au  lecteur,  par  extraits,  ce  qu'il  y  a 
«  d'essentiellement  poétique  dans  les  fables  de  la  Fontaine,  je  lui 
«  ferai  dire  qu'il  ne  croyait  pas  notre  grand  fabuliste  un  si  grand 
((  poète.  C'est  là  ce  que  je  voudrais ,  et  je  m'estimerais  heureux 
«  d'avoir  provoqué  cet  acte  de  haute  et  bonne  justice  litté- 
<■:  raire.  » 

C'est  ainsi  que  M.  Leveaux  a  compris  sa  mission.  C'est  réso- 
lument et  avec  confiance  qu'il  revendique  pour  La  Fontaine  un 
acte  de  haute  et  bonne  justice  littéraire,  et  pour  prouver  qu'il 
peut  légitimement  y  prétendre,  il  le  prend  corps  à  corps  et 
l'analyse  de  main  de  maître.  Il  fait  remarquer  la  variété  et  la  vérité 
de  ses  descriptions  ;  la  sublimité,  la  profondeur,  la  noblesse,  la 
naïveté,  la  grâce,  la  bonhomie  et  l'exquise  finesse  des  sentiments 
qu'il  exprime;  tantôt  il  appelle  l'attention  sur  la  grandeur  de 
ses  images,  tantôt  sur  l'harmonie  poétique  de  son  style  ;  plus  loin, 
il  signale  la  peinture  exacte  des  mystères  de  la  nature  que  le  fabu- 
Uste  dévoile,  aussi  bien  que  la  peinture  fidèle  des  mœurs  des  animaux 
qu'il  met  en  scène  ;  ici,  il  fait  voir  avec  quel  art  son  auteur  favori 
retrace  les  passions  de  l'âme,  et  les  mille  transformations  du  cœu'- 
et  de  l'esprit  ;  enfin,  partout  et  toujou'-s,  les  preuves  à  l'appui,  il 
représente  La  Fontaine  comme  un  modèle  parfait,  comme  un  maître 
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en  l'art  de  hien  dire,  comme  un  homme  de  génie,  en  un  mot, 
comme  le  premier  poète  français. 

Au  surplus,  pour  votre  délectation,  je  m'efface  et  je  cède  encore 
bien  volontiers  la  parole  à  M.  Leveaux. 

«  La  Fontaine,  dit-il,  est  le  premier  de  nos  poètes.  A  cette  im- 
<  portante  proposition,  qui  tout  d'abord  doit  surprendre,  je  crains 
«  de  rencontrer  une  vive  résistance.  C'est  trop,  dira-t-on,  c'est 
«  une  appréciation  exagérée .  On  veut  bien  admirer  La  Fontaine 
«  même  comme  poète,  mais  lui  donner  la  première  place,  jamais  ! 
«  Et  qui  donc  alors  placez-vous  au-dessus  de  lui  ?  Cherchons 
(■:  ensemble,  de  bonne  foi,  avec  soin,  mais  ne  comparons  pas.  J'ai 
<i  peu  de  goût  pour  les  comparaisons ..... 

«  Et  d'abord,  je  demande  que  la  poésie  latine,  qui  est  in- 

«  contestablement  supérieure  à  la  nôtre,  soit  mise  hors  concours. 
(.  Tenons-nous  en  aux  poètes  français.  Au  sommet  du  Parnasse, 
«  comme  on  aurait  dit  autrefois,  nous  avons,  outre  La  Fontaine, 
«  Racine,  Corneille,  Molière,  Boiieau,  Voltaire,  et  trois  grands 
«  poètes  de  notre  temps,  Alfred  de  Musset,  Lamartine  et  Victor 
«  Hugo.  Un  mot  sur  chacun  d'eux  :  Corneille,  premier  de  nos  poètes 
<(  tragiques,  comme  Molière  est  le  premier  de  nos  poètes  comiques; 
«  Boiieau,  poète  plein  d'esprit,  mais  rarement  inspiré  ;  peu  de 
«  souffle,  plus  d'étude  que  de  sentiment.  Voltaire,  un  grand  poète 
«  à  de  très-rares  intervalles,  le  plus  souvent  poète  médiocre, 
«  imitateur,  d'une  faiblesse  déplorable  dans  la  comédie,  et  retou- 
«  chant  sans  cesse  ses  tragédies  pour  remplacer  des  vers  insigni- 
«  fiants  par  d'autres  vers  qui  ne  valent  pas  mieux.  Alfred  de 
«  Musset,  le  poète  des  sens;  on  l'admire,  en  regrettant  l'absence 
«  de  l'âme.  Lamartine,  le  poète  du  beau  continu,  des  langueurs 
«  harmonieuses,  du  spiritualisme  nébuleux,  un  grand  peintre,  ne 
<-  l'oublions  pas,  lorsque  dans  Jocelijn  il  décrit  l'hiver  à  la  mon- 
<•  tagne.  Victor  Hugo,  le  poète  de  la  mise  en  scène,  des  splendeurs 
«  fulgurantes,  des  contrastes  violents,  un  maître  en  peinture  déco- 
<•:  rative,  un  habile  joaillier  en  pierreries  fausses  pour  la  plupart, 
«  et  montées  avec  plus  de  richesse  que  de  goût.  Mais  je  n'ai  rien 
«  dit  de  Racine.  Ah!  j'avoue  que  je  serais  embarrassé..-.  Quel 
«  admirable  poète  !  Il  possède  au  plus  haut  degré  l'inspiration,  le 
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«  sentiment,  et  de  plus,  la  beauté  naturelle  de  la  forme.  Quand  je 
«  pense  aux  m^veilles  de  poésie  descriptive  qui  resplendissent 
«  dans  Phèdre,  dans  Andromaque  et  dans  Iphigénie  ;  quand  je 
«  pense  aux  chœurs  d'Estlier  et  à'Athalie,  j'hésite  à  mettre  un  autre 
<'  nom  au-dessus  du  sien.  Je  laisserais  volontiers  la  question  en 
«  litige  et,  en  attendant  un  jugement  devant  lequel  je  ne  refuserai 
«  peut-être  pas  de  m'incliner,  je  persiste  à  soutenir  que  La  Fontaine 
«  est  le  plus  français  de  tous  les  poètes,  et  le  premier  des  poètes 
<^  français.  » 

Vous  venez  d'entendre  M.  Leveaux.  Dans  son  opinion  motivée, 
Racine  est  le  seul  qui  puisse  disputer  le  premier  rang  à  La  Fontaine. 
Soit  ;  mais  pour  trancher  le  différend,  pourquoi  ne  pas  les  mettre 
ex-œquo  ?  Dans  tous  les  cas,  Racine  est  presque  de  la  même 
paroisse  que  son  contemporain  et  son  ami  ;  tous  deux  sont  venus 
à  Paris  conquérir  leur  célébrité,  l'un  par  le  coche  de  Château- 
Thierry  et  l'autre  par  le  coche  de  La  Ferté-Milon.  Dans  tous  les 
cas,  la  même  province  peut  se  glorifier  d'avoir  vu  naître  les  deux 
plus  grands  poètes  de  la  France. 

Que  si  la  réputation  de  Racine  établie  dès  le  siècle  de  Louis  XIV, 
^'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  il  n'en  a  pas  été  de  même  à 
l'égard  du  renom  de  La  Fontaine . 

Ce  dernier,  que  Boileau  n'a  pas  même  cité  dans  son  Art  poétique, 
n'a  guère  été  apprécié  de  son  temps  que  par  Molière  qui,  devançant 
le  jugement  de  la  postérité,  disait  en  parlant  du  fabuliste  :  «  Laissez 
^  faire  le  bonhomme,  il  nous  enterrera  tous.  »  Paroles  prophé- 
tiques et  qui  se  sont  réalisées. 

Mais  c'est  au  xix^  siècle  que  revient  la  gloire  d'avoir  découvert 
La  Fontaine  ;  c'est  surtout  à  nos  contemporains  qu'est  due  cette 
inestimable  découverte. 

Si  nous  devons  des  remerciements  à  ces  pionniers,  à  ces  savants 
et  dévoués  explorateurs  du  passé  :  Walckenaër,  Saint-Marc  Girardin, 
le  bibliophile  Jacob,  Taine,  Saint-René  Taillandier,  le  nouvel  aca- 
démicien, etc.,  etc.,  serons-nous  moins  reconnaissants  envers 
M.  Leveaux,  quivieni,  de  placer  notre  La  Fontaine  sur  un  piédestal 
si  élevé  ? 

Après  le  succès  de  la  tragédie  du  Siécje  de  Calais,  les  habitants 
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de  cette  ville  ne  crurent  pas  pouvoir  accorder  de  plus  grand  honneur 
à  l'auteur  de  la  pièce,  à  de  Belloy,  que  de  lui  décerner  le  titre  de 
citoyen  de  la  ville  de  Calais. 

Eh  bien  !  Messieurs,  j'estime,  sauf  votre  assentiment,  qu'à  l'exemple 
des  Calaisiens,  nous  pourrions,  nous  aussi,  offrir  à  l'auteur  de 
l'ouvrage  de  La  Poésie  dans  les  fables  de  La  Fontaine  le  titre  de 
citoyen  de  notre  république  des  lettres  de  Château-Thierry  ! 

Emile  Delteil. 
20  décembre  1873. 


Vient  de  paraître  chez  Jouaust  une  nouvelle  édition  illustrée  des  Fables 
de  La  Fontaine,  précédées  d'une  étude  de  M.  Saint-René  Taillandier,  de 
l'Académie  française . 


VVVVN/V.'SA. 


NOTICE 


^.  SUR 


LES  MCIEMES  MAISONS  DE  CHATEAU-THIERRY. 


n.  —  Balhan. 


Un  voyageur  qui  ne  fait  que  passer  à  Château-Thierry  deman- 
dant :  Qu'est-ce  cela  ?  en  indiquant  du  doigt  le  gracieux  beffroi  qui 
domine  la  ville,  on  répond  :  C'est  Balhan.  Le  touriste  à  la  recherche 
des  curiosités  d'un  pays  et  dirigeant  ses  pas  vers  le  vieux  Château 
que  tout  le  monde  connaît,  s'enquiert  de  l'hôtel  de  ville,  et  de  loin 
le  campanile  et  les  quatre  tourelles  qui  l'accompagnent  hii  font 
dire  :  «  C'est  là  qu'est  votre  mairie?  »  —  «  Non,  c'est  «  Balhan  !  » 

Toujours  Balhan  ! 

Qu'est-ce  que  Balhan  ? 

Balhan  c'est  le  nom  que  porte,  de  temps  immémorial,  la  princi- 
pale horloge  de  la  ville  de  Château-Thierry  ;  par  extension,  sous  ce 
nom,  l'on  désigne  aussi  le  beffroi  qui  l'abrite,  enfin  la  maison  tout 
entière. 

L'origine  du  nom  Balhan  est  inconnue.  Est-ce  le  nom  du  fabricant 
de  l'horloge,  celui  du  donateur  ou  du  fondateur  du  monument  qui 
attire  nos  regards  ?  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  nom  de  Bal- 
han est  commun  à  plusieurs  familles  du  pays.  On  en  trouve  à 
Chierry,  à  Étampes,  à  Nogentel,  àEssômes,  etc.  On  rencontre  ces 
noms  dans  les  actes  les  plus  anciens  de  l'état-civil  d'Étampes,  on  le 
trouve  même  avec  cette  variante  :  Balaam,  devenu  Balhan  par  cor- 
ruption. Serait-ce  un  écho  du  cri  de  l'ânesse  de  la  Bible  parvenu 
jusque  dans  notre  Galvèse  ? 
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En  quête  de  renseignements,  je  m'adressai  à  notre  compatriote, 
M.  Couture,  l'heureux  propriétaire  delà  Tour  Ballian.  Malgré  son 
soin  jaloux  pour  la  conservation  des  papiers  et  archives  relatifs  à 
son  immeuble,  M.  Couture  s'empressa  de  me  communiquer  quelques 
pièces  intéressantes  sur  Balhan  en  y  ajoutant  des  notes  que  j'ai 
recueillies  sous  sa  dictée. 

Voici  le  résumé  de  ces  noies  et  des  pièces  mises  sous  mes  yeux  : 

C'est  d'abord  un  manuscrit  sur  beau  vélin  et  d'une  belle  écri- 
ture du  xvje  siècle,  en  irente-six  rôles,  contenant  une  saisie  par 
Léonard  Petit,  huissier  sergent  à  cheval,  sur  Jacques  Beguys,  pro- 
priétaire d'une  maison  appelée  Hôtel  du  Mouton  d'Or,  en  face  le 
Trou  Blicart,  pour  payement  d'une  somme  de  616  livres  restant  sur 
celle  de  1,000  écus  due  à  Pierre  Gamain,  écolier  de  l'Université.  La 
poursuite  s'exerce  à  la  requête  de  Maître  .Jacques  d'Aumont,  chevalier, 
baron  et  garde  de  la  Prévôté  du  Châtelet  de  Paris,  conservateur  des 
droits  et  privilèges  de  l'Université.  Celte  poursuite  qui  n'avait  lieu 
que  pour  une  portion  indivise  de  l'immeuble,  se  termine  en  -1602  par 
l'adjudication  de  cette  même  portion  au  profit  de  Florent  d'Argouges, 
qui  plus  tard  acquit,  successivement  et  à  l'amiable,  les  autres  parties 
de  l'hôtel. 

Comme  la  saisie  de  partie  de  l'hôtel  comprenait  l'horloge,  les 
habitants  de  Château-Thierry  demandèrent  sa  nullité  pour  ce  qui 
concernait  l'horloge.  Un  jugement  du  Châtelet  de  Paris  déboute  les 
habitants  de  leurs  prétentions.  Les  habitants  de  Château-Thierry 
ayant  perdu  leur  procès,  se  résignent  à  n'être  plus  que  locataires  de 
l'horloge,  et  des  baux  successsifs  de  deux  ans  en  deux  ans,  de  1 604  à 
1612,  leur  sont  accordés  moyennant  un  loyer  annuel  de  trente  livres 
et  la  charge  d'entretenir  l'horloge  de  roues  et  de  cordages. 

Cet  état  de  choses  dura  de  longues  années  ;  mais  les  habitants  de 
Chàteau-Thierry  n'avaient  point  renoncé  à  leurs  prétentions  sur  la 
propriété  de  l'horloge,  ce  qui  résulte  d'une  transaction  entre  M.  Pin- 
terel  de  Montoury,  devenu  propriétaire  de  l'immeuble,  et  les  habi- 
tants de  la  ville  qui  se  reconnaissent  simples  locataires  de  M.  de 
Montoury,  à  qui,  en  échange  de  la  location  gratuite  de  l'hor- 
loge, ils  font  remise  de  certaines  charges  et  impôts  dus  par  les  habi- 
tants lors  du  passage  du  Roi  ou  des  Princes,  notamment  l'exemp- 
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tiondu  droit  des  Ustensiles.  Cette  transaction,  longuement  formulée, 
est  curieuse  à  plus  d'un  titre,  et  mériterait  une  citation  complète. 

En  1705,  nouveau  procès,  voici  à  quelle  occasion  :  Les  poids  de 
l'horloge  étant  gênés  dans  leur  mouvement  de  descente,  le  remon- 
teur avait  trouvé  bon  de  percer  le  plafond  d'une  chambre,  d'où 
plainte  par  M.  Gaullier.  Le  Parlement  tranche  la  question  et  alloue 
1 0  livres  de  plus  de  loyer  pour  la  chambre  traversée,  qui  devient  la 
station  du  Guetteur. 

À  la  fin  du  xviiie  siècle,  vers  les  premières  années  de  l'Empire, 
les  habitants  se  refusèrent  encore  à  payer  la  rente  de  location  et  à 
réparer  le  toit  de  l'horloge  ;  un  dernier  jugement  les  condamna  à 
payer  l'arriéré  et  à  réparer  le  toit. 

Le  loyer  de  l'horloge  Balhan  coûte  donc  à  la  ville  40  fr.  par  an. 

Afin  de  compléter  autant  que  possible  les  renseignements  que  m'a- 
vait fournis  M.  Couture,  j'eus  recours  aux  archives  de  l'Hôtel  de 
ville.  La  plupart  des  pièces  relatives  à  Balhan  sont  récentes  ;  une  seule 
remonte  à  1768  ;  c'est  un  exploit  de  l'huisser  Anseau  rappelant  tout 
au  long  la  transaction  de  1678  entre  M.  Pinterel  de  Montoury  et  les 
habitants-  de  Château-Thierry.  Ceux-ci  reconnaissaient  que  la  pro- 
priété de  l'horloge  appartenait  au  sieur  de  Montoury  et  n'entendaient 
nullement  la  lui  contester.  «  Ains  consentent  que  ledit  sieur  qui 
«  est  une  personne  pour  laquelle  ils  ont  une  considération  toute  par- 
«  ticulière  jouisse  sans  rendre  aucune  rétribution  annuelle  ni  aulre- 
«  ment  de  certains  privilèges  et  exemptions  de  toutes  tailles,  usten- 
«  sites,  logements  de  gens  de  guerre  et  autres  charges  publicfues  de 
«  quelque  nature  que  ce  soit  conforme  à  son  privilège.»  Il  y  a  une 
condition  qui  ne  serait  plus  de  notre  temps.  Le  don  d'usage  de 
l'horloge  à  charge  de  l'entretien  même  des  roues  et  autres  instru- 
ments octroyé  par  M.  Pinterel  de  Montoury  aux  habitants  qui  recon- 
naissent C8  don  gracieux  par  l'exemption  des  charges  ci-dessus, 
mais  au  cas  que  les  propriétaires  ne  fassent  commerce  et  mar- 
chandise et  acte  dérogeant,  auquel  cas  de  dérogeance  les  pro- 
priétaires ne  jouiront  desdits  privilèges  et  exemptions. 

Cette  clause  trouva  son  application  dans  la  réclamation  de  ia 
dame  veuve  Gaullier,  dont  le  mari  était,  de  sou  vivant,  Changeur 
pour  le  Roi  en  la  ville  de  Château-Thierry. 
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Celte  dame,  dans  la  supplique  adressée  à  l'administration  pour 
rentrer  dans  ses  droits  de  privilèges  et  d'exemptions  tombés  en  dé- 
chéance par  le  fait  du  commerce  de  son  mari,  invoque  :  1"  Qu'elle 
vit  bourgeoise,  ayant  renoncé  au  négoce  de  son  mari;  2"^  Qu'elle  a 
son  domicile  à  l'Hôtel  du  Mouton  d'Or. 

Il  fat  fait  droit  à  sa  requête. 

Mayeux. 
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TEMPS  SACRÉS  DES  CELTES 
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LES  ZODIAQUES  GAULOIS 

D'après  les  Médailles  religieuses  des  bords  de  la  Marne  et  de  Caranda 
comparées  aux  monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Orient, 


PRELIMINAIRES. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  d'oublier  un  instant  tout  ce  que  vous 
possédez  de  science  astronomique.  Faites  appel,  s'il  vous  plaît,  à  ce 
que  vous  pouvez  avoir  recueilli  des  préjugés  populaires  touchant  les 
induences  de  la  Lune;  reportez-vous  par  la  pensée  à  la  naïveté  bien 
naturelle  des  premiers  hommes,  inexperts  des  phénomènes  qui  les 
entouraient;  et  alors  vous  pourrez  saisir  avec  moi  la  formation  des 
premières  idées  humaines,  des  premières  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses. 

Oui,  religieuses.  Messieurs,  etpesezbien  cette  expression,  car  c'est 
là  qu'ont  échoué  les  investigateurs  anciens  et  les  modernes,  quand 
ils  ont  voulu  remonter  à  l'origine  des  institutions  qui  régissent 
encore  les  divers  peuples  de  la  terre. 

Notre  astronomie  née  de  l'astrologie,  est  bien  différente  de  sa 
mère  ;  l'astrologie,  née  elle-même  de  la  sélénolàtrie  ne  lui  ressem- 
blait déjà  plus  aux  époques  historiques. 

L'étude  du  ciel  n'était  pas  une  science  plus  ou  moins  sérieuse  pour 
les  premiers  hommes,  c'était  une  étude  sacrée,  la  divine  sagesse 
(dans  le  sens  de  sag;us  et  sa^i^'ac'itasj. 

-10 
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Cette  étude  était  noclunie.  Ne  voyant  pas  les  étoiles  dans  le  jour, 
les  peuples  primitifs,  comme  les  peuples  sauvages  du  Nouveau 
Monde,  pensaient  que  les  étoiles  étaient  les  servantes,  les  suivantes 
de  la  reine  des  nuits. 

Aussi  les  auteurs  de  l'Inde  nous  apprennent  que  chaque  croyant 
portait  un  zodiaque  ou  collier  de  vingt-sept  grains,  nommé 
naxa-tramalia  et  représentant  le  cours  de  la  Lune,  les  vingt- 
sept  phases  visibles. 

N'allez  pas  croire  que  je  vais  m'égarer  à  la  suite  de  la  Lune  sur  les 
plages  lointaines  de  l'Inde  et  du  Japon.  Remarquez,  je  vous  prie,  les 
usages  que  je  vais  constater  si  loin  de  nous,  et,  pour  l'espace  et  pour  le 
temps,  suivez  les  diverses  déductions  que  je  vais  tirer  de  faits  qui 
jusqu'ici  n'ont  attiré  l'attention  d'aucun  savant  ;  car  tout  cet  art  em- 
blématique et  religieux,  si  en  dehors  des  éludes  que  l'on  nous  a  fait 
faire,  cet  art  de  l'Orient  on  le  retrouve  chez  les  Gaulois  nos  ancêtres, 
et  après  plus  de  vingt  siècles,  nous  rencontrons  sur  les  bords  de  la 
Marne,  autour  du  dolmen  de  Caranda,  des  médailles,  c'est-à-dire 
des  monuments  montrant,  d'une  manière  évidente,  un  écho  incon- 
testable des  vieilles  pratiques  lunaires  de  l'extrême  Orient. 

Lorsque  j'ai  prononcé  pour  la  première  fois  le  nom  de  zodiaque 
gaulois,  j'ai  fait  sourire  bien  des  savants  et,  à  propos  du  culte  lu- 
naire, M.  Maury  m'écrivait  :  «  Aucun  archéologue  sérieux  ne  voudra 
«  vous  suivre  sur  ce  terrain;...  et  vous-même,  en  creusant  mieux 
«  voire  sujet,  reconnaîtrez  votre  erreur.  » 

Un  nouvel  ensemble  de  faits,  de  preuves  matérielles  me  confirme 
de  plus  en  plus  dans  la  certitude  de  ma  découverte.) 

Non-seulemenlje  ne  reconnais  pas  mon  erreur;  mais  j'affirme  que, 
tôt  ou  tard,  il  faudra  me  suivre  dans  la  voie  nouvelle  que  j'ai  indi- 
quée, il  faudra  renoncer  aux  vieux  errements  d'une  science  fausse 
et  qui  pourtant  ne  veut  pas  douter  d'elle,  aux  interprétations  erronées 
des  savants  anciens  et  des  modernes.  On  reconnaîtra  que,  malgré  les 
erreurs  fréquentes  dans  lesquelles  on  peut  tomber  avec  une  science 
dont  les  principes  ne  sont  pas  encore  entièrement  fixés,  on  recon- 
naîtra qu'elle  dévoile  plus  de  vérités  accessibles  à  la  raison,  au  sim- 
ple bon  sens,  que  les  théories  et  les  interprétations  plus  ou  moins 
reçues  justiu'aujourd'hui  dans  l'enseignement  général  des  peuples. 
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Le  Créateur  n'a  pas  déposé  la  première  race  humaine  vers  les  pôles 
glacés  de  notre-'^globe.  Tout  semble  annoncer  que  notre  espèce  a  reçu 
la  vie  vers  l'équaleur  et  que,  semblable  à  l'oiseau  voyageur,  elle  s'est 
de  là  irradiée  sur  les  divers  points  de  la  terre  en  avançant  et  reculant 
selon  les  lois  des  saisons.  Plus  on  approche  de  l'équateur,  plus  le 
soleil  est  un  astre  détesté.  Sous  cette  zone  il  dévore  de  ses  feux 
excessifs  la  plante  aussi  bien  que  la  bête,  et  l'homme,  exténué,  in- 
vente tous  les  moyens  pour  échapper  à  son  action  meurtrière.  Pour 
ces  climats,  la  Lune,  cette  reine  des  nuits,  mère  de  la  sève  et  de  la 
rosée,  est  le  véritable  astre  bienfaisant  ;  aussi  l'habitant  de  l'Inde 
l'appelle  ossadi-pati ,  celle  qui  règle  la  végétation  de  toutes 
les  pi  actes  sacrées  (I). 

Enémigrant  de  l'équateur  vers  les  pôles,  la  race  aryenne  a  im- 
porté non-seulement  ses  types  crâniens,  son  langage,  mais  encore 
ses  croyances  comme  ses  rites;  aussi  voyons-nous  Pline  le  natura- 
liste, cet  écho  de  toutes  les  vieilles  croyances  populaires,  nous  dire  : 
«  C'est  avec  grande  raison  que  l'on  pense  que  la  Lune  est  cet  esprit 

«  vivifiant  qui  nourrit  la  terre On  pense  que  le  sang  croît  et  dé- 

«  croît  dans  l'homme,  selon  que  la  Lune  croît  ou  décroît  et  que  les 
«  arbres  comme  les  herbes  expérimentent  sa  vertu  qui  pénètre 
«  partout,  comme  nous  le  montrerons  au  traité  des  arbres  et  des 
«  herbes  (2j .  » 

Ce  sont  là  de  simples  opinions,  ce  sont  des  faits  peu  faciles  à  cons- 
tater et  qui  échappent  à  l'observation  de  l'homme  inattentiL 

Mais  il  y  a  un  fait  grandiose,  qui  n'a  échappé  à  aucun  peuple 
placé  sur  les  bords  de  l'Océan.  Regardez,  voici  que  cette  immense 
plaine  liquide  s'élève,  s'avance,  et  menace  d'engloutir  la  terre;  puis 
tout  à  coup  le  flot  s'arrête  et  se  retire Quelle  est  donc  cette  puis- 
sance formidable  à  laquelle  la  vaste  mer  obéit  ? 

Levez  vos  yeux  vers  le  ciel  et  considérez  ce  petit  arc  lumineux,  à 


(1)  Les  Brahnies  nommaient  la  Lune  ossadi-pati,  la  reine  des  herbes 
salutaires,  médicinales,  œsada.  C'est  ainsi  que  AoTcaïaia,  la  Lune,  a  fait 
artemisia,  armoise,  l'herbe  purgative-utérine,  comme  la  Lune,  qui  purifie  la 
femme  douze  fois  l'an. 

('2]  Pline,  liv.  II,  chap.  ic. 

10. 
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peine  visible  à  l'occident;  selon  que  ce  mince  signe  s'élèvera  ou 
s'abaissera,  l'Océan  envahira  ses  rivages  ou  se  retirera  dans  le  fond 
de  son  bassin. 

Encore  une  fois,  d'où  peut  provenir  la  puissance  d'un  astre 
si  petit  sur  cette  masse  d'eau  incommensurable  ?  La  terre  s'a- 
gite à  la  face  du  Seigneur  ;  cette  face,  'Vultus,  c'était  la  face  toute 
blanche,  Vol-cana,  la  pleine  Lune  vaste,  HçaiaTo;,  "^'esta,  qui 
faisait  trembler  la  terre  et  tituber  ses  habitants  sur  leurs  pieds,  la 
Pâque  des  fils  d'Lsraël  (1). 

Cet  astre  n'est  qu'un  signe,  c'est  le  Dieu  épiphane  qui  révèle  le 
Dieu  mystérieux  et  caché  qui  gouverne  le  monde. 

Tel  était  le  raisonnement  des  premiers  humains. 

Ces  phénomènes  incompris  ont  fait  naître  la  crainte  et  l'espé- 
rance ;  de  là  la  religiosité  dont  le  germe  se  trouve  dans  le  cœur 
aussi  bien  que  dans  l'esprit  de  l'homme. 

Cependant  ce  n'étaient  encore  là  que  des  phénomènes  extérieurs. 

Les  choses  du  dehors  attirent  notre  attention,  les  choses  intimes, 
les  sensations  intérieures,  nous  impressionnent  davantage. 

Cet  astre  qui  ébranle  la  terre  et  les  mers  fait  aussi  retentir  sa  puis- 
sance, douze  fois  l'an,  jusque  dans  le  foyer  de  la  génération 
humaine. 

La  jeune  fille,  jusqu'ici  froide  et  indifférente,  a  joué  et  couru  nue 
parmi  les  deux  sexes  de  son  âge  ;  mais  voici  que  la  reine  des  nuits, 
la  divinité  des  vierges,  s'est  fait  sentir  en  elle.  La  nature  elle-même 
s'empresse  de  voiler  sa  pudeur  ;  la  femme  est  désormais  soumise  à 
l'influence  lunaire,  la  voilà  iiuL»,  dit  l'hébreu,  nubills,  dit  le 
latin,  radicalement  capable  de  générer;  elle  n'ira  plus  nue  (2). 

N'était-ce  là  qu'un  simple  accident  pour  l'homme  primitif,  dont 
il  ne  lirait  pas  plus  de  conséquence  qu'on  ne  le  fait  à  notre  époque 


(1)  A  la  Pâque  d'affliction  des  Hébreux,  on  simulait  une  danse  d'eîîroi,  en 
dansant  à  cloche  pieAls,  phase.  (Voir  mon  ouvrage  Les  Sources  de  la 
Genèse^  p.  35.) 

(2)  Que  votre  imagination,  à  ces  mots,  ne  vous  porte  point  en  Orient;  il 
s'agit  de'nos  pères:  Germani  maxinio  fri(jore  nixdi  agunt,  antequam  pubères 
sint.  (PoMP.  Uel\.)  Liber i  in  omni  domo  nudi  ac  sordidi.  (Tacite,  Germ., 
î  20.) 
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savante?  Non,  pour  lui  c'était  une  révélation  céle"ste,  divine.  Il 
examine  cette ijouvelle et  inexplicable  puissance  de  la  Lune.  Il  re- 
connaît que  Iffnt  que  la  femme  n'est  pas  soumise  à  son  influence, 
la  génération  humaine  ne  peut  avoir  lieu,  et  qu'aussitôt  que  cette 
influence  a  cessé,  la  génération  n'est  plus  possible;  et  alors  il  en 
déduit  cette  croyance  :  le  principe  de  la  vie  humaine  est  céleste,  il 
émane  de  la  Lune  ;  la  Lune  est  le  germe  de  l'humanité  ;  l'homme  se 
nomme  lai-même  l'être  lunaire,  Man,  liumanus. 

Il  est  surprenant  que  jusqu'ici  on  ait  si  peu  compris  ce  vocable 
universel,  nian,  mon  (1),  ce  nom  de  la  Lune,  que  l'on  retrouve 
dans  le  langage  des  femmes  de  l'Amérique  (2).  On  le  rencontre  sur 
le  vieux  continent,  depuis  les  bords  de  l'Océan  indien  jusque  sur 
les  plages  de  la  vieille  Bretagne,  c'est  le  mîn  chinois  qui  signifie 
homme. 

On  a  répété  dans  bien  des  livres,  que  la  Lune  est  la  déesse  des 
femmes  ;  mais  les  savants  n'ont  pas  assez  remarqué  quel  rôle  a  eu 
cet  astre  à  cause  surtout  de  son  influence  sur  la  reproduction  de 
notre  espèce,  sur  le  corps  et  aussi  sur  l'esprit  et  sur  la  raison. 

Les  pîtrîs,  c'est-à-dire  les  types  de  la  race  humaine,  disent  les 
Lois  de  Manou,  résident  dans  l'orbite  de  la  Lune,  et  ils  y  retournent. 
I*ooli,  tiunus,  disait  le  prêtre  égyptien,  est  le  directeur  des 
âmes  (3). 

(1)  Cependant  Cruciger,  dans  son  numéro  991,  a  reconnu  le  plus  grand 
nombre  des  sens  de  man.  Macrohe  (Somje  de  Scipion,  liv.  I,  chap.  xi)  adit: 
Lutta  mortaliuin  corporum  auctor  et  conditor.  Orphée,  dans  son  l''"  hymnes, 
dit  :  «  G  Artémise  (la  Lune),  toi  qui  aimes  les  mystères  de  la  génération, 
«  protectrice  du  sexe  féminin,  c'est  toi  qui  veilles  sans  cesse  sur  la  partie  de 
c<  la  femme  qui  termine  le  sein.  »  Cherchez  des  explications  de  l'influenci; 
lunaire,  vous  on  trouverez  peu  dans  les  livres.  Cette  religion  des  premiers 
hommes  a  été  tournée  en  ridicule.  Quelques  expressions  archaïques  des  patois 
sont  les  seules  traces  qui  restent  de  ces  primitives  croyances.  C'est  ainsi  que 
les  mots  patois,  monella,  monina  en  italien,  vioniche  en  soissonnais,  signi- 
fient la  partie  du  sexe  féminin  soumise  douze  fois  l'an  à  la  Lune.  J'ai  nommé, 
dans  une  note  précédente,  artemîsîa,  V armoise,  plante  purgative  de 
l'utérus,  comme  la  Lune  dont  elle  porte  le  nom. 

(2)  Court  de  Gébelin,    Dissertations  mêlées^  p.  512. 
(.3)  Univ.  put.,  Éijypt.  anc,  p.  257. 
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Être  insensé,  c'était  avoir  l'esprit  blessé  par  la  Lune,  ao.vrXi-n-oi, 
frénétique,  apTsai^ogÀr-o;,  blessé  par  la  Lune.  «  Ayez  pitié  de  mon 
fiis,  s'écriait  un  Juif  helléniste  devant  le  Christ,  il  est  atteint  de  la 
Lune,  <T£).2via^£Tai.»  Le  motp.xvix,  folie,  manie,  notre  mot  lunatique, 
sont  des  expressions  qui  font  voir  que  diverses  maladies,  et  surtout 
la  démence,  étaient  attribuées  à  la  Lune.  Les  races  germaines  avaient 
les  mêmes  croyances,  ainsi  que  le  montre  le  mot  allemand 
uionsuclit,  mal  de  Lune. 

Cette  vieille  conviction,  je  ne  dirai  pas  orientale,  mais  humaine, 
était  encore,  il  y  a  peu  de  siècles,  dans  toute  sa  vigueur  chez  nos 
ancêtres.  C'est  en  vain  que  saint  Éloi  avait  dit  au  vin«  siècle  : 
«  La  Lune  a  été  créée  pour  marquer  les  temps  et  non  pour  déranger 
«  le  cerveau  des  hommes  ;  ne  craignez  point  d'entreprendre  une 
«  affaire  avant  la  nouvelle  Lune.  »  Au  xii^  siècle,  les  proverbes 
répétaient  encore  ;  «  Soyez  tranquille,  la  Lune  est  refaite.  » 

Ce  sont  ces  rapports  pleins  de  mystères  entre  l'astre  des  nuits  et 
l'Océan,  la  génération  de  notre  espèce,  l'état  du  cerveau  humain, 
qui  ont  fait  de  la  Lune  un  signe  divin. 

Je  vais  vous  exposer  maintenant  comment  la  variété  de  ses  phases, 
leur  précession  tous  les  sept  jours,  en  ont  fait  l'instrument  naturel 
de  la  mesure  du  temps.  Mais  vous  reconnaîtrez  bien  vite  que  ce  sont 
surtout  les  influences  inexpliquées,  les  rapports  intimes  que  je  viens 
de  signaler,  qui  ont  tout  d'abord  donné  un  cachet  mystique  aux 
phases  elles-mêmes,  simples  marques  des  temps.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  le  mot  et  le  nombre  sept,  sab,  dont  le  radical  phy- 
sique est  la  Lune  au  septième  jour,  a  fait  le  sabat  hébreu,  le 
geSw  grec,  le  tabou  ou  sabou  des  Océaniens,  c'est-à-dire  les 
choses  sacrées,  divines,  qu'on  ne  doit  pas  toucher.  Il  n'est  pas 
besoin  de  longs  arguments  pour  démontrer  que  le  cours  d'une  Lune 
se  divise  en  quatre  quartiers  de  sept  jours,  premier  type  du  quar- 
tenaire  sacré,  des  quatre  saisons  appliquées  fictivement  à  l'année 
solaire  (1).  Dans  l'Inde,  le  premier  jour,  le  .septième  et  le  quator- 
zième jour  de  la  Lune  sont  consacrés  aux  cultes,  et  particulièrement 

(1)11  n'y  a  pas  plus  quatre  saisons   dans  une  année,  que  douze  points, 
dont  quatre  cardinaux,  dans  la  rose  des  vents. 
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au  culle  des  ancêtres,  can<lt*agola8ta,  dont  les  âmes  habilenl 
la  Lune.  Lespâtrîtî  sont  les  jours  des  nouvelles  Lunes,  consacrés 
aux  ancêtres,  et  les  pumaniasa,  sont  les  Pâques,  les  sacrifices 
de  chaque  pleine  Lune  en  l'Iionneur  des  mêmes  ancêtres. 

«  Les  Nubas  de  l'Afrique  orientale  croient  à  un  être  suprême  et 
a.  lui  adressent  leurs  prières.  Ils  n'ont  point  d'idoles;  ils  observent 

«  des  jours  de  jeûne  à  la  fin  du  mois  lunaire Ils  ont  une  division 

«  de  temps  de  sept  jours,  prise  sans  doute  des  phases  de  la  Lune.. . 
«  Ils  calculent  le  temps  par  mois  lunaires...  Le  ciel  est  leur  calen- 
«  drier  (I).  »  (Didot,  Univ.  Pltt.,  t.  V,  p.  200.) 

«  C'est  la  Lune,  dit  l'Écriture  sainte  des  juifs  et  des  chrétiens,  qui 
«  règle  les  jours  de  fête  (de  culte).  La  Lune  est,  dans  toutes  les  révo- 
«  lutiôns  qui  lui  arrivent,  la  marque  des  temps  et  le  signe  des  chan- 
ce gements  de  l'année.  La  Lune  a  donné  le  nom  aux  mois  (2).  » 

Je  demeure  vraiment  stupéfait  en  voyant  deux  écrivains  latins 
des  plus  judicieux,  des  plus  réfléchis.  César  et  Tacite,  ne  rien  com- 
prendre à  la  manière  de  compter  le  temps  chez  nos  ancêtres  les 
Gaulois  et  les  Germains.  César  dit  (liv.  IV,  §  18)  :  «  Les  Gaulois  se 
«  croient  issus  de  Oite,  c'est  pourquoi  ils  comptent  le  temps 
«  non  par  le  nombre  de  jours,  mais  par  le  nombre  de  nuits  (3).  » 

A  la  place  de  nuits,  mettez  donc  Vastre  des  nuits,  le  vrai  signe  qui 
mesure,  et  alors  vous  verrez  que  le  temps,  chez  nos  ancêtres, 
commençait  le  soir  comme  chez  les  Hébreux.  Certes,  ce  n'est  pas 
parce  que  le  soleil  se  couche,  mais  c'est  parce  que  la  nouvelle 


(1)  On  voit  par  ces  usages  de  sauvages,  qui  sont  absolument  semblables 
à  ceux  des  Hébreux  et  des  Gaulois,  que  c'est  la  Lune  qui  a  donné  l'idée  aux 
hommes  de  faire  des  signes  mnémoniques,  rappelant  les  saisons  et  les  jours 
de  culte.  Voilà  pourquoi  l'instituteur  céleste  du  culte  chez  une  nation  est 
toujours  dit  avoir  montré  l'Écriture. 

(2)  Ecclmastique^  chap.  xliii.  Nos  savants  actuels  affirment  que  c'est  le 
mois  qui  a  donné  son  nom  à  la  Lune.  Quel  progrès  ! 

(3)  Peut-être  le  fond  de  la  croyance  druidique,  du  temps  de  César, 
était-il  déjà  fort  voilé,  incompris  môme;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  nos  pères,  en  comptant  par  nuils,  no  se  croyaient  pas  fils  du  Soleil,  et 
que  le  Dite  ou  Theute  celti([ue,  Titiua  latin,  n'est  ([ue  le  Tita  sanscrit, 
oriental,  la  Lune,  h;  vieux  grec  Tni'». 
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Lune,  la  Néoménie,  que  l'on  annonçait  à  cor  et  à  cris  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Judée  comme  sur  celles  de  notre  Gaule,  parait  à  l'Oc- 
cident et  marque  le  premier  temps  sacré,  le  temps  du  croissant. 
Tacite  [Germanie,  |  11]  dit  :  «  Ils  comptent,  non  par  le  nombre  de 
«  jours  comme  nous,  mais  par  le  nombre  de  nuits;  ils  assignent 
«  à  une  certaine  nuit...  »  Tacite  interprétait  mal;  ses  traducteurs 
interprètent  plus  mal  encore  ;  certîs  diebus,  sont  bien  les 
jours  fixés  par  les  phases,  puisqu'il  le  dit  en  même  temps  :  «  Ils 
«  s'assemblent  à  la  Lune  nouvelle  et  à  la  pleine  Lune.  » 

Ce  n'était  donc  pas  l'obscurité  des  nuits  qui  marquait  le  temps 
chez  nos  ancêtres,  mais  les  phases  de  la  Lune  comme  chez  tous  les 
peuples  primitifs  (1). 


PLANCHE  I. 


LES      TEMPS      SACRES      DES      CELTES, 


§  L   —  AP-TlM-nA2A,   LA  BONNE  TULMTÉ. 

Les  figures  1 ,  2,  3  représentent  les  trois  premières  phases  de  la 
Lune  au  naturel.  Les  Indiens  les  nommaient,  en  sanscrit,  la  Paxa 
blanche;  le  blanc  était  synonyme  de  bonté,  comme  le  noir  de  mé- 
chanceté.   Le  trînetra  cudamîini    était  le  Irîcîca,    les 

trois  phases  blanches,  l'image  de  Brahma  portée  sur  la  tête  de  Çiva, 

(1)  L'auteur  de  V Histoire  de  la  religion  des  Gaulois^  dom  Martin,  a  j)rouvé 
que  le  culte  lunaire  était  répandu  dans  toute  la  Gaule.  Les  lecteurs  qui  re- 
garderaient mes  arguments  et  les  faits  que  je  cite  comme  insuflisants,  de- 
vront consulter  ce  savant  bénédictin  qui  s'est  servi  d'un  genre  de  preuves 
différentes  des  miennes  et  beaucoup  plus  étendues,  mais  généralement  moins 
positives,  quoique  sérieuses.  Cartari,  dans  ses  Images  des  Dieux,  montre 
très-bien  le  culte  lunaire  à  l'article  Diane. 
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qui  est  pour  cela  nommé  Indu  bert,  Bralinia  inurda  bert, 

celui  qui  porte  la  Lune,  qui  est  niurda,  la /ace  de  Brahma.  La 
pleine  Lune  était  la  face  de  Dieu.  Je  regrette,  Messieurs,  que  ces 
mots  étrangers  ne  disent  encore  rien  à  votre  intelligence  qui  puisse 
déterminer  votre  appréciation  ;  mais  un  jour  viendra  que  ce  rappro- 
chement de  mots  sera  compris  et  que  l'on  s'étonnera  de  n'avoir 
pas  vu  plus  tôt  les  sens  si  simples  qu'ils  renferment  et  qui  sont  une 
véritable  révélation. 

Le  panthéon  indien,  comme  le  panthéon  égyptien,  comme  notre 
panthéon  gaulois,  se  résume  dans  les  phases  variées  de  la  Lune,  et 
les  noms  divers  attribués  à  ces  phases. 

Toul  l'échafaudage  myslico-religieux  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  des 
peupfes  qui  les  ont  imités,  n'est  qu'un  assemblage  de  conceptions 
chimériques  qui  n'est  dépassé,  en  renversement  du  simple  bon 
sens ,  que  par  les  prétentieuses  interprétations  d'une  certaine 
classe  de  savants  modernes  (1). 

Ces  trois  premières  phases  éiaient  nommées  ApripLiraca  (2), 
c'est-à-dire  naissante,  ai%  oi*,  orîens  ;  tîm,  dem,  demie  ;  et 
iraca  tout  entière,  passus  latin,  plein  et  complet,  étendu.  Ces 
trois  phases  étaient  considérées  comme  favorables  à  la  génération. 
Nous  avons  vu  que  c'est  la  Lune  qui  la  détermine  chez  la  femme  ; 
aussi  ces  trois  phases  étaient  nommées  rsveTuxxi^e;,  les  Déesses 
mères,  génératrices  ;  elles  se  résumaient  encore  en  Diane  rpaXapia, 
la  Lune  qui  préside  à  la  conception  et  favorise  les  accouche- 
ments (3). 

Si  vous  n'apercevez  pas,  Messieurs,  comment  la  religiosité  primi- 
tive pouvait  s'occuper  de  ces  choses  intimes,  qui  paraissent  aujour- 
d'hui n'être  que  du  ressort  de  la  médecine,  non-seulement  vous  ne 
ferez  aucune  découverte  dans  le  monde  antéhistorique,  mais  vous  ne 

(1)  Il  faut  en  excepter  Noël  {Dict.  myth.)^  ijui  dit  :  «Tous  les  Dimix  se  ré- 
sument on  Isis  et  Osiris.   » 

(2)  llÉdODOTE,  liv.  IV,  j^  .")9  ;  Yossius,  De  ori(j.  et  Pwfj.  n/o/.,  liv.  II, 
cliap.  XXI. 

(3)  Selden,  De  Diissiriis  synt.,  liv.  II,  cliap.  ii  (in-8",  1680),  a  vu  que  les 
trois  Déesses  mèr&s,  dont  on  trouve  partout  des  traces  dans  notre  pays, 
n'étaient  qu'un  emblème  d'Astarté,  la  Lune,  la  mère  de  tous  les  Dieux. 
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croirez  même  pas  à  celles  que  feront  ceux  qui  marchent  déjà  dans 
cette  voie,  et  qui  préparent  en  silence  une  véritaJjle  révolution  dans 
l'étude  du  vieux  monde,  et,  particulièrement,  dans  celle  des  institu- 
tions religieuses  des  races  qui  nous  ont  précédés  sur  cette  terre 
que  nous  habitons,  le  sol  gaulois. 

En  regard  du  croissant  n°  1,  j'ai  placé  les  n^^  1  ^('.s  et  1  ter, 
c'est-à-dire  le  trident,  emblème  de  la  puissance  universelle,  trident 
fait  de  la  main  des  hommes,  et  le  lis  naturel,  signe  sacré  que  l'on 
retrouve  chez  tous  les  peuples.  Ce  signe,  il  faut  oser  le  dire,  n'a 
jamais  été  bien  compris,  ni  par  les  anciens,  ni  par  les  modernes. 
La  création  de  ce  symbole  remonte  à  des  époques  inconnues  et  il 
nous  est  venu  par  la  suite  de  la  tradition,  qui  nous  a  transmis  tant 
d'emblèuîes  religieux  d'une  manière  inconsciente,  et  autour  desquels 
chaque  génération  a  groupé  des  interprétations  selon  le  goût  et  les 
erreurs  de  son  époque  (1  ). 

Ainsi  des  chrétiens  ont  pensé  que  le  trident  pouvait  être  une 
image  de  la  Trinité  toute  puissante.  Vous  allez  voir  le  sens  erroné 
de  cette  appréciation.  Le  trident,  malgré  ses  trois  dents,  ne  signifie 
pas  trois,  mais  le  troisième,  c'est  Amphi-trite,  Trito-gène,  tpi-(jeXy;voç 
Tpi-ETTreoo;,  la  Luue  qui  renaît  le  troisième  soir  (2). 

On  sait  que  c'est  la  Lune  et  ses  phases  qui  règlent  le  mouvement 
des  mers.  Les  premiers  peuples,  généralement  placés  sur  les  bords 
de  l'Océan,  voyaient  le  croissant  apparaître  comme  s'il  sortait  des 
flots  écumants  ;  de  là  Vénus  anadijomène,  la  Lune  revenant  à  la 
surface,  avx-r^ur,aa  (mouvement  de  bas  en  haut). 

Pour  mieux  distinguer  le  croissant  du  décroissant,  on  s'est  habitué 
à  placer,  au  milieu  du  demi-cercle,  une  pointe  indiquant  que  c'est 
par  ce  point  central  que  la  Lune  augmente;  c'est  Vi  lunaire,  le 
bouclier  des  Amazones,  c'est  le  trident,  emblème  de  la  Lune,  la 
reine  des  mers,  la  puissance  qui  gouverne  l'Océan. 


(1)  Notre  fleur  de  lis  royal  est^in  emblème  artificiel  imité  du  naturel. 

(2)  Selon  les  observations  de  la  science  moderne,  le  croissant  apparaît 
de  la  soixante-septième  à  la  soixante-douzième  heure.  La  Lune  ressuscite  donc, 
non  pas  après  trois  jours  expirés,  mais  le  troisième  soir.  Les  Hébreux  ne  la 
nommaient  croissante,  arba,  que  le  ([uatrième  jour. 


—  155  — 

L'Orienl  a  consacré  le  trident  comme  emblème  religieux  ;  on  le 
voit  aux  maii;s  des  divers  Dieux  du  panthéon  indien  ;  vous  le  trou- 
vez aux  mains  de  Neptune,  en  Grèce,  sous  la  forme  d'une  fourche 
à  trois  dents;  mais  considérez  bien  ceci  :  on  le  voit  dans  l'Inde  aux 
mains  de  Brahma,  Çiva,  Krischna,  et,  en  Grèce,  aux  mains  de  Junon, 
de  Diane,  d'Isis,  sous  la  forme,  un  peu  arrangée,  d'un  tripétale,  le 
lis  de  Junon,  de  la  reine  du  ciel,  notre  fleur  de  lis. 

Je  dis  notre  fleur  de  lis,  c'est  qu'à  côté  du  verrat  sacré  des  Sois- 
sonnais,  nos  ancêtres,  on  rencontre  souvent  une  fleur  de  lis  dans 
laquelle  >I.  Hucher  (1)  ne  veut  absolument  voir  qu'un  tripétale 
quelconque  et  oon  le  syuiboluni  spei. 

Que  ce  soit  le  simple  lis  des  prés  (colchique)  ou  le  lis  des  jardins 
quiaft  servi,  par  trois  de  ses  pétales,  à  exprimer,  comme  le  trident, 
l'astre  qui  renaît  le  troisième  soir  sous  la  forme  d'un  demi-cercle 
qui  croît  par  le  centre  ainsi  qu'on  l'exprimait  par  la  pointe  du 
milieu  et  qui  forme  ce  que  l'on  nomme  I'e  lunaire,  peu  importe,  cet 
emblème  devient  même  le  trihaca  (m)  latin  porté  aux  oreilles  des 
Marseillaises. 

Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que,  dès  avant  César,  les  Soissonnais 
avaient  les  fleurs  de  lis  dans  leurs  divers  emblèmes,  comme  les 
médailles  anépigraphes  des  bords  de  la  Marne  nous  le  font  voir. 

Clovis,  roi  de  Soissons,  avait  la  fleur  de  lis  pour  emblème.  La 
ville  de  Soissons  a  pour  emblème  une  fleur  de  lis  d'argent  ;  est-ce 
un  don  des  rois  de  France  ?  Tout  semble  indiquer  que  non. 

En  renouvelant,  au  xiii^  siècle,  la  pierre  tombale  de  Clotaire  (2) 
dans  leur  abbaye,  les  moines  de  Saint-Médard  ont  conservé  la  fleur 
de  lis  à  la  main  de  ce  roi  de  Soissons  (3).  La  race  carlovingienne  a 
gardé  le  même  emblème  (4) . 

(1)  Art  gaulois,  vol.  II,  p.  9. 

(2)  Le  radical  Lot  est  un  nom  oriental  de  la  Lune,  Lut,  Lotogami, 
espèce  de  lis  et  le  blanc  jaunâtre  couleur  de  Lune  ;  le  teuton  Leoth, 
l'allemand  Lauter,  Lhotaire,  Chlolaire,  comme  Lot-wig,  qui  a  faitLud- 
wig,  Louis,  Clhod-wig,  Clovis^  sont  des  noms  qui  s'exprimaient  par  une 
fleur  de  lis  dans  l'écriture  rébus,  la  première  on  usage  parmi  les  hommes. 

(3)  CiiARTON,  Ilist.  (k  France,  t.  l,  p.  4  37. 

(4)  /(/.  ihid.,  p.  184. 


—  156  — 

Les  Soissonnais  sont  nos  pères,  et  vous  me  permettrez,  Messieurs, 
cette  digression  sur  leur  nom  et  sur  la  fleur  de  lis  d'argent  qui  est 
aussi  un  emblème  parlant  de  ce  nom.  quand  celte  fleur  reçoit  son 
nom  oriental  Suz  (I),  Suzanne.  On  s'est  moqué,  et  l'on  a  eu 
raison  de  le  faire,  de  ces  auteurs  locaux  du  xvii^  et  duxviii«  siècle, 
qui  trouvaient,  chacun  dans  leur  petite  patrie,  la  souche  primitive 
de  tout  le  genre  humain.  Ce  n'était  pourtant  pas  là  une  complète 
absurdité,  ce  n'était  qu'une  vérité  prise  à  rebours. 

Les  peuples,  tous  nomades  à  leur  origine,  allaient  d'Orient  en 
Occident,  et  revenaient  selon  les  lois  des  saisons.  Ils  portaient  avec 
eux  leurs  appellations  divines,  leur  manière  d'honorer  Dieu,  leur 
écriture  primitive,  leurs  emblèmes  et  enfin  leurs  propres  noms, 
signifiant  toujours  les  fils  de  la  Lune. 

Je  pense  que  le  nom  de  Soissons  (Suessîo)  n'était  pas 
étranger  à  l'idée  qui  a  fait  nommer  la  ville  de  Suze  en  Perse, 
Suez  en  Arabie,  et  toutes  les  nombreuses  Suze  de  l'Europe. 
Les  simples  Suzy,  Sissonne,  Sézanne,  peut-être,  de  notre  localité, 
avaient  autrefois  des  noms  qui  se  prononçaient,  sans  s'écrire,  comme 
Suessio. 

Les  écrivains  hébreux  ont  nommé  la  ville  de  Suze,  la  Ville  du 
Lis  (2),  et  tout  indique  qu'elle  avait  pour  armes  parlantes  un  lis, 
comme  Rhodes  avait  une  rose,  pc^ov  (3). 

Mais  Sus  signifie  un  cochon,  me  décoche  un  plaisant  enchanté 
de  sa  découverte  !  Pas  tout  à  fait,  Sus  signifie  plutôt  un  bidou, 
Mdens,  le  porc  non  châtré,  l'acîîvaralia  sanscrit,  le  sanglier 

(1)  Le  radical  susz  se  trouve  cliez;  les  races  germaniques  avec  le  sens 
de  douceur,  blancheur,  pureté,  bonté. 

(2)  En  hébreu,  Suze  se  nomme  Suzanne  et  en  grec  ^ouaiavri,  toutes  va- 
riantes de  notre  Suessîona.  (Voir  Lamartinière,  Dict.  géogr.  et  Dict. 
de  Trévoux.) 

(3)  Les  armoiries  primitives  étaient  parlantes  et  se  rattachaient  à  un 
objet  physique;  aussi  les  Phéniciens  avaient  pour  armes  un  phénix,  ou 
une  branche  de  palmier,  «poivi/.o;.  Où  est  le  fond  du  l'idée?  Dans  la  Lune 
qui,  chaque  mois,  renaît  victorieuse  de  ses  cendres,  cpoi-vt/.r,  ;  dans  le  palmier 
qui  chaque  mois  pousse  une  feuille.  Les  Phéniciens  pouvaient,  sans  déro- 
ger à  l'écriture  primitive,  prendre  une  colombe  blanche,  qui  pond  à  chaque 
Lune,  l'emblème  de  Vénus. 
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sacré,  aux  mires  blanches  et  recourbées  comme  le  croissant,  comme 
les  pétales  def'la  fleur  de  lis.  Les  médailles  gauloises  des  bords  de 
l'Aisne,  de  l'Ourcq  et  de  la  Marne  présentent  souvent  un  sanglier 
accompagné  de  la  fleur  de  lis .  Il  est  bien  plus  facile  de  plaisanter  sur 
les  mots  sus  et  bidou  et  surtout  sur  la  Lune  et  de  faire  rire  des 
lecteurs  français,  c'est-à-dire  trop  indifférents  aux  choses  sérieuses, 
que  de  sonder  les  mythes  antiques  et  de  découvrir,  au  milieu  de 
leur  grossièreté  apparente,  les  expressions  morales  et  religieuses 
dont  les  nôtres  ne  sont  qu'une  dérivation  plus  ou  moins  spirituelle- 
ment modifiée . 

La  défense  du  bidou,  image  de  la  Lune  renaissante,  était  mise 
dans  jes  tombeaux  des  Gaulois,  comme  signe  de  l'espoir  en  la  résur- 
rection. Les  pétales  blancs  et  recourbés  de  la  fleur  de  lis  étaient  jetés 
sur  la  tombe  dans  le  môme  ordre  d'idées,  lIliuEsi  spei  sym- 
Ijoliim. 

Il  semblerait  que,  dans  mes  singulières  recherches,  j'essaie  d'en 
imposer  à  mes  auditeurs,  en  les  conduisant  sur  un  terrain  générale- 
ment peu  connu  ;  d'une  part,  les  emblèmes  gaulois,  encore  indé- 
chiffrés, et  des  mots  sanscrits,  hébreux,  égyptiens,  langues  qui  ne 
font  pas  partie  de  l'enseignement  que  nous  avons  tous  reçu  dans  nos 
écoles.  Eh  bien  !  venez,  cette  fois.  Messieurs,  au  milieu  de  choses  que 
vous  connaissez  mieux  que  moi  :  les  monnaies  artistiques  du  Haut- 
Empir'e,  et  les  beaux  vers  classiques  du  grand  siècle  de  Rome.  Voyez 
d'abord,  sur  plusieurs  médailles  d'Auguste,  la  déesse  victorieuse  qui 
tient  une  fleur  de  lis  en  sa  main,    avec  ces  mots  :  spes  publica. 

En  quoi  trois  pétales  d'une  fleur  de  lis  (car  la  gracieuse  figure 
n'est  ici,  comme  partout  ailleurs,  qu'un  simple  support)  en  quoi  c 
tri-pétale  peut-il  exprimer  l'espoir  ? 

C'est  que,  pour  les  créateurs  du  langage  symbohque,  la  résur- 
rection de  la  Lune,  au  bout  de  trois  jours,  était  un  signe  de  retour 
à  la  santé,  à  la  vie  et,  par  dérivation  de  l'idée,  une  image  de  la  vie 
future,  de  la  vie  qui  se  renouvelle  sans  cesse  (1). 

(1)  Aistov  et  lilium,  ne  sont  que  le  mot  hébreu  lin  et  lin,  lun  latin. 
(Voyez  Crucigeh,  n"»  898,  9!  '1  cl  91 3.)  Dans  l'Inde,  les  tleurs  blanches  à  pétales 
recourbés  se  nommaient  Candrakanta,  (leurs  aimées  do  la  Lune,  bril- 
lantes comme  la  Lune. 
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La  Néoménie  était  célébrée  chez  tous  les  peuples,  sans  en  excepter 
les  fils  d'Israël,  par  des  acclamations  de  joie  etdas  cris  d'espérance. 
Dans  leur  naïveté  religieuse,  les  peuples  enfants  offraient  à  la  Lune, 
à  son  image  visible  dans  la  fontaine  sacrée  où  elle  se  mirait,  et  à 
l'eau  de  laquelle  elle  donnait  quelque  vertu  salutaire,  ces  peuples 
offraient  des  fleurs  de  lis,  des  dents  recourbées  de  sanglier;  puis 
des  fromages  blancs  à  la  pleine  Lune  (1)  ;  dansleRhémois,  des  pains 
en  croissants  et  des  pains  ronds  ou  ^asîe/.s  jaunis  avec  des  œufs.  On 
retrouve  partout  quelque  écho  de  ces  rites  aussi  vieux  que  naïfs  : 

Si  qua  fala  aspera  rumpaS;, 

Tu  Marcellus  eris.   Manibus  date  lilia  plenis  (2). 


!^  II. 


Le  n"  1  de  ce  paragraphe  est  la  monnaie  prhmitive,  sega, 
saga,  servant  à  deviner,  d'où  sagus,  devin,  la  sagesse  des  pre- 
miers hommes.  Rebecca,  comme  Joseph  plus  lard,  plaçait  le  ur 
et  le  tum  dans  une  corne  à  boire  et  consultait  ainsi  Dieu  sans 
l'intervention  du  prêtre.  Les  Grecs  consultaient  Dieu  avec  l'oaTfa- 
/iv^a,  une  coquille  d'huître  présentant  une  face  d'un  côté,  et  une 
espèce  de  corne  ou  spirale  de  l'autre,  monnaie  primitive,  que  l'on 
retrouve  chez  les  Gaulois.  Les  Romains  avaient  une  face,  ou  rien, 
sur  un  côté  de  leur  monnaie,  et  de  l'autre,  la  barque  de  Janus  (3), 
emblème  du  croissant  et  souvent  le  croissant  naturel,  posé  comme 
une  barque  aux  pointes  recourbées  ;  ils  jetaient  cette  pièce  en  l'air 

(1)  Grégoire  le  Tours,  Gloire  des   Confes.^  chap.  ii.  Formas  casei  ac 
cerœ,  vel  panis, 

(2)  Virgile,  Enéide,  liv.  VI,  vers  882  et  883. 

(3)  M.  d'Amécourt  cherche  d'où  peut  venir  le  lype  delà  barque, 
conservé  dans  les  monnaies  mérovingiennes,  et  il  ne  voit  pas  que  souvent 
cette  barque  des  monnaies  n'est  qu'un  croissant.  11  aime  mieux  chercher  des 
explications  à  l'infini,  plutôt  que  de  reconnaître  que  la  monnaie  primiiive 
n'était  qu'une  médaille  religieuse,  représentant  toujours  les  phases  de  la 
Lune  ou  quelques-uns  de  leurs  nombreux  emblèmes.  [Ann.  de  Numism.,  1869, 
p.  318  et  320,  pour  le  croissant.) 
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en  disant  :  Caput  aut  navîa?  C'est  notre  pile  ou  face  [pilr, 
barque,  a  Miypilole).  Ces  usages  étaient  sacrés  chez  ces  peuples 
divers  ;  c'était  le  judicium  l>eî,  le  jugement  de  Dieu,  d'où, 
par  corruption,  le  Jeu  de  dé.  Les  dés  étaient  des  Dieux,  c'est-à- 
dire  des  avertisseurs  qui  font  voir.  C'est  ainsi  que^sc:  a  fait  ,^cao 
faire  voir. 

Le  no  2  est  la  trinité  géométrique,  adorée  par  les  Chal- 
déens  ;  ce  sont  les  trois  premières  phases,  les  trois  Grâces,  exprimées 
géométriquement  par  cette  figure,  réunissant  un  disque  dans  une 
barque  placée  sur  un  delta  ;  ce  symbole  ï/we  signifiait  tout,  entiè- 
rement, comme  le  vieux  français  encore  en  usage  dans  notre  patois 
de  Château-Thierry,  tertout  (1).  La  même  idée  se  retrouve  dans 
l'hébreu  Solos,  trois,  tout  entier,  la  pleine  Lune  et  Soi,  le  Soleil. 

Le  n"  3  est  une  hache  polie  celtique.  Je  ne  crois  pas,  comme 
M.  Fouquet  (2),  que  la  hache  polie  n'a  eu  qu'une  destination 
religieuse;  elle  n'a  pas  servi,  il  est  vrai,  à  creuser  les  grottes  des 
bords  de  l'Ourcq,  surtout  celles  du  genre  que  j'ai  trouvé  à  Brécy, 
d'un  poli  parfait  et  ne  mesurant  que  cinq  centimètres  de  longueur  ; 
cette  exiguïté  les  rendait  certainement  impropres  à  toute  espèce  de 
travail.  Celle  que  je  donne  ici,  d'après  l'original  conservé  au  musée 
de  Douai,  porte  une  face  sculptée.  Elle  me  paraît  un  emblème  de  la 
trinité  lunaire  ;  la  pointe  exprime  la  nouvelle  Lune,  la  forme  en 
hache,  la  demi-lune,  et  la  face,  la  pleine  Lune.  Pour  détruire  cette 
hypothèse,  il  faut  établir  que  le  nom  de  Dieu ,  en  hiéroglyphes 
égyptiens,  n'est  pas  exprimé  par  une  hache,  NTR,  nouté  (3), 
qu'un  des  plus  vieux  symboles  de  la  divinité  n'était  pas  une  hache 
chez  les  Greco-Latins,  d'où  Jupiter  labradé  (4),  (dolabra  V) 

(1)  C'est  de  la  môme  manière  que  les  Allemands  disent  ser  gut,  très-bon. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  du  Morbihan  (année  1874),  deuxiènw  semestre, 
p.  218. 

(3)  CnAMi'OLLioN,  Précis  ItiérogL,  planches,  n«  226. 

(4)  Paracuma,  la  hache  favorable,  est  le  nom  d'une  incarnai  ion  do  Vischnoii, 
qui  se  ia'd  hache  comme  il  ^e  t'ait  disque,  mahaejasa,  c'esl-à-dire  le  grand 
œil,  la  pleine  Lune.  (Burnouk,  Dict.  sanscrit,  p.  389  et  500.) 

La  cinquième  phase  est  encore  une  incarnation  de  Vischnou,  Vamana, 
lenaiude  la  gauche,  petit  et  vil,  l'opposé  de  Vischnou  soma  garba.  (jernie 
de  la  Lune.  Celte  cinquième  phase  a  fait  ttevOîw,  s'affliger. 
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et  que  les  serments  les  plus  solennels  ne  se  faisaient  pas  sub 
ascia,  c'est-à-dire  devant  un  emblème  de  Dieu.  Pline  rapporte 
que  les  paysans  latins  ramassaient  les  haches  celtiques  comme  des 
talismans  tombés  de  la  Lune.  (C'étaient  des  Manitous.) 

g    III.    —    LA   TRINITÉ  NUISIBLE. 

Les  trois  phases  décroissantes  de  la  Lune,  que  les  Égyptiens  nom- 
maient Osiris  découpé  en  quatorze  morceaux,  étaient  appelées  la 
quinzaine  noire  par  les  Indiens,  Krisnapaxa.  Que  l'on  veuille 
bien  remarquer  que  le  soleil  luit  autant  dans  cette  quinzaine  noire 
que  dans  la  blanche  et  l'on  reconnaîtra  que  les  peuples  anciens 
tiraient  les  marques  et  la  mesure  du  temps  non  du  soleil,  mais  des 
phases  de  la  Lune. 

§   IV.    —    l'exécrable   TRINITÉ. 

Les  trois  jours  sans  Lune  étaient  nommés  les  trois  noirs,  le  atrî  (1  ) 
et  le  trîkadru  dans  l'Inde.  Le  second  de  ces  trois  jours  de  terreur 
était  le  plus  terrible,  car  la  Lune  était  disparue  depuis  un  jour,  le 
soleil  devenait  tout  à  coup  noir.  Allait-il  périr  aussi?  Les  trois  jours 
noirs  ont  laissé  leur  nom  lugubre  à  terne,  h  triste  et  à  terreur,  d'où 
le  grec  xeipo?,  prodige  funeste,  Tcipiw,  terrifier.  Le  deuxième  jour  l'a 
donnéà  Jur,,  grec,  calamité  C^} ,  à  dvvis  sanscrit,  tout  ce  qui  nuit,  est 
ennemi,  à  due,  hébreu,  calamité,  mais  surtout  la  commotion  ou 
maladie  lunaire  qui  frappe  la  femme  douze  fois  Tannée  (ccXevo  ç>ir,zr,). 
La  guenon,  animal  consacré  à  la  Lune  chez  les  Égyptiens,  Tétait 
parce  qu'elle  tombait  en  langueur,  comme  la  femme  et  perdait  son 
sang  pendant  les  trois  jours  du  renouvellement  de  la  Lune  [3).  Ces 

(1)  i¥tri-*Tata,  le  croissant  né  des  trois  nuits  noires,  atroces.  (Bur- 
NOUF,  Dict.  sanscr.,  p.  15.) 

(2)  A'jai;,  disparition  d'un  astre,  donne  la  clef  de  ces  divers  sens. 

(3)  Il  eslfàclieux  que  M.  Maury  refuse  d'accepter  tout  ce  qui  vient  de  la 
Lune,  lui  qui  affirme  que  l'homme  descend  du  singe.  [Encycl.  Didot.,  t.  XII, 
[).  148.)  Celte  inflaence  lunnire  identique  sur  la  femme  et  la  guenon,  et 
constatée  par  Demaret  au  mot  singe  du  même  ouvrage,  p.  463,  aurait  dû 
lui  servir  dan»  sa  démonstration,  et  justifier  ses  convictions. 

Voyez  Valehianus,  Hiérogl.,  lib.  II,  cap.  ii,  p.  56.  Cornélius  traditsimias 
tristes,   Luna  cava,  et  femina  sanguinem  insuper  egerit  e  naiura,  etc. 
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faits  ont  assurément  entraîné  les  pauvres  humains  à  offrir  leur 
sang  à  la  Lui>e,  dans'Ies  désastres  de  cette  planète,  parce  (lue  la 
Lune  était  regardée  comme  le  principe  du  sang  et  de  la  vie  de 
l'homme.  Ce  désastre  a  formé  le  mot  desiderium,  regret,  désir 
de  l'astre  absent. 

Les  sept  numéros  de  ce  paragraphe  sont  sept  manières  d'exprimer 
les  trois  jours  sans  Lune,  espace  de  temps  entre  la  disparition  du 
décroissant  et  la  réapparition  du  croissant.  Ces  trois  jours  n'étaient 
pas  comptés  dans  la  mesure  du  temps   par  les  premiers  hommes. 

Ces  trois  jours  sans  Lune  étaient  considérés  comme  néfastes  et 
comm«  des  jours  de  flagellation,  d'olfrande  du  sang  (!].  C'est  pen- 
dant ces  trois  jours  que  l'on  se  déchirait  la  peau  avec  le  silex  sacré. 
Cette  coutume  de  trois  jours  de  deuil  général  était  appliquée  aux 
deuils  particuliers,  lors  de  la  perte  d'une  personne  chère.  Le 
n°  3  de  ce  paragraphe  a  été  trouvé  à  Caranda.  Les  autres  sont 
très-fréquents  sur  les  médailles  gauloises.  Le  n^  7  est  le  fouet  sacré 
d'Osiris. 

« 

PLANCHE  II. 
LE   SERPENT    ET   l'anNEAU,    EMBLÈMES    DU    TEMPS. 


Tous  les  peuples  ont  exprimé  le  temps  qui  se  renouvelle  de  lui- 
même  par  un  serpent  qui  se  mord  la  queue  et  qui  sort  jeune  de  sa 
vieille  enveloppe  (2j . 

(1)  Les  Grecs  n'ont  jamais  cessé  de  sacrifier  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  à  I;»  Lune  Diane.  (Pausanias,  Les  Images  des  Dieux^  do  CAUTAnf, 
p.   118.) 

La  plupart  des  peuples  de  l'Afrique  célèbrent  la  nouvelle  Lune  et  ne 
veulent  pas  travailler  ce  jour-là,  car  c'tst  un  jour  de  sang,  et  leur  maïs 
devii'ndrait  rouge  s'ils  le  cultivaient  ce  jour-là.  (Court  de  Gébeli.n,  Monde 
primitif,  Dissertations^  t.  I,  p.  4  21 .) 

(2)  Ce  serpent,  étant  aussi  un  signe  de  salut,  était  porté  aux    oreilles, 
au  col,    aux  narines,  aux  bras,   aux  jambes  ;   comme   on  le  voit   dans  la 

II 
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Le  n°  I  exprime  la  marche  de  «lanus  ou  «lana,  la  Lune,  à  la 
manière  des  Romains.  Ahî  sanscrit,  serpent;  «si  grec,  éternel; 
comme  heve,  serpent,  a  fait  sevîtas,  evvig  allemand,  éter- 
nité. 

Len"  2,  même  emblème,  à  la  manière  de  l'Egypte;  c'est  le  onk, 
le  temps  éternel.  L'oiseau  au  bec  recourbé,  qui  sert  ici  de  support  au 
serpent,  étant  déjà  lui-même  un  emblème  d'Isis-Thote,  ce  numéro 
offre  donc  un  double  emblème  exprimant  la  marche  aérienne  de 
l'astre  qui  marque  le  temps.  Ce  serpent  se  nomme  encore  en  égyp- 
tien la  vipère  hagée,  mot  qui  répond  au  grec  ay/-.;,  tortueux,  au  sans- 
crit aliî,  à  noire  français  âge.  Les  Champollion  ne  paraissent  pas 
avoir  compris  cet  emblème  du  temps  par  un  serpent.  (Voyez-le  au 
Mexique,  planche  X,  f .  2.) 

Le  n»  2  bis,  abrégé  linéaire  géométrique  du  n"  2,  ank,  onk, 
selon  la  prononciation  des  diverses  provinces  de  l'Egypte,  c'est  le 
anguis  latin.  Cet  emblème,  si  improprement  appelé  la,  croix  ansée 
par  nos  égyptologues  et  ceux  qui  écrivent  de  confiance  et  sans  rien 
approfondir,  n'est  qu'un  anneau  exprimant  le  temps  qui  revient  sur 
lui-même,  ce  sont  nos  mots  année,  anneaa.  C'est  ainsi  que  ■/.■y/.io<;, 
marche,  cercle,  a  fait  cycle  et  siècle. 

Le  no  3  est  le  cercle  Kopwvi;,  k^cvoî,  cour  onne,  même  signe  que  le 
précédent.  (Voir  Valerianus,  aux  mots  circulus  et  corona,  la 
marche  circulaire  du  temps.) 

N°  4.  Collier  sacré  de  l'Inde  ;  les  vingt-huit  lilles  de  Daxa  ;  la  reine 
de  l'Occident,  l>axayni  pati,  la  Lune,  seule  et  vraie  mère  de 
l'astrologie  religieuse  des  premiers  hommes .  Ce  cercle,  nommé  aussi 
naxatraniala,  est  le  type  de  notre  chapelet  ;  les  vingt-huit 
grains  représentaient  les  vingt-huit  jours  de  la  Lune  visible.  Chez 
les  Gaulois,  ce  collier  se  nommait  i>eliclî,  bîSd,  signe,  écriture 
sacrée;  chez  les  Romains  on  le  nommait  balteus;  cétait  un 
taUsman  que  l'on  mettait  autour  du  corps  des  enfants. 

N°*  5  et  0  bis.  Squelettes  de  serpents  ou  d'anguilles,  qui  figurent 


planche  VI  de  mon  opuscule,  Le  Culte  de  la  croix.  (Voir  surtout  Superstitions, 
MiGNE   au  mot  Vouivre  elDict.  Myth.  de  Lacroix,  au  mol  Sapent.) 
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sur  beaucoup  de  médailles  gauloises,  comme  nimbes  sacrés,  signes 
divins. 

i\°6.  Zodiiique  luni-solaire  indien,  où  l'on  retrouve,  comme 
partout,  le  sefpenl  qui  se  mord  la  queue  et  exprime  l'étcrniié  du 
temps;  on  voit  ce  Zodiaque  au  milieu  de  l'œuf  de  Brahma,  œuf 
dont  il  fait  sortir  l'univers. 


PLANCHE  III. 
LA    QUIMTÉ    LMVERSKLLE   ET    GAULOISE, 


Le  soleil  n'a  qu'une  forme,  une  face  pleine,  toujours  semblable 
à  elle-même. 

Les  idées  sacrées  trinaires,  quinaires  et  septénaires  ne  peuvent 
donc  dériver  du  culte  du  soleil. 

La  Lune  est  multiforme,' Traustà^;.  Après  trois  jours  de  mort,  ses 
phases,  au  nombre  de  cinq  principales,  se  succèdent  de  .sept  en 
sept  jours,  et  forment  les  quatre  semaines. 

recroissant,  ^rporoç,  le premien- Bien,  devient nitoTcu;  (I],  ce  Dieu  aux 
formes  cîiangeantes,  emblématisô  tantôt  par  deux  cornes  de  bœuf, 
de  cerf,  ou  les  deux  défenses  d'un  sanglier.  C'est  ce  que  les  peuples 
de  l'Inde  nommaient  les  incarnations  de  Vischnou. 

N°  1.  iMédaille  des  bords  de  la  Marne.  M.  Moreau  Ta  aussi 
trouvée  autour  du  dolmen  de  Caranda  ;  le  croissant  et  le  décroissant, 
dont  elle  est  flanquée,  indiquent  que  c'est  un  embième  des  cinq 
phases.  La  face  de  la  pleine  Lune  est  formée  par  les  deux  tètes  de 
profil  accolées. 

No«  2,  3  et  4.  Emblèmes  géométriques  des  cinq  phases,  signe  de 
santé,  de    salut.  Antiochus   Soter    exprimait  ce  surnom  par    le 

(1)  On  a  dit  que  Protée  éiait  un  Dieu  marin,  parce  que  la  première 
phase  renaît  sur  l'Océan  et  fait  monter  ou  baisser  les  flots  selon  son  mou\(!- 
ment.  Protée  est  la  Lune  qui  change  sans  cesse  de  forme. 

11. 
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pentaipka  sur  ses  médailles  ;  c'est  I'y^  grec,  le  ^vîg  universel 
qui  a  fait  vigeo,  renaître,  être  fort,  veiller,  vigie. 

N°o.  La  mam,  premier  almanach  des  hommes,  leur  premier 
livre,  exprimait  les  cinq  phases,  les  cinq  marques  de  la  Lune.  La 
barque,  dans  laquelle  cette  main  est  portée,  exprime  la  navigation 
aérienne  de  cet  astre  et  non  celle  du  soleil,  comme  l'affirme 
M.  Hucher. 

No  6.  Emblème  gaulois  des  cinq  phases,  exprimées  par  cinq 
pointes,  et  la  course  par  un  cheval  et  un  oiseau,  la  j-apidité  d'une 
course  dans  l'air . 

N"  7 .  Même  emblème  que  présente  la  feuille  de  lierre,  dont  on  se 
couronnait  dans  les  fêtes  nocturnes,  y.taffocfopïu,  se  couvrir  de  lierre. 

N°8.  Ldi  pensée  (uevôe)  vraie  gyrollée  à  cinq  pétales,  comme  les 
cinq  doigts  de  la  main  ;  de  là  le  grec  -/.Eif-avSo?,  fleur-main. 

N°*  9  et  9  bis.  Signes  sacrés  que  portaient  les  premiers  prêtres- 
rois,  directeurs  des  tribus,  comme  Melchisédec.  On  voit  cette  main 
emblématique  près  de  Mahadéva  dans  l'Inde  ;  en  Egypte,  aux  mains 
des  prêtres  célébrant  les  mystères  d'Isis  (la  Lune).'  On  la  retrouve 
chez  nous  aux  mains  de  Charlemagne,  ce  roi  qui  oiliciait  encore 
en  chape.  Le  sceptre  formé  du  lis  à  cinq  pétales- n'est  qu'une 
variante  florale  du  même  emblème,  répondant  au  caducée  grec  et 
à  tous  les  panthées  possibles. 

N"10.  Le  lotus  était  porté  à  la  main  de  l'officiant  à  Ninive,  dans 
l'Inde,  en  Egypte  ;  c'est  la  fleur  que  Dieu  fait  pousser  au  haut  de 
la  verge  d'Aaron  comme  signe  caractéristique  du  sacerdoce  dans  sa 
famille,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  médailles  de  Jérusalem.  [Nom- 
bres, XVII,  vers.  5  et  8.)  Le  lotus  à  cinq  branches  est  la  quinité 
liliacale,  quand  il  est  sur  la  tête  d'Osiris.  Le  lotus  était  consacré  à 
la  Lune  à  cause  de  sa  fleur  blanche  qui  ne  s'ouvre  que  la  nuit,  de 
là  son  nom  sanscrit  kumudraprîya,  qui  est  une  épithète  de  la 
Lune. 

N°  11.  Scarabée  sacré,  image  des  cinq  phases,  porté  par  tous  les 
peuples  comme  talisman  (1) .  La  barque  qui  porte  ce  scarabée  avait 
en  Egypte  la  même  signification  que  la  barque  du  n^  5  gaulois, 

(1)  Voir  mon  ouvrage  Les  Sciences  et  les  arts  antéhistoriques.  chap.  ni. 
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Ces  onze  figures,  si  variées  en  apparence,  ont  un  caractère  très- 
identique,  c'est  le  nombre  cinq.  C'est  ce  môme  nombre  que  nous 
allons  reconnaUre  dans  la  statuette  d'Osiris,  en  cuivre  rouge,  trouvée 
à  Clkàteau-Thiêrry  (planche  IV).  Dans  le  bas-relief  à  cinq  person- 
nages du  musée  de  Beaune,  et  judicieusement  appelé  le  dieu  Lunus, 
on  voit  encore,  sous  la  même  forme,  le  cours  de  la  Lune  exprimé 
par  cinq  figures  humaines;  en  un  mot,  c'est  le  panthée  universel. 

Ce  dernier  terme,  Messieurs,  fait  naître  chez  moi  un  sentiment 
que  je  ne  puis  maîtriser  ;  je  proteste  de  mon  respect  vrai  et  sans 
arrière-pensée  pour  la  personne  des  savants,  maisjene  puis  retenir 
un  sourire  ironique,  quand  je  les  entends  répondre  à  M.  Charles 
Louandre,  qui  leur  présentait  la  statuette  d'un  Dieu  gallo-romain  . 
Ce  n'est  qu'un  panthée  ! 

Les^avants  n'ont  donc  jamais  soupçonné  ce  que  c'est  qu'un  pan- 
thée, malgré  son  nom  qui  l'indique  si  bien  ? 

Le  panthée,  c'est  Tout;  ce  sont  les  cinq  phases  de  la  Lune  qui 
règle  le  culte  et  dont  les  noms  variés,  (j.upiuvjar,,  ont  fait  croire 
à  tant  de  Dieux  chimériques,  c'est  le  caducée,  emblème  des  cinq 
phases,  c'est  l'Osiris  de  Château-Thierry,  c'est  l'Isisde  Douai,  c'est 
le  panthéon  de  tous  les  peuples. 


PLANCHE  IV. 
SUITE    DE    LA    QUINITÉ   UNIVERSELLE   OU    DU    PANTHEE. 


Vous  ne  trouverez,  Messieurs,  dans  aucun  livre  une  démonstra- 
tion du  culte  primitif  et  universel  qui  ressorte  d'un  ensemble  de 
faits  aussi  précis,  aussi  concordants  que  ceux  que  vous  présente 
la  planche  IV  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

Elle  contient  des  emblèmes  tirés  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  des 
bords  de  la  Marne,  enfin  un  symbole  gaulois  perpétué  jusqu'au 
xve  siècle  sur  plusieurs  vieux  monuments  delà  France. 

La  démonstration  se  fait  ici  sans  raisonnements. 
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Du  simple  aspect  de  la  forme  et  du  nombre  des  éléments  que 
comprend  chaque  figure,  il  découle  une  déduction  naturelle  et  qui, 
par  conséquent,  sera  la  même  pour  tous  ceux  qui  voudront  examiner 
et  comparer . 

N"-!.  Bari  sacrée  des  Égyptiens.  C'est  une  image  à  peu  près 
naturelle  des  cinq  phases,  Barca  Isidis,  Lunée  vectalîo. 

N°  2.  Même  emblème  moins  naturel.  C'est  la  marche  du  temps 
Souk,  y.poviç  grec,  ainsi  que  l'a  reconnu  Champollion  :  une  face 
ou  un  disque  flanqué  de  deux  ailes,  ou  de  deux  demi-plumes 
accompagnées  de  deux  cornes  ou  de  deux  serpents  et  souvent  des 
cornes  et  des  serpents.  Toilà  les  emblèmes  que  l'on  retrouve  par- 
tout pour  exprimer  les  cinq  phases  de  la  Lune,  les  temps  sacrés. 

N°-3.  Coiffure  rituéUque,  exprimant  les  cinq  temps  sacrés,  et 
portés  par  les  rois  souverains-pontifes  de  l'Egypte  ;  Darius  et  Tibère 
même  sont  représentés  avec  celte  coifl'ure  et  faisant  leurs  offrandes 
à  la  divinité. 

No  4.  Osiris  n'a  jamais  été  le  soleil  que  dans  la  corruption  du 
culte  lunaire  et  primitif  de  l'Egypte  ;  Osiris,  c'est  l'astre  qui  se 
découpe  en  quatorze  morceaux  et  qui  se  recompose  en  quatorze 
nuits  (1).  La  pleine  Lune,  la  figure  panthée  d'Osiris  exprime  surtout 
ici  le  croissant  par  le  lituus,  signe  de  la  science  divine,  la  divination 
augurale,  et  par  le  fouet  à  trois' lanières  formées  par  trois  peaux 
de  serpent,  le  trikadru  indien,  les  trois  nuits  sans  Lune,  les  trois 
jours  de  jeûne  et  de  flagellation.  Osiris  n'est  pas  autre  chose  que 
le  Pan  grec,  navo?  (2). 

(1)  Plutarque,  D'Isis  et  cV Osiris. 

(2)  Fan  n'est  qu'un  Osiris  à  la  manière  grecque;  il  porle  le  Utuus  ou  lo 
signe  du  croissant  recourbé  ;  une  flûte  à  sept  luyaux  exprimant  le  nombre  de  la 
Lune  au  septième  jour,  et  exprimée  encore  par  une  tortue  hémisphérique 
placée  au  pied  de  Pan,  ou  par  une  demi-coquille  de  noix.  Deux  cornes,  deux 
ailes,  flanquant  son  large  ventre  entouré  d'étoiles,  sont  encore  ia  même 
manière  d'exprimer  les  diverses  phases  de  l'astre  qui,  aux  yeux  des  anciens, 
avait  seul  pour  cork'ge  les  innombrables  étoiles.  Les  premiers  hommes  ne 
voyaient  rien  de  commun  entre  les  constellations  et  le  soleil.  Les  constel- 
lations étaient  les  compagnes  de  la  Lune  ;  ils  les  voyaient,  les  comptaient 
autour  d'elle  pendant  la  nuit,  Pendant  le  jour,  ils  ne  les  voyaient  pas  autour 
du  soleil. 
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N»  4  Ins.  Ce  nom  d'Osiris  n'est  pas  phonétique,  c'est  une  armoi- 
rie  parlante,  l'écriture  des  premiers  hommes.  Le  n°  1  est  le  grand  œil 
qui  veillesur  Je  monde,  05i;,  o<s'Ji,  les  yeux;  tv.  veut  aussi  direœi/. 
Le  n°  2  est  Ift  /««c/(6  qui  veut  dire  Dieu  ou  divin,  l'emblème  de  la 
Lune  au  septième  jour.  Le  n"  3,  le  trône  royal,  emblème  si  bien 
connu  par  notre  expression,  le  trône  et  l'autel,  le  roi  et  les  prêtres. 

N°  5.  Plita  n'est  qu'une  variante  d'Osiris;  c'est  le  même  nom  que 
JAPHATA  hébreu,  la  Lune  dilatée  dans  toute  son  étendue,  ou  conte- 
nant toutes  ses  phases,  Htpa'.aro?  grec,  Vesta  latin,  qui  ont  fait 
vaste  et  faste,  tout  ce  qui  est  étendu  et  brillant. 

Le  n°  o  bis  est  le  nom  phonétique  de  Phta. 

No  6.  Le  caducée  grec,  la  réunion  des  choses  saintes,  des  emblèmes 
religieux.  Pourquoi  n'a-i-on  pas  encore  reconnu  que,  en  Egypte 
comme  en  Grèce,  le  corps  humain  d'un  Dieu  ou  d'une  Déesse  n'était 
d'abord  qu'un  support;  que  le  Dieu  réel  c'est  toujours  l'attribut 
porté  par  la  Déesse.  Diane,  avant  d'être  une  charmante  jeune  fille 
chasseresse,  n'était  qu'un  pieu  grossier  sur  lequel  était  posée  Fimage 
du  croissant,  l'arc  lunaire  (1).  Le  caducée  est  un  panthée  à  la  vieille 
manière  grecque,  c'est-à-dire  un  pieu  sur  lequel  sont  groupées  deux 
cornes,  croissant  et  décroissant;  deux  ailes,  les  deux  demi- 
Lunes;  et  enfin  au  milieu  une  face  quelconque,  emblème  de  la 
pleine  Lune. 

N^s  7  et  8.  Où  pourra-t-on  trouver  une  démonstration  plus  for- 
melle que  la  confrontation  de  ces  deux  symboles  ;  le  n°  7,  tiré  de 
l'Egypte  et  le  n°  8  trouvé  sur  plusieurs  points  des  rives  de  la  Marne? 
N'est-ce  pas  là  le  caducée  à  la  manière  gauloise,  deux  cornes,  deux 
serpents,  deux  ailes,  flanquant  une  face  ? 

N°  9.  Onuava  gauloise,  n'est  qu'une  variante  de  la  quinité 
gallo-romaine.  Ici  les  deux  cornes  manquent,  mais  les  deux  ailes,  les 
deux  serpents  flanquent  la  face . 

Les  premiers  chrétiens  ont  certainement  reconnu  le  cours  de  la 

(I)  Le  poétisme  absurde  de  la  Grèce  transforma  celte  image  du  croissant 
en  un  arc  de  chasseur,  et  au  lieu  d'adorer  ce  signe  de  la  Néoménie, 
le  peuple  adora  la  femme  support  qui  le  tenait  à  sa  main.  Le  même  fait  s'est 
reproduit  dans  le  christianisme  :  le  peuple  a  fait  sainte  Véronique  de  la 
femme  qui  porte  la  sainte  Face. 
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Lune  dans  ce  symbolisme.  Ils  n'auraient  pas  placé  l'image  d'une 
divinité  païenne  au  portail  de  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont.  On  peut 
penser  aussi  que,  d'après  les  vieilles  croyances  druidiques,  le  cours  de 
la  Lune  réglant  les  maladies  et  la  santé,  cette  idée  n'avait  pas  entiè- 
rement disparu  chez  les  médecins  gallo-francs  ;  de  là  ce  symbole  au 
porlaild'un  Hûtel-Dieu.  On  sait  que  les  mires  du  moyen  âge  attri- 
buaient encore  un  grand  nombre  de  maladies  et  de  gaérisons  aux 
diverses  phases  de  la  Lune. 


PLANCHE  IV  bis. 
STATUETTE    d'oSIKIS   TROUVEE    A    CHATEAU-THIERRY 


Si  l'on  dégage  les  emblèmes  du  monde  primitif  du  langage 
hyperbolique  des  prêtres  de  l'Egypte  et  des  rêveries  futiles  et 
licencieuse^  des  poètes  grecs,  on  a  bientôt  reconnu  qu'Osiris  est  la 
même  chose  qu'Isis,  comme  en  latin  Janus,  Jana,  Lunus,  Luna. 
Osiris  personnifie  les  cinq  phases  de  la  Lune  au  masculin  et  Isis  les 
mêmes  phases  au  féminin. 

Noël,  dans  ?,d.  Mytliologie,  a  exprimé  une  grande  vérité  dont  les 
savants  n'ont  encore  guère  profité.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Isis  et  Osiris  sont  Tous  les  dieux  du  paganisme  ;  toutes  les 
«  divinités  de  l'un  et  l'autre  sexe  n'étant  que  des  attributs  d'Osiris 
«  et  d'Isis.  » 

On  ne  peut  approcher  plus  près  de  la  vérité  sans  la  découvrir. 
Champollion,  qui  ne  recherchait  pas  assez  le  simple  dans  ses  inter- 
prétations, a  pourtant  entrevu  aussi  quelque  chose  de  la  vérité,  car 
il  dit  :  «  Le  point  de  départ  de  la  mythologie  égyptienne  est  une 

«  triade  formée  des  trois  parties  d'Amon-Ra Cette  triade  se 

«  résout  en  Osiris,  Isis  et  Orus  f  1  ).  » 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  encore  constaté  de  trinité  en  Egypte,  mais 

(1)  Univ.  piit..,  Egypte.,  p.  245. 
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partout  la  quinité.  Les  phases  de  la  Lune  furent  les  Dieux  célestes 
des  premiers  liommes,  les  Dieux  épiplianes  qui  brillent  et  nous 
guident.  Le  mot  Dieu,  qu'on  le  prenne  dans  la  langue  que  l'on 
voudra,  n'a  pas  d'autre  sens  que  celui  d'éclairer,  guider  les  hommes 
du  haut  du  ciel.  Voilà  pourquoi  les  chercheurs  anciens  qui  scru- 
taient les  mots  disaient  :  Dieu  est  luinière;  en  effet,  EL  hébrtu, 
Dieu,  lumière;  deus  et  dîes,  en  latin,  sont  un  même  mot; 
dîv,  en  sanscrit,  signifie  lumière  et  divin;  ©a  grec,  signifie  briller, 
regarder  et  Dieu,  xi  et  tîu,  en  chinois,  signitient  tous  deux 
Dieu  et  lumière. 

La  statuette  d'Osiris  trouvée  à  Château-Thierry,  celle  d'Osiris  et 
d'Isis,  au  musée  de  Douai,  accusent,  par  leur  style,  une  imitation 
directe,  sinon  un«  importation  égyptienne.  Le  culte  gaulois  était 
essentiellement  lunaire  ;  mais  une  foule  d'emblèmes  religieux,  et 
les  médailles  surtout,  montrent  que  les  arts  égyptiens,  phéniciens 
et  grecs,  ont  introduit  en  Gaule,  à  diverses  époques  et  sur  divers 
points,  leui's  propres  manières  d'exprimer  les  temps  sacrés. 

La  quinilé  apparaît  partout  en  Egypte,  la  trinité  nulle  part.  La 
triade  égyptienne  est  une  erreur  de  Champollion  passée  dans  le  jar- 
gon nébuleux  des  égyptologues  modernes  (1).  Les  panthées  égyptiens 
ont  toujours  cinq  éléments  et  non  pas  trois.  L'Osiris  trouvé  à 
Château-Thierry  est  bien  le  panthée  égyptien,  la  qîiinité  lunaire,  les 
cinq  phases  ou  signes  (^)  que  forment  les  quatre  semaines  du  mois. 

Le  premier  élément  (n°  1)  est  le  lituus,  emblème  du  croissant,  de  la 
Lune  recourbée.  Les  Latins  appelaient  lituus  la  corne  naturelle 
de  vache  servant  à  appeler  à  la  prière,  xi-yi,  au  culte  de  la  Néoménie 
sur  les  hauts  lieux. 


(■I)  J'ai  cru  aussi  à  la  trinité  de  Cliampollioni  une  étude  approfondie  m'a 
fait  voir  son  erreur  ;  l'idée  trinaire  est  tout  à  fait  lunaire. 

(2)  Un  auteur  latin  de  l'Afrique.  Martianus  Capella,  au  v^  siècle,  décrit 
les  noces  de  Philologie  et  de  Mercure  et  il  dit  que  :  l'arc  de  Diane,  le  flam- 
beau  de  Cérès,  ses  cymbales^  les  déesses  à  deux  cornes,  à  trois  têtes.,  toutes 
ces  choses  réunies  ou  séparées^,  sont  des  emblèmes  des  diverses  phases  de 
la  i.une.  (Édition  deGrotius,  in-8",  1595.)  Si  l'on  n'a  pas  la  clef  de  ce  sym- 
bolisme fort  prolixe,  on  ne  le  comprend  pas,  et  l'on  croit  à  une  véritable 
absence  de  la  raison  chez  les  peuples  qui  s'en  servaient. 
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Le  n»  2  est  le  sabat,  le  septième  jour  de  la  Lune.  Son  disque 
qui  n'est  juste  qu'à  sa  moitié  est  ordinairement  emblématisé 
par  une  moitié  de  tous  les  objets  qui  se  divisent  naturellement 
en  deux  parties  égales.  Il  l'est  ici  par  une  demi-plume,  et  non 
une  plume  entière,  comme  le  croit  ChampoUion;  ce  mot  a  fait  le 
grec  (Jcêw,  adorer,  sap,  adorer  en  sanscrit,  et  saba,  assemblée. 

N°  3.  La  troisième  phase,  la  pleine  Lune  est  représentée  par  un 
disque,  une  boule  quelconque,  une  face  pleine,  un  paquet  qui, 
comme  -a/jj-r,  signifie  une  réunion  d'objels.  La  pâque  des  Hébreux 
n'est  pas  autre  chose  que  l'àG/.cw  des  Grecs,  célébrer  un  culte,  célé- 
brer la  pleine  Lune. 

Le  n»  4  est  le  renversé  du  septième  jour;  il  exprime  ce  qui  tombe. 
On  ne  voit  aucune  idée  de  culte  attachée  à  ce  signe;  il  signifie 
crainte,  comme  tîni-or  et  son  renversé  uiet-us. 

Le  n*^  5  est  la  Lune  filiforme,  ténue,  sanscrit  et  grec  txvj,  mince. 
Une  peau  de  serpent  était  l'emblème  de  la  vieille  Lune  ;  trois  peaux 
de  serpent,  formant  le  fouet  d'Osiris,  exprimaient  les  trois  jours  sans 
Lune,  les  trois  jours  de  jeûne  et  de  flagellation.    ^ 


PLANCHE  V. 


LE    ZODIAQUE    LUNISOLAlftE    DE    GARANDA, 


N»  1.  J'ai  acquis  la  certitude  que  nos  numismates  se  trompent  à 
chaque  instant  en  attribuant  tel  ou  tel  emblème  des  médailles  gau- 
loises à  des  tribus  particulières.  Saint  Martin  est  un  saint  spécial; 
mais  une  foule  de  gens  et  de  pays  l'ont  pris  pour  patron  ;  il  en  était 
de  même  des  principaux  emblèmes  religieux  des  Gaulois.  Aussi  je 
ne  considère  pas  le  Zodiaque  de  Caranda  comme  local  ;  c'est  un  des 
nombreux  emblèmes  de  la  Gaule  qui  servaient  à  exprimer  la  marche 
des  Lunes.  M.  Hucher  (tom.  II,  page  67  de  son  Art  gaulois)  a 
reproduit  un  Zodiaque  identique  à  celui  de  Caranda. 
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Lorsque  M.  Moreau  eut  découvert,  près  du  dolmen  de  Carandn, 
ce  spécimen  de  l'art  sacré  des  Gaulois,  il  s'empressa  de  le  commu- 
niquer, à  Parié,  aux  maîtres  de  la  science.  Ceux-ci,  après  l'avoir  gra- 
vement examiné,  lui  déclarèrent  docloralement  que  c'était  une 
pièce  florencée!  M.  Moreau  s'inclina  devant  la  savante  réponse.  Il 
voulut  bien  me  faire  part  de  sa  découverte,  et  certes  il  dut  être  un 
peu  scandalisé  de  l'interprétation  incongrue  que  je  me  pendis  de  lui 
adresser  :  «  Votre  pièce,  lui  écrivais-je,  est  un  Zodiaque  luni-solaire 
gaulois;  quatre  jars  blancs  y  représentent  les  quatre  saisons;  ils 
forment  le  cercle  de  l'année,  en  fourrant  l'un  son  bec  dans  le  der- 
rière du  précédent.  »  Vous  l'entendez,  Messieurs,  c'est  indécent,  mais 
je  n'y  puis  rien  changer,  c'est  de  l'écriture  gauloise  et  qui,  ici,  n'est 
pas  très-florencée. 

Le  Tnot  oriental  lar,  îarh,  îahr  (1j  a  été  importé  dans  notre 
pays  par  ses  premiers  habitants,  c'est  un  nom  de  l'arc  lunaire,  signe 
du  temps,  d'une  année,  emblématisé  par  une  foule  d'objets  blancs 
et  recourbés  et  parliculièi-ement  par  les  cols  recourbés  de  certains 
oiseaux  blancs,  comme  l'oie  mâle  ou  le  jars,  le  phénix  (2),  le 
cygne,  etc.  Voilà  pourquoi  Brahma,  dans  l'Inde,  Jupiter,  dans  la 
Grèce,  ont  été  dits  transformés  en  cygnes,  incarnés  en  cygnes  ;  car 
l'Orient  est  surtout  le  pays  des  incarnations  divines. 

N°  2.  J'ai  placé  au-dessous  un  Zodiaque  gaulois,  qui  confirme  l'in- 
terprétation de  celui  de  Caranda.  La  planche  VI  suivante  montrera 
que  ce  symbolisme  a  été  exprimé  de  plus  de  dix  manières  diffé- 
rentes chez  nos  ancêtres  les  Gaulois  et  les  Francs  leurs  succes- 
seurs. 

N°  3.  Quartenaire  égyptien,  signe  d'écriture  primitive  (non  pho- 
nétique) signifiant  un  royaume,  un  pagus  (pays),  une  ville, 
enfin  un  tout  divisé,  sacramentellement  en  quatre  parties,  et  chaque 
partie  en  trois  autres  (3j.  C'est  le  pak  chinois,  un  pays,  quatre 
cantons. 


(1)  Voyez  Crucigeh,  n°  752. 

(2)  Le  phénix  est  un  emblème  qui  signifie,  la  Lune  qui,  après  s'être  con- 
sumée, renaît  et  sort  de  ses  cendres,  de  son  globe  couleur  cendre. 

(3)  Voyez  la  fin  du  résumé  de  cette  étude. 
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No  4.  Abrégé  du  Zodiaque  gaulois,  où  se  trouve  indiquée  la  pre- 
mière saison  de  l'année. 


PLANCHE  VI. 
SUITE    DES    QUARTENAIRES    SACRÉS. 


Les  n"M  à  6  sont  des  formes  abrégées  du  quartenciire  sacré, 
c'est-à-dire  de  l'année  luni-solaire,  divisée  en  quatre  saisons.  C'est 
à  ces  signes  abrégés  que  beaucoup  de  numismates  ont  donné  si 
improprement  le  nom  de  croix.  Le  n"  5  est  le  crîvatsa,  un  signe 
sacré  de  l'Inde. 

Le  n°  7  est  une  fleur  factice  dont  les  quatre  pétales  recourbés 
indiquent  la  marche  du  temps. 

Le  n°  8  n'a  besoin  d'aucune  interprétation,  c'est  le  tw^elve- 
luonth  anglais,  les  douze  Lunes  de  l'année. 

Le  n°  9  mérite  d'autant  plus  notre  attention,  qu'il  a  préoccupé  un 
de  nos  savants  collègues  (1j.  M.  d'Amécourt,  qui  connaît  le  n"  7,  a 
cru  retrouver,  dans  le  n"  9,  une  copie  barbare  du  quatre-feuilles 
gaulois.  Cette  médaille,  quoique  du  temps  de  Charlemagne,  est  un 
hiéroglyphe  gaulois,  ce  sont  quatre  jarrets  posés,  en  cercle,  expri- 
mant la  marche  circulaire  des  douze  Lunes  qui  sont  groupées,  trois 
par  trois,  au-dessus  de  chaque  jarret.  C'est  une  variante  du  Zodiaque 
de  Caranda  aux  quatre  jars  blancs. 

N°  10.  Quatre  tètes  de  chevaux  expriment,  en  tournant,  la  marche 
des  douze  Lunes  ;  les  quatre  principales  sont  très-accentuées. 

Le  n°  1 1  est  l'abrégé  le  plus  linéaire  du  quartenaire  sacré.  C'est  ce 
signe  que  M.  de  Mortillet  continue  à  prendre  pour  une  croix  et  qu'il 
réclame  de  l'obligeance  de  ceux  qui  le  possèdent  sur  quelque  objet. 

(I)  Aiin.  num.^  1869,  pages  314  et  suivantes.  Indicateur  de  PArch.^  '1874, 
p.  241. 
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Je  le  répèle,  c'est  le  sAvastika  de  l'Inde  (1),  signe  d'abord  des 
quatre  quartiers  d'une  Lune,  puis  des  quatre  saisons  d'une  année 
solaire;  M.  Lainbert  l'a  signalé  sur  plusieurs  médailles  gauloises. 

N°  12.  Couronne  de  lierre  des  bacchantes;  quatre  feuilles  y  expri- 
ment les  quatre  temps  sacrés  de  l'année  et  les  douze  grains  groupés 
trois  par  trois,  les  douze  Lunes.  On  rencontre  cet  emblème  sur  nos 
médailles  gauloises. 


PLANCHE  VII. 


OGMIOS. 


N»  1.  Cet  emblème,  dont  les  variantes  ont  été  trouvées  en  grand 
nombre,  appartient  surtout  à  la  Gaule  méridionale  ;  la  grâce  du 
modelé  indique  l'art  grec,  substituant  son  burin  facile  à  la  vieille 
et  rude  manière  gauloise  dans  l'expression  de  ses  emblèmes  reli- 
gieux. 

Le  nom  Og-mios  a  été  appliqué  avec  assez  de  justesse  à  celte 
médaille  par  M.  Hucher.  C'est  un  mot  grec,  070.0;,  «aie?,  signifiant 
l'orbite,  le  cours  d'un  astre.  Le  radical  est  ex.,  le  croissant,  qui  a  fait 
r.y.M,  croître  et  augeo  latin  ;  ook  celtique,  qui  croit,  d'oiiles 
mots  teutons,  allemands  et  grecs,  auch,  lioc,  liug  (2),  wo;, 
l'œil  aj^r.ïiç,  brillant  en  haut,  l'intelligence  céleste. 

Les  tètes  1 ,  2,  3,  4,  détachées,  indiquent  les  quatre  saisons  ;  la 
marche  du  temps  est  exprimée  par  le  sangUer  sacré,  hog,  hocli 

(1)  Voyez  mon  Étude  sur  le  Culte  de  la  croix  avant  Jésus-Christ,  pages  18 
40  et  48. 

{V,  Hug,  teuton,  a  fait  hugé,  faire  souvenir,  comme  ;j.r,vYi  a  fait 
iAT,vuw  et  mon,  moneo,  faire  souvenir,  avertir.  Je  ne  puis  m'élendre 
ici  sur  les  sens  dérivés  du  radical  og,  c'est  une  des  racines  universelles  les 
plus  curieuses.  Je  renvoie,  pour  ce  mot,  à  mon  ouvrage  qui  va  paraître  : 
De  la  formation  des  idées  humaines  et  des  mots  servant  à  les  exprimer. 
Poinsinet  de  Sivry  (chap.  vi  de  son  Origine  des  Sociétés)  a  donné  quelques 
bonnes  interprétations  sur  l'OG  gaulois. 
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celtique  n°5,  ver  latin,  le  premier  temps,  dont  verres,   le  hi- 

dou,  était  un  emblème,  à  cause  de  ses  deux  défenses.  Ce  mot  répond 
à  wsa,  marque  du  temps,  heure,  et,  sans  que  l'on  s'en  doute,  à 
hure  qui  ne  signifie  pas  la  tête,  mais  la  défense  recourbée  du  sanglier, 
emblème  du  bon-heur,  le  vieil  heur  français. 

Ce  groupe  symbolique  est  charrié  dans  une  barque,  n»  6.  M.  Hu- 
cher  nomme  cette  barque  le  véhicule  aérien  du  soleil  (1).  Je  préfère 
l'interprétation  de  Tacite,  de  Lactance,  de  Valerianus,  qui  disent  : 
navigium  Isidis,  lunse  vectatio.  Une  barque  est  bien 
l'image  de  la  Lune  dans  ses  premiers  jours  ;  elle  ne  peut  jamais  être 
l'image  du  soleil,  qui  est  un  rond  plein,  un  disque.  La  barque  aux 
pointes  recourbées,  le  bœuf,  le  sanglier,  aux  cornes  et  aux  défenses 
recourbées,  avaient  tous  trois,  chez  nos  pères,  le  nom  du  croissant, 
aug,  og,  hog,  auge,  huge,  barque  ;  oclis,  bœuj  ;  lioch,  verrat. 
Ce  dernier  mot  est  encore  usité  en  Bretagne,  lioch  et  nioch  (2), 
porc. 

N'"  2.  Je  place  ici  la  figure  de  ce  Dieu  indien  dont  les  catur- 
muka,  quatre  faces,  expriment  la  même  idée  que  les  emblèmes 
gaulois. 

N»  3.  Est  une  forme  de  Janus  cfuadrifons,  les  quatre  saisons. 
Son  temple  à  Rome,  comme  les  cercles  sacrés  primitifs,  était  com- 
posé de  douze  autels  placés  en  cercle,  et  présentant  quatre  divi- 
sions composées  chacune  de  trois  autels.  Le  Zodiaque  grec  de  la 
planche  X,  n<^  1 ,  en  est  une  variante. 

Je  reviens  à  la  barque  d'Ogmios,  cet  emblème  sacré  de  tous  les 
peuples,  si  complètement  incompris  de  nos  jours. 

Une  île  en  forme  de  nacelle  était,  chez  tous  les  Gaulois,  un  lieu 
saint  ;  de  là  Bar-Isi,  Mar-Isi,  Par-Isi  (3). 

(1)  L'art  gaulois^  t.  II,  p.  93. 

(2)  D'où  la  dédicace  latine  de  la  porte  de  Langres  :  Mercurio  Mocho, 
à  Mercure  sanglier,  le  Vischnou  gaulois. 

(3)  Bar^  ps?,  a  fait  lias-i;^  barque.  Les  Gaulois  Soissonnais  disaient  bar, 
barot,  coffre  avec  ou  sans  roues,  d'où  ber,  un  berceau,  et  bir,  bière,  le 
berceau  des  morts. 

L'île  Saint-Barthélémy,  dans  le  Tibre,  fut  une  barque  d'Isis,  au  temps 
du  symbolisme  agreste  des  premiers  Romains.  Les  malades  allaient  y  passer 
la  nuit  pour  être  guéris.  Au  lieu  d'un  serpent  d'airain,  signe  de  salut  comme 
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La  petite  île  de  l'Ourcq  ,  de  Mar-lsi  (Château-Thierry)  était  un 
pèlerinage  où  l'on  allait  implorer  Isis  contre  la  fièvre,  avant  d'y  aller 
demander  le  même  secours  à  la  benoiste  saincte  Genemève  (1). 

Dans  l'île  où 's'élève  No  Ire- Dame  de  Paris,  à  la  proue  de  cette  terre 
en  forme  de  nacelle  (fia/'-/5i)  il  y  avait  un  temple  romain,  hàti  lui- 
même  sur  le  lieu  saint  des  Parisiens  ;  ceux-ci  ont  conservé,  sans  que 
l'on  s'en  doute,  la  barque  Isiaque,  Bar-Isi,  l'emblème  religieux  de 
leurs  premiers  pères,  et  le  signe,  l'arme  parlante,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  de  leur  propre  nom  (2) . 

Ces  rapprochements  divers,  ainsi  que  la  belle  statue  d'Isis  myrio- 
nyme  trouvée  à  Soissons,  montrent  que  le  culte  de  la  Lune,  sous  le 
nom  même  d'Isis,  était  répandu  sur  les  bords  la  Seine,  de  la  Marne, 
de  l'Ourcq,  de  l'Aisne,  comme  il  l'était  dans  toute  la  Germanie, 
ainsi  cfue  Tacite  l'a  constaté. 

chez  les  Hébreux  (Nombres,  xxr,  v.  8),  le  peuple  regardait,  pour  être  guéri, 
un  serpent  vivant.  De  môme  Sérapis,  chez  les  Égyptiens,  a  fait  le  Q-i^-nrM 
grec,  guérir.  Que  la  Lune  soit  nommée  Isis,  Minerve,  Hygie,  un  serpent  est 
l'emblème  de  sa  puissance  de  guérir.  La  barque  était  aussi  un  signe  de 
salut,  Bignum  salutis  ;  on  l'appelait  un  sospitator,  celle  qui  sauve,  mais 
alors  pour  montrer  que  c'était  Isis,  le  croissant  qui  guérit,  la  Lune  enfin,  on 
plaçait  une  étoile  au-dessus  de  la  barque.  (Bannier,  JlJyth.,  t.  V,  p.  282;  Titb 
Live;  liv.  X:  Valebian.,  HiérogL  De  Navi,  p.  481 .)  Les  anciens  attendaient  le 
retour  de  la  santé  de  la  nouvelle  Lune,  puis  du  premier  quartier  et  enfin 
de  la  pleine  Lune,  sans  se  désespérer  ;  nos  paysans  n'attendent  plus  la  santé, 
mais  le  beau  temps  des  mêmes  phases;  c'est  un  dernier  écho  de  ces 
croyances  primitives. 

(!)  On  sait  que  la  plupart  des  pèlerinages  champêtres  sont  d'anciens  lieux 
sacrés  où  les  Gaulois  (le  plussuperslitieux  des  peuples,  dit  Césarj  allaient  de- 
mander la  santé.  Ces  lieux  sacrés  ont  généralement  été  placés  sous  une  invo- 
cation chrétienne.  Les  plus  vieilles  églises  situées  sur  les  hauteurs  ont  presque 
toutes  dos  traces  du  culte  païen  sous  leurs  fondations,  et  souvent  des  idoles 
brûlées  ou  brisées.  La  fête  d'Isis,  du  3  janvier,  a  été  remplacée  par  sainte 
Geneviève. 

'2)  Il  est  curieux  de  voir  M.  d'Amécourt  attribuer  le  vaisseau  héraldique 
des  Parisiens  à  l'invasion  des  Anglais  au  xv^  siècle.  {Ann.de  Au?n.,  année  1869, 
page  311. )Si  l'on  ne  veut  pas  que  ce  soit  l'emblème  d'isi?,  comme  le  re- 
connaît Tacite  chez  tous  les  Germains,  qu'on  l'attribue  au  moins  aux  navtae 
PARisiAC.  de  l'inscription  trouvée  sous  Noire-Dame  et  de  l'époque  de  Tibère 
César . 
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PIjANCHE    VIII. 


LES   QDATRE    FACES    ET    LE    CHEVAL    ANDHOCEPHALE. 


N°  1 .  Cette  figure  montre  une  véritable  composition  symbolique 
à  la  manière  du  Dieu  Ganéça  indien  et  malais,  el  du  Dieu 
mexicain  de  la  même  planche  VIII  iiis.  Des  cornes,  ou  des  objets 
cornus,  des  chapelets,  des  quartenaires  formés  de  quatre  pétales  de 
fleurs,  ou  linéaires,  séparant  par  leurs  quatre  branches  douze 
globules,  les  douze  Lunes  de  l'année.  Enfin  divers  objets,  sans  nom 
pour  nous,  mais  qui  avaient  une  signification  dans  cette  écriture 
sacrée,  et  surtout  exprimaient  une  année  luni-solaire,  le  cours  du 
temps,  orM02. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  dans  cet  amas  de  choses  étranges  q«i  com- 
posent la  figure  humaine  du  Dieu  du  temps,  ce  sont  les  quatre  têtes, 
géométriquement  espacées,  qui  répondent  aux  solstices  et  aux  équi- 
noxes,  les  quatre  temps  sacrés  de  tous  les  peuples,  exprimés  en 
Egypte  par  quatre  femmes  debout  (planche  IX)  et  au  Mexique  par 
les  quatre  anneaux  du  serpent,  emblème  du  temps  (planche  X, 
n^âj. 

N'est-il  pas  regrettable  de  voir  un  numismate  distingué,  M.  d'Amé- 
court,  notre  collègue,  en  présence  d'une  composition  de  ce  genre, 
s'écrier  :  «  Mais  c'est  trop  exiger  de  ces  barbares  que  de  leur  de- 
«  mander  un  profil  humain  ;  aussi  jamais  ce  type  prêtée  n'affecte- 
«  t-il  une  tête  parfaitement  définie  (1).  » 

Assurément,  les  médailles  que  M.  d'Amécourt  examinait  ont  un 
aspect  grossier,  mais  elles  ne  sont  pas  informes,  elles  ont  toutes  été 
édifiées  d'après  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  confection  delà 
médaille  si  élégante  de  cette  planche,  principes  que  j'ai  énumérés, 

{\)  Annuaire  de  la  Soc.  de Num.,  t.  III,  p.  320. 
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page  13  de  ronyme  de  la  Monnaie,  principes  que  de  Hamboldt 
a  si  judicieusement  entrevus  dans  les  images  divines  des  Américains. 
(Voyez  plancliaVIII  bis,  à  la  fin.) 

N°  2.  La  Néoménie  victorieuse,  Isis,  issante  et  hissante  au-dessus 
des  ténèbres  où  elle  est  restée  trois  jours.  Le  génie  ailé  qui  tombe 
avec  le  signe  de  sa  puissance,  le  torque  qu'il  porte  à  la  main,  est  le 
noir  typhon  vaincu  à  son  tour.  La  face  rattachée  à  un  quartenaire 
indique  ici  la  première  Néoménie  d'une  saison,  et  probablement  la 
première  saison  de  l'année,  c'est-à-dire  des  douze  Lunes,  placées 
au-dessus  du  cheval,  et  où  les  quatre  principales  sont  exprimées  par 
quatre  globules  plus  gros  (1). 

Si  l'on  retrouvait  partout  les  simples  phases  de  la  Lune  gravées 
sur  la  roche  comme  sur  le  mont  Jarier  (2),  personne  n'oserait  con- 
tester le  culte  lunaire  pratiqué  sur  les  hauts  lieux  de  la  Gaule .  Mais 
l'art  religieux,  au  lieu  du  croissant  sur  les  médailles,  a  mis  souvent 
une  barque  aux  pointes  recourbées,  emblème  de  l'astre  renaissant 
de  la  nuit,  glissant  rapidement  sur  les  ondes  célestes  (3). 

Puis,  sur  d'autres  médailles;,  au  lieu  d'une  barque,  xsaXyiç,  galie, 
quille,  ont  voit  un  checal  rapide,  ^ùx-ca,  et  pour  que  l'on  sache 
bien  que  ce  quadrupède  est  un  emblème  religieux,  l'artiste  lui  met 
des  ailes.  Dans  le  nord,  le  cheval  d'Odin  a  huit  pattes  ;  c'est  donc  une 
courèe  aérienne  et  rapide  qu'exprime  cet  être  chimérique.  Celte  in- 
terprétation est  tellement  exacte,  que  ce  cheval  se  transforme  sou- 
vent en  un  véritable  oiseau  sur  les  médailles  gauloises;  c'est  alors  le 
Garouda  de  l'Inde,  l'oiseau  céleste  porteur  de  Vischnou,  c'est 
l'hippogriphe  des  peuples  classiques.  Mais  qui  pourra  expliquer  le 
cheval androcéphale  delà  Gaule,  s'écrient  nos  numismates  réalistes? 

Si  des  pattes  redoublées,  des  ailes,  souvent  au  nombre  de  quatre  (4), 

(1)  HucHER,  Art  Gaulois,  seconde  partie,  page  104.  M.  Hucher  entrevoit  la 
nature  du  cheval  androcéphale,  quand  il  dit,  pag.  93  :  «  Évidemment,  la 
course  du  cbeval  androcéphale  s'accomplit  dans  les  airs.  » 

(2)  Galeron,  Mémoires  des  Antiq.  de  D^ormandie,  années  1829  et  i 830, 
pag.  121. 

(3)  M.  Ponton  d'Amécourt  dit  que  lorigiae  du  type  vaisseau  des  monnaies 
se  perddansla  nuit  de  la  barbarie.  {Ann.  de  Num.,  1869,  pag.  318.) 

(4)  Les  taureaux  sacrés  de  Ninive,  à  face  humaine,  ont  quatre  ailes. 

12 


—  178  — 

expriment  manifestement  une  grande  vitesse,  et  une  vitesse  aérienne, 
la  tête  humaine,  donnée  à  un  animal,  exprime  assurément  l'intelli- 
gence. Les  premiers  hommes  ne  pensaient  pas  que  la  Lune  marchât 
comme  l'onde  qui  coule,  le  vent  qui  souffle,  le  nuage  qui  passe, 
mais  que  son  cours  était  un  acte  intelligent,  un  Dieu  épiphane,  si- 
gne du  Dieu  caché  (1).Une  tête  vivante,  dans  l'écriture  primitive, 
exprimait  l'intelligence  terrestre  d'un  homme,  un  crâne  décharné 
exprimait  une  âme  qui  a  quitté  le  corps  et  est  remontée  au  séjour  de 
la  Lune,  un  pîtrî,  un  esprit.  Les  quadrupèdes,  les  oiseaux  à  tête 
humaine,  en  Egypte  comme  k  Ninive  et  dans  notre  Gaule,  sont  des 
emblèmes  lunaires.  Valérianus  l'avait  vu  avant  moi  lorsqu'il  écrivit 
ces  mots  remarquables  :  «  On  voyait  à  Olympie,  dans  le  temple  de 
«  Diane,  des  panthères  et  des  lions  ailés  ;  ces  ailes  exprimaient  le 
«  cours  rapide  de  la  Lune  (2] .  » 


PLANCHE  VITI  bis. 
LE   GANÉCA    INDIEN    ET  IDOLE    D'AMÉRIQUE. 


Le  Oanéea  (3)  indien,  comme  son  nom  l'indique,  signifie  un 
panthée,  la  réunion  de  toutes  les  divinités. 

Considérez,  s'il  vous  plaît,  l'assemblage  monstrueux  de  tant  d'ob- 
jets divers,  et  vous  reconnaîtrez  que  c'est  un  véritable  pendant  du 
cheval  androcéphale  gaulois  de  la  planche  VIIL  L'éléphant  porteur 
joue  dans  l'Inde  le  rôle  religieux  du  cheval  porteur  en  Gaule. 

Le  cheval  élancé  des  médailles  gauloises  exprime,  le  plus  souvent, 
la  Néoménie  victorieuse  ;  ici  l'être  panthée  de  l'Inde  est  au  repos. 
Cet  éléphant  fantastique  a  quatre  bras  humains  (4)  qui  marquent  les 
quatre  saisons.  D'une  main,  il  indique  le  croissant  ;  de  l'autre,  il 

(1)  Plutarque,   D'Isîs  et  Osiris. 
(2/PiERius  Valérianus,  Hiérogl,  pag.  11. 

(3)  Gana,  en  sanscrit,    la  réunion  des  Dieux,   panthée. 

(4)  Caturbuja,  Brahma  aux  quatre  bras. 


—  179  — 

tient  le  naxatramala,  collier  exprimant  les  vingt-sept  jours 
de  la  Lune  visible. 

Outre  ses  deux-  défenses  naturelles,  qui  l'ont  fait  nommer  porteur 
de  l'image  du  croissant  (I),  cet  éléphant  a  deux  cornes  creuses,  deux 
coquillages  en  spirales  et  deux  touffes  de  plantes  aux  feuilles  recour- 
bées. Ces  singuliers  signes  d'écriture  se  retrouvent  comme  éléments 
de  la  médaille  gauloise  de  notre  planche  VIII. 

Des  deux  autres  mains,  il  tient  deux  tasses  de  riz,  ce  qui  semble 
indiquer  que  la  Lune,  ce  principe  de  l'eau  et  de  la  sève,  préside  à 
la  croissance  de  tout  ce  qui  sert  à  l'alimentation  des  hommes  et  des 
autres  animaux. 

Il  règne  sur  les  âmes  des  morts,  figurées  par  le  tas  de  crânes  hu- 
mains sur  lequel  il  est  assis  ;  ces  mêmes  crânes  sont  mis  en  collier 
au  cou  cfeMahadéva,  d'Yama,  autres  noms  qui,  dans  l'Inde,  person- 
nifient la  Lune,  le  régent  de  la  Lune,  comme  Pooli,  Lunus  en 
Egypte,  directeur  des  âmes,  lesquelles  sont  figurées  par  des  oiseaux 
à  tête  humaine,  ce  qui  signifie  des  esprits  séparés  des  corps,  des 
esprits  aériens. 

N°  2.  Plusieurs  statues  de  ce  genre  ont  été  découvertes  dans 
l'Amérique  centrale,  à  Copan.  Waldeck  a  cru  reconnaître,  dans  ces 
monuments  antéhistoriques,  des  traces  du  genre  asiatique  et  môme 
égyptien;  c'est  mon  avis  à  moi,  par  d'autres  motifs  que  les  siens, 
ce  qui  semble  confirmer  ce  que  je  pense  et  ce  qu'il  a  pensé.  C'était 
aussi  l'opinion  du  judicieux  de  Humboldt. 

Que  les  hommes  de  l'Amérique  se  soient  servis  de  la  Lune,  de  ses 
phases,  pour  mesurer  le  temps  par  espace  de  sept  jours,  par  quatre 
quartiers  au  mois,  il  n'y  a  là  rien  de  fortuit  ;  la  régularité  des  phases 
a  frappé  ces  êtres  intelligents,  comme  elle  a  frappé  ceux  de  l'Ancien 
Monde;  cela  n'établit  pas  une  véritable  communauté  d'origine  et 
révèle  seulement  une  similitude  organique  et  intellectuelle  ;  mais 
que  des  peuples  si'éloignés,  si  disparates,  se  soient  rencontrés  dans 
le  choix  du  serpent  comme  expression  du  temps,  de  l'éternité,  qu'ils 
se   soient  rencontrés  dans  la  construction  d'une  image  divine,  qui 

(I)  D'où  le  s^rec  eXstpa^,  eXacpc^  {^^'^i)^  l'hébreu  eleph,  qui  porte  deux 
cornes  blanches  comme  la  Lune  bicornis,    Baccluis  bicorniger. 

12. 
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n'a  rien  de  naturel  et  composé  d'un  amas  de  choses  si  étranges  cl 
conservant  pourtant  pour  base  une  ressemblance  de  ligure  humaine, 
comme  les  deux  figures  de  cette  planche  et  celles  de  la  précédente, 
ces  faits  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  un  point  de  départ 
commun . 

Voici  ce  qu'un  savant  judicieux  pensait  de  ces  singulières 
idoles  : 

«  Le  caractère  de  la  figure  humaine  disparaît,  dit  de  Humboldt, 
«  sous  les  vêtements,  les  casques  à  tête  d'animaux  et  les  serpents 
«  qui  entortillent  le  corps.  Un  respect  religieux  pour  les  signes  fai- 
«  sait  que  chaque  idole  avait  son  type  individuel  dont  il  n'était  pas 
«  permis  de  s'écarter.  C'est  ainsi  que  le  culte  perpétuait  l'incorrec- 
«  tion  des  formes,  et  que  le  peuple  s'accoutumait  à  ces  réunions  de 
«  parties  monstrueuses  que  l'on  disposait  cependant  d'après  des 
«  idées  systématiques.  L'astrologie  et  la  manière  compUquée  de 
«  désigner  graphiquement  les  divisions  da  temps  étaient  la  princi- 
«  paie  cause  de  ces  écarts  d'imagination  fl) .  x 

Pesez,  Messieurs,  le  sens  de  chacune  de  ces  paroles  et  vous  verrez 
qu'il  s'applique  aussi  exactement  à  nos  médailles  des  bords  de  la 
Marne  qu'au  Ganéca  indien,  qu'à  ces  images  de  la  divinité  en  Amé- 
rique que  de  Humboldt  avait  sous  les  yeux.  Comparez  donc,  je 
vous  prie,  cette  planche  VIII  bis  avec  la  planche  VIII  qui  précède. 

PLANCHE  IX. 
LE  QUARTENAIRE   LUNAIRE,    EXTRAIT   DU   ZODIAQUE    DE   DENDÉRAH. 


Le  Zodiaque  de  Dendérah,  que  l'on  voit  à  Paris,  à  l'entrée  de  la 
Bibliothèque,  est  assurément  le  monument  de  l'Egypte  qui  a  le  plus 
fait  déraisonner  les  savants.  Ce  n'est  pourtant  pas  autre  chose  que 
le  Zodiaque  grec  que  je  donne  planche  X. 


(1)  DiDOT,  Univ.  Piti.,  Mexique,  p.  49. 
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Ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  Zodiaque  lunaire  des  médailles 
gauloises.  Du  reste,  Dupuis,  dans  son  Origine  des  cultes,  a  parfaite- 
ment vu  qu'il  n«  s'agissait,  dans  ce  monument,  que  des  quatre  sai- 
sons ou  quatre  Lunes  principales  de  l'année,  représentées  par 
les  quatre  femmes  au  naturel  et  debout,  et  les  huit  Lunes 
intermédiaires,  représentées  par  huit  femmes  à  genoux  et  à  bec 
d'épervier  (1). 

Il  n'y  a  pas  plus  douze  divisions  dans  le  ciel,  et  surtout  quatre 
principales,  que  douze  divisions  sur  la  terre  et  quatre  points  cardi- 
naux à  l'horizon. 

Mais  comment  faire  admettre  aux  savants,  qui  ont  fait  tant  de 
beaux  livres  sur  le  Zodiaque  de  Dendérah,  que  ce  n'est  absolument 
rien  qu'une  forme  d'almanach,  usitée  chez  tous  les  peuples,  et  que 
cette  immense  pierre  carrée  de  la  Bibliothèque,  qui  a  tant  coûté 
pour  de  l'Egypte  arriver  là,  ne  nous  en  apprend  pas  davantage  qu'un 
petit  potain  gaulois,  retrouvé  à  Caranda,  sur  les  bords  de  la  Marne, 
ou  ailleurs  ? 


PLANCHE  X. 


ZODIAQUES    GREC    ET    MEXICAIN, 


La  figure  n"  1  de  cette  planche  est  un  morceau  qui  montre  la 
similitude  de  l'idée  attachée  dès  l'origine  à  ce  que  nous  appelons  le 
Zodiaque,  lequel  n'était  alors  que  le  nombre  des  Lunes,  et  la  Lune  le 
seul  Dieu,  c'est-à-dire  le  générateur  et  le  régulateur  de  la  vie 
humaine,  Dieu  avide  de  sang,  puisqu'il  en  demandait  douze  fois 
l'an  au  foyer  de  la  génération  humaine  et  qu'il  ne  permettait  à  un 

(1)  «  Homo  accipitris  habens  faciem  Lunae  simulachrum.  »  (Valerian., 
Hiérogl.^  page  622.)  Cette  forme  d'homme  à  bec  et  à  ailes  d'oiseau  de  proie, 
comme  emblème  de  la  Lune,  se  retrouve  dans  l'Inde,  sous  le  nom  de  Ga- 
rouda,  et  à  Ninive  comme  en  Egypte. 
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homme  d'être  conçu  qu'autant  que  la  femme  lui  payait  son  tribut 
mensuel. 

Que  les  savants  haussent  les  épaules,  il  faudra  rabaisser  leur 
grand  savoir  à  ce  niveau  terre  à  terre  pour  comprendre  l'ori- 
gine des  dogmes  primitifs,  celle  même  de  l'offrande  du  premier-né, 
puis  simplement  du  sang  de  tout  enfant  mâle,  sang  extrait  du  foyer 
de  la  génération,  par  simple  incision  ou  circoncision.  «  Les  anciens 
«  crurent  que  la  Lune  print  plaisir  de  voir  espandre  le  sang  hu- 
«  main  sur  ses  autels  (1).  » 

Parmi  les  douze  grands  Dieux,  quatre  étaient  encore  plus  grands 
que  les  autres.  C'étaient  les  quatre  pleines  Lunes  des  solstices  et 
des  équinoxes.  Le  mot  saison,  comme  nous  l'entendons,  est  faux  ; 
il  n'y  a  quatre  saisons  en  aucun  chmat  et  cependant  ce  serpent  aux 
quatre  anneaux  (figure  n°  2j,  montre  qu'au  Mexique  on  célébrait 
surtout  quatre  temps  principaux  dans  l'année  (2)  comme  dans  FO- 
rient,  comme  en  Europe. 

Qui  a  appris  aux  Mexicains  à  diviser  le  mois  en  quatre  semaines 
et  à  faire  la  semaine  de  sept  jours  ?  La  Lune  seule,  appelée  l'ins- 
titutrice, la  monitrice,  l'avertisseuse  de  tous  les  peuples.  Qui  a 
appris  aux  Mexicains  à  se  servir  du  serpent  pour  exprimer  le  temps 
comme  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Gaulois,  les  habi- 
tants de  l'Inde  ?  Ce  ne  peut  être  qu'une  communauté  d'origine,  car 
le  serpent  n'est  pas  un  être  absolument  nécessaire  pour  exprimer  le 
temps  et  cependant  on  le  trouve  partout  (3).  C'est  une  bien  sérieuse 
étude  que  celle  de  cette  planche  comparée  aux  emblèmes  de  la 
planche  IL 


(1)  Cartari,  Images  des  Dieux,  au  nom  Diane. 

(2)  «  Il  y  auoit  quatre  principales  festes  que  les  Yncas  souloient  célébrer 
«  en  leur  cour...  Ils  s'y  préparoient  par  trois  jours  de  ieusne  et  pendant 
a  ce  temps  ils  ne  touchoient  point  leurs  femmes...  De  s'amuser  à  déduire 
«  celles  qu'ils  faisoient  à  chaque  Lune,  cela  serait  trop  long.  »  (Garsilasso, 
Hist.  du  Pérou,  liv.  VII,  chap.  v  et  vi.)  Pourquoi  se  préparer  par  le  jeûne 
et  l'abstinence  de  femme,  une  abstinence  de  trois  jours,  absolument  comme 
la  veille  des  fêtes  insiituées  par  Moïse?  V  Exode  (chap.  xix,  v.  to)  dit  : 
«  Soyez  prêts  pour  le  troisième  jour  et  abstenez-vous  de  vos  femmes.  » 

(3)  Tous  les  hommes  ont  pu  être  frappés  par  celte  particularité  des  ser- 
pents qui  sortent  de  leur  vieille  peau  et  semblent  se  renouveler  d'eux-mêmes. 
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N°  2  bis.  Ces  quatre  signes  exprimenl  les  quatre  quartiers  d'une 
Lune,  car  ces  adorateurs  du  Soleil  ne  comptaient  que  par  la  Lune 
et  non  par  le»  jours. 

«  Ils  souloient  compter  par  Lunes  les  mois  de  leur  année.  Le 
«  mois  s'appeloit  Quilla  comme  la  Lune,  à  le  prendre  d'une  nou- 
«  velle  Lune  à  l'autre.  Chaque  Lune  avoit  son  nom  particulier. ..  Ils 
«  comptoient  les  semaines  par  les  quartiers,  n'ayant  aucun  nom 
«  pour  spécifier  les  jours  (1).  » 


PLANCHE  XI. 


L  ELEPHANT   SACRE   PORTEUR   DE   KRISCHNA. 


L'art  indien,  l'art  grec,  beaucoup  plus  lascifs  que  le  faire  naïf  des 
froids  et  chastes  climats  de  notre  Gaule  Belgique,  ont  imprimé  leur 
sensualisme  jusque  dans  les  emblèmes  les  plus  sacrés  de  la  reh- 
gion.  C'est  ainsi  que,  dans  les  temps  modernes,  l'Espagnol  Murillo 
fit  d'es  portraits  de  la  Vierge  dont  la  vue  réveille  au  moins  autant  la 
volupté  des  sens  que  la  piété  du  cceur,  tandis  que  le  peintre  de  la 
Hollande  nous  représentait  la  Mère  du  Christ  à  peu  près  comme 
une  vénérable  matrone  de  son  pays. 

Cette  planche  XI  ne  représente  pas  auli-e  chose  qu'un  Zodiaque  ; 
ce  ne  sont  plus  les  quatre  jars  de  la  médaille  de  Caranda  fpl.  Vj,  ni 
les  quatre  jarrets  que  l'on  voit  encore  sur  les  médailles  franques, 
accompagnés  de  leurs  douze  points  lunaires  (pi. VI,  fig  9);  cène  sont 
plus  même  les  femmes  à  bec  d'épervier  du  Zodiaque  de  Dendérah  ; 
ce  sont  douze  gracieuses  jeunes  filles,  nues  autant  que  possible.  La 
souplesse  de  leurs  membres,  leurs  postures,  leurs  groupes,  forment 
l'éléphant  sacré,  dont  la  marche  était  l'emblème  du  temps  dans 
l'Inde,  comme  un  cheval  plus  ou  moins  factice,  plus  ou  moins 

(4),Garsilasso,  Hist.  du  Pérou,  liv,  II,  chap.  xxiii. 
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androcéphale,  l'était  en  Gaule,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  de  nombreuses 
médailles  (1  ] . 

La  plus  remarquable  de  ces  douze  gopis  (jeunes  gardiennes) 
est  celle  qui  porte  à  la  main  le  trident  liliacal  ;  ce  trident  comme 
le  pedum,  le  lituus,  est  l'emblème  de  la  Néoménie,  de  la  Lune  qui 
instruit  et  guide  les  hommes,  et  leur  révèle  leur  destinée. 


PLANCHE  XII. 


TRIOMPHE    DU   ROI    HORUS. 


La  planche  XII  représente  le  triomphe  da  Dieu  Horus  ;  est-ce  là 
une  image  symbolique?  Tout  le  prouve,  mais  elle -paraît  avoir  été 
apphquée  à  un  roi  réel.  Le  radical  lior,  har,  lier  f2)  signifiait 
le  signe  des  temps,  la  nouvelle  Lune,  «ofa  (3)  et  par  la  suite  ce  nom 
du  guide  céleste  fut  donné  aux  guides  terrestres  ;  voilà  pourquoi  ce 
même  radical  signifiait  roi,  Hja,  et  Hpava,  souveraine  ;  herus, 
maU7'e  en  latin,  herr,  chez  les  Teutons,  comme  chez  nous.  Ce 
paneau  égyptien  paraît  bien  être  un  symbole  religieux  de  la  marche 
de  la  Lune.  Le  roi  Horus,  au  lieu  du  trident  lihacal  deKrischna, 
que  nous  venons  de  voir  dans  la  planche  précédente,  porte  ici  le 

(i)  Le  sanglier  était  aussi  l'emblème  de  la  marche  du  temps,  d'où  son 
nom  gaulois,  og,  hog,  même  racine  que  le  grec  cy^w.  oi'u.o;,  d'où  VOgmios 
de  Lucien. 

(2)  Champollio.n,  Précis  hiérogl.^  n°95  des  Planches  et  explications. 

(3)  Or,  ur,  est  un  des  nombreux  noms  de  la  Néoménie  ;  il  signifie  donc 
paraître,  sortir,  briller,  être  bon,  favorable,  guider,  être  le  roi.  C'est  un  cri 
de  victoire,  le  ourah  des  races  slaves,  notre  heur,  qui  a  fait  heureux  ; 
c'est  le  wpxi!;?  grec.  C'est  la  défense  du  sanglier,  hure,  qui,  par  sa  forme 
et  sa  couleur,  a  été  une  image  de  la  Néoménie  chez  nos  ancêtres  les  Gaulois. 
(Voyez  Dict.  de  Trévoux,  au  mot  hure.)  Les  deux  cornes  de  bœuf  se  nom- 
maient aussi  ur,  d'où  uroch,  urus,  armoiries  du  canton  d'Uri. 
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lituus,  c'est-à-dire  un  croissant  emmanché,  une  crosse,  un  signe 
sacré  qui  s'est  perpétué  chez  les  abbés  des  monastères,  chez  les 
évêques  des  djbcèses,  chez  tous  les  êtres  choisis  comme  guides-chefs. 

Ici,  ce  sont  douze  prêtres  qui  portent  le  Dieu,  et  non  pas  douze 
jeunes  filles  comme  dans  le  Zodiaque  de  Dcndérah,  ou  dans  la  com- 
position de  l'éléphant  de  Krischna.  Quatre  autres  prêtres,  en  dehors 
des  douze,  expriment  les  quatre  saisons. 

Mais  que  signifient  ces  trois  êtres  à  contorsions  étranges,  qui  mar- 
chent enchaînés  devant  le  Dieu  triomphant?  Ce  sont,  à  n'en  pas 
douter,  la  personnification  des  ténèbres  vaincues,  des  trois  jours 
désastreux,  sans  Lune,  du  funeste  trikadru,  des  ténèbres  inférieures, 
l'enfer  où  l'on  pensait  que  la  Lune  demeurait  trois  jours  à  com- 
battra contre  le  noir  serpent  (Minerve  ophiomaque)  et  sortait  enfin 
victorieuse  le  troisième  jour  (Minerve  tritogène).  En  Grèce,  comme 
en  Egypte,  comme  dans  l'Inde,  c'est  toujours  le  msme  thème  phy- 
sique, il  n'y  a  que  les  noms  qui  varient  selon  les  pays. 

Le  n°  3,  hiéroglyphe  égyptien  HR,  signifie  lumière,  mais  il  est 
flanqué  de  la  /mc/ieetalors  c'est  Dieu^  la  lumière  divine.  On  a  trouvé 
en  Egypte  des  celta  latins,  lisez  delta,  d'où  celtiques,-  petites 
haches  en  pierre  de  la  forme  de  la  lettre  égyptienne  et  grecque  a, 
^•sXya  (1),  semblables  à  celles  que  j'ai  trouvées  à  Brécy,  et  qui  étaient 
des  Manitous,  des  emblèmes  de  la  divinité,  et  non  des  instruments 
de  travail.  La  hache  est  un  emlilèmede  la  divinité.  (Léon  de  Rosny, 
Écrit,  fifjurat.  et  hiérogl.  Tableau  des  signes,  p.  46  ;  Champollion, 
Planches  et  explic,  n°  226.) 


RESUME   ET   CONCLUSIONS. 


Il  résulte  de  l'ensemble  et  de  la  concordance  des  objets,  des  faits 
et  des  documents  comparés  dans  celle  étude,  que  les  races  émigranles 

(1)  Le  delta  (A),  avec  le  nom  de  Jeovah  écrit  dans  son  centre,  est  resté  un 
symbole  de  Dieu  le  père  cliezles  chrétiens.  (Did.  de  Béctierelle.) 
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de  l'Orient  ne  nous  ont  pas  seulement  transmis  la  forme  de  nos 
crânes,  les  principaux  mots  de  nos  langues,  ainsi  que  les  phré- 
nologues  et  les  linguistes  l'ont  constaté,  mais  qu'ils  nous  ont  légué 
leurs  rites  religieux,  leurs  premiers  emblèmes,  c'est-à-dire  une 
espèce  d'écriture,  moitié  naturelle,  moitié  de  convention,  servant  à 
exprimer  les  temps  sacrés. 

Il  est  arrivé  même  ceci,  que  tel  ou  tel  coin,  par  exemple,  fort  peu 
connu  de  la  Celtique,  a  souvent  conservé  certaine  pratique  du  culte 
primitif  oriental,  plus  pure  qu'elle  n'est  restée  parmi  les  révolutions 
spirituelles  et  religieuses  de  la  mère-patrie  ;  c'est  ainsi  que  le  nan- 
dîvardana,  l'assemblée  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  Lune  du 
fond  de  l'Inde,  se  retrouve  constatée  par  Tacite  chez  nos  ancêtres 
les  Germains  :  Coeunt,  certis  diebus,  quum  aut  inclwatur  Luna  aut 
mpletiir.  «  Ils  s'assemblent  a  des  jours  fixés,  qui  sont  la  nouvelle 
et  la  pleine  Lune  (1).  » 

La  Lune  fut  tellement  le  signe  religieux  des  premiers  hommes,  et 
ce  signe  la  mesure  des  temps,  et  ces  temps  ou  phases  célestes  des 
Dieux  épiphanes  qui  veillent  sur  le  monde,  que  le  grec  ]N£op.w,  Ncupvia, 
la  nouvelle  Lune,  est  la  même  chose  que  iVunien  latin,  la  divinité, 
la  même  chose  que  iVumeria  (R  pour  N)  (2),  la  déesse  des 
nombres,  qui  préside  aux  menstrues  des  femmes. 

Le  nombre  trois,  si  sacré  chez  tous  les  peuples,  a  des  sens  divers 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  s'il  s'applique  aux  trois  jours  sans 
Lune,  le  radical  ter  sigmû.e  terne,  triste,  terreur,  At&v,  noir; 
atro:x.,  terrible,  Teipw,  terrifi,er,  Taprapo;,  le  noir  enfer. 

S'il  est  pris  dans  le  sens  de  troisième,  c'est  la  délivrance,  la  joie, 
Tr,p£(D,  secourir,  rspo?,  le  bon  signe  du  ciel,  Tep/iv,  tranquille,  sérénité  ; 


(1)  Germanie^  §  XI.  C'est  bien  exactement  la  même  chose  que  le  rite  des 
Hébreux  ;  c'est  la.  Lune,  dit  V Ecclésiastique,  qui  règle  les  jours  de  fête. 
Yajwanâm  pati,  la  Lune  dont  le  cours  règle  les  sacrifices.  (Burnouf, 
Dict.  sanscrit.  ) 

(2)  C'est  ainsi  que  memoria  est  pour  memonia,  dont  le  radical  physique 
est  la  Lune,  p^vyi,  qui  forme  l'esprit,  metiB,  et  qui  fait  ressouvenir,  me- 
mini  ;  [xvyi  |j.c.n£uû>,  qui  avertit,  moneo  et  (iyivuu,  qui  marque  les /«ois,  mo- 
nath,  en  allemand,  et  mon,  Lune. 
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Amphitrite,  victorieuse,  c'est  triomphe,  le  grec  ^piaago;,  le  chant 
joyeux  de  l'apparition  du  croissant  (!) . 

Minerve  iritogène  ou  Tpirwviç,  Hercule  rpiEc^repoç  et  TpiaeXr.vo;,  c'est 
bien  la  Lune  qui  renaît  le  troisième  soir  et  apparaît  au-dessus 
de  la  mer,  sur  l'écume  de  la  mer,  Vénus  ava^uiar.vr,^  votvi;,  oiseau 
chimérique  qui  renaît  de  lui-même,  symbole  de  la  résurrection  (2). 

Nos  Gallo-Romains  exprimaient  la  Néoméniede  plusietirs  manières, 
et  surtout  par  un  taureau  à  trois  cornes,  ou  portant  trois  grues  (3) 
sur  la  tête  ou  sur  le  dos  ;  puis,  par  dérivation  plus  ou  moins  éloignée 
de  l'idée  première,  les  trois  Grâces  grecques  entre  ses  cornes,  et  le 
plus  souvent,  1*3  lunaire,  c'est-à-dire,  le  bouclier  des  Amazones  qui 
n'était  pas  autre  chose  que  le  croissant,  pelta  lunata,  irexu  et 
wsXr/i,  petit  vase  en  forme  de  vaisseau  et  de  barque  en  croissant. 

Wa  autre  sens  du  nombre  trois  est  celui  exprimé  par  le  grec  Tftaoscpyi 
et  Tpiwvujxv!;  ce  sont  les  trois  premières  phases,  les  phases  crois- 
santes, les  phases  favorables  à  la  génération.  C'est  la  bonne  et  triple 
Hécate,  Une  et  Trois,  Une  et  Toute.  Le  jour  de  la  Néoménie  qui  est 
la  première  personne  de  la  trinité  lunaire,  on  plaçait  aux  angles 
des  chemins,  aux  angles  des  rivières,  des  mets  sur  un  monticule, 
pour  obtenir  la  santé  de  la  famille,  ou  sa  guérison.  H  y  avait  alors 
un  repas  public,  abandonné  aux  pauvres  dans  les  derniers  temps. 

Les  Grecs  n'avaient  pas  toujours  été  aussi  sensuels,  aussi  amoureux 
des  formes  lascives  que  leurs  poètes  semblent  nous  les  montrer  ; 
s'ils  avaient  leurs  petits  abbés  genre  Régence,  il  y  avait  aussi  en 
Grèce  un  fond  de  religiosité  sérieuse.  Pausanias  nous  apprend  que, 
dans  les  calamités,  dans  les  adversités  diverses  de  la  vie,  on  délais- 
sait les  Dieux  aux  belles  formes  des  Phidias  et  des  poètes  poui'  re- 
courir aux  TROIS  pierres  aussi  brutes  que  saintes  des  hauts  lieux, 

(1)  Au  jour  de  la  nouvelle  Lune,  sonnez  de  la  trompette.  {Psaume  LXXV, 
vers.  4.) 

(2)  Tertcllien,  De  laliésurrection  de  la  chair,  §  XIIL 

(3)  La  grue  figure  partout  dans  le  symbolisme  lunaire.  Ces  oiseaux  parcou- 
rent le  ciel  la  nuit  comme  la  Lune,  forment  comme  elle  des  signes  à  la  voùle 
céleste,  des  demies  el  des  pleines  Lunes.  Voilà  pourquoi  les  vieux  proverbes 
grecs  disaient  que  les  grues  avaient  inventé  l'écriture,  les  signes  sacrés  et 
le  cercle  de  la  danse  religieuse. 
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ces  premiers  temples  des  hommes,  «oç,  ara,  altu^,  altare. 

L'art  celtique,  si  longtemps  agreste  dans  l'expression  embléma- 
tique de  ses  croyances,  avait  encore,  au  temps  des  Romains,  trois 
figures  de  pierre  assises  (la  Xrîgla  germanique)  sur  les  rochers 
des  hauts  lieux.  Nul  doute  que  les  trois  sièges,  dans  la  roche  élevée 
de  Tannières,  dessinés  et  recueillis  par  notre  collègue,  M.  Barbey, 
ne  soient  un  vieux  sanctuaire  des  Trois  Mères. 

Ces  déesses  mères,  appelées  en  grec  nvETuÀXi^s;,  qui  président  à 
la  génération,  ont  été  nommées  improprement  les  Maires  par  quel- 
ques écrivains  français. 

Les  trois  Grâces  étaient  si  bien  entendues,  à  l'origine,  des  trois 
phases  qui  marquent  la  quinzaine  croissante  et  favorable,  que  les 
vieux  poètes  grecs  les  nommaient  encore  a-,  wpa-.,  les  temps  bien- 
faisants, la  Cukla  paxa,  en  sanscrit  (1). 

Je  viens  demander  aux  penseurs,  je  ne  dis  pas  aux  savants,  aux 
penseurs  sérieux,  s'il  est  possible  que  des  signes,  des  nombres  et 
des  sens  identiques  tout  autour  de  la  terre,  ne  constituent  pas  la 
preuve  évidente  d'une  communauté  d'origine,  quand  on  voit  de 
plus  une  idée  religieuse,  la  même  chez  tous  les  peuples,  attachée  à 
ces  mêmes  signes  ou  emblèmes,  à  ces  mêmes  nombres,  à  ces  mêmes 
sens  ou  noms  ? 

Est-ce  qu'un  nombre  quelconque  aurait  jamais  pu  devenir  sacré 
aux.  yeux  de  la  raison  humaine,  et  surtout  sacré  pendant  la  longue 
suite  des  siècles  et  de  tant  de  générations  successives,  si  ce  nombre 
n'avait  tiré  ce  caractère  de  quelque  type  physique  aux  influences 
mystérieuses,  inexpliquées,  mais  incontestables.  Des  phénomènes  in- 
compris ont  donc  développé  chez  l'homme  ce  sentiment  tout  par- 
ticulier que  l'on  nomme  la  religiosité  et  qui  a  pour  principal  aliment 
la  crainte  et  l'espérance. 

Pourquoi  le  nombre  trois,  le  nombre  sept,  ont-ils  toujours  eu 
un  caractère  sacré  chez  tous  les  peuples  de  la  terre?  Pourquoi  les 
nombres  trois,  sept^iiwjt-sept,  douze  et  soixante -douze  s>e  re- 


H)  La  Cukla  paxa,  quinzaine  blanche,  croissante,  favorable,  est  l'opposée 
delà  Krisna  paxa,  quinzaine  obscure,  décroissante,   pernicieuse. 
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trouvent-ils  partout,  jusque  sur  le  nouveau  continent,  avec   une 
idée  religieuse,  riluélique,  attachée  à  chacun  d'eux? 

C'est  que  «es  nombres  correspondent  à  la  marche  de  la  Lune,  à 
ses  phases,  à  sa  prétendue  mort,  à  sa  résurrection  au  bout  de  trois 
jours  (i). 

Que  l'on  s'ingénie  tant  que  l'on  voudra,  on  ne  pourra  jamais  ap- 
pliquer les  épithètes  trines  et  triformes,  septénaires,  au  soleil  qui 
est  toujours  un,  golus  et  complet.  Comment  alors  a-t-on  osé  écrire 
partout  que  le  soleil  est  le  père  des  religions  (2)  ?  Non,  les  nombres 
et  les  t9mps  sacrés  sont  essentiellement  lunaires,  comme  le  prouve 
la  Bible,  que  j'ai  assez  citée.  Ces  nombres  sont  sacrés  parce  qu'ils 
sont  célestes,  écrits  au  ciel,  et  non  les  résultats  d'une  convention 
entre  les  hommes. 

>faintenant,  examinons  si  de  toutes  ces  croyances  lunaires  primi- 
tives il  est  resté  quelque  chose  dans  les  usages  de  nos  temps  his- 
toriques. 

Le  nombre  dix  a  pour  type  physique  du  nom  et  du  nombre  ^v/.x 
^axTu,dîgîtî,  les  doigts  des  mains  au  nombre  de  dix.  Quel  est  le 
type  du  nombre  douze  ?  D'où  vient  que  les  premiers  fondateurs  de 
royaumes  avaient  le  singulier  privilège  d'engendrer  douze  fils  qui 
engendraient  douze  tribus  ? 

'Tels  sont  Jacob  et  avant  lui  Ismaël,  dans  l'Écriture  Sainte  (3],  et 
tant  d'autres  ^wJey.xTfai;,  dans  les  récits  profanes. 

En  Grèce,  en  Italie,  comme  chez  nos  pères  les  Gaulois,  tout 
peuple  était  divisé  en  douze,  ^w^acxjAcpr,; ;  notre  Château-Thierry 
n'était-il  pas  le  douzième  oppide  des  Soissonnais  ? 

(1)  Toutes  les  graines  qui  germent,  c'est-à-dire  montrent  leur  corne  blimclie, 
après  être  restées  troi«!  jours  en  terre,  se  nomment  d'un  nom  de  la  Lune 
qui  renaît  au  bout  de  trois  jours,  nabu,  •m:'j,  TsiTato;  pa'^avo;^  les  graines 
de  navel  et  raves  qui  lèvent  le  troisième  jour.  Le  from^^nt  tri-tievun,  mot 
Idtin,  formé  du  grec  —i  rt/.Tu,  qui  enfante  au  bout  de  trois  jour;;.  On  voit 
que  l'écriture  primitive  et  sacrée  trouvait  des  emblèmes  dans  toute  la  na- 
ture. 

(2)  Le  soleil  marque  le  jojr  et  l'année  de  douze  Lunes  ;  mais  sen  action 
n'offrait  rien  d'aussi  mystérieux  que  la  Lune  aux  yeux  des  premiers 
hommes. 

(3)  Genèse,  chap.  xxv,  v.  -16. 
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C'est  que  tout  pays  était  divisé  en  quatre  quartiers  ou  cantons,  et 
chaque  quartier  en  trois  tril)us;  l'Inde,  la  Chine,  l'Egypte,  le  centre 
de  l'Europe,  la  Grèce  comme  la  Gaule,  présentent  cette  division 
duodécimale,  quaternaire  et  ternaire. 

Les  lois  des  premiers  hommes  ne  se  distinguaient  pas  en  civiles  et 
rehgieuses;  aussi  ce  nomhre  religieux,  astrologique,  lunisolaire, 
se  retrouve  surtout  sur  les  premières  monnaies  qui  furent  les  pre- 
miers almanachs.  Le  sol,  monnaie,  fut  divisé  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes en  quatre  liards  et  chaque  liard  ou  quartier  de  sol,  en  trois 
deniers. 

La  livre  avait  quatre  quarterons  et  douze  onces  chez  les  Romains  ; 
le  pied  romain  avait  douze  onces,  notre  pied  douze  pouces,  le  pouce 
douze  lignes. 

«  Ne  savez-vous  pas,  dit  l'Évangile,  qu'il  y  a  douze  heures  au 
jour?  »  Il  n'y  en  a  pas  plus  douze  que  dix,  que  quatre  veilles  à  la 
nuit  ;  il  n'y  a  pas  quatre  points  cardinaux,  avec  chacun  leurs  deux 
points  intermédiaires.  En  sanscrit,  induleka  était  le  douzième 
dudisque  lunaire  (1).  Toutes  ces  divisions  sont  purement  religieuses. 

Je  termine.  Messieurs,  et  vous  prie  de  remarquer  qu'en  vous  pro- 
menant autour  de  la  terre  entière,  à  travers  les  âges  les  plus  reculés 
du  monde,  je  ne  suis  pas  sorti  de  notre  sujet,  je  suis  resté  dans  les 
divisions  sacrées,  dans  les  nombres  trois,  quatre  et  douze  du 
Zodiaque  gaulois  de  Caranda  ;  les  nombres  lunaires  cinq  et  sept  sont 
des  nombres  religieux  chez  nos  pères  comme  chez  tous  les  peuples 
primitifs. 

A,  DE  Vertus. 


(I)  Voyez  pour  les  preuves  et  plus  de  détail.'*,  le  chap.  xi  de  mon  ouvrage, 
Us  Sciences  et  les  arts  antéhistoriques. 


^/^^A'V^-^A.'^y^AA» 


ABBAYE  DE  LA  BARRE. 


«. 


Charte    de    fondation    d'un    Hôtel-Dieu    k    la    Barre 
transformé  plus  tard  en  abbaye. 


«  Ego  Blancha,  Comitissa  (1)  Trecensis  Palalina,  nolum  facio  uni- 
«  versis  priesenlibus  pariter  et  futuris  quod,  cùin  dominus  Guido  (2), 
«  ca^ellanus  Sancti  Theobaldi  de  Castro  Theodorico,  domos  snas 
«  el  granchiam  cum  toto  porprisio  eisdem  domibus  et  grancliice 
«  adjacente,  silas  videlicel  apud  Caslrurn  Theodorici  inter  domum 
«  leprosorum  et  ipsum  caslrurn,  pro  remeciio  animœ  suœ  in  per- 
«  petuam  elemosinam  contulisset  ad  servitium  pauperum  ad  domum 
«  Dei  faciendum.  Ego  pro  anima  meâ  et  pro  anima  carissimi 
«  domini  mei  comitis  Theobaldi  quidquid  dicta  domus,  grancUia  et 
«  porprisiiim  debuerant  consuetudinis  et  servi tulis  lotum  quitari 
«  fèci,  ità  quod  tola  terra  illa  de  domibus,  de  granchia  et  de  loto 
«  porprisio  remanet  in  perpetuum  ad  servitium  Dei  libéra  ab  omni 
«  justiciâ  et  consuetudine  et  ab  onini  servitute  quœ  prius  fuerat  in 
«  terra  illâ.  Verum  pro  undecim  sextariis  vini  et  duodecim  denariis 
«  censualibus  et  alio  jure  quod  in  dicta  terra  habuerant  et  jam  dictœ 
«  domus  Dei  in  perpetuum  quittaverunt  :  (îuauterus,  capellanus 
«  Sancti  Crispini  :  Baudoinus  de  Vernoill  miles  :  et  Andréas  de 
«  Exomo  armiger  :  et  Maria  de  Sanciaco,  reiicla  defuncli  Hugonis 

(1)  Blanche  de  Navarre,  dans  tous  ses  diplômes  latins,  se  qualifie  de 
comilissa  Trecensis  (ou  mieux  Trecensium)  palatina.  Elle  ne  se  dit  comtesse 
de  Champagne  que  dans  un  diplôme  français  de  mars  r2I2,  le  seul  diplôme 
français  qui  existe  d'elle. 

(2)  Voyez  Conf.,  charte  de  septembre  1213.  «  Blanche  déclare  prendre 
«  sous  sa  protection  l'hôpilal  fondé  à  Chàteau-ïhierry,  par  Gui  de  la 
«  Barre,  et  y  a  fondé  une  chapelle.  » 
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de  Sanciaco  militis.  Assignavi  eisdem  in  excambium  decem  sexta- 
rios  vini  et  viginti  denarios  annui  census  :  Videlicet  capellano 
Sancli  Crispini,  pro  quatuor  sextariis  vini  et  duodecini  denariis 
de  censu  quantum  in  prsediclà  terra  habere  solebat,  assignavi 
eumdem  videlicet  quatuor  sexlarios  vini  et  duodecim  denarios 
censuales  super  quandam  domum  Hugonis  carpentarii  et  super 
quandam  teneturam  Rollandi  de  Navarria.  Et  aliis  supradictis  : 
scilicet  Baudoino,  André»  et  Mariaî  assignavi  sex  sextarios  vini 
et  octo  denarios  censuales  cum  omni  justicià  prêter  relevamen- 
tum  super  quandam  terram  Outardi  filii  Tafornel  et  fratrum  suorum 
sitam  in  parrochià  Sancti  Martini  de  Castro  Theodorici.  In  cujus 
rei  memoriam  sempiternam  prœsentem  cartam  nolarifecietsigilli 
mei  munimine  roborari. 

«  Actum  Castro  Theodorici,  anno  gratias  iïf  ce"  undecimo  mense 
Marlio.  Datum  per  manum  Remigii  (1),  cancellarii  mei.  » 


Au  dos  :  Chartes  et  Titres  concernant   la  fondation  de  l'abbaye  royale 
de  la  Barre  de  Château-Thierry. 
Pour  être  porté  à  la  Chambre  des  Comptes  à  Paris. 

30   de  may  '1740. 

Représentées  le  30  may  IT40,  trancrittes  et  insérées  dans  les  registres  de 
la  Chambre  des  Comptes,  en  exécution  des  déclarations  du  roy,  du  23  avril. 
1728  et  21  septembre  1739. 

Signé  Ducornet. 

(I)  Rémi,  fils  naturel  de  Sanche  le  Fort,  roi  de  Navarre,  fut  nommé  chan- 
celier de  Champagne  en  janvier  1211  et  occupa  ces  fonctions  jusqu'en  1220, 
où  on  le  trouve  évèque  élu  de  Pampelune. 
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COMPTE-RENDU  DES  TRATAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 


*•  Pendant  l'année   1874. 


Messieurs, 

Notre  Société  vient  d'accomplir  la  dixième  année  de  son  exis- 
tence ;  elle  a  aujourd'hui  un  passé  respectable,  sûr  garant  de  son 
avenir.  Quoique,  dès  ses  débuts,  elle  ait  eu  à  subir  de  la  part  de 
ciuelcfues-uns  de  ses  fondateurs  de  regrettables  défections,  elle  n'en 
a  pas  moins  pris  le  goût  et  l'habitude  du  travail  qui  n'ont  cessé  de 
vous  inspirer  et  qui  vous  ont  conduits  à  d'intéressantes  recherches 
déjà  récompensées  parles  suffrages  des  maîtres  de  la  science.  Vous 
persévérerez  dans  vos  efforts,  et,  grâce  à  vous,  Château-Thierry  est 
doté  à  jamais  d'un  foyer  de  lumière  et  de  science  comme  les  autres 
cités  importantes  de  notre  région. 

Déjà  la  renommée  aux  cent  bouches  proclame  l'heureuse  ardeur 
et  les  soins  intelligents  apportés  par  notre  honorable  collègue, 
M.  Frédéric  Moreau,  de  Fère,  à  l'exhumation  des  richesses  archéo- 
logiques enfouies  depuis  vingt  siècles  peut-être  dans  la  vaste  nécro- 
pole de  Caranda.  Les  pièces  les  plus  remarquables  de  ce  trésor  sont 
exposées  depuis  quelque  temps  par  M.  Moreau  dans  son  hôtel  de  la 
rue  de  la  Victoire,  à  Paris  ;  les  juges  les  plus  compétents  sont  venus 
les  visiter  et  ils  ont  été  d'accord  pour  reconnaître  l'importance  de 
cette  collection  magnifique,  créée  en  quelques  mois  ;  ils  ont  d'ail- 
leurs pleinement  confirmé  ce  sentiment,  qui  a  toujours  été  le  vôtre 
qu'aucune  nécropole  antique  n'a  jamais  offert  une  série  aussi  com- 
plète de  sépultures  gauloises,  romaines  et  franques. 

On  peut  dire,  en  effet,  sans  exagération  que  la  collection  de 
Caranda  forme  à  elle  seule  un  vrai  musée.  Des  1 ,930  sépultures  que 
M.  Moreau  a  fouillées,  il  a  extrait  1,8.^0  objets  dignes  d'être  conser- 
vés ;  on  y  compte  800  objets  en  fer,  tels  que  scramasaxes,   épées, 
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couteaux,  lances,  haches,  plaques,  boucles  de  ceinturons,  etc.  ; 
700  objets  en  bronze,  tels  que  plaques  et  contre-plaques  de  ceintu- 
rons, boucles,  fibules,  bagues,  bracelets,  torques,  styles,  etc.  ;  350 
vases  en  terre  et  en  verre,  et  des  milliers  d'objets  en  silex,  dont  un 
grand  nombre  ont  servi  à  des  usages  encore  indéterminés,  mais 
parmi  lesquels  on  distingue  beaucoup  de  lames  minces,  de  racloirs, 
de  flèches  et  quelques  haches .  Ce  qu'on  admire  le  plus,  et  à  juste 
titre,  dans  cette  splendide  collection,  ce  sont  les  40  vases  en  verre  et 
les  bijoux.  Il  fallait  tout  le  talent,  tout  le  soin  et  toute  la  ferme  pa- 
tience de  M.  Moreau  pour  tirer  des  entrailles  de  la  terre,  sans  les 
endommager,  ces  fragiles  spécimens  de  l'art  des  premiers  verriers 
de  la  Gaule  et  les  remettre  intacts  en  pleine  lumière  après  un  séjour 
de  tant  de  siècles  dans  un  sol  humide  et  froid. 

Honneur,  Messieurs,  honneur  à  notre  honorable  collègue,  qui 
n'a  eu  besoin  que  d'une  simple  indication  de  notre  part  pour  deviner 
toutes  les  conquêtes  que  pouvait  faire  la  science  sous  le  monticule 
de  Caranda.  Honneur  à  lui,  pour  avoir  débuté  avec  tant  d'éclat 
dans  la  carrière  de  l'archéologue,  montrant  ainsi,  \ine  fois  de  plus, 
qu'il  est  né  pour  tous  les  succès. 

Caranda,  cependant,  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  ;  ce  monument 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  a  sans  doute  payé  son  large  tri- 
but à  l'archéologie,  et  son  nom  restera  gravé  dans  la  mémoire  de 
tous  les  adeptes  de  cette  science  charmante  ;  mais  l'histoire  attend 
aussi  quelque  chose  de  Caranda.  Il  faudra  bien  que  nous  sachions 
quelles  étaient  ces  peuplades  qui  venaient  déposer  leurs  morts 
avec  tant  de  constance  aux  sources  de  l'Ourcq,  au  point  précis  où  se 
réunissent  les  deux  premiers  affluents  de  cette  rivière,  l'un  venant 
de  Courmont,  l'autre  venant  de  Cierges  ;  il  faudra  bien  que  nous 
retrouvions  les  routes  qui  conduisaient  à  la  vaste  nécropole  ;  il  fau- 
dra bien  que  nous  expliquions  l'abondance  des  silex  taillés  ou  bruts 
semés  à  profusion  sur  un  sol  qui  n'en  contient  pas  naturellement  ; 
graves  questions  pleines  d'intérêt  que  je  me  borne  à  signaler  à 
votre  attention  pour  le  moment,  mais  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir, 
je  n'en  doute  pas,  car  vous  ne  voudrez  pas  les  laisser  longtemps  sans 
solution. 

S'il  fallait  une  garantie  du  zèle  que  vous  apporterez  à  ces  re- 
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cherches  historiques  el  géologiques,  je  la  trouverais  dans  la  variété 
et  l'importance  des  lectures  qui  ont  captivé  l'attention  de  la  Société 
dans  nos  réunions  mensuelles  de  l'année  dernière.  Il  serait  trop 
long  de  vous  rappeler  une  à  une  toutes  ces  intéressantes  lectures, 
mais  vous  me  saurez  gré  de  remettre  sous  vos  yeux,  dans  une 
courte  revue,  celles  que  vous  avez  paru  goûter  le  plus. 

Je  n'hésite  pas,  à  citer  en  première  ligne,  les  études  de  noire 
honorable  et  sympathique  vice-président,  dont  l'imagination,  aidée 
d'un  grand  savoir,  aime  à  s'attaquer  aux.  problèmes  les  plus  ardus, 
et  y  jette  presque  toujours  une  lumière  inattendue,  lorsqu'il  n'en 
pénètre  pas  les  dernières  obscurités.  Certains  esprits  méthodiques 
lui  reprocheront  de  s'écarter  trop  souvent  des  sentiers  battus  ;  mais 
n'est-ce  pas  le  propre  des  pionniers  d'aller  à  travers  champs,  uq 
peu  à' l'aventure,  et  Christophe  Colomb  a-t-il  par  hasard  découvert 
l'Amérique  ea  naviguant  dans  le  sillage  de  ses  devanciers  ?  Les 
idées  reçues,  Messieurs,  il  faut  sans  doute  les  accepter  révérencieu- 
sement,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire  et  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
trouvé  de  meilleures,  ainsi  le  veut  la  loi  du  progrès.  Ces  réflexions 
me  sont  suggérées  par  les  ingénieuses  hypothèses  de  notre  cher 
vice-président  sur  le  sens  des  bizarres  dessins  qui  se  remarquent 
sur  les  monnaies  gauloises,  et  notamment  sur  celles  de  Caranda. 

n  ne  peut  être  qu'utile  à  la  science  de  chercher  des  analogies  entre 
le  gouvernement  sacerdotal  des  Druides,  et  le  gouvernement  égale- 
ment sacerdotal  du  mystérieux  État  de  Méroé,  qui  a  joué  un  si  grand 
rôle  en  Egypte,  dans  les  temps  anciens.  Il  est  digne  de  remarque, 
certainement,  que  dans  les  Gaules  comme  en  Egypte,  l'autorité  a 
passé  des  prêtres  aux  guerriers,  à  la  suits  d'événements  assez 
semblables,  et  il  est  assez  naturel  de  penser  que  la  religion  des 
Celtes  a  pu  s'inspirer  de  celle  des  Éthiopiens.  L'on  comprendrait 
ainsi  que  le  culte  d'Ammon  et  les  mystères  d'Isis  se  retrouvassent, 
plus  ou  moins  défigurés,  dans  le  druidisme. 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  les  études  entreprises  par  notre 
savant  collègue  dans  le  sens  de  ces  rapprochements  entre  les 
superstitions  de  la  haute  Egypte  et  celles  de  la  vieille  Gaule. 

La  race  humaine  s'est  propagée  et  répandue  d'Orient  en  Occident, 
et  du  Midi  au  Nord,  en  emportant  avec  elle  ses  erreurs  et  ses  rêve- 
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ries.  Pourquoi  les  prêtres  gaulois,  qui  allaient  cueillir  le  gui  sacré 
clans  les  forêts  de  Chartres  et  de  Dreux,  n'auraient-ils  pas  reçu  leurs 
traditions  superstitieuses  des  prêtres  de  Memphis  ?  Souhaitons  que 
M.  de  Vertus  s'initie  de  plus  en  plus  aux  mystères  d'Isis  et  qu'il 
parvienne  à  expliquer  les  hiéroglyphes  des  monnaies  gauloises  par 
les  tables  isiaques  et  les  zodiaques  égyptiens  (1). 

Pardonnez,  Messieurs,  cette  digression  ;  la  mythologie  gauloise 
m'a  peut-être  entraîné  trop  loin  à  la  suite  de  M.  de  Vertus. 
Il  y  a  dans  vos  travaux  de  l'année  dernière  d'autres  sujets  qui  le 
recommandent  également  à  vos  souvenirs.  Ceux  qu'a  traités  M.  Nusse 
sont  du  nombre.  Son  histoire  de  Marizy-Sainte-Geneviève,  celle  de 
Passy-en-Valois  et  ses  Notices  sur  l'abbaye  de  la  Barre,  sur  les 
chapelles  de  Saint-Nicolas  et  de  Toussaints  de  Château-Thierry, 
sont  des  œuvres  sérieuses  qui  dénotent  chez  leur  auteur  un  véritable 
talent  d'exposition,  une  grande  sûreté  de  jugement  et  une  érudition 
approfondie  ;  la  publication  de  ces  études  dans  nos  Annales  leur 
donnera  un  intérêt  exceptionnel . 

Sont  encore  à  signaler  en  première  ligne  les  docutnents  que  nous 
a  fournis  à  diverses  reprises  notre  zélé  collègue  M.  le  docteur 
Corlieu,  de  Charly.  Vous  n'avez  pas  oublié  ses  recherches  sur  les 
seigneurs  de  Château-Thierry  au  xvi^  siècle,  de  1526  à  1556;  il 
nous  a  donné  les  armoiries  de  ces  seigneurs,  comme  il  nous  avait 
fait  connaître  précédemment  celles  des  divers  corps  d'état  de  notre 
cité.  Il  a  encore  enrichi  nos  archives  de  plusieurs  chartes  inédites 
relatives  à  des  échanges  de  droits  seigneuriaux,  entre  les  rehgieux 
de  Chézy  et  le  fils  de  Philippe  le  Bel.  Il  y  a  joint  une  charte  égale- 
ment inédite  par  laquelle  Jeanne  d'Evreux,  reine  de  France  et  de 
Navarre,  donnait  aux  mêmes  religieux  les  biens  qu'elle  possédait  à 
Chierry  et  à  Blesmes.  Nous  devons  enfin  au  docteur  Corlieu  des  cartes 
manuscrites  pleines  d'intérêt  où  il  a  pu  tracer  les  limites  de  plusieurs 
châtellenies  de  notre  contrée,  d'après  le  registre  des  fiefs  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie,  de  1172  à  1222,  et  où  l'on 
retrouve  aussi  la  position  géographique  de  cette  Galvèse  qui  a  déjà 
beaucoup  occupé  la  Société.  Je  ne  serais  pas  le  fidèle  interprète  de 

(1)  La  galerie  royale  de  Turin  possède  une  table  isiaque  très-curieuse. 
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vos  sentiments,  si  je  n'exprimais  pas  ici  la  reconnaissance  que  nous 
inspire  à  tous  le  concours  dévoué  et  persévérant  de  notre  savant 
collègue.        *. 

Nous  embrasserons  d'ailleurs  dans  notre  gratitude,  tous  ceux  de 
nos  collègues  qui  ont  apporté  leur  tribut  à  l'œuvre  commune. 
M,  Mayeux,  pour  ses  explications  sur  les  monnaies  et  médailles  pré- 
sentées à  la  Société;  M.  MoQlin,  pour  les  traductions  qu'il  adonnées 
de  plusieurs  chartes  de  la  collection  Joursanvault  ;  M.  Barbey,  pour 
.ses  notes  sur  les  fouilles  de  Caranda  et  pour  sa  spirituelle  Notice 
sur  une  thèse  du  xvii«  siècle;  M.  Harant,  pour  son  plan  de  la 
grotte  de  Nanleuil-Vichel  ;  M.  Delteil,  pour  sa  collection  des  imita- 
teurs de  La  Fontaine,  collection  arrivée  à  son  dixième  volume,  et 
M.  de  Laubrière  pour  son  très-intéressant  travail  sur  la  céramique 
de  Caranda.  M.  de  Laubrière,  géologue  et  conchyliologue  distingué, 
était  naturellement  désigné  parmi  nous  pour  étudier  avec  fruit  les 
terres  cuites,  les  faïences  et  les  verreries  anciennes  de  notre  contrée  ; 
ce  serait  d'ailleurs  un  sujet  d'études  tout  à  fait  digne  de  lui.  Pline, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère,  dit  quelque 
part  qu'on  fabrique  le  verre  en  Espagne  et  dans  les  Gaules  ;  il  ne 
serait  donc  pas  impossible  de  retrouver  dans  le  Soissonnais  ces 
fabriques  primitives  d'oîi  nos  ancêtres  tiraient  ces  beaux  vases  de 
verre  qu'ils  enfouissaient  avec  leurs  morts  dans  la  nécropole  de 
Caranda.  L'étude  des  gisements  des  substances  minérales  entrant 
dans  la  composition  des  verres  trouvés  dans  les  sépultures  pourrait 
mettre  sur  la  voie. 

Mais  laissons  à  l'avenir  ce  qui  appartient  à  l'avenir  et  pour  au- 
jourd'hui, après  avoir  jeté  un  regard  rétrospectif  sur  un  passé  qui 
n'est  pas  sans  gloire  pour  notre  Compagnie,  bornons-nous  à  lui 
souhaiter  de  faire  en  1875  une  aussi  belle  récolte  qu'en  1874  sur 
les  champs  de  la  science. 

Hachette. 
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CHATEAU-THIERRY, 

IMPRIMERIE     ET     LITHOGRAPHIE     DE     O.      LECESNE. 
MDCCCLXXVL 


MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


». 


BUREAU. 


Date  d'admission. 
'1864    Septembre. 

1864  Septembre. 

1 865  Mars 

1870    Août 

1 865  -Janvier  . . .  . 

1869     Juin 


1864    Septembre. 
1 871     Octobre  , . . 


MM. 

HACtiETTE,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  à 
Gland,  Président. 

De  Veutus,  à  Brécy,  Vice-Présidenl. 

Moulin,  à  Château-Thierry,  Secrétaire. 

Lecesne,  hTiprimeur  à  Château-Thierry,  Vice-Secrétaire. 

Barbey,  à  Château-Thierry,  Archiviste-Bibliothécaire. 

BiGAULT  d'Arscot,  Bibliothécaire- Ad  joint  ^  Correcteur 
en  retraite  de  l'Imprimerie  Nationale,  à  Château- 
Thierry. 

Mayeux,  à  Château-Thierry,  Conservateur  des  collections 
et  objets  d'art. 

Bacheleï,  Trésorier,  ancien  Pharmacien,  à  Château- 
Thierry. 


MEMBRES    HONORAIRES. 


MM. 

Le  Préfet  de  l'Aisne. 

1873    Mai Coubajot,  employé  à  la  Bibliothèque  nationale,  Paris. 

1868    .luin Feurand,   ancien  Préfet  de  l'Aisne. 

1864    Septembre.     De  Gerbrois,  Maire  de  Château-Thierry. 

1870    .biin Delaguave,  Propriétaire,  13,  rue  de  Boulogne,  à  Paris. 

1864    Octobre...     L'abbé  Guilliot,  Curé  d'Essômes. 

1868    Juin Maillard,  ancien  notaire  à  Château-Thierry. 

1864  Décembre.  Malnory,  ancien  Inspecteur  des  Écoles ^  à  Château- 
Thierry. 

1872    Juillet Maury  (Alfred),   de  l'Institut,  Directeur   des  Archives 

nationales,  à  Paris. 

1868    Juin L'abbé  Poquet,  Curé-Doyen  de  Berry-au-Bac. 

1872    Juin Quicherat   (Jules),  Directeur  de  l'École  des  Chartes, 

à  Paris. 

1864    Septembre.     L'abbé  Usson,  Archiprètre  de  Château-Tliierry. 
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MEMBRES    TITULAIRES. 
MM. 

i864    Octobre...     Bigorgive,    Conseiller   général,   Maire  de   Marigny-en- 

Orxois. 
1864    Septembre.     Chauvac  de  la  Place,  Chef  de  section  aux  chemins  de 

fer  de  l'Est,  à  Château-Thierry. 

1874  Janvier...     Darié,  à  Château-Thierry. 
1864    Décembre.     Delorme,  à  Château-Thierry. 

1869    .Janvier....     Delteil,  Homme  de    lettres,    10,  rue  Henri-Chevreau, 

à  Paris. 

1864  Décembre.     Demoncy-Minelle,  Cultivateur  à  Fresnes,  par  Fère-en- 

Tardenois. 
187*2    Juin Deullin  (Eugène),  Banquier,  à  Épernay  (Marne). 

1 867  Janvier ..  . .     Drouet,  Conseiller  d'arrondissement,  à  Château-  Thierry. 
1869    Octobre.. .     Drouin  de  l'Huys,  ancien  Ministre,  47,  rue  François  I", 

à  Paris. 

« 

1865  Février...     Encelain,  Avoué,  à  Château-Thierry. 

1 868  Juin Fabre  (Camille),  Avocat,  Maire  d'Étampes. 

1864    Septembre.     Harant,    Agent-Voyer   d'arrondissement,    à    Château- 
Thierry. 

1866  Mai Baron  de  Ladoucette,  Maire  deViels-Maisons. 

1872    Octobre...     De  Laubrièue,  à  Essômes. 

18fji     Novembre.     Marsaux,  Maire  de  Nesles. 

1868  Juin De  Momesquiou,  Conseiller  d'État,  à  Longpont  (Aisne). 

1875  Mars Moreau  (Auguste),  Conseiller  général  de  l'Aisne,  à  Fère- 

en-Tardenois. 

1866  Juillet....     Moreau  (Frédéric),  à  Fère-en-Tardenois. 

1864    Septembre.     Mop.saline,  Architecte  de  la  ville,  à  Château-Thierry. 

1 869  Octobre  . . .     Comte  de  Nieuwerkerke,  à  Paris. 

1872  Décembre  .  Nusse,  Maire  de  Bussiares,  par  Gandelu. 

1864  Septembre.  Périn,  à  Château-Thierry. 

1 864  Octobre ...  D''  Petit,  à  Château-Thierry. 

1872  Mars Petit-Delaître,  Propriétaire  à  Mont-Saint-Père. 

1864  Septembre.  Pille  (Oscar),  Conseiller  général,  Maire  de  Chézy. 

1865  Novembre.  Vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  à  Paris. 
1869  Septembre.  Rey  (Maxime),  Propriétaire  à  Chierry. 

1867  Janvier....  Rollet,  ancien  Commissaire-Priseur  à  Château-Thierry. 
1872  Avril Roucheu  d'Aubanel,  Sous-Préfet  de  Château-Thierry, 

1864  Décembre  .     Comte  de  Rougé,  au  Charmel,  par  Fère-en-Tardenois. 

1865  Mai De  Tillancourt,  Député  de  l'Aisne,  à  La  Doultre. 

1864    Novembre      Waddington,  Député  de  l'Aisne,  à  Bourneville,  près  de 

La  Ferté-Milon. 


m 


MEMBRES  GORRESPONUANTS. 


MM. 


1869    Janvier —     De  Barthélémy  (Anatole),  9,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré, 

à  Paris. 
•1865    Février  ...     De  Barthélémy  (Edouard),  3,    rue   Casimir-Périer,  à 

Paris. 

1873    Février Bidaut  (Félix),  capitaine  au  125«  de  ligne. 

1873    Novembre  .     Bruère  (Loys),  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  (Seine). 

1871  Octobre...     L'abbé  Buache,  à  Épernay. 

1873    Février....     Callou,  Notaire  à  Fère-en-Tardenois. 

1872  Novembre.     Chaloin  (Edouard),  avoué  à  Château-Thierry. 

1873  Août Claye,  hiiprimeur,  7,   rue  St-Benoit,  Paris. 

1872  JVIars D'-  Corlieu,  53,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  à  Paris. 

1865    Février  ...     Cotté,  Vétérinaire  à  Château-Thierry. 

1873  Août Delauney,  Artiste  Graveur,  39,  rue  de  Seine,  à  Paris. 

1872  Juin Delettre,  Bibliothécaire  de  la  ville  d'Épernay. 

1875    Septembre.     Delhomme,  Maire  de  Crézancy. 

1873  Mai Dequin,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Amiens. 

1873    Septembre,     Desenne    (Henri),    Sous-chef  à    l'Administration   des 

Postes,  à  Paris. 
1875    Novembre.     Déy,    Conservateur    des    Hypothèques,    en  retraite,  à 

Château-Thierry. 
1869    Octobre..  .     Dubois,  Négociant,  49,  rue  La  Bruyère,  à  Paris. 
1873    Février....     Duboso,  propriétaire  à  Château-Thierry. 

1873  Mai Duprat,  Avoué  à  Château-Thierry. 

1874  Juin Fleury   (Edouard),  président  de   la  Société  archéolo- 

gique de  Laon,  à  Vorges. 
1873    Novembre..     Flichy,  fils.  Avocat,  60,  rue  Taitbout,  à  Paris. 
■1874    Octobre Fonte,  architecte  à  Fère-en-Tardenois. 

1875  Septembre  .     Fournier  (Achille),  Propriétaire  à  Condé. 
1873    Décembre..     Georges,  Artiste-Vétérinaire,  à  Épernay. 

1875    Juillet Gilquin    (Alphonse),    Officier   de  paix,  58,  boulevard 

Port-Royal  à  Paris. 
1873    Mars Godefroy  (Léon),  177,  rue  St-Antoine,  à  Paris. 

1873  Décembre..     De  Graimberg,  chez  M.  Guériot,  à  Château-Thierry. 
1872    Novembre.,     Guérin,  Archiviste  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris. 

1874  Décembre..     Guillaume,  agent-voyer  à  Neuilly-Saint-Frout. 

1872    Juin GuYor,  Jugetle  Paix,  à  l'Isle-Adam  (Seine-et-Oise). 

1872     Octobre.  .       Henriet,  Avoué,  37,  rue  Saint-Roch,  à  Paris. 

1875  Avril Henriet  (Frédéric),  Artiste-Peintre,  à  Château-Thierry. 


IV 

MM. 
1865    Janvier....     L'abbé  Herbert,  à  Paramé  (lUe-et-Vilaine). 
4  873    Octobre...     IIervieux,  Capitaine  de  Gendarmerie,  àMeaux. 

1874  Novembre..     Do  Houx  f^Henri),  employé  aux  Chemins  de  fer  de  l'Est, 

a  Paris. 

1873    Mars .Iacquot,  père,  à  Château-Thierry. 

1873    Octobre.  ..     Joanne  (Adolphe),  20,  ruade  Vaugirard,  à  Paris. 

1869  Septembre.     Le  D""  .Ioussaume-Latour,  à  Château-Thierry. 

1871  Septembre.     De  Ladoue,  Conservateur  des  hypothèques  à  Nevers. 

1863  Avril L'abbé  Lambert,  Vicaire  de  Notre-Dame-des-Victoires, 

à  Paris. 

1875  Mars Lecoq  (Ernest),  Conseiller  général  à  Jaulgonne. 

1872  Octobre  . . .     Légcillette  (Charles)  à  Charly. 

1875    Octobre...     Linet-Drouet,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1867  Janvier....     Louise,  Principal  de  Collège,  à  Sedan. 
1 865    Novembre .     Maciet,  à  Château-Thierry. 

1875  Mars Martinet,  Juge-suppléant  à  Château-Thierry. 

1 872  Novembre  .  Masure,  Artiste-Peintre,  "1 45,  rue  de  Rennes,    à  Paris. 

1873  Décembre..  Masure,  propriétaire  à  Virly,  par  Draine. 

1870  Juillet  ....  De  Melu.x,  au  château  de  Brumetz,  par  Gandelu. 
1873  Novembre  .  Michaux,  ancien  Ingénieur  à  Château^Thierry. 

1873    Décembre..     Moreau  (Frédéric)  fils.  Censeur  à  la  Banque  de  France. 
1875    Septembre.     Morlot,     Receveur   des   Contributions   à    Compiègne 

(Oise). 
1875    Septembre.     Moulin   (Adrien),   Licencié  en   droit,    72,  rue  Saint- 

André-des-Arts,  à  Paris. 
1873    Décembre..     Orgias,  Chef  d'Institution  à  Courbevoie  (Seine). 

1873  Mai Paisant,  Juge  d'Instruction  à  Château-Thierry. 

1874  Janvier...  .     L'abbé  Pécheur,  Curé  à  Crouy,  par  Soissons. 

1873  Mai Pecque,  Notaire  à  Château-Thierry. 

1875  Octobre.     .     Perdrix,  Instituteur  communal  à  Charly. 

1868  Juillet Périn,  ancien  Président  de  la  Société  archéologique  de 

Soissons, 

1874  Décembre..     Poinsier,  Avoué  à  Neuf chàtel-en-Bray (Seine-Inférieure). 

1864  Septembre.     L'abbé  Pignon,  Curé  de  Mons-en-Laonnois. 

1 875  Septembre  .     Prat,  Docteur  en  médecine,  1 8,  rue  Neuve-des-Petits- 

Champs  à  Paris. 
1874    Janvier....     Poussant,    Géomètre  à  Fère-en-Tardenois. 

1 869  Janvier ....     Colonel  Marquis  de  Puvségur,  à  Buzancy,  par  Soissons. 
1864    Septembre.     Renaud,  ancien  Imprimeur  à  Château-Thierry. 

1 873  Août Romagnv,  Receveur  de  l'Enregistrement  à  Charly. 

1874  Février....     Roussel,  Homme  de  lettres,  23,  rue  Cassette,   Paris. 
1874    Décembre..    Rouyer  (Eugène),  Architecte,  344,  Vaugirard,  Paris. 


1  O  it 

•1874 

iivi  u  .....   . 

Janvier.     * 

1873 

Novembre  . 

1873 

Décembre.  . 

1875 

Avril 

1873 

Mars 

1874 

Février .... 

1865 

Décembre. . 

1873 

Septembre.. 

1864 

Décembre . . 

MM. 

RozAN  fCharles),  Chef  de  bureau  au  Ministère  de  la 
justice,  à  Paris. 

Sainte  -  Claire  -  Deville,  Garde-  général  à  Château- 
Thierry. 

Comte  DE  Sade,  à  Condé. 

De  Sain't-Marceaux,  Propriétaire  à  Braine. 

Salmon,  Licencié  en  droit,  4,  quai  du  Marché-Neuf,  à 
Paris. 

TouRETTE,  Maire,  à  Pavant. 

Comte  DE  LA  Vaulx,  à  Chierry. 

L'abbé  Venant,  Curé  d'Épaux-Bézu. 

VÉRETTE,  Principal  honoraire  à  Château-Thierry. 

Varin,  Artiste-Graveur,  à  Crouttes,  par  Charly. 


ASSOCIES    LIBRES. 

MM. 

1869    Janvier. . . .     Bouchez,  Instituteur  à  Treloup 
1872    Juin Borniche,  Secrétaire  de  la  Sous-Préfecture  de  Château- 
Thierry  . 

1 868    Juin Gobancée,  Instituteur. 

1 868    Juin Plateau,  Instituteur  à  Brécy. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


'1.  Société  académiquoi  de  Laon  (Aisne). 

i.  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons  (Aisne). 

4 .  Société  archéologique  la  Thiérache,  Vervins  (Aisne) . 

5.  Société  des   sciences  naturelles,   lettres,  etc.,  de   Cannes  (Alpes-Mari- 

times) . 

6.  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ardèche,    à  Privas. 

7.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

8.  Société  française  d'archéologie  à  Caen  (Calvados). 

9.  Société  historique  et  archéologique  de  là  Charente,  à  Angoulôme. 
'10.  Commission  archéologique  de  la  Côte-d"Or,  à  Dijon. 

'I I .  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côte-d'Or). 
■12,  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  Httérature  de, Beaune  (Côte-d'Or). 
■13.   Société  libre  d'agriculture,  sciences   et  belles-lettres  de  Bernay  (Eure). 
M.  Société  dunoise  d'archéologie,  d'histoire,  etc.,  à  Châteaudun   (Eure-et- 
Loir). 
4  5.  Commission  archéologique  du  Doubs,  à  Besançon. 
16.  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 
'17.  Société  académique  de  Brest  (Fmistère). 

18.  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute-Garonne) . 

1 9 .  Académie  delphinale,  à  Grenoble  (Isère) . 

20.  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 
2i.   Société  académique  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

22.  Société  d'archéologie,  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle  de  la  Manche, 

à  Saint-Lô. 

23.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

2i.  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 

25.  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

26.  Société  polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

27.  Commission  historique  du  Nord,  à  Lille. 

28.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  (Nord). 

29.  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord). 

30.  Société  d'archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

31 .  Comité  archéologique  de  Noyon  (Oise). 

32.  Comité  archéologique  de  Senlis  (Oise). 
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33 .  Comité  archéologique  de  Compiègne  (Oise) . 

34.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 
33.  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

36.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  iMâcon  |Saône-et-Loire) . 

37.  Société  éduemie  d'Autun  (Saône-et-Loire). 

38.  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  à  Paris. 

39.  Commission  des  antiquités  delà  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

40.  Société  hâvraise  d'études  diverses,  au  Havre  f Seine-Inférieure). 

U .  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne,  àMelun. 

42.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Provins. 

43 .  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Fontainebleau. 

44.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Meaux. 

45.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Coulommiers. 

46.  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

47 .  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme) , 

48.  Société  d'émulation  d'Abbeville  (Somme). 

49.  Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt  (Vaucluse). 

50.  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  à  Limoges    (Haute- 

Vienne)  . 

h\ .  Société  d'émulation  des  Vosges,  à  Épinal. 

52.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  a  Auxerre. 

53.  Société  archéologique  de  Sens  (Yonne). 

54.  Revue  africaine,  à  Alger. 


''J\AA.\A.'\.'-i-  *yvv. 


PROCÈS-VEPtBAUX 


DES    SÉANCES   DE   l'ANiNÉE   1875. 


Procès-Yerhanx  des  Séances   de  i'Aiméc   i87j'. 


SEANCE  DU  7  JANVIER  1875. 


PRKSIDENCE    DR    M.    HACHETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachelte,  Mayeiix,  Barbey,  Jozon, 
Rollet,  Darié,  Racbelcl,  de  Laubrière,  Nusse,  Bigaiill  d'Ar.scol, 
Leccsne  et  Moulin,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  décembre  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  de  Vertus,  vice  président,  fait  savoir  que, 
^  retenu  par  un  deuil  de  famille,  il  lui  sera  impossible  d'assister  à  la 
réunion.  Le  docteur  Corlieu  propose,  comme  membre  corres- 
pondant, M.  Ernest  Lecoq,  conseiller  général  de  l'Aisne  pour  le 
canton  de  Condé,  et  demande  qu'un  livre  comprenant  les  noms  des 
souscripteurs  pour  le  rachat  de  la  maison  La  Fontaine  soit  déposé 
'aux  Archives  de  la  Société.  Il  est  répondu  par  M.  Barbey,  président 
du  Comité,  que  le  voîu  de  notre  collègue  sera  accompli  par  le  dépôt 
du  registre  qui  a  servi  à  la  susdite  souscription.  M.  Ponton 
d'Amécourt  demande,  par  dépêche,  que  la  Société  veuille  bien  lui 
faire  tenir  la  nomenclature  des  poids  et  mesures  en  usage  dans 
notre  arrondissement  avant  l'adoption  du  système  métri(iue.  M.  Ha- 
chette doit  voir  M.  d'Amécourt  et  lui  annoncer  que  notre  collègue 
M.  Darié  est  chargé  de  ce  travail  qu'il  communiquera  à  la  Société 
lors  de  sa  première  réunion.  MM.  Houyer  <'l  Toinsier  remercient 
de  leur  nomination. 


Ouvrages  reçus  en  décembre  1874  : 

1°  Romania,  n°  \%,  octobre  4  874; 

2°  Revue  des  Sociétés  savantes,  janvier  et  février  1874; 

3°  Revue  des  Sociétés  savantes,  mars  et  avril  1 874  ; 

4°  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet,  1873-1874; 

5»  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  tome  XIX  ; 

6°  La  Thiérache  (Société  archéologique  de  Vervins),  de  la  page  49  à  la 
page  96  ; 

7°  Journal  d'archéologie  lorraine,  novembre  1874  ; 

8o  Note  sur  un  temple  ivmain  dans  la  forêt  d'Halatte  (Oise),  par  M.  Caix 
de  Saint- Aymour. 

M.  Barbey  achève  la  lecture  de  son  Analyse  des  objets  les  plus 
curieux  en  fer,  cuivre  et  bronze  provenant  des  fouilles  de  Caranda 
(collection  Moreau)  ;  ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  des 
Annales. 

Le  Secrétaire  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Bouchez,  associé 
libre,  d'une  Requête  présentée  en  1770  à  Mgr  de  Bourdeille,  évêque 
de  Soissons.  Le  hameau  de  Chassins,  qui  fait  de  temps  immémorial 
partie  de  la  commune  de  Treloup,  avait,  vers  1759,  fait  rebâtir  l'an- 
tique chapelle  qu'il  possédait,  placée  sous  le  vocable  de  saint  Genès. 
Aujourd'hui  cette  chapelle  n"existe  plus  qu'à  l'état  de  souvenir  ;  elle 
a  fait  place  à  des  constructions  rurales  qui  en  conservent  encore  de 
nombreux  vestiges.  Les  habitants  de  ce  hameau  désirant  entendre 
la  messe  tous  les  dimanches,  supphaient  qu'on  leur  accordât  comme 
desservant  M.  Manière,  ancien  curé  de  Seringes  qui  s'était  retiré  à 
Chassins.  M.  Meurice,  curé-prieur  de  Treloup  s'y  opposa  et  l'é- 
vêché  lui  donna  droit.  Ce  travail  sera  déposé  aux  Archives  de  la 
Société. 

M.  Barbey,  au  nom  de  M.  Masure,  de  Virly,  membre  correspon- 
dant, remet  pour  être  déposée  aux  Archives,  une  charte  on  latin 
signée  de  Simon  Legras,  évoque  de  Soissons,  de  1624  à  1650,  qui 
sacra  Louis  XIV  à  Reims  le  3  juin  1654.  C'est  la  provision  de  la 
cure  de  Presles  en  faveur  de  Jean  Duchesne,  curé  des  Boves  au  lieu 
et  place  de  M.  Antoine  Dumont,  curé  do  Saint-Pierre  de  Presles, 
16  décembre  1629.  —  Remerciements. 


Notre  lionorable  collègue,  M.  Moreau  a  iransporté  à  Paris  une 
grande  partie  de  sa  riche  collection  de  Caranda;  d'illustres  et  savants 
visiteurs  se  succèdent  devant  les  vitrines  qui  renferment  les  pré- 
cieuses trouvailles  dues  au  zèle  patient  et  intelligent  de  M.  Moreau. 
«  Vous  avez,  en  deux  ans,  lui  a  dit  l'abbé  Cochet,  après  sa  visite, 
vous  avez  rassemblé  plus  de  matériaux  que  jrf  n'ai  pu  en  amasser 
pendant  trente  ans  dans  les  départements  qui  passent  pour  les  plus 
riches  en  vestiges  historiques.  »  Les  membres  de  la  Société  sont 
invités  à  \jsiter  cette  collection  installée  à  Paris. 

A  la  suite  de  l'élection,  le  bureau  se  trouve  composé,  pour  l'an- 
née '1875,  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Hachette,  président;  de  Vertus,  vice-président;  Moulin, 
secrétaire;  Lecesne,  vice-secrétaire;  Barbey,  archiviste-bibliothé- 
caire;'de  Bigault  d'Arscot ,  bibliothécaire-adjoint;  Mayeux,  con- 
servateur des  monnaies,  médailles  et  objets  d'arts  ;  Bachelet,  tré- 
sorier. 

M.  le  Président  remercie  ses  collègues  de  la  nouvelle  preuve  de 
contiance  et  de  sympathie  qu'ils  viennent  de  lui  donner. 

MM.  Auguste  Moreau,  conseiller  général  pour  le  canton  de  Fère, 
et  Ernest  Lecoq,  conseiller  général  pour  le  canton  de  Condé,  sont 
proposés  comme  membres  correspondants. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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SÉANCE  DU  4  FÉVRIER  1875. 


PRESIDENCE    DE  M.  DE  VERTUS,  VICE-PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey,  Périn, 
Bigault  d'Arscot,  Nusse,  Darié  et  Bachelet. 

MM.  Hachette,  Moulin  et  Rolletse  font  excuser.  M.  Mayeux  donne 
lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de  janvier,  qui  est  adopté  sans 
observations. 

Correspondance.  — 1"  Circulaire  ministérielle  relative  à  la  réunion 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  le  31  mars  prochain  ;  le  Secré- 
taire est  chargé  de  prendre  les  noms  des  membres  qui  doivent  faire 
partie  de  la  délégation  ainsi  que  les  titres  des  travaux  pouvant  être 
présentés  à  cette  réunion  ;  M.  Mayeux  se  propose  de  lire,  à  ce  sujet, 
un  extrait  de  son  travail  :  Glossaire  local  ; 

2°  Circulaire  ministérielle  relative  aux  travaux  déjà  publiés  par  la 
Société.  Le  bureau  se  concertera  pour  les  réponses  à  formuler  ; 

3°  La  Société  bibliographique  demande  que  nos  Annales  lui  soient 
adressées  à  l'effet  d'en  rendre  compte  dans  le  recueil  qu'elle  publie  ; 
cette  demande  est  agréée  ; 

4°  M.  le  docteur  Corlieu  présente  au  bureau,  comme  membre 
correspondant,  M.  Tourrette,  maire  de  Pavant;  M.  Barbey  présente, 
au  même  litre,  M.  Martinet,  juge-suppléant  à  Château-Thierry; 

5"  M.  Heyneau,  éditeur  de  la  publication  VArt,  sollicite  l'abon- 
nement de  la  Société  qui  ajourne  sa  réponse. 

M.  Hachette  fait  offrir  de  la  part  de  M.  d'Amécourt  l'empreinte 
d'un  sceau  circulaire  avec  bélière  ayant  appartenu  à  un  curé  de 
Pavant.  Il  parait  être  du  xii*^  siècle,  représente  l'agneau  triomphant 
et  porte  en  exergue  :  S  [Sifiillum]  PBRI  [preshijteri]  DE  (de)  PAVAT 
(Pavant).  M.  Barbey  se  charge  de  le  reproduire. 
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M.  Darié  lit  un  résumé  de  son  travail  sur  l'emploi  des  mesures 
locales  à  Château-Thierry  avant  l'adoption  du  système  métrique  ;  il 
s'engage,  surqi^elques  observations  qui  lui  sont  faites,  à  le  compléter 
pour  la  prochaine  réunion. 

M.  Nusse  donne  lecture  d'une  charte  de  Charles  VIII  confirmant 
la  donation  faite  parle  grand  bâtard  de  Bourgogne  de  la  place  d'un 
marché  aux  habitants  de  Château-Thierry. 

Les  notes  promises  par  M.  Mayeux  n'ayant  pu  être  complétées,  la 
leclure  en  est  ajournée  à  la  première  séance  ;  notre  collègue  doit 
continuer  à  compulser  les  archives  de  la  Ville. 

M.  Bigault  d'Arscot  traduit  et  explique  la  signification  de  deux 
pièccs,^rune  turque,  l'autre  arabe,  trouvées  non  loin  de  Château- 
Thierry  et  qui  lui  ont  été  remises  par  M.  Moulin,  de  la  part  de 
M.  Ilourdry,  fermier  aux  Rouqueux. 

M.  de  Vertus  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Brismontier, 
de  Coincy,  une  statuette  en  bronze,  haute  de  0"'\2  environ  :  c'est, 
assure-t-il,  un  Osiris  ;  il  a  tous  les  caractères  et  les  emblèmes  de 
l'Osiris  gaulois;  mais  il  le  croit  d'origine  égyptienne,  eu  égard  à  sa 
perfection  relative. 

La  séance  est  levée  à  4  h.  1/4  et  le  scrutin  annoncé  pour  ce  jour 
est  ajourné  à  la  réunion  de  mars. 
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SÉANCE  DU  4  MARS  1875, 


l'lŒSID\i.NCL;    DE   M.    lIAClIETTIi,    l'UliSlDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Périn, 
Barbey,  llollet,  llai-anl,  de  Laubrière,  Bigault  d'Arscot,  Darié  et 
Moulin,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Moreaii,  dans  une  lettre  au  Secrétaire,  fait 
connaître  l'opinion  des  savants  qui  ont  visité  à  Paris  la  collection  des 
objets  exhumés  de  Caranda  ;  MM.  l'abbé  Cochet,  Bertrand,  de  Mortil- 
let,  de  Barthélémy,  d'Amécourt,  Maury,  J.  Quicherat,  etc.  «  Ce  qui 
«  est  remarquable,  exceptionnel,  disent-ils,  c'est  que,  sur  le  môme 
«  point,  on  rencontre  les  traces  du  passé  le  plus  éloigné  et  qu'à  côté 
«■  de  ce  dolmen,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  on  dislingue 
«  parfaitement  les  restes  du  séjour  des  Gaulois  avant  l'invasion  de 
«  Jules  César,  puis  ceux  des  époques  gallo-romaine,  mérovingienne 
<f.  et  carlovingienne.  Les  silex  trouvés  dans  le  dolmen,  ceux  que 
«  l'on  recueille  journellement  dans  les  fosses,  les  médailles  gau- 
V  loises  et  romaines,  les  torques  et  bracelets  en  bronze,  les  coHiers 
«  en  verre,  les  nombreuses  plaques  et  agrafes  de  ceinturon  en  fer 
«  et  en  bronze,  l'arsenal  si  complet  d'armes  en  fer,  umbos  de 
<<  bouclier,  francisques,  framées,  scramasaxes,  épées,  sont,  au  dire 
«  de  ces  savants,  les  preuves  incontestables  du  séjour  de  ces 
«  diverses  populations  qui,  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
«  sont  venues  prendre  leur  dernier  asile  à  Caranda.  » 

Ce  témoignage  vient  conlirmer  celui  de  la  Société,  dont  M.  de 
Vertus  s'était  fait  l'organe.  Ce  qui  frappe  dans  celte  collection, 
c'est  que  tout  y  est  tiré  d'un  seul  lieu,  et  c'est  là  un  des  plus 
curieux  monuments  historiques  par  la  superposition  de   tous  les 


âges  rencontrés  clans  une  seule  nécropole.  M .  Héron  de  Villefosse, 
un  des  conservateurs  des  Antiques  au  Musée  du  Louvre,  dans  une 
récente  visite  à  la  coUcclion  Moreau,  a  très-vivement  corroboré 
cette  opinion  en  déclarant  que  s'il  n'avait  sous  les  yeux  les  procès- 
verbaux  des  fouilles,  il  se  refuserait  à  croire  qu'une  réunion  si  rare 
en  objets  celtiques,  gaulois,  romains  et  francs  provînt  du  même 
cimetière. 

A  la  demande  do  ces  Messieurs,  notre  honorable  collègue  va  faire 
préparer  un  catalogue  historique  et  illustré  des  principales  pièces 
de  sa  collection  ;  il  engage  les  sociétaires  qui  seraient  appelés  à 
Paris  à  venir  la  visiter.  Les  remerciements  de  l'assemblée  seront 
communiqués  à  M.  Moreau  par  M.  de  Vertus.  Le  même  membre 
se  charge  également  de  répondre  à  M.  Cartaillac,  président  de  la 
Société  du  Midi  de  la  France  à  Toulouse,  demandant  une  copie  du 
vase  signalé  par  notre  honorable  Vice-Président,  ainsi  que  l'expli- 
cation des  signes  qu'il  y  a  reconnus . 

M.  Jozon,  membre  titulaire,  nommé  ingénieur  à  Reims,  donne 
sa  démission  qui  est  acceptée.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  proposer 
à  M.  Jozon  de  rester  attaché  à  notre  Société  à  titre  de  corres- 
pondant. 

M.  le  docteur  Corlieu  annonce  pour  la  séance  d'Avril  communi- 
cation d'un  extrait  de  son  Hisloire  de  Charly  :  Notice  sur  le  hameau 
de  Drachy,  commune  de  Charly.  Il  présente,  comme  correspondant, 
M.  Léon  Salmon,  licencié  en  droit,  principal  clerc  de  notaire  à 
4  Paris. 

Ouvrages  reçus  ou  acquis  dans  le  courant  des  mois  de  Janvier 
et  Février  1 875  : 

1°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  1870,  '187'! 
vt  \ S72  ; 

2"  Mémoires  de  la  Société  nrchéolmjique  de  l'Orléanais,  tomo  XII,  avec 
atlas  ; 

3"  La  Thiérache  (Société  arcliéologiqui"  do  Yervins),  t"  volume,  de  la 
page  97  à  la  page  1 44  \ 
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4°  Mémoires  (h  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont- 
F errant,  4  873; 

5"  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,   3*  série,  ^^  volume, 
1874; 

6°  Antiquités  du  diocèse  de  Soissons,  par  M.  l'abbé  Pécheur,  S^  volume, 
(acquisition)  ; 

7°  Excursions  archéologiques  dans  les  environs  de  Çonipiègne,  de  1869  à 
'1 874  ; 

8"  Mémoires  de  la  Société  philomatique  de  Verdun  (Meuse),  1874  ; 
9»  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Beaune  (Côle-d'Or),  1874; 
10»  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  2"  série,  tome  1<='",  1873- 
1874; 
11°  ylnnales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  tome    XIV,  %^  cahier; 
12°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire  ; 
13°  Société  littéraire,  scientifique  et  artistique  d'Apt,  1872-1873;  3  exem- 
})Iaires  ; 

14°  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  2  fascicules,  1875; 
lo»  Société  d'archéologie  lorraine,  2  fascicules,  1875; 
1 6°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1 874  ; 
17"  Note  sur  le  bas-relief  du  portail  de  l'église  d'Aubcnton,  par  M.  Piette, 
1 874  ; 
18°  Dictionnaire  étymologique  de  M.  Ponthieux,  2  fascicules  ; 
1 9°  Aiinuaire  du  département  de  l'Aisne,  1 873  (acquisition); 
20°  Spécimen  du  Dictionnaire  historique  de  Vancien  langage  français,  par 
Lacurne  de  Sainte-Palaye  (réimpression). 

M.  Mayeux  donne  lecture  du  préambule  de  son  Essai  de  glossaire 
local  ;  il  présente  ensuite  l'explication  de  quelques  termes  qui  ne 
se  rencontrent,  selon  lui,  dans  aucun  glossaire.  La  Société^,  qui  a 
écoulé  ce  travail  avec  intérêt,  décide  qu'il  sera  présenté  en  son  nom 
au  Ministère  pour  être  admis  aux  lectures  delà  Sorbonne. 

M.  Hachette  veut  bien  se  charger  d'en  faire  la  déclaration,  ainsi  que 
de  réclamer  en  même  temps  des  cartes  de  présence  à  ces  séances 
et  des  billets  à  prix  réduits  concédés  aux  délégués.  Se  sont  fait 
inscrire  :  MM.  Mayeux,  Barbey,  Périn,  Bigault  d'Arscot,  Rollet, 
Harant  et  Moulin . 

Le  compte-rendu  de  M,  liachelle  sur  les  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  1874  est  renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 
M.  le  Président  commence  son  analyse  par  une  revue  rétrospective 
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des  Mémoires  présentés  depuis  l'origine  de  la  Société,  7  septembre 
1864;  il  paie  un  juste  tribut  d'éloges  à  M.  rarchiprétre  Usson,  le 
premier  président  élu  sous  les  auspices  duquel  a  débuté  la  Société 
historique. 


M.  Moussard,  instituteur  à  Etampes,  communique  un  carreau, 
en  forme  de  losange,  trouvé  à  une  profondeur  d'environ  O'nSO,  dans 
le  jardin  de  l'école,  à  1 5  mètres  environ  du  chemin  de  Château- 
Thierry.  Des  remerciements  sont  votés  à  M.  l'instituteur. 

M.  de  Vertus  dépose  sur  le  bureau  des  fragments  d'instruments 
de  musique  en  terre  trouvés  à  Bouresches;  il  fait  passer  sous  les 
yeux  des  assistants  les  reproductions  par  le  dessin,  des  différentes 
formes  qu'affectaient  ces  espèces  de  cornets  à  la  fabrication  desquels 
notre  collègue  ne  peut  assigner  une  date  précise.  M.  de  Laubriére, 
qui  a  visité  l'atelier  où  se  rencontrent  ces  débris,  pense  qu'il  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xvi"  siècle  ;  il  a  vu  gravé  sur  un  pavillon 
de  cor  le  nom  du  potier-fabricant.  Il  est  décidé,  à  la  suite  de  cette 
communication,  que  les  membres  qui  habitent  Château-Thieri-y 
s'entendront  pour  visiter  à  Bouresches  les  débris  dont  il  s'agit  et 
en  rendre  compte  à  la  prochaine  séance. 

Tl  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  membre  titulaire  en 
remplacement  de  M.  Jozon,  ingénieur,  démissionnaire  ;  M.  Moreau 
(Auguste),  conseiller  général  de  l'Aisne  pour  le  canton  de  Fère,  est 
élu;  MM.  Lecoq,  conseiller  général  de  l'Aisne  pour  le  canton  de 
Condé-en-Brie,  Tourrette,  maire  de  Pavant,  et  Martinet,  juge 
suppléant  à  Château-Thierry,  sont  nommés  membres  correspondants  ; 
avis  leur  en  sera  donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  5  heures,  et  la  séance  prochaine  llxée  au 
jeudi  8  Avril,  au  lieu  du  jeudi  1^",  à  cause  de  la  réunion  h  la 
Sorbonne  des  délégués  des  Sociétés  savantes. 


wwwvw 
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SEANCE  DU  8  AVRIL  1875. 


PRESIDENCE  DE  M.    HACHETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  May  eux,  Barbey, 
Bigault  d'ArsGot,  Darié,  de  Laubrièrc,  Nusse,  Bachelet,  llollet, 
Lecesne  et  Guyot. 

Cette  "séance  devait  avoir  lieu  le  jeudi  précédent;  elle  avait  été 
ajournée  à  cause  de  la  réunion  à  la  Sorbonne  des  délégués  des  So- 
ciétés savantes. 

Correspondance.  —  M.  Moulin  s'excuse  de  ne  pouvoir  assistera  la 
séance  ;  M.  Mayeux  donne  lecture  du  précédent  procès-verbal  qui 
est  adopté  après  quelques  observations.  M.  le  docteur  Corlieu  adresse 
une  Notice  sur  le  hameau  de  Drachy  et  demande  s'il  doit  acquitter 
les  frais  de  tirage  de  la  carte  de  la  Galvèse  qui  accompagne  sa 
Géographie  de  la  Brie.  La  Société  décide  que  ces  frais  seront  payés 
parla  Société.  M.  Moreau  remercie  ses  collègues,  MM.  Mayeux, 
Rouyer  et  Moulin  de  la  visite  qu'ils  ont  faite  à  la  collection  de 
Caranda  installée  à  Paris,  et  annonce  qu'il  poursuit  ses  recherches. 
M.  Jozon,  nommé  ingénieur  à  Reiras,  s'excuse  de  ne  pouvoir  accepter 
le  titre  de  membre  correspondant. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  mars  : 

-l"  Revue  des  Sociétés  savantes,  avril  et  mai  1874  ; 
2*^  Revue  des  Sociétés  savai^tes^  juin  et  juillet  1874. 

Lecture  est  donnée  de  la  Notice  sur  le  hameau  de  Drachy  ou 
Trachy  par  le  docteur  Corlieu.  Cette  étude,  qui  n'est  qu'une  partie 
de  l'Histoire  de  Charly  que  notre  collègue  préparc  depuis  ])lusieurs 
années,  est  renvoyée  à  la  commission  des  Annales. 

M.  Mayeux  donne  quelques  explications  sur  la  lecture  qu'il  a 
faite  à  la  Sorbonne  :  Esml  de  (jlossalre  local,  lecture  qui  a  été 
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écoutée  avec  intérêt  ;  il  poursuit  ce  travail  qu'il  soumettra  à  la  So- 
ciété. Le  rapport  général  qu'a  préparé  M.  Moulin  sur  les  lectures 
d'Histoire  fai|,es  à  la  Sorbonne,  sera  déposé  sur  le  bureau  à  l'une  des 
prochaines  ri^unions. 

M.  Barbey  donne  (luelques  explications  sur  les  sceaux  des  chartes 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Chfdeau-Thierry  ;  il  en  signale  quelques-uns, 
(jui  sont  restés  intacts,  comme  intéressants  à  étudier;  !a  plupart, 
malheureusement,  ont  été  brisés  et  ne  permettront  guère  une  com- 
plète restitution.  Le  môme  membre  annonce  la  visite  prochaine  de 
M.  Ed.  Fleury,  président  de  la  Société  deLaon,  à  qui  il  doit  remettre 
son  Étude  sur  les  grottes  de  Jouaignes  ;  il  propose  de  lithogra- 
phier  lui-môme  celle  de  ces  grottes  qu'a  dessinée  notre  collègue 
M.  Harant,  afin  de  l'insérer  dans  nos  Annales.  Un  exemplaire  serait 
remis  à  M.  Fleury  qui  prépare  un  travail  général  sur  les  creuttes 
ou  grottes  de  notre  département. 

M.  Nusse  donne  lecture  de  l'Acte  de  donation  du  duché  de  Châ- 
teau-Thierry par  le  duc  d'Alenconà  Jean  Casimir,  comte  palathi  du 
Rhin  et  duc  de  Bavière  (1576).  Des  recherches  doivent  être  fuites 
dans  le  manuscrit  de  l'abbé  Hébert,  alin  d'apprécier  l'exactitude  de 
ce  fait  historique. 

Une  pièce  en  plomb  trouvée  près  de  la  Madeleine,  à  Château- 
Thierry,  a  été  remise  par  M.  Rayon.  C'est  le  sceau  d'une  bulle  du 
pape  Urbain  IV.  —  Remerciements  à  M.  Rayon.  —  M.  Mayeux 
s'occupera  de  déterminer,  s'il  est  possible,  à  quel  fait  de  notre  his- 
toire locale  s'applique  la  bulle  du  pape  Urbain. 

Le  bureau  rappelle  que  sa  réunion  préparatoire  pour  la  fixation 
de  l'ordre  du  jour  aura  lieu  le  jeudi  précédant  lu  séance  men- 
suelle . 

MM.  Léon  Salmon  et  Frédéric  Henriet,  présentés  le  mois  précé- 
dent comme  membres  correspondants,  sont  élus  ;  avis  leur  en  sera 
donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  13  MAI  1875. 


PllESIDENCE   DE  M.    HACHETTE;,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Bigault 
d'Arscot,  Bachelet,  Rey,  Périn,  Daric,  de  Lauljrière,  Sainte-Claire- 
Deville  et  Lecesne. 

La  réunion,  qui  devait  avoir  lieu  le  jeudi  6  mai,  a  été  ajournée  à 
cause  de  la  fête  de  l'Ascension. 

Correspondance.  —  M .  Barbey,  retenu  par  un  deuil  de  famille,  ne 
peut  assister  à  la  séance.  M.  Moulin,  absent  de  Château-Thierry 
pour  quelque  temps,  a  prié  M.  Mayeux  de  faire  agréer  ses  excuses  à 
la  Société. 

MM.  Frédéric  Henrietet  Léon  Salmon,  nommés  membres  corres- 
pondants, adressent  à  la  Société  leurs  remerciements. 

M.  Sainte-Claire-Deville  offre  trois  photographies  de  l'église  d'Es- 
sômes  : 

I"  Vue  extérieure  de  l'ensemble  de  l'édifice  ; 

2"  Vue  intérieure  de  la  chapelle  principale  ; 

3°  Vue  intérieure  du  ch»vet  ;  cette  dernière  est  parfaitement 
réussie,  très-bien  éclairée. 

Remerciements. 

M.   Darié  offre   une  pièce  de  monnaie  de  billon  à  l'effigie  de 
Charles  X,  le  roi  de  la  Ligue. 
Remerciements. 

M.  Mayeux  rend  compte  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  tout  ré- 
cemment   entre  les   deux  commissaires  nommés  par   le   Conseil 
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municipal  et  le  bureau  du  Comité  de  souscription,  à  l'elïet  de  sta- 
tuer sur  le  sort  de  la  Maison  La  Fontaine.  La  question  est  encore 
pendante,  mais  tout  fait  espérer  qu'une  solution  favorable  ne  tardera 
pas  à  avoir  lieu. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 
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SÉANCE    DU   10   JUIN  1875. 


PRESIDENCE  DE  M.  MAYEUX. 

Membres  présents  :  MM.  Mayeiix,  Nusse,  Darié,  Bigault  d'Arscot, 
de  Laubrière  et  Moulin. 

La  lecture  des  procès-verbaux  des  séances  précédentes  est  remise 
à  la  procliaine  réunion. 

Correspondance.  —  MM.  Hacbette,  de  Vertus  et  Rollet,  s'ex- 
cusent de  ne  pouvoir  assister  î;  la  séance.  M.  Delteil  demande  à  la 
Société  de  vouloir  bien  prendre  à  sa  cbarge  les  frais  de  reliure  des 
six  volumes  déjà  parus  de  son  important  ouvrage  Le  Livre  d'or  de 
La  Fontaine. 

Accordé. 

M.  Nusse  donne  lecture  de  sa  Notice  sur  Gandelu,  lecture  des 
plus  intéressantes.  L'auteur  passe  en  revue  tous  les  seigneurs  de 
cette  cbâtellenie,  raconte  les  pbases  diverses  qu'elle  a  subies  selon 
la  fortune  de  ses  possesseurs  :  morcellements,  partages,  etc.  L'His- 
toire de  Gandelu  n'est  plus  à  faire  ;  elle  est  complète,  chartes  et 
pièces  à  l'appui,  rien  n'y  manque.  On  voit  que  l'auteur  a  puisé  à 
toutes  les  sources  pour  offrir  un  travail  sérieux  et  substantiel.  Il 
serait  à  désirer  que  cbacunedes  importantes  localités  de  notre  région 
trouvât  son  historien  comme  Neuilly,  Marizy  et  (Tandelii.  Ce  nou- 
veau travail  de  M.  Nusse  est  renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 

M.  Mayeux  soumet  à  l'Assemblée,  de  la  part  de  M.  Oranger,  van- 
nier à  Étampes,  une  médaille  de  bronze  ovale,  en  relief  :  le  Cbrist 
d'un  côté,  la  Vierge  de  l'autre.  Au  sommet,  le  trou  par  où  passait 
l'anneau  de  suspension-  Cette  médaUle  paraît  être  tiu  xvi''  siècle. 

llemerciements  à  M.  Grangei-. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


lo 
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PRESIDENCE    DE    M.    HACHETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présenls  :  AIM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeiix,  Barbey, 
Rollct ,  (le  Laubrière,  Darié,  Droiict ,  Périn,  Bigault  d'Arscol, 
Lecesne  et  Moulin,  secrétaire. 

M.  Boquet-Liaucourt,  vice-président  de  la  Société  ai'chéologique 
de  Meaux,  assiste  à  la  séance  ;  il  est  invité  à  prendre  place  au  bureau. 

Les  procès-verbaux  des  trois  séances,  précédentes  sont  lus  et 
adoptés. 

M.  Barbey,  récemment  nommé  correspondant  du  Ministère  pour 
les  travaux  historiques,  reçoit  les  félicitations  chaleureuses  de  ses 
collègues  ;  il  soumet,  de  la  part  de  M.  Bourgeois,  cultivateur  an 
faubourg  de  la  Barre,  dont  l'habitation  occupe  l'emplacement  de 
l'ancien  couvent  de  ce  nom,  dix-neuf  pièces  de  monnaies,  la  plu- 
part frustes.  M.  Mayeux  doit  les  examiner  et  en  rendre  compte  à 
une  prochaine  réunion.  —  Remerciements  à  M.  Bourgeois. 

Ouvrages  reçus  pendant  les  mois  de  mai  et  juin  : 

1°  Bulktin  de  la  Société  du  Midi  de  la  France,  jusqu'au  16  février  1875  ; 

2°  Tables  générales  des  méiunires  de  la  Société  da  Midi,  do  183i  à  1S71  ; 

3°  Famines^  misères  et  séditions  en  1789^  dans  la  ThiéracJu\  par  M.  Ed. 
Flcury  (don  de  l'auteur)  : 

4°  Im  Thiérache,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Vervins,  tome  II, 
1874; 

5"  Exposition  rétrospectice  de  Milan  en  1874,  livraison  du  1  «^l' avril  187 T) 
de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (don  de  M.  Courajod)  ; 

0°  Comptes-rendus  de  la  Société  de  nuinismatique  et  d.'archéolo(jie,  ^Sl^ '^ 

7°  Comptes -rendus  de  la  Société  de  numismatique  et  d.  archéologie^  ■1871  ; 

8°  Le  camp  de  Soissons  et  les  Fédérés  (1792),  par  M.  Ed.  Floury  ('don)  ; 

9°  Les  cartes  à  jouer  du  comte  de  Saint-Simon ^  par  M.  Ed.  Fleury  (don)  ; 
10°  Excursion  aux  creuttes  du  canton  de  Craonnc,  par  M.  Ed.  Floury 
(don)  ; 
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'l'1°  Sépulture  anté historique  à  Richemunt^  par  M.  Pilloy  (don); 

'12°  L'atelier   quaternaire  de  Cologne  à  Dargicourt,  par  M.  Pilloy  (don)  ; 

13°  Le  cimetière  de  Caranda^  par  M.  G.  Millescamps  (don)  ; 

M°  Revue  des  Sociétés  savantes^  septembre  et  octobre  1 874  ; 

IS"  Romania,  numéro  13,  janvier  ISTo; 

16°  Dictionnaire étxjmologique  de  M.  Ponthieux,  2=  livraison; 

4  7°  Bulletin  de  la  Société  nioernaise,  tome  VII,  1 874  ; 

'\S<^  Bulletin  de  la  Société  dunoise^   avril  187o; 

4  9°  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie^  lomelll,  1873  ; 

20°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  numéro  1,  1875; 

21°  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
tome  XXV  ; 

22°  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
tome  XXXVI  ; 

23°  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine- Inférieure, 
1874; 

24°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
1 874  ; 

23°  Comité  archéologique  de  Senlis,  1874; 

26°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie^  9%^  livraison,  1 874  ; 

27°  Société  d'archéologie  lorraine,  4  fascicules,  1875  ; 

28°  Société  agricole  et  historique  des  Pyrénées-Orientales^  21  volumes, 
1 874  ; 

29°  Unité  et  pluralité  de  Pespèce  humaine  (Extraits  des  Mémoires  du 
Comité  archéologique  de  Senlis)  ; 

30°  La  Famille^  ses  devoirs,  ses  pies,  ses  douleurs^  par  M.  de  Gasparin, 
2  volumes  (don)  ; 

3]°  L'Ile-de-France^  son  origine,  son  histoire,  par  M.  A.  Longnon 
(don)  ; 

32°  Liste  des  bailliages  et  sénéchaussées  de  France  (don  du  docteur 
Corlieu)  ; 

33°  Thèse  pour  la  licence  en  droite  par  Adrien  Moulin  (don)  ; 

34°  Programme  du  congrès  provincial  des  Orientalistes  en  1 87S  ; 

M.  de  Vertus  commente  le  travail  de  M .  P.  Paris  sur  le  Voir-Dit, 
de  Guillaume  de  Mâchant.  Il  signale  l'erreur  commise  par  le  savant 
membre  de  l'Institut,  qui  a  traduit  Jouveignes  par  Juvénal,  tandis 
qu'il  faut  lire  Jouaignes.  Au  point  de  vue  delà  linguistique,  le  Voir- 
Dit  renferme  des  expressions  locales  surannées,  mais  non  encore 
disparues  et  dont  notre  collègue  M.  Mayeux  promet  de  faire  son 
profit. 
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Lechûteau  d'Armentiôres,  un  des  pins  complets  et  des  plus  curieux 
spécimens  des  castels  du  xiv^  siècle  (1361),  est  passé  de  la  famille 
des  Conflans  à  selle  des  Juvénal  des  Ursins,  ce  qui  explique  l'erreur 
de  M.  P.  Paris  dont  les  ancêtres  ont  été  intendants  de  la  seigneurie 
d'Armentiôres.  Notre  collègue  prépare  une  Étude  sur  les  œuvres  de 
Péronnelle  d'Armentières^  qu'il  doit  soumettre  à  la  Société. 

Les  grottes  de  la  vallée  de  l'Ourcq,  tel  était  le  sujet  que  devait 
traiter  M .  Barbey  dont  les  premières  communications  avaient  vive- 
ment intéressé  la  Société.  M.  Fleury,  président  de  la  Société  de 
Laon,  ayant  fait  paraître  dans  le  Journal  de  l'A.isne  une  série  d'ar- 
ticles sur  ce  sujet,  M.  Barbey,  qui  avait  accompagné  le  savant 
M.  Fleury  dans   ses  différentes  excursions,  ajoule  quelques  mots. 

Les  Irords  de  l'Ourcq,  de  Cierges  à  La  Ferté-Milon,  ont  été  habités 
par  une  population  importante  ;  des  creuttes  ou  tannières  ont  été 
faciles  à  creuser,  et,  comme  l'avance  M.  Fleury,  la  disposition  de 
ces  grottes  est  pour  ainsi  dire  identique.  M.  de  Vertus,  en  réponse 
àl'assertion  de  M.  Fleury  qui  prétend  que  c'est  exceptionnellement 
que  les  silex  se  trouvent  à  Caranda  dans  des  tombes  franco-méro- 
vingiennes, M.  de  Vertus,  affirme  que  c'était  un  usage  général  ;  le 
silex  était  déposé  dans  la  tombe  tout  à  la  fois  comme  instrument  de 
'sacrifice,  afin  de  se  tirer  le  sang,  et  aussi  comme  signe  sacré  (emblème 
du  feu).  C'était  un  usage  constant  chez  les  anciens  Juifs,  les 
Perses,  etc.,  de  déposer  la  pierre  sacrée  sur  la  tombe  du  parent, 
de  l'ami. 

M.  Hachette  recommande  l'étude  du  confluent  de  l'Ourcq;  il  si- 
gnale aussi  la  commune  de  Ronchères  dont  l'histoire  doit  présenter 
de  l'intérêt  et  rappelle  qu'un  seigneur  de  Ronchères  partit  pour  la 
croisade  avec  sa  femme  et  sa  fille.  La  grande  beauté  de  celle-ci  lui 
valuU'honneur  d'épouser  un  des  puissants  seigneurs  de  la  Palestine. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Boquet-Liancourt,  qui  lit  quelques 
notes  sur  la  Compagnie  de  l'Arquebuse  de  Chateiu-Thierry. 
Elle  paraît  en  1G6G  au  tir  général  à  Meaux,  en  1686  à  Provins,  en 
1717  à  Meaux,  ainsi  qu'en  1773  et  en  1778;  l'honorable  vice-prési- 
dent de  la  Société  de  Meaux  communique  la  chanson  des  Arque- 
busiers de  notre  ville. 


—  18  — 

Le  bonjôlé  des  choses,  élude  humoristique  fort  goûtée  de  l'assis- 
tance, vaut  à  son  auteur,  M.  Boquet,  les  plus  chaleureuses  félicita- 
lions.  Notre  séance  a  été  rendue  plus  attrayante  par  ce  gracieux 
hors-d'œuvre  dont  la  Société  meldoise  a  eu  la  primeur.  M.  le  Pré- 
sident se  fait  l'interprète  de  l'Assemblée  en  remerciant  M.  Boquet, 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  de  M.  Gilquin,  de  Charly, 
officier  de  paix  à  Paris,  comme  membre  correspondant.  M.  Gilquin 
est  élu;  avis  lui  en  sera  donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


1./%,  'v/\.'\/>  -  ^A.  v^''v/^ 
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SEANCE  DU  5  AOUT  1875. 

» 


PRESIDENCE   DE   M.    îîACIiETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Rollel, 
Susse,  Harant,  Darié,  Bachelet,  Rey,  Bigault  d'Arscot,  Périn, 
le  Laubrière,  Masure,  de  Saint-Marceaux  et  Moulin. 

Le  proccs-»verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance .  —  Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  par 
aquelle  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  annonce  qu'il 
iccorde  une  allocation  de  400  francs  à  la  Société.  Des  remerciements 
)nt  été  adressés  et  le  Trésorier,  M.  Bachelet,  a  été  désigné  comme 
e  membre  au  nom  duquel  le  mandat  pouvait  être  ordonnancé.  Au 
lom  de  la  Société,  M.  Hachette  a  lait  parvenir  au  Ministère  les  5-5 
exemplaires  des  Annales  de  1873  destinées  aux  Sociétés  savantes 
ivec  lesquelles  la  nôtre  échange  ses  publications.  M.  Barbey, 
libsent  de  Château -Thierry,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
éunion.  M.  de  Laubrière  annonce  le  travail  dont  la  lecture  doit 
ivoir  lieu  à  cette  séance  :  Grottes  préhistoriques  de  la  commune 
l'Esnômes.  M.  Corlieu,  en  adressant  ses  noies  sur  le  mouvement  de 
a  population  à  Charly  et  à  Saulchery  pendant  50  ans,  propose 
■omme  membres  correspondants  MM.  Morlot,  receveur  principal 
les  contributions  à  Compiègne,  et  Prat,  docteur  en  médecine, 
hevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  d'Académie,  membre  de 
a  Société  d'anthropologie  de  Paris.  M.  Gilquin,  de  Paris,  réccm- 
nent  élu,  adresse  ses  remerciements.  M.  Dcltcil  se  loue  des 
apports  qu'il  vient  de  nouer  avec  le  savant  bibliothécaire,  M  Ra- 
liery,  grâce  à  l'obligeante  intervention  de  M.  Hachette  ;  il  remet 
;ne  copie  d'un  dessin  de  la  maison  La  Fontaine  à  la  date  de  181 1  ;  ce 

essin  porte  hi  tourelle  que  la  Société  aurait  eu  à  cœur  de  restaurer, 

<9 


—  20  — 

si  la  souscription  eût  répondu  à  son  attente.  M.  Frédéric  Moreau 
a  trouvé  à  la  Sablonnière,  près  de  Fère,  un  nouveau  Caranda  où 
il  a  recueilli  un  peu  de  tout  le  mobilier  funéraire  gaulois  et  méro- 
vingien, c'est-à-dire  torques,  bracelets  en  bronze,  poteries, 
framées,  francisques,  silex  et  médailles  ;  il  se  fait  un  plaisir  de 
communiquer  cette  bonne  nouvelle  à  ses  collègues  qu'il  engage  à 
venir  visiter  les  fouilles. 

M.  de  Vertus  lit  quelques  passages  d'une  lettre  du  rédacteur  en 
chef  du  Messager  du  Midi;  après  avoir  lu  son  nouveau  travail.  Le 
Signe  de  la  Croix,  le  correspondant  lui  annonce  qu'il  adhère  à  la 
plus  grande  partie  de  ses  idées,  qui  ne  blessent  en  aucune  façon  ses 
convictions  comme  catholique,  tout  en  renversant  le  système 
scientifique  auquel  il  s'était  rangé.  De  pareilles  adhésions,  car  notre 
collègue  en  possède  d'autres  émanées  de  savants  autorisés,  ne 
peuvent  être  qu'un  puissant  encouragement  à  poursuivre  des  tra- 
vaux qui  l'honorent  et  dont  profite  notre  modeste  Compagnie. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  Juillet  : 

1°  Revue  des  Sociétés  savantes,  tome  VIII,  Novembre  et  Décembre 
^1874  ; 

2^  Romania,  n"  -1 4 ,  Avril  1 875  ; 

3°  Epigraphie  Santone  et  Aunisienne,  par  L.  Audiat,  ISTI;  (Publicalior 
d(3  la  Commission  des  Arts  et  Monuments  de  la  Charente-Inférieure.) 

4°  Recueil  des  actes  de  la  Commission  susdite,  tome  II,  5  fascicules; 

5"  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  93^  livraison ,  1875  5 

6"  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  dii 
département  de  la  Loire,  4  874  ;  1 

7°  Société  d'Archéologie  lorraine.  Juin  1875;  ' 

8°  Bulletin  de   la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie,    1875,  n"  2  ;     ' 

9°  Les  Fouilles  de  Soluiré  (Extrait  de  l'Académie  de  Màcon),  -1875; 

1 0"  Mittheilunrjen  geographischen  Gesellschaft  in  Wien,  1 874  ;  j 

M.  de  Vertus  soumet  une  médaille  gauloise  trouvée  à  Bréc,^ 
lieu  dit  la  Sacrée,  médaille  en  potin  et  qui  représente  le  sanglii 
surmonté  de  sept  rayons.  Cet  animal  a  joué  dans  les  Gaules  le  mon 
rôle  sacré  que  l'agneau  pascal  chez  les  Hébreux,  le  bœuf  chez  1 
Égyptiens,  l'éléphant  dans  l'Inde.  Notre  collègue  doit  compléter, 
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la  prochaine  réunion,  les  noies  dont  il  a  commencé  la  lecture,  sur 
l'invitation  d'un  membre  présent;  il  donne  de  Tardenois  (pagus 
Tardanensis)  l'étym^ologie  suivante  :  ïèle  des  Ardennes.  Le  Tarde- 
nois étant  placé,  efTeclivemenl,  sur  les  marches  delà  Gaule-Belgique 
dont,  de  ce  côté,  Fîmes  [Fines]  était  la  cité  limitrophe. 

Sur  la  proposition  de  M.  Rollet,  la  Société  confirme  sa  décision 
de  remettre  chaque  année  un  prix  à  l'élève  du  Collège  désigné  par 
M.  le  Principal  comme  s'étant  signalé  en  histoire.  ftlM.  Rollet  et 
Moulin  sont  chargés  de  remettre  ce  prix  à  M.  le  Principal  et  de  lui 
témoigner  l'intérêt  que  la  Société  porte  à  l'établissement  qu'il 
dirige. 

M.  le  Président  propose  la  lormation,  dans  le  sein  de  la  Société, 
de  cinq  corimiissions  permanentes  correspondant  aux  cinq  cantons 
de  l'arrondissement.  Cette  organisation  présenterait  l'avantage  de 
centraliser  les  recherches,  d'assurer  les  travaux  particuliers,  de 
facihter  les  communications.  L'assemblée  accueille  cette  proposition 
et  le  Secrétaire  est  chargé  d'inscrire  le  résultat  de  cette  nouvelle 
disposition. 

Le  bureau  présente  comme  membres  correspondants  :  MM.  Prat 
et  Morlot,  dont  il  a  déjà  été  question,  et  MM.  Delhomme,  maire  de 
Crézaucy  ;  Fournier,  fils,  propriétaire  à  Condé;  Vérclte,  ancien 
principal  du  collège  de  Château-Thierry  et  Moulin  fils,  avocat 
plagiaire  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

;  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


'\,'K-\^-\j'W'^ 
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SÉANCE  DU  2  SEPTEMBRE  1875. 


PRESIDENCE  DK  M.   HACHETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Iiachette,  de  Vertus,  Barl^ey,  Périn, 
Ro]!et,  Haranl,  Baclielet,  Darié,  de  Laubrièrc,  Nusse,  Bigaull 
d'Arscot  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Le  docteur  Coriieu,  membre  correspondant, 
annonce  l'envoi  prochain  des  Notices  biographiques  de  Jean-Baptislc 
Dumangjn  et  de  Gaspard  Brayet,  docteurs-régents  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  et  d'une  Notice  historique  sur  le  hameau  de 
Pisseloup,  près  de  Pavant  ;  il  propose  au  bureau,  comme  membre 
correspondant,  M.  Perdrix,  instituteur  communal  à  Charly. 
M .  Mayeux,  forcé  de  s'absenter,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
réunion. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'août  ; 

■1°  Slémoires  delà  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'0}\  tome  IX, 
'1873-1874; 

2"  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France^  tome  XI; 
.  3"  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Ptjrénées-Orientales, 
tome  XVIII  ; 

4°  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Loir-et-Cher^  tome  IX 
4  874  5 

5°  La  Peste  dans  les  diocèses  de  Laon  et  de  Soissons,  1"  partie,  par  M.  Ed 
Fleury  (don  de  l'auteur)  ; 

6^  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne 
29®  volume,  4  875  ; 

7"  Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges^  tome  XIV:  4  874  ; 

8°  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  4  873  : 

9"  Journal  d' Archéologie  lorraine,  juillet  187.5  ; 

4  0>  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléamn 
tome  XIII; 

4 1"  Bulletin  de  la  même  Société,  n^  84,  4'^''  trimestre  4  875; 

4  2°  Répertoire  topographique  de  la  Nièvre  (don  de  M.  Barbey). 
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M.  Barbey  communique  à  la  Société  un  travail  sommaire  de 
M.  Amédée  Varin,  artiste  graveur,  sur  des  cavernes  curieuses  trou- 
vées récemment  aux  environs  de  Crouttes.  Une  exploration  faite  au 
mois  d'avril  par  M.  Fleury,  accompagné  de  MM.   Varin  et  Barbey, 
n'avait  amené  aucun  résultat  satisfaisant  ;  plus  beureux  dans  des 
rechercbes  postérieures,  M.  Varin  signale  l'existence  de  plusieurs 
creuttes  dans  les  rochers  qui  avoisinent  le  village.  A  quelque  dis- 
tance de  là,  à  Genevray  (terroir  de  Bézu-le-Guéry)  un  véritable 
atelier  de  silex  étale  encore  ses  débris.  M.  Harant,  depuis  long- 
temps déjà,  possède  une  quantité  de  ces  instruments  et  a  rendu 
compte  à  la  Société  des  trouvailles  qu'on  pouvait  y  faire.  Il  y  a  donc 
lieu  de  supposer  que  ces  instruments  ont  dû  appartenir  aux  habi- 
tants de  ces  creuttes  et  qui  ont  fini  par  les  abandonner  pour  former 
peu  Ix^eu  le  village  actuel  de  Crouttes,  Il  y  avait  au-dessus  de  ces 
tannières  d'énormes   grès  ;  c'étaient  sans  doute  des  monuments 
druidiques,  dolmens,  menhirs,  etc.,  qui  ont  été  détruits,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  lors  de  la  confection  de  la  nouvelle  route  de  La 
Ferté-sous-Jouarre  à  Château-Thierry.  Il  est  à  regretter  qu'à  cette 
époque  on  n'ait  pas  songé  à  prendre  des  notes  et  des  dessins  sur  ces 
vestiges  antiques  qui,  certainement,  d'après  les  noms  des  lieuxdits 
qui  existent  encore  dans  la  contrée,  devaient  présenter  l'image  des 
anciens   monuments   que    nous   avons  nommés  plus    haut.    Les 
archéologues  sont  venus  trop  tard  ;  il  nous  appartient  à  nous. 
Messieurs,  de  recueillir  ce  qui  rebte  de  ces  vestiges,  ainsi  que  tout  ce 
qui  peut  intéresser  l'histoire  locale. 

MM.  Harant  et  Barbey,  qui  ont  fourni  à  M.  Ed.  Fleury  des  notes 
bien  utiles  pour  son  travail  sur  les  grottes  préhistoriques  des  bois  de 
l'Ourcq,  annoncent  l'existence  à  Cohan  de  grottes  inexplorées,  in- 
connues même  et  promettent  une  étude  sur  ce  sujet  pour  la  première 
séance.  Nos  collègues,  avant  la  pubhcation  de  l'étude  de  M.  Fleury, 
nous  avaient  soumis  des  dessins  qu'ils  représentent  aujourd'hui  : 
Entrée  de  la  grotte  de  Barbonval,  entrée  toute  primitive  et  que  n'ont 
point  modiiiée  les  travaux  des  hommes  ;  coupe  et  intérieur  des 
gi-ottcs  de  Pasiy,  de  Jouaignes,  etc. 
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Note  sur  mie  médaille  gauloise  présentée  par  M.  Harant.  M.  de 
Vertus  s'exprime  ainsi  : 

«  Cette  médaille,  antérieure  de  trois  siècles  au  moins  à  l'invasion 
romaine  dans  les  Gaules,  ne  porte  aucune  lettre  grecque  ni  latine. 
On  remarque,  devant  la  face  divine,  car  tous  les  signes  sont  religieux 
sur  la  monnaie  de  cette  époque,  on  remarque  un  croissant  qui 
montre  aux  plus  incrédules  que  cette  médaille  est  tout  un  thème 
lunaire. 

«  Au  revers,  c'est  un  cheval  qui  frappe  tout  d'abord  ;  ce  cheval  est 
un  coursier,  il  s'élance  au  galop;  c'est  le  maim  gaulois,  l'emblème 
delà  course  rapide  de  la  lune.  De  ce  nom  inann,  qui  veut  dire 
lunaire,  les  Latins  ont  fait  mannus,  un  bidet  gaulois. 

«  Ce  cheval  sacré  était  blanc  (1);  on  le  retrouve  dans  le  fond  de 
l'Inde  sous  le  nom  d'Oarîya,  le  cheval  sacré  des  sacrifices.  On 
le  retrouve  en  Grèce  sous  le  môme  nom,  Apiwv,  notre  mot  haras  en 
dérive.  Les  Russes  Scythes  faisaient  de  ce  cheval  blanc  l'emblème  de  la 
divinité  ;  chaque  année  nos  pères  les  Gaulois  communiaient  de  sa 
chair.  Cette  vieille  couimunion  de  l'Inde,  si  peu  étudiée,  si  peu 
comparée  par  nos  savants  et  qui  montre  des  relations  universelles 
entre  tous  les  peuples  du  vieux  continent,  cette  vieille  communion  de 
l'Inde  nommée  j^cc^va  sMeda  (2],  était  faite  avec  un  cheval  de 
pâte  par  ceux  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  sacrifier  un  cheval  réel. 

«  Le  christianisme  ne  put  abolir  la  communion  de  la  chair  du 
cheval  sacré  ;  le  pape  Grégoire  III  fulminait  encore  contre  ceux 
qui  mangeaient  de  la  chair  de  cheval. 

«  Pour  montrer  que  le  cheval  est  un  emblème  d'un  être  aérien  et 
rapide,  les  Celtes  lui  mettaient  des  ailes  et  souvent  huit  pieds, 

«.  Sous  le  cheval  de  la  présente  médaille  se  trouve  un  rond  (fig.  J), 
puis  au-dessous  une  paire  de  lunettes  (fuj.  2),  ce  qui  n'a  jamais  eu 


@Ù 


(Fig.  1.)  (Fig    2.) 

aucun  sens  pour  personne,  pas  môme  pour  M.  Fillioux,  savantqui  a 
le  mieux  découvert  le  système  religieux  des  monnaies  primitives. 

(1)  Tacite,  (•ennanie,  page  'iO. 

(2)  BuaNOUF,  Dictionnaire  sanscrit,  page  61.  — Buchon,  Orient,  page  321. 
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«  Ce  globe  et  la  paire  de  lunettes  expriment  la  pleine  lune  princi- 
pale d'une  saison  et  les  deux  lunes  qui  l'accompagnent. 
a  Voici  un  zodiaque  lunaire  gaulois  qui  le  prouve  (fig.  3).  Quant 


■Fig.  3. 


au  signe  qui  se  trouve  au-dessus  du  cheval,  c'est  celui  du  serpent 
et  de  l'angle,  c'est-à-dire  da  décroissant  et  du  croissant  qui  vont 
toujours  l'un  dévorant  l'autre,  l'un  tour  à  tour  vainqueur  ou  vaincu 
(fuj.  i). 


'Fig.  4.) 

«Une  médaille  gauloise,  rapportée  deBazoches  par  M.  Barbey, 
contient  cet  emblème  mieux  exprimé  encore. 

«  Enfin,  Messieurs,  ces  médailles  que  l'on  retrouve  chez  nous  chaque 
jour,  se  rapportent  à  l'étude  que  je  vous  ai  présentée  l'an  passé  et 
que  l'on  imprime  en  ce  moment;  je  ne  puis  qu'y  renvoyer  en  regret- 
tant de  n'avoir  pas  joint  à  ce  travail  un  alphabet  de  ces  vieux  hiéro- 
glyphes de  nos  pères. 

'i  Je  ne  l'ai  pas  fait  afin  de  ne  pas  entraîner  la  Société  à  une  dépense 
pour  une  science  qu'elle  n'apprécie  pas  encore,  qu'elle  verra 
contester,  par  la  raison  que  cette  science  annihile  trop  de  livres 
acceptés  comme  œuvres  de  science  parmi  nos  savants  les  plus  auto- 
risés. » 

La  communication  de  M.  Adolphe  Varin,  membre  correspondant, 
au  sujet  des  découvertes  archéologiques  faites  récemment  à  Charly, 
est  remise  à  la  prochaine  .séance. 
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Note  sur  les  silex  lancéolés.  —  A  propos  d'une  hache  celtique 
trouvée  sur  les  bords  de  l'Ourcq  et  présentée  par  M.  Barbey,  M.  de 
Vertus  donne  en  ces  termes  quelques  explications  sur  les  silex  lan- 
céolés : 

«  Parmi  les  objets  préhistoriques  travaillés  de  la  main  des  hommes, 
il  n'y  en  a  pas  comme  les  haches  et  les  silex  qui  aient  été  aussi  peu 
compris,  aussi  mal  interprétés  par  le  plus  g?  and  nombre  des  archéo- 
logues. La  prenùère  et  la  plus  grande  erreur  a  été  de  ne  pas  voir 
que  les  silex  lancéolés,  à  la  taille  si  nette  et  si  aiguë,  ne  sont  pas,  le 
plus  souvent,  l'œuvre  de  l'homme,  mais  celle  de  la  nature  et  que  cette 
forme  de^/a(/m5  est  le  résultatd'un  clivage  naturel  à  certaines  espèces 
de  silex.  L'homme  primitif  rencontrait  ces  pointes  toutes  faites,  abso- 
lument comme  on  les  rencontre  aujourd'hui  dans  nos  terrains  sili- 
ceux. Il  les  appropriait  à  son  usage- dans  leur  état  naturel,  souvent 
en  les  retouchant.  Il  n'a  donc  point  donné  aux  silex  leur  forme  en 
glaive,  ces  arêtes  délicates,  devant  lesquelles  s'extasient  si  naïvement 
tant  d'amateurs  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'étudier  ;  il  n'a  fait 
que  les  modiiier  par  une  contre-taille. 

«  Tout  le  monde  sait  que  la  religiosité  est  née  a\'ec  l'homme,  et  que 
cette  religiosité  l'a  toujours  porté  à  se  créer  des  emblèmes,  des 
symboles  de  sa  foi  et  de  ses  espérances.  Les  peuples  sauvages  ont 
encore  des  Manitous,  des  fétiches  qu'ils  portent  sur  eux  comme  ta- 
lismans. L'histoire  nous  apprend  que  les  peuples  les  plus  classiques, 
les  Romains  eux-mêmes,  portaient  de  véritables  fétiches.  Celte  pra- 
tique est  si  naturelle  qu'on  la  retrouve  encore  dans  les  religions  les 
plus  épurées  par  la  civilisation. 

«  Le  silex  a  servi  d'outils  et  de  pointes  de  flècheS;,  etc.;  mais  il 
était  surtout  une  pierre  sacrée. 

«  Pour  les  premiers  hommes  jetés  au  milieu  des  forêts  et  exposés 
chaque  jour  à  être  la  proie  des  bêtes  féroces,  une  petite  pointe  de 
silex  mal  ajustée  au  bout  d'un  roseau,  était  une  pauvre  défense 
contre  le  tigre  et  le  léopard. 

«  Mais  l'homme  avait  à  sa  disposition  un  élément  formidable  dont 
il  se  protégeait,  c'était  le  feu. 

«  Un  vaste  foyer  était  un  asile  aussi  sûr  que  sacré  où  il  passait  la 
nuit  sous  la  garde  de  la  ilamme. 

«  Le  tigre,  l'ours,  le  lion  rugissaient-ils  trop  près  de  ce  foyer,  alors 
l'homme  embrasait  la  forêt  ;  le  terrible  élém^cnt  dévorait  tout  et 
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faisait  le  vide  devant  lui.  Les  animaux  aux  puissantes  griffes,  aux 
mâchoires  formidables  reculaient  effrayés  devant  cet  être  si  chétif  en 
apparence  nu  comme  un  ver,  sans  moyens  naturels  de  défense  ; 
mais  cet  être  si  faible  avait  reçu  le  don  suprême  du  Créateur,  la 
raison  et  l'intelligence,  et,  d'une  petite  pierre,  moins  grosse  que  le 
doigt,  il  faisait  jaillir  l'étincelle  qui  renversait  des  forêts  entières  et 
faisait  fuir  au  loin  tant  d'ennemis  épouvantés. 

«  Voilà  pourquoi  la  pierre  à  feu,  comme  l'appellent  encore  nos 
paysans,  avait  un  caractère  sacré.  C'était  un  don  spécial  fait  à 
l'homme  par  le  ciel,  car,  parmi  tous  les  animaux  de  la  terre, 
l'homme  avait  reconnu  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  en  eût  l'usage. 
Cette  pierre  devint  un  emblème,  un  symbole.  C'était  pour  l'homme 
un  signe  de  relation  évidente  entre  lui  et  son  Créateur,  Créateur 
inconnu,  mais  sans  cesse  soupçonné. 

•  «  Pour  la  science  actuelle,  tous  les  corps  contiennent  du  feu  ;  mais 
il  ne  faut  pas  un  grand  etïort  d'imagination  pour  comprendre  que 
l'homme  primitif  voyait  surtout  le  type  du  feu  dans  le  silex,  mot 
latin  qui  vient  du  grec  gc).x;,  lumière,  et  si  c'était  ici  le  moment 
de  faire  de  la  linguistique  primitive,  je  vous  montrerais  que  trcXa;  n'est 
lui-même  quesÀYi,  en  prononçant  l'esprit  rude  qui  équivalait  à  un  2. 
L'olive,  e/.aia,  avait  le  môme  nom  que  le  silex,  parce  que  son  huile  est 
un  principe  de  feu  ;  aussi  l'olivier  était  un  emblème  de  la  divinité, 
ulea  Minervam  sùjnificat. 

«  Le  silex  retaillé  ne  coupe  pas,  c'est  un  instrument  contondant. 

«  Le  silex  poli  ne  coupe  pas  davantage. 

«  Le  silex  éclaté  est  seul  acéré  ;  il  a  été  le  premier  outil  tranchant. 

«  C'était  l'instrument  du  tatouage  usité  cheznos  ancêtres  comme 
chez  tous  les  peuples  primitifs  (1). 

«  Je  veux  achever  de  démontrer  son  usage  sacré  se  perpétuant  chez 
tous  les  peuples. 

«  Lorsque  Dieu  lui-même  ordonna  à  Josué  de  circoncire  les  Hé- 
breux, ce  peuple  sortait  du  pays  le  plus  civilisé  du  monde,  du  pays 
où  les  instruments  de  fer  étaient  en  usage. 

«  Cependant,  pour  la  circoncision,  acte  religieux  par  excellence, 
véritable  baptême  de  .sang.  Dieu  dit  :  «  Faites-vous  des  couteaux  de 
pierres,  f'ac  tibicuUros  lapideos.  »  (Josué,  chap.  V,  v.  2.)  C'étaient 


(I)  Voir  mon  ouvrage  Les  Sciencen  et  les  Arta  anU'historiques. 
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donc  des  silex  éclalés,  les  seuls  qui  puissent  trancher  ces  parties  si 
délicates  qui  sont  l'objet  de  la  circoncision, 

«  Les  idées  religieuses  des  premiers  hommes  ont  été  si  singulière- 
menl  interprétées  que  des  savants  modernes  ont  cru  être  bien  dans 
le  vrai  en  affirmant  que  la  circoncision  était  une  opération  hygié- 
nique chez  les  peuples  de  l'Orient. 

«  Cette  interprétation  est  erronée  ;  la  circoncision  était  un  acte  reli- 
gieux et  elle  est  sjmbolique,  c'est  l'offrande  du  sang  le  plus  précieux 
de  l'homme,  et  c'est  une  des  diverses  formes  de  purification,  d'apaise- 
ment, qui  consistait  à  offrir  le  sang  à  la  divinité,  le  sang  de  l'homme 
d'abord,  auquel  on  substitua  le  sang  des  animaux,  ce  quej'aflirme 
avec  les  faits  et  l'histoire  primitive,  et  contrairement  à  ce  que  dé- 
bitent tant  d'écrivains  depuis  des  siècles. 

«  Les  silex  acérés  rencontrés  dans  les  tombes  celtiques,  gauloises 
et  gallo-romaines  ont  été  des  instruments  qui  ont  servi  à  offrir  le 
sang  dans  les  inhumations  pour  l'expiation  et  le  salut  des  défunts. 
Comme  les  Francs  ont  ensuite  inhumé  leurs  morts  sur  les  lieux 
hauts  des  Gaulois,  comme  à  Caranda,  on  trouve  autour  des  Francs 
des  silex  qui,  comme  les  os  plus  anciens,  peuvent  être  les  débris  de 
tombes  plus  vieilles,  celtiques  et  gauloises.  Il  y  a  là  tout  une  étude, 
tout  une  distinction  à  faire  avant  de  pouvoir  affirmer  que  les  Francs 
se  servaient  encore  de  silex  dans  leurs  inhumations. 

«J'arrive  à  la  hache  dite  celtique.  Assurément  le  classement  a  son 
bon  côté  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  abuser  comme  on  l'a  fait  en 
déterminant  un  âge  de  la  pierre  taillée,  un  âge  de  la  pierre  polie. 
Les  haches  demi-taillées  et  demi-polies  montrent  l'absurdité  de  cette 
classification  que  l'on  a  reçue  comme  une  vérité  dogmatique.  On 
trouve  à  Brécy  beaucoup  de  haches  demi-polies  faites  avec  les  silex 
du  pays  et  frottées  sur  les  grès  du  pays.  On  reconnaît  que  ces  silex 
avaient  déjà  la  forme  sacrée,  la  forme  en  amande.  Le  poli  delà 
pierre  siliceuse  sur  un  grès  tendre^  avec  un  peu  d'eau,  était  très- 
facile;  on  peut  niénic  dire  plus  facile  que  la  taille  pour  laquelle  il 
faut  une  certaine  dextérité  de  la  main. 

«  On  trouve  à  fîrécy  des  haches  qui  ont  à  peine  cinq  centimètres  de 
hauteur  ;  les  savants  disent  que  ce  sont  des  jouets  d'enfants  ;  elles 
sont  d'un  poli  soigne  et  tout  indique  que,  trop  exiguës  pour  être 
des  outils,  elles  n'étaient  qu'un  emblème  religieux. 

«  Chez  tous  les  peuples  de  la  terre  on  a  retrouvé  la  hache  comme 
emblème  de  la  puissance  divine  et  do  la  juridiction  sacrée. 
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«  Le  mol  DIVIN  ne  s'écrit  pas  en  hiéroglyphe  égyptien;  il  est  re- 
présenté par  une  hache  qui  signifie  aussi  bien  Dieu  que  divin. 

«  Chezlâus  premiers  Romains,  clans  les  cercles  sacrés,  consacrés  au 
culte  et  aux  assises  judiciaires,  il  n'y  avait  d'abord  pour  em- 
Ijlème  de  la  divinité  qu'une  hache;  on  jugeait  le  peuple  devant  cette 
hache,  hastce  jitdicium.  C'est  aussi  sub  ascia,  sous  la  hache,  c'est- 
à-dire  sous  l'emblème  universel  de  la  divinité,  que  l'on  prononçait 
les  plus  grands  serments.  Pierre  Yalerian,  en  ses  Hiéroglyphes,  page 
447,  au  mot  liasta,  dit  d'après  Justin  :  Ab  origine  rerum  pro  diis 
immortalibus  veteres  hastas  coluêre.  Ces  faits  devront  faire  réflé- 
chir les  archéologues. 

«  En  considérant  un  petit  silex  poli  placé  dans  une  corne  do  cerf, 
puis  emmanché  dans  un  morceau  de  bois,  on  voit  que  ce  double 
emmanchement  en  faisait  un  outil  impropre  à  toute  espèce  de  tra- 
va'il,  et  l'on  peut  présumer  que  plusieurs  de  ces  haches  étaient  des 
emblèmes  de  la  divinité,  delà  justice  et  enfin  un  signe  de  l'autorité.  » 

Dans  une  récente  succession,  M.  Barbey  a  acquis  un  livre  d'heures, 
provenant  de  Saint-Jean  des  Vignes,  et  imitant  on  ne  peut  mieux 
les  manuscrits  à  enluminures  du  moyen-âge  ;  les  membres  présents 
félicitent  notre  collègue  qui  s'empresse  de  déclarer  qu'il  destine  ce^ 
ouvrage,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  composant  sa  bibliothèque,  à 
la  Société  dont  il  aura  été  un  des  membres  les  plus  dévoués,  les  plus 
utiles.  Il  soumet  également  deux  vases  romains  qu'on  luiaditavoir 
été  trouvés  à  Bazoches  :  le  plus  grand,  à  panse  évasée,  avait  deux 
anses,  une  seule  reste,  il  mesure  O'"'!^  de  diamètre,  et  0'"08  de  hau- 
teur du  fond  de  la  coupe  à  l'oriflce,  et  O'^lâ  de  hauteur  totale  ;  le 
deuxième,  de  forme  allongée,  a  une  hauteur  totale  de  0'"l  0,  une  lar- 
geur de  O^OI;  la  hauteur  de  la  coupe  est  de  0°^07;  celui-ci  n'a 
qu'une  anse . 

Le  même  membre  donne  un  jeton  de  Louis  XIV  qui  sera  remis  à 
M.  Mayeux  chargé  d'en  présenter  l'analyse  ;  il  annonce  pour  le  mois 
prochain  la  description  d'un  almanach  de  1718,  représentant  un  tir 
provincial  d'arquebusiers  à  Meaux,  cérémonie  à  laquelle  a  pris  part 
la  compagnie  de  Château-Thierry. 

M.  Nusse  donnera  lecture  à  la  prochaine  séance  d'une  Notice 
historique  sur  ïroësnes  etChouy,  communes  du  canton  do  Nouilly. 
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Il  est  procédé  ensuite  au  scrutin  pour  l'élection  de  six  membres 
correspondants,  présentés  le  m.ois  dernier  :  MM.  Vérette,  Delhomme, 
Morlot,  Fourniôi',  le  docteur  Prat  et  Moulin  fils,  sont  élus  ;  avis  de 
leur  nomination  leur  sera  donné  par  le  Secrétaire. 

Le  bureau,  sur  la  proposition  de  plusieurs  membres,  présente  au 
même  titre  de  correspondants  MM.  Linet -Drouet,  ancien  négociant, 
domicilié  à  Château-Thierry,  et  Perdrix,  instituteur  communal  à 
Charly. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


•^■AAAA.'JVV 


31  .- 


SEANCE  DU  7  OCTOBRE  1875. 

• 


PRÉSIDENCE    j)K   JI.   HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents:  MM.  Hachette,  Barbey,  Nusse,  Pille,  Bi- 
gault  d'Arscol,  Périn,  Bachelet,  Darié,  Drouet,  RoUet,  Mayeux  et 
Moulin,  secrétaire. 

Correspondance .  —  Après  la  lecture  du  procès-verbal,  qui  est 
adopté,'Ie  Secrétaire  donne  connaissance  des  lettres  par  lesquelles 
MM.  Morlot,  Prat,  Delhomme,  Fournier  et  Moulin  fils  remercient 
de  leur  nomination  comme  correspondants. 

M.  Delteil  continue  sa  collection  du  Livre  d'Or  de  La  Fontaine;  il 
a  déjà  réuni  8  volumes  et  demande  que  la  Compagnie,  conformément 
à  la  promesse  qu'elle  lui  a  faite,  veuille  bien  acquitter  les  frais  de 
reliure  s'élevant  à  68  francs.  M.  le  Trésorier  est  chargé  d'acquitter 
r cette,  note.  M.  de  Laubrière ,  en  excursion  scientifique  avec 
M.  Wattelet,  de  Soissons,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
M.  Poussant  exprime  également  ses  regrets  de  ne  pouvoir  répondre 
à  la  convocation  qui  lui  a  été  adressée.  M.  Boquet-Liancourt,  de  la 
Société  de  Meaux,  donne  quelques  renseignements  sur  l'Arquebuse 
'de  Château-Thierry,  renseignements  dont  M.  Barbey  fera  son 
profit  dans  l'étude  qu'il  prépare  sur  cette  Compagnie. 

Ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

'I  "  Revue  des  Sociétés  savantes,  janvier  et  février  1 875  ; 
2°  Liste  des   membres  du  Comité  des  travaux  historiques  et  instruc- 
tions, etc.  ; 
3»  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan^  1«'"  semestre  ISTli  ; 
4°  Annales  de  l'Acadéjuie  de  Mâcon,  tome  XII,  '1873-187-1  ; 
o°  Bulletin  de  la  Société  d'' études  cl' Avallon^  IS^  année,  1874  ; 
6°  Congrès  archéoloçjique  de  France,  XXXVII^  session.  Lisieux,  1870  ; 
7"  Congrès  archéologique  de  France^  XXXVIII«  session.  Angers,  1871; 


8"  Congrès  archéologique  de  France^  XXXIX«  session .  Vendôme,  1 872  ; 
9°  Congrès  archéologique  de  France^  XL^  session.  Cliâteauroux,  1873; 
10"  Société  d'Archéologie  lorraine^  n"  du  mois  d'août  4875. 

Le  Secrétaire  fait  observer  que,  par  erreur,  le  volume  Tî"  du 
Congrès  archéologique  de  France  a  été  adressé  en  double  exemplaire, 
tandis  que  le  36"=  volume  ne  nous  est  point  parvenu.  M.  le  Président 
se  charge  d'en  faire  l'échange. 

M.  Amédée  Varin,  dans  une  lettre  à  M,  Barbey,  complète  les 
notes  qu'il  a  fournies  sur  les  grottes  préhistoriques  de  Crouttes  :  «Il 
y  en  a  peu  que  l'on  puisse  visiter  complètement,  parce  que  l'entrée 
en  est  obstruée  par  les  éboulements  de  terre  et  les  effondrements 
de  rochers  qui  en  formaient  la  façade.  Il  doit  en  exister  tout  le  long 
des  roches  signalées,  et  que  l'on  retrouverait,  sans  aucun  doute,  en 
faisant  quelques  fouilles  de  déblaiement.  Comme  elles  sont  d'un 
abord  difficile  et  qu'elles  n'ont  point  été  utilisées,  elles  ont  dû  rester 
dans  leur  état  primitif  et  doivent,  par  conséquent,  être  très -curieuses 
à  explorer.  » 

M.  Varin  meta  la  disposition  de  la  Société  les  dessins  des  six 
haches  de  pierre  qu'il  a  fait  lithographier;  des  remerciements  cha- 
leureux seront  adressés  à  l'éminent  graveur. 

La  commune  de  Troësnes,  dont  M.  Nusse  fait  l'Histoire,  tire  son 
nom  de  l'essence d'arôwsies  commune  à  cette  contrée.  Des  vestiges 
de  demeures  souterraines  y  subsistent  encore.  Saint  Vulgis,  disciple 
de  saint  Remy,  se  retira  dans  la  forêt  de  Troësnes  et  y  attira 
quelques  religieux.  Plusieurs  miracles,  si  l'on  en  croit  la  légende, 
ont  eu  lieu  sur  le  tombeau  du  saint  dont  les  reliques,  en  grande  vé- 
nération dans  le  pays,  ont  été,  au  ix°  siècle,  déposées  à  Saint-Sé- 
bastien de  La  Ferté-Milon. 

Chouy  [choa,  chaumière  construite  en  bois),  autre  commune  du 
canton  de  Neuilly-Saint-Front  et  dont  M.  Nusse  nous  donne  l'His- 
toire, renferme  aussi  des  habitations  souterraines  ;  nos  collègues, 
MM.  Barbey  et  Harant,  nous  en  avaient  entretenu  bien  avant  que 
ne  fût  publiée  la  Notice  de  M.  Fleury  sur  les  Grottes  préhistoriques 
des  bords  de  l'Ourcq.  La  forêt  de  Retz  couvrait  la  plus  grande  partie 
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de  son  territoire  ;  c'est  sur  une  portion  de  ce  défrichement  qu'était 
la  Lo(je  Tristan,  du  nom  du  seigneur  ancien,  chambellan  de  Philippe- 
Auguste,  qui  l'a. fait  construire;  quelques  années  encore  avant  la 
Révolution,  il  y  avait  à  la  Loge  une  chapelle  domestique  appar- 
tenant au  chapitre  de  Vincennes.  L'église,  placée  sous  le  vocable 
de  saint  Gervais  et  saint  Protais,  n'offre  plus  rien  de  remarquable. 
Ce  travail  de  M .  Nusse,  qui  poursuit  courageusement  et  si  utile- 
ment pour  notre  Société  l'histoire  des  communes  du  canton  de 
Neuilly,  attire  à  son  auteur  les  félicitations  de  l'Assemblée.  —  Ren- 
voyé à  la  commission  des  Annales. 

M.  Pille  donne  quelques  explications  sur  un  document  que  lui  a 
remis  un  de  ses  collègues  au  Conseil  général  et  qui  intéresse  notre 
arrondissement  ;  il  promet  une  analyse  complète  de  cette  pièce  :  c'est 
un  état  des  propriétés  rurales  de  l'élection  de  Château-Thierry  en 
1728,  état  dressé  en  vue  des  renseignements  demandés  par  l'admi- 
nislration  pour  asseoir  le  revenu  fiscal.  Au  nombre  des  signataires 
figure  M.  Sutil,  de  Château-Thierry. 

M.  Barbey  commence  la  lecture  de  son  travail  sur  un  almanach 
de  1718  représentant  les  cérémonies  qui  ont  eu  lieu  à  Meaux  à  l'oc- 
/Casion  du  prix  provincial  d'arquebusiers  parmi  lesquels  figuraient 
ceux  de  Château-Thierry.  Il  cite  une  pièce  de  vers,  ou  mieux  une 
chanson  de  cette  compagnie;  notre  collègue  annonce,  pour  la  pro- 
chaine séance,  la  fin  de  cette  intéressante  communication. 

M.  Rey  a  bien  voulu  relever  le  procès-verbal  de  la  bénédiction  des 
cloches  à  Chierry,  où  se  trouvent  relatés  des  noms  qui  honorent 
notre  ville  : 

«  Le  20  aoust  1 628  on  esté  faictes  les  bénédictions  des  trois  cloches 
«  de  l'Église  N^'^-Dame  de  Chierry  par  moy  curé  soubsigné  dud.  lieu. 

«  Desquelles  la  grosse  a  esté  no  '^'^  Anne  par  ses  parrins  et  mar- 
«  reines  :  Dom  Toussaint  de  La  Motte,  Religieux  et  Prieur  en 
«  l'Abayede  Chezy,  seigneur  de  Blesmes  et  de  ses  despendances; 
«  Abel  Le  Noir,  escuier,  seigneur  de  La  Trainilière;  noble  sœur 
«Anne  Damas,  Dame  et  Prieuse  de  l'Hostel-Dieu  de  Chaûry,  et 
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<'  damoyselle  Marie  Carier;  F°  de  M'=  Pierre  B rayer,  esciiier,  lieii- 
«  tenant  assesseur  civil  et  criminel  de  Chaûry. 

«  La  moyenne  a  esté  no  *^  Louise  par  ses  parrins  et  marreines  qui 
«  sont  :  M^  Louis  Charpentier,  procureur  du  Roy  en  Élection,  Pré- 
«  vosté  et  Baillage  de  Chaûry;  M''  Charles  de  La  Fontaine,  conseil- 
«  1er  du  Roy,  M*^  des  eaulx  et  forests,  capitaine  des  Chasses  au  Duché 
«  de  Chaûry  et  Chastilion-sur-Marne;  damoyselle  Louise  Couturier; 
«  F«  de  Jehan  de  Sevenay,  escuier,  seig''  de  Boistourel,  Étampes, 
«  Blesmes  et  Chierry,  ch*^s  archer  des  gardes  du  corps  du  Roy  et 
<•.  lieutenant  po'"  Sa  Majesté  au  gouvernement  de  la  ville  et  chasteau 
«  de  Chaûry,  et  dame  Marie  Ginart,  F^  de  M«  Charles  Bellanger, 
«  conseiller  au  baillage  et  siège  présidial  de  Chaûry. 

«  La  petite  a  esté  no*^^  Marie  par  Pierre  Le  Givre,  marchant  et 
«  echevin  à  Chaûry;  Nicolas  Josse,  marchant;  Marie  Vitart,  fille 
«  de  U'^  Pierre  Vitart,  procureur  à  Chaûry,  et  Claude  Jannart,  fille 
«•  de  M''  Nicolas  Jannart,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  Chaûry,  ses 
i<  parrins  et  marreines. 

«  Signé  Rogh  Geoffroy.  » 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  l'élection,  comme  corres- 
pondants, de  MM.  Linet-D rouet  et  Perdrix  ;  ces  Messieurs  sont 
nommés  ;  avis  leur  en  sera  donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


•\/W.  V\,  VN.-^/W\. 


SEANCE  DU  4  NOVEMBRE  1875, 


PRESIDENCE    DE    M.    MAYEUX 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Barbey,  Nusse,  Périn,  Bacbelel, 
Bigault  d'Arscot,  Darié,  RoUet,  Demoncy,  de  Laubrière,  Bidaul, 
Perdrix,  Lecesne  et  Moulin. 

MM.  Hachette,  président  et  de  Vertus,  vice-président,  se  sont 
fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance;  M.  Mayeux,  le 
plus  ancien  des  membres  du  bureau,  invité  à  présider  la  réunion, 
donne  la  parole  au  Secrétaire  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  précédente,  qui  est  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Corlieu  en  adressant  la  Notice  biogra- 
phique dont  il  va  êtie  donné  lecture,  annonce  la  communication 
prochaine  de  celle  de  notre  compatriote,  Nicolas  Brayer,  docteur- 
régent  et  professeur  à  la  Faculté  de  Paris,  -r-  M.  le  Président  de  la 
Société  archéologique  d'Ille-el-Vi!aine  donne  avis  que  la  Compagnie 
qa'il  dirige  n'a  reçu  que  les  années  1864,  1865  et  1866  de  nos 
Annales  et  réclame  les  autres  volumes  parus  en  promettant  d'a- 
dresser,  en  échange,  celles  des  publications  de  cette  société 
savante  que  nous  n'aurions  pas  reçues.  —  M.  le  Président  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  ei,  Arts  de  Douai  fait  une  réclama- 
lion  identique.  M.  Bigault  d'Arscot,  bibliothécaire-adjoint,  se  charge 
de  vérifier  ces  réclamations  et  d'envoyer  les  années  demandées. 

Ouvrages  reçus  en  Octobre  : 

1°  Société  des  Antiquaires  de  laMorinie,  94«  livraison,   1875; 

2°  Société  d'Archéologie  lorraine,  Septembre  et  Octobre  1  S7.j  ; 

>  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  tome  XXXIII,  pre- 
mière partie  ; 

4°  Etude  historique  sur  l'établissement  des  communes  au  xii"  siècle,  dans 
la  province  ecclésiastique  de  Reims,  par  M.  Déy.  (Don.) 

3. 
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MM.  Mayeux  et  Morsaline  demanderil  le  renvoi  à  une  prochaine 
séance  des  lectures  qu'ils  devaient,  d'après  l'ordre  du  jour,  faire  à 
celle-ci. 

A  propos  d'étymologies,  M.  Nusse  établit  ainsi  celle  d'Armen- 
lières.  Une  charle  de  1172  porte  ce  nom  ainsi  écrit  :  Harmentières 
[herma  terra],  terre  inculte;  ce  qui  donne  à  cette  opinion  une  nou- 
velle force,  c'est  que  des  deux  localités  voisines,  Rocourt  signifie 
roule,  court  (certes)  et  Grisolles  [g lis-sol)  terre  de  glaise.  Coufavreux, 
selon  notre  collègue,  aurait  été  l'atelier  d'Oulchy . 

Il  est  donné  lecture  de  l'intéressante  biographie  de  Jean-Baptiste- 
Eugénie  Dumangin  (1744-1826)  docteur-régent  et  ancien  professeur 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de 
la  Charité,  médecin  du  Dauphin  Louis  XYII.  Cette  élude  de  notre 
laborieux  collègue,  le  docteur  Corlieu,  est  renvoyée  à  la  commis- 
sion des  Annales. 

Claude  Pinart  condamné  pour  avoir  traitremement  rendu  la  cita- 
delle de  Château-Thierry  à  Mayenne  —  1 6  avril  lo9l  —  avait  déjà 
trouvé  dans  M.  Deullin,  d'Épernay,  notre  collègue,  un  défenseur 
impartial  qui  combattait  pièces  en  main  le  jugement  du  parlement 
de  Châlons.  M.  Paul  Guérin,  ai«chiviste  aux  Archives  nationales, 
d'après  des  documents  inédits  établit  d'une  manière  incontestable 
l'innocence  du  vicomte  de  Comblizy.  L'Assemblée  a  écouté  avec 
un  vif  intérêt  cet  important  travail  qui  est  également  renvoyé  à  la 
commission.  »4'' 

M.  Barbey  donne  le  compte-rendu  des  nouvelles  découvertes 
faites  par  M.  Moreau,  à  la  Sablonnière  de  Fère. 

Il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  des  deux  membres  correspon- 
dants présentés  à  la  dernière  réunion  :  MM.  le  comte  de  Sade, 
propriétaire  au  château  de  Condé-en-Brie  et  Déy  (Aristide),  conser- 
vateur des  hypothèques  en  retraite  à  Château-Thierry,  sont  nommés; 
avis  leur  en  sera  donné  par  le  Secrétaire . 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie , 


\/^-  .A.'\Ai'\/^'V\» 
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SÉANCE  DU  2  DÉCEMBRE  1875. 


PRESIDENCE  DE  M.  HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Verlus,  Maycux,  Barbey, 
Rollet,  "Bachelet,  Périn,  Darié,  Moreau  (Auguste),  .lacquot,  Bidaul, 
Fournier,  Linet-Drouet,  Déy  et  Moulin . 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Coiwespondance.  —  4°  MM.  Déy  et  de  Sade  adressent  leurs 
remerciements  à  la  Société  à  propos  de  leur  nomination  comme 
membres  correspondants.  —  2°  M.  Bouchez,  associé  libre,  fait 
hommage  du  recueil  manuscrit  de  ses  Essais  poétiques.  Remercie- 
ments et  dépôt  aux  Archives.  —  3°  M.  Maugey,  principal  du  Col- 
lège, en  renouvelant  ses  remerciements  pour  le  prix  que  la  Société 
a  offert,  à  la  dernière  distribution,  à  l'élève  qui  s'est  distingué  par 
son  aptitude  en  histoire,  exprime  son  désir  de  faire  partie  de  notre 
Société  à  titre  de  correspondant.  MM.  Rollet  et  Moulin,  qu'il  choisit 
comme  parrains,  appuient  cette  proposition. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  Novembre  : 

4°  Revue  des  Sociétés  savantes^  mars  et  avril  1875  ; 

2="  Revue  des  Sociétés  savantes.,  mai  et  juin  1875; 

3"  Société  dunoise  (2  fascicules),  n^^  25  et  26,  1 875  ; 

•1°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
1873-1874; 

5°  Société  académique  de  Laon.  Cinquante  ans  de  l'histoire  du  Chapitre  de 
Notre-Dame  de  Laon,  par  M.  Ed.  Fleurv,   1875  ; 

6°  Séances  imbliques  de  l Académie  d'Aix  {%  fascicules),  1 87-4-1 87o: 

7°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.,  Oui-livraison,  1875; 

8"  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  feuilles  5,  (>  et  7  (1873), 
6  et  7  (1875); 

9°  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Luxeuil.i  par  M.  OÉv.  (Don.) 
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M.  Barbey  fait  hommage  de  deux  photographies  du  Mercure 
gaulois  trouvé  à  Château-Thierry,  appartenant  à  M.  Agron,  dont  il 
a  été  fait  mention  dans  un  de  nos  précédents  bulletins.  Le  même 
membre  fait  également  don  de  deux  photographies  d'une  statuette 
en  bronze  d'un  fort  beau  travail  dont  il  a  fait  l'acquisition.  Cette 
statuette  représentant  également  un  Mercure,  a  été  trouvée  dans  la 
Moselle  près  de  Metz,  et  vient  prouver  une  fois  de  plus  la  généralité 
du  culte  de  Mercure  dans  les  Gaules. 

M,  Charles  Nisard,  auquel  cet  objet  a  été  soumis,  croit  cepen- 
dant y  voir  une  représentation  d'Apollon,  opinion  combattue  par 
M.  Barbey.  —  Remerciements. 

M.  Moreau  (Auguste),  conseiller  général,  àFère,  propose  d'affecter 
annuellement  une  somme  de  200  francs  pour  récompenser  le  zèle  des 
personnes  qui  transmettraient  à  la  Société  des  renseignements  utiles 
à  l'histoire  particulière  des  localités  du  canton  de  Fère-en-Tarde- 
nois.  Il  prie  l'Assemblée  de  vouloir  bien  fixer  elle-même  le  pro- 
gramme à  intervenir  et  d'être  juge  du  mérite  des  productions 
soumises  par  les  candidats.  La  proposition  de  noire  honorable 
collègue  est  accueillie  avec  le  plus  chaleureux  empressement  et  sera 
l'objet  d'un  examen  ultérieur. 

M .  Delhcmme  fait  don  de  deux  pièces  romaines  trouvées  dans 
son  jardin  à  Crézancy.  —  Remerciements. 

La  Société  écoute  avec  un  grand  intérêt  la  lecture  d'une  partie 
du  Mémoire  de  M.  Dey  sur  Luxeuil  ;  notre  nouveau  collègue,  en 
restituant  aune  inscription  romaine  son  véritable  sens,  réfute  victo- 
rieusement les  assertions  de  son  contradicteur  M.  Félix  Bourqueîot. 

M.  Mayeux  donne  ensuite  lecture  de  ses  études  philologiques; 
celte  première  partie  qui  se  termine  par  une  digression  sur  le 
mot  composé  chape-chute  (chapel  bas ,  visière  baissée ,  disait 
M.  Georges  Ritt,  en  i84o)  et  que  notre  collègue  avait  défini  bonne 
aubaine,  comme  l'a  reconnu  Littré,  sera  terminée  prochainement, 
sans  nuire  aux  recherches  que  fait  M .  Mayeux  sur  le  Glossaire  local . 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


••J\.-^- WVN.\A.  '\/\ 


TRAVAUX  ET  MPPOPtTS 


PRÉSEi\T£S  AUX  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1875. 


CHARTE  DE   CHARLES  VIII 

Confirmant  la   donation  faite  par  le  Grand  Bâtard  de  Bourgogne, 
de  la  Place  d'un  marché,  aux  habitants  de  Château-Thierry. 


Communiquée  par  M.  Nusse. 


«  Charles etc. 

«  Savoir  faisons etc . 

«  Nous  avons  receus  humble  supplication  de  nos  chers  et  bien  amez 
les  manans  et  habitans  de  noslre  ville  de  Chasteau-Thierry  conte- 
nant que  en  lannée  mil  quatre  cens  soixante  dix  huit  nostre  très 
cher  et  amé  cousin  Anthoine  Grant  Bastard  de  Bourgongne  comte 
de  la  Roche  en  Ardanne  de  Guinnes  et  de  Saincte  Menehoust  consi- 
dérant que  en  Jadicte  ville  de  Chasteau-Thierry  navoit  lieu  propice 
ou  convenable  pour  tenir  le  marché  sinon  parmy  la  Grant  Rue  allant 
de  la  fontaine  du  bourg  en  la  boucherie  de  la  ville  devant  la  rue  de 
la  Loy,  au  moyen  de  quoy  plusieurs  grans  inconvéniens  sen  estoient 
ensuiz  et  advenoient  chacun  jour  à  loccasion  des  charettes,  chevaulx, 
bœufs,  vaches  et  autres  bestail  qui  chacune  heure  durant  ledit  mar- 
ché passoient  par  entre  les  gens  estant  en  icehii  marché,  et  ny  avoit 
autre  rue  ou  Ion  se  peust  destourner  et  pareillement  estoient  les 
bulles  à  vendre  blez  et  autres  grains  et  lauditoire  à  tenir  les  plaictz 
et  jurisdiction  hors  ladicte  ville  devant  léglise  Saint  Crespin  es 
faukbours  dudict  Chasteau-Thierry  auquel  lieu  lesdiclz  supplians  en 
temps  de  guerre  estoient  et  ont  esté  en  grant  danger  de  leurs  per- 
sonnes le  temps  passé.  Pour  obvier  à  ce  et  aussy  pour  la  decoracion, 
augmentacion  bien  prouffies  et  utillité  de  la  chose  publique  dicclle  ville 
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nostredict  cousin  achelta  et  paia  de  ses  {propres  deniers  lostel  et  maison 
que  on  souUoit  appeler  la  Cloche  avecques  des  appartenances  et 
•  jardins  assise  en  ladicte  ville,  ensemble  une  petite  maison  couverte 
de  tueilles  ou  on  a  depuis  dix  ou  douze  ans  en  ca  tenuz  les  plaictz 
et  jurisdicion  et  encores  tiens  on  de  présent  ladicte  maison  estant 
des  appartenances  dicelle  maison  de  la  Cloche  et  joingnant  à  icelle. 
En  laquelle  maison  lesdictz  habitans  ont  intencion  de  faire  une  audi- 
toire à  tenir  lesdictz  plaictz  et  jurisdicion  et  une  maison  commune. 
Laquelle  maison  de  la  Cloche  depuis  il  lîst  abattre  et  au  lieu  dicelle 
et  desdicls  autres  heritaiges  fist  faire  une  belle  et  spacieuse  place  et 
icelle  paver  pour  estre  plus  nette  et  y  tenir  ledit  marché  et  avec  ce 
y  fist  venir  une  belle  fontaine  et  construire  et  ediflier  une  grant  halle 
pour  y  vendre  blez  et  autres  grains  et  estables  marchandises.  Ce  qui 
depuis  a  esté  fait  et  fait  on  chacun  jour.  Lesquelles  place,  maisons, 
jardins  et  heritaige  nostredict  cousin  a  depuis  données,  laissées,  trans- 
portées et  cédées  ausdictz  supplians  et  à  leurs  successeurs  soubz  les 
condiciousetreservacions  à  plain  contenues  et  déclarées  es  lettres  de 
don  cession  et  transport  sur  ce  faictes  et  octroyées  par  nostredict  cou- 
sin ausdicts  supplians  cy  atachees  soubz  le  contre  seel  de  nostre  chan- 
cellerie. Mais  maintenant  lesdictz  supplians  doublant  que  ou  temps 
à  venir  on  leur  en  peust  aucune  chose  quereller  et  demander  après  le 
trespas  de  nostredict  cousin  se  iceulx  don  cession  et  transport  ne  leur 
estoient  par  nous  confirmez  et  ratiffiez  ainsy  quelz  nous  ont  faiz  dire 
et  remonstrer  en  nous  humblement  requérant  que  nous  vuillions 
sur  ce  pourvoir  et  impertir  nostre  grâce  et  libéralité.  Pourquoy 
nous  ces  choses  considérées  inclinans  hberallement  à  la  supplicacion 
et  requeste  desdictz  supplians  en  faveur  et  recongnoissance  des  grans 
louables  services  que  nostredict  cousin  nous  a  faiz  par  cy  devant 
en  nos  plus  grans  et  principaux  affaires.  Espérons  que  encores  plus 
nous  fait  cy  après  ausdictz  supplians  pour  ces  causes  et  autres  grans 
consideracions  avec  nous  mouvans  avons  confirme,  ratiftie,  et  ap- 
prouve et  par  la  teneur  de  ces  présentes  de  nosli-e  grâce  especiale 
plaine  puissance  et  autorite  royale  confirmons,  ratifiions  et  approu- 
vons et  avons  pour  agréable  lesdictes  concession  et  transport  à  eulx 
faiz  par  nostredict  cousin  desdictes  place,  auditoire  et  maison  com- 
mune ii  tenir  lesdicts  plaictz  et  jurisdicion,  jardins  et  autres  choses 
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dont  plus  à  plain  est  faicle  mencion  esclictes  lettres  de  nostredict 
cousin  cy  atachees  et  de  nostre  plus  ample  grâce  leur  avons  donne  et 
donnons  par  cesdictes  présentes  pouvoir,  congie  et  faculté  et  puis- 
sance de  faire  fajre  construire  et  ediffier  ladicte  maison  commune  de 
ville  et  de  tenir  et  faire  tenir  doresenavant  et  à  toujours  lesdiclz 
marche,  plaicts  et  jurisdicion  esdites  place,  maison  et  salles  dessus 
dictes  et  non  ailleurs,  tout  ainsy  et  par  la  forme  et  manière  quelz 
ont  ci  couslume  faire  depuis  lesdictes  acquisicions  et  font  encores 
de  présent  et  quil  est  contenu  par  lesdictes  lettres  de  nostredict 
cousin.  En  nous  payant  toutes  voyes  les  droiz  et  devoirs  qui  nous 
seroienl  deubz.  Et  sur  ce  avons  impose  et  imposons  sillence  per- 
pétuel à  nostre  procureur  présent  et  avenir  et  à  tous  aultres. 

«  Ordonnons,  etc....  au  bailly  de  Vitry  et  tous,  etc....  que  de  nos 
presens^confirmacion,  approbacion  et  ratifficacion,  congé,  licence 
et  choses  dessus  dictes  ils  facent,  souffrent  et  laissent  lesdictz  sup- 
plians  et  leurs  successeurs  joyr  et  user,  etc. 

«  Et  afin. . . .  etc Sauf. . . .  etc. 

"  «  Donné  à  Amboise  ou  mois  de  septembre  lan  de  grâce  mil  1111'= 
IIII'-'^  et  treze  et  de  nostre  règne  le  onzième.  Ainsi  signe  par  le  roy 
les  seigneurs  de  Graville,  admirai  de  Boyne,  prevost  de  Paris  et 
bailly  de  Vitry  et  autres  presens. 

«    BOURDIX.    » 
Trésor  des  Chartes,  GG  1-d6. 


^.'^/^/^-■.A-'^/^-^/^.A^- 


NOTICE 

SUR  LE  HAMEAU  DE  DEACHY-SUR-MÂENE 

(Commune  de  Charly). 


A  deux  kilomètres  sud-ouest  de  Charly,  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne,  s'élève  le  hameau  de  Drachy  ou  Dréchy,  qui  consiste  en 
quelques  maisons. 

En  1748,  la  paroisse  de  Charly  se  vit  agrandir  de  ce  hameau  et  de 
celui  de  Porteron,  lors  d'une  tournée  pastorale  du  duc  de  Fitz- 
James,  évêquede  Soissons. 

L'opinion  puhlique  attache  à  Drachy  une  importance  que  cette 
localité  n'a  jamais  eue.  La  situation  de  Drachy,  au  pied  d'une  petite 
montagne,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne  qui  décrit  une  courbe 
assez  rapide  à  cet  endroit,  son  exposition  au  midi,  la  fertilité  de 
son  sol  ont  pu  en  faire  de  bonne  heure  un  petit  centre  de  colonie 
rurale.  Sans  faire  remonter  son  origine  aux  temps  celtiques,  faute 
de  preuves  authentiques,  on  peut  cependant  trouver  dans  son  nom 
une  racine  celtique  trech  qui  signifiait  reflux  (courbe  décrite  par 
la  rivière).  —  Le  mot  trech  signifie  aussi  vaincre,  surmonter. — 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  probabilités  auxquelles  il  ne  faut  attacher 
qu'une  médiocre  importance.  Drachy  ou  Trachy  n'a  jamais  été 
qu'une  mlla,  métairie  ou  domaine  rural,  comme  on  trouve  en  1088 
la  villa  Carliaca,  la  métairie  de  Charles  ou  Charly. 

C'est  au  xiu^  siècle  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Drachy  ou  Trachy.  En  1250,  en  effet,  nous  trouvons  (1)  que  Guil- 
laume du  Bois,  chevalier,  et  Agnès,  sa  femme,  possédaient  des  droits 
de  justice,  cens,  rentes  et  ferrage  à  Drachy,  Porteron,  etc.  L'Hôtel- 

(1)  Archioes  hospilalières  de  Soissons^  rédigées  par  A.  Matlon,  page  14, 
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Dieu  de  Soissons,  ainsi  que  Robert  de  Chailly,  chanoine  de  Soissons, 
possédaient  également  des  droits  sur  ce  domaine.  Guillaume  du 
Bois  et  Agnès yfc.  sa  femme,  vendirent  leurs  droits  à  l'Hôtel-Dieu, 
en  1 250,  moyennant  90  livres. 

Vers  la  même  époque,  en  1257,  la  maison  de  Drachy  fournissait  à 
l'abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Soissons  une  de  ses  abbesses  les 
plus  remarquables,  Odeline  qui,  après  seize  ans  d'administration, 
se  démit  de  sa  charge  en  '1273. 

L'Hôtel-Dieu  de  Soissons  avait  la  plus  grande  partie  de  la  sei- 
gneurie de  Drachy;  l'abbaye  de  Longpont  avait  aussi  une  part  dans 
la  justice,  la  seigneurie  et  les  dîmes  de  Drachy  (1)  et  de  Pisseloup, 
et,  le  17  avril  1488,  cette  abbaye  fit  un  bail  de  trente  ans  à  l'Hùtel- 
Dieu  de  Soissons.  En  1518,  ce  bail  était  expiré.  Onze  ans  après,  le 
17, juillet  1529,  Pierre  d'Arragon,  abbé  de  Longpont,  fit  un  nouveau 
bail  avec  l'Hôtel-Dieu  et  lui  céda  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ses 
droits  sur  Drachy,  c'est-à-dire  jusqu'en  1628. 

Parmi  les  principaux  locataires  que  l'Hôtel-Dieu  de  Soissojis  avait 
à  Drachy,  on  trouve  à  cette  époque  un  nom  bien  connu,  celui 
d'Henri  Estienne  I"  (2),  libraire  à  Paris,  qui  mourut  en  1521. 
L'Hôtel-Dieu  lui  avait  loué  à  ferme  une  certaine  quantité  de  terres. 
La  fille  d'Henri  Estienne  avait  épousé  un  libraire  de  l'Université, 
Regnault  Chaudu,  qui  retenait  la  maison,  la  terre  et  la  seigneurie  de 
Drachy.  H  tenait,  paraît-il,  à  ces  terres,  car  il  fallut  une  sentence 
des  requêtes  du  Palais  pour  les  lui  faire  abandonner,  le  8  juillet 
1536. 

Pour  prévenir  et  éviter  toute  contestation,  l'Hôî^l-Dieu  de  Soissons 
provoqua  une  enquête,  à  la  date  du  25  juin  1563,  devant  le  bailli  de 
Château-Thierry.  Cette  enquête  établit  que  l'Hôtel-Dieu  possédait 
les  deux  tiers  des  offrandes  des  grosses  et  menues  dîmes  de  Drachy. 

Le  11  juin  1.583,  Henri  III  octroya  les  lettres  de  terrier  pour 
Drachy  et  Pisseloup.  A  Drachy  était  la  grange  dîmeresse. 

La  seigneurie  de  Drachy  et  de  Pisseloup,  comme  toutes  les  autres 
seigneuries,  avait  des  droits  de  cens  et  d'autres  droits  honorifiques. 

(1)  Archives  hosiiitaliéres  de  Soissons^  rédigées  par  A.  Matton,  page  13. 

(2)  Idem,  ibidem,  page  15. 
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Henri  de  la  Loge  de  Saint-Brisson,  administrateur  général  des  do- 
maines, avait  à  Ciiarly  des  propriétés  assez  importantes.  Quelques 
mois  auparavant,  le  22  mai  1787,  il  avait  acheté  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Soissons  la  terre  et  la  seigneurie  de  Charly,  moyennant 
cent  quarante  mille  livres.  Le  13  août,  il  acheta  les  droits  sur  Drachy, 
moyennant  quinze  arpents  de  terre  à  Drachy,  qu'il  abandonna  en 
échange  à  l'Hôtel-Dieu  de  Soissons.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ses  droits  seigneuriaux  dont  la  Révolution  le  dépouilla. 

Au  point  de  vue  religieux,  Drachy  était  le  litre  primordial  d'une 
cure  dont  Nanleuil  n'était  qu'une  succursale,  c'est-à-dire  que  le  cure 
de  Drachy  desservait  Nanteuil.  Dès  1271 ,  Drachy  et  Pisseloup  ne 
faisaient  qu'une  seule  paroisse  dont  dépendait  aussi  Porleron,  qu'on 
appelait  encore  Poltron  ou  Potron.  Un  bac  sur  la  Marne  facilitait  les 
communications  entre  les  deux  localités  (1).  Le  patron  de  Drachy 
était  saint  Aignan,  à  qui  Téglise  était  dédiée.  Saint  Aignan  est 
resté  le  patron  de  Nanteuil-sur-Marne.  L'église  de  Drachy  était  trop 
peu  importante  pour  être  conservée  au  culte  ;  c'est  pourquoi  l'évêque 
de  Soissons  jugea  à  propos  de  la  fermer,  de  réunir  Pisseloup  à 
Pavant,  Drachy  et  Porteron  à  Charly,  et  de  donner  à  Nanteuil  son 
église  indépendante,  en  1748. 

Les  principaux  curés  et  desservants  de  Drachy-Nanteuil  furent 
Nicolas  Esselin  (1563j,  C.  Lanier  (1668),  Prévost  (1693),  Brullard 
(1735),  Liehert(1747);  le  dernier  curé  de  Drachy  fut  de  Bourges,  en 
1748,  Parmi  les  vicaires  attachés  à  cette  petite  paroisse,  il  faut  citer 
Genest  (1688),  Pillard,  Fournier,  de  La  Bresdinierre-Collet,  le 
R.  P.  Philippe,  de  Reims,  capucin,  etc.  (2). 

L'ancienne  église  de  Drachy  est  devenue  aujourd'hui  une  habita- 
tion rurale.  Dans  les  travaux  de  réparation,  on  y  a  trouvé  un  certain 
nombre  de  squelettes,  car  on  y  enterrait  quelques  paroissiens 
privilégiés.  Le  dernier  qui  fut  inhumé  dans  l'église  fut  Charles 
Grison,  receveur  de  Pisseloup,  décédé  le  25  janvier  1713, 


(1)  La  pièce  de  terre  située  entre  la  ferme  et  le  bord  de  la  Marne,  porte 
encore  le  nom  de  pièce  du  Bac  ou  des  Sablons  ;  elle  est  située  vis-à-vis  Pisse- 
loup. Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  ni  bac  ni  nacelle  entre  les  deux  localités. 

(2)  Archives  de  la  mairie  de  Charly. 
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On  a  construit  une  maison  sur  les  épaisses  murailles.  A  droite  en 
entrant  dans  la  grange,  on  aperçoit  encore  une  grande  ogive  (B)  qui 
mesure  3  mètr^>  52  centimètres  et  est  exposée  au  Nord.  L'ogive 
correspondante  du  côté  Sud  n'existe  plus.  A  l'angle  Sud-Est  existe 
encore  un  contrefort  (F);  et  à  l'Est,  deux  autres  contreforts  (G  H), 
situés  à  droite  et  à  gauche  d'une  petite  ouverture  gothique  ogivale 
qui  éclairait  l'abside  à  l'Est.  (A.  Varin.) 

U 


NOflD 


En  creusant  une  cave  sous  l'église  on  a  trouvé,  outre  quelques 
squelettes,  une  pierre  tumulaire  qui  a  été  sciée  pour  faire  les  der- 
nières marches  de  la  cave. 

Sous  le  rapport  administratif  et  temporel,  la  seig-neurie  de  Drachy, 
ainsi  que  celle  de  Pisseloup,  appartenait  aux  deux  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Soissons.  Nous  avons  vu  que  l'autre  tiers  appartenait  à  divers 
particuliers.  Drachy  relevait  du  siège  présidial  de  Crespy-en-Valois 
et  suivait  la  coutume  de  Sentis,  dont  Charly  avait  été  détaché  en 
1347.  L^s  dîmes  se  partageaient  entre  l'Hôtel-Dieu  de  Soissons  et 
le  curé  de  Drachy.  Drachy,  y  compris  Porteron,  comprenait  dix- 
sept  feux  et  consistait  en  dix  arpens  de  vignes,  seize  de  prés,  cinq 
de  bois  et  quatre  charrues  (1).  En  1816,  Drachy  ne  comprenait  que 


(«)  lIouiLLiER,  ¥Aat  ecclésiastique  et  civil  du  diocèse  de  Soissons,  article 
Nanteuil. 
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trois  feux.  Au  recensement  de  1872,  sa  population  élait  de  17  habi- 
tants répartis  dans  quatre  maisons. 

Les  registres  de  l'état-civil  relatifs  à  Drachy  sont  aux  archives 
communales  de  Charly.  Ils  consistent  en  une  liasse  peu  volumineuse 
et  commencent  en  1678.  Ils  ne  contiennent  que  les  mariages,  bap- 
têmes, décès  de  la  paroisse  rédigés  par  le  curé  ou  par  son  vicaire. 
L'examen  de  ces  registres  nous  fait  voir  le  peu  d'importance  de  cette 
cure.  Ainsi,  en  1736,  il  y  eut  3  baptêmes,  1  mariage,  1  décès  ;  en 
1737,  3  baptêmes,  1  mariage,  1  décès  ;  en  1748,  dernière  année  de 
l'existence  de  Drachy  en  tant  que  paroisse,  il  y  eut  4  baptêmes  et 
4  inhumations,  savoir  : 

Du  16  février  :  Jean-François  Mailleur  et  Marie-Anne-Thérèse 
Mailleur,  enfants  jumeaux. 

Du  16  novembre  :  baptême  de  Marie-Madeleine  Grison. 

Du  7  décembre  :  baptême  de  Claude  Fillard,  de  Porteron. 

Les  inhumations  sont  celles  des  jumeaux  Mailleur,  d'André  Bor- 
dier,  âgé  de  douze  ans,  décédé  le  2o  janvier,  et  de  Charles-Nicolas 
Grison,  décédé  le  4  mai. 

Le  petit  cimetière  était  attenant  à  l'église. 

•En  1874,  l'Hôtel-Dieu  de  Soissons  a  vendu  sa  propriété  de  Drachy 
qui  n'était  plus  que  de  48  hectares,  40  ares,  70  centiares  cl  consis- 
tait en  corps  de  ferme,  terres,  prés,  etc. 

D''  A.    CORLIEU. 
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Recueil  de  Mots  patois  et  de  Locutions  en  usage  dans  l'arrondissement 
de  Château-Thierry  (Orceois  et  Valois,  Champagne  et  Brie). 


{Lecture  /aile  à  la  Sorlonne,  séance  du  2  Avril  1875.  —  Voir  le  n" 
du  Journal  Officiel  du  3  Avril  1875.) 


S'occuper  de  la  langue  d'un  pays,  recliercher,  recueillir  les  élé- 
ments dont  elle  se  compose,  c'est  encore  l'aire  de  rarcliéologie.  Si 
le  lemps  détruit,  efface  à  la  longue  les  monuments  de  pierre, 
Toubli,  l'indifférence  et  surtout  l'ignorance  produisent  le  même 
effet  sur  les  mots,  les  locutions,  les  idiomes,  ces  monuments  par- 
lants de  nos  pères,  de  leurs  usages,  de  leurs  mœurs  et  des  vicissi- 
tudes de  leur  vie.  Hâtons-nous  donc  de  recueillir  les  restes,  les 
^débris  du  vieux  langage  qui  tend  à  s'effacer,  à  disparaître  au  soufïle 
du  progrès,  au  vent  des  révolutions. 

La  Tradition,  ce  livre  des  familles,  jadis  si  précieux,  et  qui  a  suffi, 
durant  bien  des  siècles,  à  perpétuer  le  souvenir  des  événements,  à 
conserver  les  mœurs,  les  habitudes  et  surtout  les  histoires  locales, 
ce  perd  et  s'éteint;  ce  puissant  auxiliaire  va  bientôt  manquer  pour 
les  recherches  du  passé. 

La  Tradition  est  morte. 

Eh  bien!  qui  le  croirait?  C'est  le  progrès  lui-même  qui  a 
causé  le  mal  en  provoquant  la  diffusion  des  lumières  ;  on  pour- 
rait dire  la  profusion.  Ce  qui  justifie  le  proverbe  :  qu'il  n'y  a  pas 
de  bien  sans  un  peu  de  mal;  non  point  mal  absolu,  mais  mal 
relatif. 

Ce  que  j'avance  n'est  point  un  paradoxe  :  La  lumière  éblouit 
souvent,  c'est  son  résultat  le  plus  ordinaire,  quand  on  se  place  à  un 
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mauvais  point  de  vue.  En  effet,  si  nous  remontons  d'une  étape  le 
cours  des  âges,  avant  cette  lin  mémorable  du  xviii*'  siècle,  l'enfant 
grandissait  au  foyer  paternel,  qu'il  ne  quittait  guère;  il  puisait  ses 
principes,  ses  pensées,  ses  connaissances,  les  formes  de  son  langage 
dans  la  tradition  ;  le  père  seul  lui  communiquait  son  esprit,  c'csi- 
à-dire,  avec  son  état  et  sa  profession,  ses  sentiments,  ses  idées,  et 
surtout  le  respect  de  Dieu,  de  l'autorité,  avec  l'amour  de  la  famille, 
cette  première  école  d'apprentissage  du  devoir  et  des  dévouements 
pour  le  service  de  la  grande  patrie. 

Le  père  était  le  seul  livre  de  l'enfant,  toujours  ouvert  sous  ses 
yeux;  la  tradition  du  bon  exemple  complétait  l'éducation.  Alors 
donc  le  fils  voyait  comme  son  père,  pensait  comme  son  père,  gar- 
dait le  métier  de  son  père,  travaillait  comme  son  père  et,  consé- 
quemment,  parlait  comme  son  père.  On  pouvait  dire  alors  avec 
vérité  :  tel  père,  tel  fils. 

Mais  depuis  l'émancipation  générale  des  esprits,  opérée  d'une 
manière  violente  et  sans  transition,  le  fils,  ébloui  par  les  lumières 
nouvelles,  frappé  des  sons  nouveaux,  du  langage  nouveau,  a  puisé 
ses  idées  à  d'autres  sources,  a  ouvert  son  cœur  à  d'autres  affections, 
a  découvert  des  horizons  nouveaux.  A  son  retour  de  Paris,  cette 
ville  devenue  pour  tous  le  pèlerinage  obligé,  comme  pour  le  musul- 
man la  visite  au  tombeau  du  Prophète;  de  Paris,  où  le  père,  vani- 
teux et  imprévoyant,  l'avait  envoyé,  ce  nouveau  Télémaque,  sans 
Mentor  à  ses  côtés,  rapportait,  hélas!  avec  son  parler  fm,  comme 
l'on  dit  au  village,  l'indifférence  pour  la  famille  et  cette  suffisance 
orgueilleuse  qui  allait  bientôt  lui  mettre  à  la  bouche  ce  vers  que 
notre  La  Fontaine  fait  dire  au  rat  voyageur  : 

Certes,  mon  père  était  un  pauvre  sire  ! 

Le  travail  que  j'entreprends  n'est  qu'un  essai,  dont  la  première 
ébauche  est  à  peine  esquissée.  Le  difficile  n'est  point  de  trouver  des 
mots  nouveaux  et  de  les  aligner  en  les  consignant  dans  un  recueil; 
mais  ces  mots,  pour  ainsi  dire  inconnus,  qui  se  parlent  sans 
s'écrire,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  dictionnaires,  mais  qui  s'em- 
ploient journellement  dans  les  relations  des  gens,  pour  leurs  mé- 
tiers, pour  leurs  travaux  et  pour  leurs  besoins,  il  faut  les  classer, 
trouver  leur  origine,  leur  provenance,  les  décomposer  pour  en  bien 
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expliquer  le  sens  vrai.  Il  y  a  telle  ou  telle  locution  qui  remonte  à 
des  époques  bien  antérieures,  qui  rappelle  des  événements  oubliés, 
ou  bien  se  rapporte  à  d'anciens  usages,  à  des  coutumes  dispai'ues. 
On  se  trouvelJ'entre  deux  écueils  qu'il  faudrait  éviter  :  tout  dire, 
c'est  trop,  on  peut  glisser  au  trivial;  omettre  des  détails,  négliger  de 
parler  de  certains  mots  parce  que  nos  oreilles  sont  plus  chatouil- 
leuses ou  notre  langage  moins  habile  à  déguiser  ce  qui  pourrait 
choquer,  a  aussi  son  inconvénient  ;  il  faut  si  peu  pour  mettre  le 
chercheur  sur  la  piste  de  la  vérité  ! 

La  contrée  dont  Château-Thierry  est  le  chef-lieu,  comprend, 
avec  la  Galvèse  au  centre:  1^  une  partie  de  Champagne  et  Bne 
au  sud  et  ù  l'est;  2°  une  partie  du  Valois,  VOrceois  (Orxois 
pour  l'orthographe  oflicielle)  et  le  Tardenois  au  nord  et  à 
louest. 

m 

Autour  de  la  ville  principale  rayonnaient  Dormans,  Condé, 
Montmirail,  Nogent,  rive  gauche  de  la  Marne,  et  Fèî'e,  Coincy, 
Oulchy,  NeiUlly,  La  Ferté-Milon,  Gandelu,  Charly  sur  la  rive 
droite.  Chacun  de  ces  petits  centres  avait  déjà  son  langage  à  part; 
les  relations  presque  exclusives  avec  les  mêmes  populations  pour 
les  foires  et  marchés,  ou  pour  les  affaires  de  la  prévôté,  avaient 
contribué  à  conserver  les  mômes  mots  d'usage,  le  même  idiome,  le 
même  accent. 

La  population  de  l'arrondissement  n'étant  point  homogène,  la 
prononciation  des  habitants  se  ressent  donc  nécessairement  de  l'ori- 
gine primitive  de  ces  différents  groupes  qui  le  composent.  Ainsi  on 
ne  parle  pas  tout  à  fait  et  surtout  on  ne  prononce  pas  dans  la  ville 
comme  dans  sa  banlieue,  notamment  celle  d'outre-Marne  ;  certaines 
syllabes  sont  plus  ou  moins  accentuées;  syncopées,  à  plus  forte 
raison  à  une  distance  de  25  ou  30  kilomèti'es. 

Le  petit  Glossaire  que  j'entreprends  compte  déjà  quatre  cents 
mots  environ,  dont  il  y  a  moitié  {.[nï  sont  communs  avec  d'autres 
provinces  de  France,  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Lorraine  sur- 
tout, mais  avec  des  modillcations  sensibles  pour  la  prononciation 
comme  pour  l'orthographe  ;  un  quart  des  mots  est  particulier  à  la 
région  et  ne  se  rencontre  pas  ailleurs;  ce  sont  des  enfants  perdus 
dont  aucun  dictionnaire  ne  peut  fournir  Vétat-civil. 

4. 
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Quant  au  reste  des  mots  du  vocabulaire,  il  est  de  toute  prove- 
nance et  date  de  plusieurs  époques  ;  les  uns  nous  sont  venus  du 
Nord,  des  Anglais,  des  Allemands  et  aussi  du  Midi,  car  la  langue 
latine,  mère  de  la  nôtre,  a  fourni  son  contingent  de  mots  patois 
plus  ou  moins  modifiés,  quelques-uns  môme  à  l'état  naturel 
et  sans  altération.  Exemple  :  un  rapiat,  reus,  elc,  etc.,  quéri- 
monier. 

La  conséquence  de  ce  manque  d'unité  dans  le  langage  patois  des 
habitants  de  la  campagne  surtout,  c'est  que  telle  expression  recueil- 
lie sur  les  bords  de  l'Aisne  (rive  gauche),  qui  sent  déjà  le  picard, 
ne  serait  pas  comprise  du  vigneron  de  la  Galvèse,  outre-Marne,  ou 
du  Briard,  et  réciproquement.  Ici,  c'est  un  dialecte  qui  tient  du 
champenois  et  du  lorrain,  avec  quelques  nuances  d'intonation  ;  là, 
dans  VOrceois  comme  dans  le  Valois,  c'est  le  mot  picard  qui  vient 
émailler,  imager,  pour  ainsi  dire,  le  discours  de  l'indigène;  puis 
arrivent,  brodant  sur  le  tout,  tels  mots  étrangers,  flamands,  anglais 
ou  espagnols  que  nous  avons  rapportés  de  nos  expéditions  loin- 
taines, ou  qui  nous  sont  restés  comme  des  traînards  d'armée,  après 
chacune  des  invasions  ou  des  guerres  civiles  dont  notre  pays  a  eu 
tant  à  souffrir. 

J'entre  en  matière  par  la  simple  nomenclature  d'une  centaine  de 
mots  extraits  de  mon  Glossaire,  sans  aucune  explication  ni  défi- 
nition. 

Puis,  comme  spécimen  du  travail  que  j'entreprends,  j'ajoute 
l'explication  critique,  la  glose  de  vingt-cinq  mots,  avec  quelques 
réflexions  ou  dissertation  particulière. 

Mots  extraits  du  Glossaire  local. 


Acochetons 

Bagout 

Caliborgne 

Derne 

Acouffler 

Bahuter 

Casse 

Débigocher 

Agées  (Les) 

Balosse 

Cayenne 

Déglimoner  (Se) 

Alondre 

Baudelot 

Cinet 

Désapir 

Anchette 

Berluque 

Cocassi'er 

Détriquer 

Andains 

Béquillon 

Cier,  pour  Cellier 

Drussir 

Arraquer 

Bider 

Crinquet 

Duisible 

Arroi 

Bugdot 

Darnu 

Écaniller 

i 


53 


Mots 

EXTRAITS    DU 

Glossaire  local. 

(Suite.) 

Écramouler 

Lurette 

Pli-corps 

Verdcr 

Égluyer             *' 

Lusiau 

Présentieux 

Verniller 

Élocher  (S'j 

Maclot 

Purette  (En) 

Viorncr 

Émerondé 

Malots 

Quérimonier 

Murquinier 

Enipiule  (L') 

Malandre 

Ilabisloquer 

Mouitre 

Enfenouiller 

Manre 

Rafourrer 

Écaillon 

Éparvauder 

Maquets 

Kagnasier 

Hoguiner 

Ferlaud 

aiasucler 

Ranchu 

Huriot 

Flature 

JVIazée 

Rapiat 

Heurle,  pour  Orle 

Flober 

Mazillc 

Raveluche 

Hécudir  (S') 

Foussir 

Mère  lies 

Refrussi 

Hamer 

Fouffeter 

Moffe 

Regingler 

Gaviot 

Galinoches 

Monée  (La) 

Reus 

Garrocher 

Gigler 

Mourgasser 

Relan 

Gadru 

Glapir 

Murget 

Relesse 

Geigneux 

Goulée 

Naquiller 

Réquipoler 

Goulafre 

Graiîjnerlesdents 

Narreux 

Rillon 

FI  urnes  (Des) 

Grouslé 

Paour 

Sourdon 

Fnasse 

Léchée  (Une) 

Pauprer 

Tacon 

Esquinter 

Laresse 

Picaude 

Taudion 

Quernasse  (Une) 

Loriquetle 

PI  amuse 

Téger 

Tutron 

Lumelle 

Flatte 

Teu  (Un) 

Agées  (Les).  Je  connais  les  âgées  de  la  maison,  c'est-à-dire  les 
chemins,  les  détours,  les  habitudes;  c'est  le  même  sens  que  aîtres 
ou  êtres  (atrium)  :  Quand  on  sait  les  âgées,  on  n'a  pas  besoin  de 
guide.  Ne  vous  dérangez  pas,  je  suis  de  la  maison  et  au  courant  des 
âgées. 

Quant  à  son  étymologie,  je  pense  que  notre  mol  âgées  est  em- 
ployé par  syncope  pour  usagées,  usages  ;  les  éléments  du  mot  et  sa 
signification  justilîent  mon  interprétation. 

Arroi  (prononcez  arrè)  :  Cette  ferme  est  considérable,  il  y  a  plus 
de  cent  arpents  à  Varrè,  dit  le  paysan  de  l'Orceois. 

Ce  mot,  qui  doit  s'écrire  arroi,  signifie  équipage,  et  s'entend  du 
matériel,  de  l'attirail  nécessaire  à  l'exploitation  d'une  ferme,  d'un 
emploi  (mot  consacré).  Au  lieu  d'ARROi,  on  dit  même,  par  syncope, 
EN  ROI.  Ex.  :  Vous  VOUS  trompez,  il  ne  faut  pas  compter  plus  de 
cinquante  arpents  en-rè. 
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Aria.  Un  mot  qui  s'emploie  fréquemment  dans  le  langage  fami- 
lier et  qui  est  très-répaûdu,  c'est  aria;  c'est-à-dire  embarras,  amas 
d'objets  entassés  pèle-mèle  en  désordre  (dit  Bescherelle) .  Ex.  :  Un 
déménagement  est  un  grand  aria.  Dans  les  grandes  familles,  il  y  a 
un  nombreux  domestique,  un  grand  train  de  maison,  c'est  un 
aria.  Ces  deux  mots  arroi  et  aria  sont  tout  un.  En  effet,  c'est  le 
même  sens. 

Arroi  est  un  vieux  mol  (d'où  désarroi,  qui  est  encore  en  usage 
et  qu'on  devrait  prononcer  en  ai,  désarrai)  qui  signifiait  proprement 
équipage.  Il  y  avait  jadis  Yarroi  du  roy,  c'est-à-dire  le  train  des 
équipages,  comme  on  dit  encore  maintenant.  La  racine  du  mot 
arroi  est  roye  ou  voie,  qui  signifiait  sentier,  ornière.  —  Arroi,  qui 
est  dans  le  sentier,  ou  roye,  V ornière,  la  voie;  désarroi,  qui  est 
hors  la  roie.  La  différence  de  l'orthographe  n'infirmerait  en  rien  ce 
que  j'avance;  il  y  a  tant  d'exemples  d'orthographe  fautive  ! 

AuMONDE.  Il  faut  bien  aller  à  Vaumonde,  dit  l'indigent,  si  je  veux 
manger.  C'est  pour  aumône.,  évidemment.  L'interpolation  du  (/  .«^e 
retrouve  dans  un  certain  nombre  de  mots  de  notre  glossaire  :  dans 
pandrée  pour  panerée,  tondieri^our  tonnelier,  etc.  (L'étymologie 
à'aumône  c'est  eleemosyna  grec.) 

MoNÉE.  Nous  avons  le  mot  monée  ou  mosnce,  qui  signifie  la  pro- 
vision de  blé  portée  au  moulin  et  que  le  mosnier,  meunier,  rapporte 
en  farine.  As- tu  été  ^/  la  monée?  dit  \e  maître  à  son  domestique. 
Il  y  a  entre  ces  deux  mots  aumône  et  la  monée  une  certaine  parenté. 
Le  pauvre  qui  va  à  Vaumonde  va  surtout  à  la  provision,  au  pain, 
avec  son  bissac  ou  besace,  où  s'entassent  les  morceaux  de  pain  qu'il 
recueille  [al  mosnée] . 

Brader  s'emploie  pour  signifier  vendre  à  vil  prix.  Ex.  :  C'est 
bradé,  c'est  donné.  Je  garderai  mon  bien  plutôt  que  de  le  brader. 

Caffus  [galfus  chez  les  Picards]  s'emploie  surtout  pour  désigner 
des  fruits  mauvais  ou  gâtés  et,  en  général,  tout  objet  de  rebut, 
avarié,  qui  n'est  plus  de  défaite  pour  la  vente.  Ex.:  Laissez  ces 
caffus,  ils  ne  se  garderaient  pas...  Vous  n'avez  pas  mon  affaire, 
dit-on,  à  un  marchand,  il  ne  vous  reste  que  des  caffus.  Ce  mot  est 
d'un  usage  si  fréquent  que  l'on  se  sert  du  verbe  caffuter  pour  signi- 
fier trier,  mettre  de  côté  les  caffus. 

On  emploie  à  Lyon  et  dans  le  Midi  le  mot  caffl  pour  désigner  du 
pain  épais  et  mal  pétri.  Nul  doute  qu'il  doit  exister  un  lien  de 
parenté  entre  notre  caffus  et  le  cafjï  du  Midi. 
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Crouttes  et  Creuttes.  Le  mot  crouttes  ou  creuttes,  son  syno- 
nyme, a  le  même  sens  que  grotte,  c'est-à-dire  caverne  naturelle  ou 
factice  qui  se  rencontre,  à  mi-côte  des  vallées,  dans  le  tuf.  Il  y  a 
dans  l'arrondissement  de  Cliùteau-Thierry  plusieurs  localités  qui 
empruntent  leur  nom  de  ces  grottes  :  Crouttes,  village  du  canton  de 
Charly;  Cugny-les-Croui-fes,  dans  la  vallée  de  l'Ourcq  (racine  x.:u7:Trj;, 
caché) . 

BovEs,  BovETTES.  Lorsque  ces  sortes  de  cavernes  servent  d'étables 
ou  de  bergeries,  on  les  appelle  boves,  et  bovettes  quand  elles  sont 
peu  spacieuses  (du  latin  bos). 

Plusieurs  de  ces  grottes,  creuttes  ou  baves,  ont  été  signalées 
comme  remontant  à  des  temps  préhistoriques  par  notre  savant  col- 
lègue M.  Barbey. 

Hâter  ou  Haster.  Hâter  un  terrain,  c'est  en  mesurer  la  surface, 
en  comptant  ses  pas,  dans  le  sens  de  la  longueur  et  de  la  largeur. 
Exemples  :  Je  reconnais  la  contenance  de  cette  parcelle  de  terre, 
je  l'ai  hâtée,  dit  le  vigneron  des  bords  de  la  Marne.  11  faut  sept 
grands  hast  en  longueur  et  autant  en  largeur  pour  valoir  une 
verge,  à  peu  près,  dit  l'indigène  de  l'Orceois. 

On  sait  que  Vhaste  est  une  espèce  de  pique  qui  fut  longtemps  en 
usage  chez  les  Français;  sa  longueur  était  égale  à  notre  mètre 
actuel,  ou  un  peu  plus,  et  servait  de  mesure  agraire. 

Dam.  Il  y  a  une  syllabe  qui  revient  souvent  sur  les  lèvres  dans 
le  langage  familier  de  tout  le  monde,  c'est  dam;  il  ne  se  répète  si 
facilement,  je  dirai  même  si  volontiers,  qu'en  raison  de  la  similitude 
du  son  avec  le  mot  dame;  c'est  la  galanterie  française  qui  s'abuse 
sans  doute  et  qui  profère  un  jurement  dont  elle  n'a  pas  conscience. 
Dam,  c'est  une  syllabe  elliptique  pour  :  que  Dieu  me  damne. 
Il  est  à  remarquer  que  partout,  en  France,  la  conversation  est 
émaillée  de  locutions  sonores,  insignifiantes  en  apparence,  mais 
qui  sont  réellement  des  jurements ,  des  blasphèmes  déguisés  :  les 
palsembleu,  jarnibleu,  corbleu,  et  le  fameux  ventre-saint-gris  dans 
la  bouche  des  grands  seigneurs,  comme  les  loup-garou,  sapristi,  ma 
fie,  etc.,  du  paysan,  ainsi  que  le  sandis  du  Gascon  n'étaient  pas 
autre  chose.  Certes,  la  femme  de  la  campagne  qui  lance  son  fils  de 
putois  à  l'espiègle  qui  vient  de  lui  faire  une  niche,  tout  en  cédant  à 
ses  habitudes  grossières  de  langage,  met  assez  de  circonspection 
pour  faire  dévier  en  ois  le  son  ain  par  intention. 
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C'est  que,  sans  doute,  les  lois  de  saint  Louis,  si  sévères  contre 
les  blasphémateurs ,  et  quoique  depuis  longtemps  tombées  en 
désuétude,  avaient  encore  conservé,  par  la  tradition,  une  certaine 
influence  sahUaire.  Un  blasphème  avéré  sentait  encore  la  harÉ  et  le 
fagot . 

DuisiBLE.  Le  mot  duisibie,  qui  signifie  utile,  semble  être  de  la 
même  famille  que  daire,  verbe  neutre,  qui  ne  se  dit  plus  qu'à  la 
troisième  personne  :  Cela  \'0\is  duil-il?  (racine  rfece/'e,  convenir] 
disent  les  dictionnaires  au  mot  duire. 

Il  y  a  lieu  de  faire  une  rectification.  Daire  étant  le  radical  des 
verbes  induire,  conduire,  produire,  etc.,  vient  de  ducere  et  non  de 
de  decere,  c'est  évident,  Qaant  à  l'adjectif  duisibie,  c'est  uti  qui  est 
le  radical.  On  a  dû  dire  jadis  wsi/^le,  comme  on  dhait  nuisible; 
l'euphonie  a  fait  duisibie.  Mais  le  mot  utile  faisant  concarrence  à 
duisibie,  l'emploi  de  ce  dernier  est  devenu  plus  rare,  et  c'est  dans 
rOrceois  que  duisibie,  ce  vétéran  de  notre  langue,  a  pris  ses  inva- 
lides. 

IIamer.  On  dit  :  J'ai  hdiné  pour  lui  parler,  mais  la  crainte  m'a 
retenu.  J'avais  ouvert  la  bouche,  je  harnais  pour  (demander  pardon. 
Je  harnais  poar  vous  apprendre  la  nouvelle,  vous  m'avez  prévenu. 
Humer  est  donc  un  mot  signifiant,  pour  ainsi  dire,  reprendre  son 
souffle,  sa  respiration  pour  parler.  Est-il  une  expression  plus  forte, 
plus  précise  pour  affirmer  son  intention  ?  C'est  tellement  déter- 
miné qu'on  pourrait  dire  que  c'est  un  commencement  d'exécution. 
Le  radical  du  mot  hâmer  est  certainement  le  même  que  pour  âme, 
anima,  latin  (àv£;j.o;,  grec,  souffle),  ou  anim,^  celtique. 

MoiTOYE.x.  Nos  pères  disaient  un  mur  moitoyen.  Ils  étaient 
dans  le  vrai,  c'est-à-dire  le  mur  à  moi  d'abord  et  à  toi.  Tel  que 
l'usage  l'a  modifié,  ce  mot  mitoyen  a  perdu  de  son  expression  :  mi 
signifiant  moitié,  demie,  le  moi,  pendant  du  toi,  a  disparu.  Ce  der- 
nier, quoique  modifié  dans  sa  terminaison  yen,  est  resté  pour  témoi- 
gner de  son  droit.  Faut-il  s'étonner  d'entendre  encore  le  mot  moi- 
toyen dans  la  bouche  de  nos  paysans  ? 

Mitant  (La).  Ce  mot  mitant  a  le  sens  de  moitié.  Partagez  ce 
pain  par  la  mitant.  La  mitant  des  gens  parlent  sans  savoir.  La 
syllabe  mi,  par  elle-même  ;  signifie  la  moitié,  à  quoi  bon  la  syllabe 
tant,  qui,  n'ajoutant  rien  au  sens,  est  au  moins  inutile  ? 

Serait-ce  une  opinion,  hasardée  de  dire  que  le  mot  mitant  devrau 
s'écrire  mi-temps. 
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On  a  pris  pour  terme  de  comparaison  les  mots  les  plus  ordinaires 
et  les  mieux  compris.  Le  mot  lieu  d'abord,  d'où  milieu,  qui,  après 
s'être  dit  de  ce^qui  était  un  lieu,  une  place,  un  endroit,  s'est  dit 
ensuite  par  abtis  pour  désigner  la  moitié  des  choses  abstraites  qui 
n'ont  ni  lieu,  ni  place,  comme  vie,  discours,  pensées,  etc. 

Il  en  a  été  de  même  jadis  du  mot  temps,  i^vis  aussi  pour  terme 
de  comparaison,  et  ne  s'appliquant  qu'à  des  choses,  à  des  cas  qui 
comportaient  rigoureusement  la  durée  ;  mais  à  la  longue  et  par 
abus  encore,  on  a  fait  usage  indifféremment  du  mot  mi-temps 
comme  de  milieu  pour  la  moitié,  sans  égard  à  l'idée  du  lieu,  du 
temps  et  de  la  durée,  et  l'habitant  de  notre  contrée  dit  la  mi-temps 
des  gens,  comme  la  mi-temps  de  la  nuit. 

Herser  le  dos.  Il  y  a  de  quoi  vous  herseï'  le  dos,  dit  le  paysan  en 
parlant  d'une  affaire  désagréable  qui  revient  souvent  sur  le  tapis. 
Cela  veut  dire  ennuyer,  contrarier  beaucoup.  L'ouvrier  des  villes 
dirait  .scier  le  dos.  L'instrument  de  culture  et  l'outil  principal  de  l'ou- 
vrier, herse  et  scie  sont  pris  comme  termes  de  comparaison  du  nec 
plus  ultra  de  l'ennui,  de  la  contrariété,  dont  les  degrés  successifs  se 
notent  comme  une  gamme  ;  tourner  le  dos,  porter  sur  son  dos,  en 
avoir  p^ew  le  dos,  scier  le  dos,  enfin  herser  le  dos,  qui  ne  se  dit  que 
dans  nos  parages  (I). 

Partant  (quitte)  .  Il  y  a  certains  mots  dont  la  signification  est 
vague  et  peu  comprise,  en  raison  de  la  racine  oubliée  ou  altérée,  et 
dont  les  dictionnaires  ne  disent  rien  de  satisfaisant.  Ex.  :  Le;mot 
partant  que  suit  toujours  quitte,  son  acolyte  inséparable,  et  qui 
équivaut  à  par  conséquent,  h  quel  radical  le  rattacher? 

J'ai  rencontré  dans  le  vieux  langage  des  chroniqueurs  l'expres- 
ision  par  item  (par  item  quitte).  N'est-ce  pas  là  notre  partant? 
L'élision  de  l'idans  item,  dans  tem,  laisse  par  tem;  or,  tem  se  pro- 
nonçant tan  dans  nombre  de  cas,  partant  quitte  devrait  s'écrire 
par  tem  quitte,  Vesi^vil  serait  satisfait. 

Voici  une  locution  de  nos  pères  qui  terminait  souvent  un  dis- 


(I)  Voir  dans  les  Aimales  de  1873,  page  5,  les  mots  alondre,  allumelle, 
bloute,  chaler,  pauprer,  telle  et  faire  mens.  Au  sujet  de  ce  dernier  mot,  notre 
savant  collègue,  M.  de  Vertus,  ajoute  que  dans  les  environs  de  Coincy  on 
dit  :  faire  mensque.  Serait-ce  pour  :  faire  masque?  Le  sens  est  toujours  : 
faire  semblant  de. 
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cours  familier,  un  exposé,  une  énuniération  :  Et  puis  tem,  c'est 
tout  (tem  pour  item) . 

Parai.  Parai,  dit  un  voyageur  à  son  compagnon  de  route,  que 
nous  avons  bien  marché?  Parai  que  vous  viendrez  nous  voir?  Je 
suis  plus  fort  que  lui,  parai,  Jules  ?  Parai  est  une  ellipse  pour  pas 
vrai,  dont  il  a  tout  à  fait  le  sens.  C'est  la  terminaison  de  la  phrase 
interrogative  :  N'est-ce  pas  vrai?  Parai,  dans  l'usage,  se  met  indif- 
féremment au  commencement  de  la  phrase  ou  à  la  fin. 

Plaît-il?  A  une  personne  qui  vous  parle,  dont  on  n'a  point 
compris  les  paroles,  on  dira  :  Plait-il?  C'est  une  invitation  à  répéter 
la  demande,  à  expliquer  ce  qui  n'a  point  été  compris.  C'est-à-dire  : 
Vous  plaît-il  de  répéter  votre  discours,  votre  observation,  etc.? 
Le  Lorrain  dit  :  Souplalt. 

N'est-ce  PAS?  C'est  la  formule  initiale  interrogative,  équivalant 
à  ceci  :  N'est-ce  pas  vrai?  Ex.:  N'est-ce  pas. . .  que  vous  ferez  votre 
devoir  avant  déjouer?  Vous  attendrez  mon  retour  pour  sortir, 
n'est-ce  pas?  La  locution  n'est-ce  pas,  qui  se  met  à  la  fin  comme  au 
commencement  de  l'interrogation,  appelle  toujours,  pour  le  sens, 
l'adjectif  vrai,  sous-entendu .  L'enfant,  supprimant  les  deux  pre- 
mières syllabes,  ne  fait  entendre  que  la  dernière  :  Pas,  maman? 

Amon?  Les  Picards  remplacent  par  amon  nos  deux  formules 
interrogatives  parai  et  n'est-ce  pas.  Ex.:  Amon,  que  min  tiot  fieu 
est  plus  grin  quel  tienne? 

NuM  et  NuM-ME.  Les  Champenois,  dans  les  mêmes  cas,  se  servent 
de  num  et  num-me.  Il  est  évident  que  c'est  du  ladn  annon  et  num 
que  dérivent  ces  deux  espèces  de  conjonctions  interrogatives. 

Mots  syncopés. 

On  dit  :  Atier,  pour  atelier. 
Cier,  pour  cellier. 
Coutier,  pour  coutelier. 
Desbiller  (Se);  pour  se  déshabiller. 
Epanter,  pour  épouvanter. 
Epanleau,  pour  épouvantail. 
Epantable,  pour  épouvantable. 
Je  lairai,  pour  je  laisserai. 
Va  qri,  pour  va  quérir. 
Tondier,  pour  tonnelier. 
Musiére,  pour  muselière. 
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NÉOLOGISMES. 

Nos  indigènes  riverains  de  la  Marne  savent  faire  du  néologisme  à 
leur  façon  pour  i&ndre  leurs  idées,  et  forger  des  verbes. 

Avène,  avener. 

Cran,  écraner. 

Coin,  écoiner  et  rencoiner. 

Dru,  drussir  et  dédrussir. 

Fier,  se  fierter. 

Glu,  égluyer. 

Haste,  haster  (mesurer). 

Par  terre,  s'épaterner  et  se  repaterner . 

Quelques  lignes  encore  sur  la  Brie  et  sur  l'Orceois  avant  de  clore 
l'exposé  de  mon  modeste  travail  sur  le  langage  des  habitants  de  ces 
provinces. 

Il  y  a  deux  qualificatifs  mal  sonnants  aux  oreilles  locales,  c'est 
pouilleuse  et  galeuse,  dont  on  fait  les  acolytes  obligés  de  Champagne 
et  de  Brie.  Ce  sont  ces  deux  expressions  que  je  veux  essayer  d'ex- 
pliquer en  leur  donnant  une  interprétation  plausible  et  ration- 
nelle. 

Galeuse.  Le  mot  galeuse  serait  pour  calleuse,  par  le  changement 
du  g  en  c,  ce  qui  a  lieu  dans  bien  des  mots .  Nous  avons  dans  notre 
glossaire  le  mot  galène,  qui  veut  dire  terre  sèche.  Celte  qualification 
convient  à  la  partie  de  la  Brie  qui  avoisine  Château-Thierry,  et 
dont  le  sol  est  glaiseux,  se  durcissant  pendant  l'été  au  point  de  se 
fendre  et  d'être  impénétrable  au  soc  de  la  charrue. 

Mais  pourquoi  ne  dirai-je  pas  que  galeuse  et  gakèse  sont  tout 
un  ;  par  la  transposition  de  l'e  après  Vu,  on  trouve  galuese  ou  gal- 
vèse.  Donc  la  Brie  galeuse,  c'est  la  Brie  gakèse  ;  comme  on  dit  :  la 
Brie  champenoise. 

Pouilleuse.  Quant  à  pouilleuse,  j'ose  avancer  que  c'est  pour 
poulailleuse.  Nous  disons  dans  notre  vocabulaire  local  :  un  pouillé 
pour  poulailler,  par  syncope.  Voilà  le  sens  de  pouilleuse,  c'est-à- 
dire  fertile,  féconde  en  volailles  ou  poulailles,  selon  l'expression 
môme  de  La  Fontaine.  Après  le  nom,  voici  la  preuve  de  la  chose  : 
Il  sulïit  de  visiter  le  marché  de  Château-Thierrg,  où  l'on  vient 
s'approvisionner  pour  la  halle  de  Paris,  et  où  il  se  mange  autant  de 
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volailles  de  Brie,  peut-être,  que  de  celles  du  Périgord  ou  du  Mans; 
il  y  a  les  truffes  en  moins.  Traversez  la  Brie  jusqu'à  Monlmirail  et 
Viels-Maisons,  ce  ne  sont,  en  automne,  que  des  troupes  de  dindons 
et  de  poulets  par  centaines  de  tètes.  La  Brie  est  un  véritable  pou- 
lailler ou  pouillé. 

OrtCEOis  (Orxois).  On  dit,  en  parlant  de  l'Orceois  :  Petite  contrée 
arrosée  par  l'Ourcq,  dont  Oulchy  était  la  capitale.  Le  mot  Ourcq 
vient  de  Orcus,  Orc,  divinité  chez  les  anciens  Gaulois.  Je  voudrais 
trouver  une  élymologie  plus  satisfaisante. 

Une  simple  remarque  à  souligner.  La  vallée  de  l'Ourcq  compte 
de  nombreuses  poteries  dans  son  parcours  ;  Coincy -la-Poterie, 
avant  d'être  V  Abbaye  ;  Marigny-en-Orxois,  avec  sa  tuilerie;  Yeuilly- 
la-Poterie,  Silly-la-Poterie.  —  Orceus  et  Urceus,  c'est  un  pot. 
Quelle  affinité  avec  le  mot  Ourcq  et  Orceois  ! 

Ne  serait-ce  pas  le  pays  de  la  poterie? 

Messieurs,  je  suis  novice  en  linguistique,  mais  j'ai  le  goût  des 
recherches,  et,  malgré  mon  insuffisance  dans  les  connaissances 
archaïques,  j'ai  osé  me  présenter  devant  vous  ;•  mon  zèle  et  mon 
désir  d'être  utile  me  serviront  d'excuse.  J'ai  voulu,  en  vous  sou- 
mettant cet  essai  de  glossaire,  prendre  rang,  me  faire  inscrire  parmi 
les  chercheurs,  les  collecteurs  des  éléments  du  vieux  langages/ans 
notre  contrée.  On  a  d'abord  exploité  les  mines  les  plus  riches,  pour 
ne  parler  que  des  pro^^nces  qui  nous  touchent.  La  Lorraine^  la 
Picardie,  les  Flandres  ont  déjà  leur  glossaire;  mais  que  défilons 
d'or,  peut-être,  oubliés,  enfouis  dans  les  petits  centres  encore  inex- 
plorés, comme  le  Valois  et  l'Orceois  surtout,  cette  petite  vallée 
d'Ourcq,  qui  a  son  importance  stratégique  et  avait  fait  parler  d'elle 
avant  d'envoyer  ses  eaux  à  Paris . 

L'étude  et  la  comoaraison  des  dossaires  différents  me  venant  en 
aide,  je  pourrai  offrir  quelque  jour  un  véritable  ylossaire,  plus 
complet  et  plus  intéressant  que  cette  ébauche. 

M A YEUX. 


W-v/\,~j-.*Vv-/N.  %/■- 


DONATION 
DU   DUCHÉ    DE    CHATEAU -THIERRY 

Par  le   duc  d'Alençon,   à  Jean  Casimir, 
comte  palatin  du  Rhin. 


Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français 
n"  5379,  se  trouve  la  copie  d'une  pièce  intéressante  pour  l'histoire 
de  notre  ville,  c'est  la  donation  de  l'usufruit  du  duché  de  Château - 
Thierry  feite  par  le  duc  d'Alençon  à  Jean  Casimir,  comte  palatin  du 
Rhin  et  duc  de  Bavière. 

Cette  donation  a  eu  lieu  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Les  Réformés  et  les  Mal-Contents,  après  s'être  assuré  le  concours 
des  princes  allemands,  avaient  pris  les  armes  au  commencement 
de  1576,  el;  Jean  Casimir  avait  fait  passer  en  France  plusieurs  mil- 
liers de  reîtres.  Mais  le  duc  d'Alençon  et  les  autres  chefs  des  mécon- 
tents ne  voulaient  pas  une  guerre  sérieuse;  on  entra  en  négociations 
au  lieu-  de  combattre,  et  la  paix  fut  conclue  au  mois  d'avril. 

Le  duc  d'Alençon  obtint  un  vaste  accroissement  d'apanage  :  les 
duchés  d'Anjou,  Touraine  et  Berry,  avec  tous  leurs  revenus  et  droits 
régaliens,  et,  en  outre,  une  pension  de  cent  mille  écus  d'or. 

Il  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  au  comte  palatin,  qui  avait 
pris  chaudement  ses  intérêts  dans  le  cours  des  négociations,  et  lui  fit 
don  du  duché  de  Château-Thierry. 

Voici  le  texte  de  cette  donation  : 

«  François,  filz  et  frère  de  Roy,  duc  d'Alençon  et  premier  pair  de 
France,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

«  Considérant  la  singulière  alfection  que  nostre  très  chier  el  très 
amé  le  duc  Jehan  de  Casimir,  comte  palatin  du  Rhin  et  duc  de 
Bavière,  a  dès  son  jeune  âge  porté  au  bien  et  service  de  nostre  cou- 
ronne, pour  la  nourriture  qu'il  a  prinse  en  ce  royaume,  aussi  pour 


—  62  — 

l'amitié  particulière  qu'il  nous  a  toujours  portée,  dont  il  nous  a  faict 
suffisamment  preuve  et  rendu  asseuré  témoignage,  même  au  secours 
et  grande  assistance  qu'il  nous  a  naguières  faict,  laquelle  désirons 
recognoistre  de  nos  moyens  en  ce  qu'il  nous  sera  possible. 

«  A  ces  causes  et  encore  à  bonnes  et  autres  consideracions  à  ce  nous 
mouvans  avons  à  icelui  nostredit  cousin  le  duc  Jehan  de  Casimir, 
conte  palatin  du  Rhin  et  duc  de  Bavière,  donné,  octroyé,  cédé, 
quité,  transporté  et  délaissé,  donnons,  quitons,  cédons,  octroyons 
et  délaissons  par  nos  présentes  lettres,  le  revenu,  demeure  et  habi- 
tation de  notre  duché  de  Château-Thierry,  ses  apartenances  et 
dépendances  pour  doresenavant  en  joyr  par  nostredit  cousin  le 
plain  cours  de  sa  vie,  tant  seulement  et  y  prendre  les  fruicts  et  reve- 
nus ordinaires  par  ses  mains,  ses  gens  et  officiers,  à  quelque  somme, 
valeur  et  estimacion  que  lesdits  fruicts  et  revenus  ordinaires 
puissent  monter  par  chacun  an  ores  et  pour  lavenir  et  sans  aucuns 
en  excepter,  réserver  ni  retenir  à  nous  et  aux  nostres,  fors  le  droict 
de  réception  de  foi  et  hommage  à  nous  deubz  à  cause  dudit  duché, 
les  collacions,  nominacions  et  présentacions  des  bénéfices,  la  coupe 

et seules  des  forêts  es  boys  de  haulte  fustaye  d'icelle 

que  nous  nous  sommes  retenus  et  réservez.  Les  proffits  néantmoins 
des  fiefs  deubz  par  les  vassaulx  qui  les  tiennent,  vantes  et  honneurs 
et  tous  autres  semblables  proffîcz  deus  par  les  tenanciers  dudit 
duché,  les  collacions  et  provisions  des  offices  non  royaulx,  les  no- 
minations des  royaulx  avec  tous  les  émoluments  d'icelles  justices  et 
aussi  les  passaiges,  pasturaiges,  glandaiges  et  autres  revenus  desdits 
boys  de  haulte  fustaye  et  dy  prendre  chaufage  et  boys  pour  bastir 
et  réparer  les  maisons ,  chasteaux  et  logis  dudit  duché  et  la 
taille  des  boys  taillis  ordmaires  d'icelle  duché  demourans  et 
appartenans  à  nostredit  cousin,  à  la  charge  toutesfois  de  payer 
les  officiers  de  la  justice  tant  royale  que  rurale  es  desdits  bois,  en- 
semble les  receveurs  de  ladite  duché  de  leurs  gages  ordinaires,  tout 
ainsi  que  avons  accoustumé  les  payer  cy  devant  tant  seulement.  Si 
donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  conseillers,  les  conseil- 
lers députez  sur  les  faict  et  audition  de  nos  comptes,  général  de 
nos  finances,  bailly  dudit  Château-Thierry  ou  son  lieutenant,  et  à 
chaqu'un  d'eulx  en  droict  soy  si  come  à  luy  appartiendra  que  de 
nos  présents  don  et  délaissamentils  facent,  souffrent  et  laissent  joyr 
nostredit  cousin  come  dict  est  cy  dessus  et  que  nos  dictes  pré- 
sentes lettres  ils  facent  lire  et  l'egistrer.  Cessant  et  faisant  cesser 
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tous  troubles  et  empeschenients  à  ce  contraire.  A  la  charge  d'en- 
tretenir par  nostrcdit  cousin  les  chemins,  pons,  chaussées,  moulins 
et  autres  ediflîces  domaniaulx  de  ladite  duché  an  mesme  estât  qu'ilz 
se  trouveront  lcy:squ'il  entrera  en  la  possession  d'icelle,  selon  la 
Visitation  qui  en** sera  faite.  Voulans  qu'en  raporlans  ces  présentes 
signées  de  nos  mains  ou  vidimus  d'icelles  d'jement  coUationnécs 
pour  luy  jouir  avec  ce rliffi cation  de  nostredit  cousin  ou  son  procu- 
reur spécial  de  la  jouissance  de  notre  don,  le  receveur  ordinaire  de 
nostre  domaine  audit  duché  et  autres  officiers  comptables.  x\  qui  ce 
pourra  toucher  en  seront  tenus  quittes  et  deschargés  de  leurs 
comptes  et  par  tous  ailleurs  ou  besoing  sera  sans  aucune  difficulté, 
car  tel  est  notre  plaisir.  En  témoing  de  quoi,  etc.  Donné  à  Joigny, 
le  XIII''  jour  de  may  mil  V^  soixante  et  onze.  (Signé)  Francoys.  » 

Si  Jean  Casimir  entra  en  jouissance  des  revenus  que  lui  donnait 
le  duc  d-Alençon,  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Il  n'avait  pas  été 
oublié  dans  le  traité  de  paix;  on  lui  avait  accordé  des  pensions,  des 
faveurs,  et  on  lui  avait  promis  le  paiement  intégral  de  l'arriéré  de 
solde  dû  aux  troupes  allemandes  par  les  protestants  depuis  le  com- 
mencement des  guerres.  La  reine-mère,  pour  débarrasser  des  reîtres 
les  provinces  de  l'Est,  s'était  empressée  de  faire  payer  au  comte 
palatin  700,000  écus  d'or  et  on  lui  avait  donné  des  garanties  pour 
le  reste  de  la  dette;  mais  quand  les  troupes  allemandes  furent  par- 
ties, on  arrêta  les  paiements.  Jean  Casimir,  furieux ,  envoya  le 
D''  de  Buterich,  son  conseiller,  porter  ses  réclamations  au  roi. 

«  Le  docteui',  lisons-nous  dans  le  Journal  de  Henri  III,  à  la  date  du 
«  Il  mars  1377,  le  docteur  qui  a  été  envoyé  de  Casimir  pour  faire 
«  entretenir  les  assignations  que  le  roy  lui  a  données,  vint  braver, 
«  et  voyant  qu'il  ne  les  pouvait  avoir,  renvoya  tout  ce  qu'il  avait  eu 
«  du  domaine  dn  roy,  comme  Etampes  et  Gien,  et  ce  que  Monsieur 
e  (le  duc  d'Alençon)  lui  avait  donné;  et  dit-on  qu'il  ne  lui  fut 
«■  demandé  de  nouveau  s'il  avait  le  pouvoir  de  ce  faire.  » 

NUSSE. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


GANDELU 


(AISNE^ 


Le  bourg  de  Gandelu  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Clignon,  à 
12  kilomètres  Sud-Ouest  de  Neuilly-Saint-Front  et  à  19  kilomètres 
Nord-Ouest  de  Château-Thierry.  11  a  pour  dépendances  le  hameau  de 
Préinant  et  une  partie  de  celui  des  Glandons;  la  ferme  des  Granges, 
et  les  moulins  du  Rône  et  de  Hurteville. 

Le  territoire  de  la  commune  comprend  1,003  hectares;  il  est 
borné  au  Nord  par  les  communes  de  Brumetz,  Chézy-en-Orxois  et 
Saint-Gengoulph,  à  l'Est  par  celles  de  Veuilly-la-Poterie  et  de  Mari- 
gny;  cette  dernière  la  borne  également  au  Sud.  Ses  limites  à  l'Ouest 
sont  celles  du  département  de  l'Aisne  et  il  confine  aux  communes 
de  Vaux,  Coulombs,  Germigny  et  Dhuisy  (Seine-et-Marne). 

Gandelu  est  indiqué  dans  les  documents  les  plus  anciens  sous  le 
nom  de  Gandeluz  (1172)  (1),Wandeluz  (1198)  (2),Vandelux  (1201)  (3), 
Vuandeluz  (1218)  (4),  Gandelux  (1238)  (5),  Gandelucus  (1254, 
1261)  (6),  Castrum  de  Gandeluco  (1303)  (7),  Gandeluze  (1321)  (8). 

(1)  Arch.  nat.  P  \\\i. 

(2)  Chron.  Alberici  Trium-Fontium  monachi.  ~  Hist.  des  Gaules  et  de 
la  France,  t.  XVIII,  p.  76 i . 

(3)  Feoda  Gampaniœ. 

(4)  Muldrac,  Chron.  Longi-Pontis. 

(o)  Ancien  sceau  de  Raoul  de  Gandelux,  bailli  de  Bourges. 

(6)  Chartes  de  Basson  de  Gavres  (Bibl.  nat.  Man.  Collection  de  Cham- 
pagne, vol.  153)  et  de  Guillaume  d'Aci  (Arch.  nat.  J  202,  pièce  37). 

(7)  Hist.  de  la  maison  de  Châtillon,  preuves  p.  201 . 

(8)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  I,  p.  763,  note. 


II 
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Ce  nom  de  Gandeluz,  Vundelux  paraît  dériver  des  deux  mots 
celtiques  ivand,  tête,  et  /uc,  bois,  forêt.  C'était  la  tête  des  bois  qui 
séparaient  le  Poilus  Suessionicus  ûuPagus  Meldensis;  et  ce  mot  tête 
peut  être  pris  soit  dans  le  sens  de  commencement,  soit  dans  celui 
de  lieu  dominant.  Les  seigneurs  de  Gandelu  ont  possédé  jusqu'à  la 
Révolution  le  droit  de  gruerie  sur  les  bois  situés  entre  Mareuil  et  la 
Marne,  et  ce  droit  remonte  à  une  époque  fort  reculée.  Quelques 
auteurs,  transformant  le  mol  Gandelucus,  qui  se  trouve  dan^  les 
anciennes  chartes,  en  celui  de  Grandislucus,  ont  pensé  que  l'empla- 
cement de  Gandelu  était  occupé  dans  les  temps  dii  paganisme  par 
un  bois  sacré  de  grande  étendue,  liicus  grandis,  autour  duquel  on 
avait  assemblé  plusieurs  maisons  (1).  Nous  n'avons  rencontré  ce 
nom  de  Grandislucus  dans  aucun  document  des  xii<^  et  xiii^  siècles. 

Gandelu,  à  l'époque  gauloise,  appartenait  au  territoire  des  Meldi  ; 
il  a  été  compris,  dès  le  principe,  dans  le  diocèse  de  Meaux  et  les 
évêchés  ont  eu,  en  général,  les  mêmes  limites  que  les  civitates  où. 
ils  étaient  établis. 

La  colline  où  se  voient  les  restes  de  l'ancien  château  a  dû  être  for- 
tifiée de  bonne  heure.  Située  à  l'extrémité  du  Pagus  Meldensis, 
dominant  le  vieux  chemin  gaulois  de  Paris  à  Reims  (2),  elle  offrait 

(1)  Histoire  Je  Château -Thierry,  par  M.  l'abbé  Poquet,  t.  I,  p.  278. 

(2)  Ce  chemin,  appelé  plus  tard  Chemin  des  Postes,  Chemin  des  Courriers^ 
Chemin  du  Sacre^  se  détachait  à  Fismes  de  la  grande  voie  de  Reims  à  Amiens. 
En  sortant  de  Fismes,  il  traversait  la  petite  rivière  d'Ardre,  servant  de  limites 
en  cet  endroit  entre  les  Suessiones  et  les  Rend  et,  longeant  la  Garenne  do 
Saint-ThiJjaut  pour  gagner  le  plateau  de  Villesavoye,  il  se  dirigeait  sur  le  vil- 
lage de  Mont-Saint-Martin.  De  là  il  traversait  la  forêt  de  Dôle,  passait  au  Sud 
de  la  ferme  de  Mont-Béni  ou  Banni,  à  gauche  de  la  ferme  de  Mottin,  Mothin 
ou  Monlron  et  arrivait  à  Mareuil-en-Dôle.  De  Mareuil,  il  suivait  la  lisière  du 
parc  de  Fère-en-Tardenois,  se  dirigeait  au  Sud  de  Cramailles,  vers  Saponay, 
passait  au  hameau  de  Wallée,  au  Sud  de  la  butte  de  Cliaumont  ou  ('hal- 
mont,  au-dessus  des  Crouttes,  traversait  l'Ourcq  au  pont  Bernard,  passait 
à  La  Croix,  à  la  ferme  de  Trianges,  au  Sud  de  Latilly,  au-dessous  de  Som- 
melans,  entre  Saint-Gengoulph  et  Ilautevesne,  au-dessus  du  hameau  de  Vinly,  à 
Gandelu,  au-dessous  de  Coulombs,  à  Vendrosse,  au  Sud  d'Orquerre,  à  Lizy- 
sur-Ourcq,  au  gué  à  Trcsmes,  au  Sud  de  Barcy,  de  Pringuy,  de  Monthyon  et, 
traversant  Villeroy,  allait  rejoindre  à  Ville-Parisis  la  route  de  Paris. 

Voir  :    Itinéraires   Gallo-Iiomains    dans   le  département   de  l'Aisne^  par 
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un  point  de  défense  et  d'observation  qui  n'était  pas  sans  impor- 
tance. Un  castrum  a  été  construit  et  des  habitations  se  sont  élevées 
sous  son  abri  ;  elles  ont  été  elles-mêmes  défendues  par  une  enceinle 
de  murs  se  rattachant  au  château  ;  peu  à  peu  d'autres  constructions 
ont  été  faites  en  dehors  des  murs  et  l'agglomération  s'est  complétée. 
On  peut  se  rendre  compte,  en  examinant  le  plan  du  cadastre,  de 
l'étendue  de  l'enceinte  fortifiée  ;  cette  partie  de  Gandelu  est  désignée 
sous  le  nom  de  la  ville;  au  delà  c'est  le  village. 

Gandelu  suivit  le  sort  de  Meaux,  la  capitale  des  Meldes,  et  entra 
à  la  même  époque  que  cette  ville  dans  le  domaine  des  comtes  de 
Vermandois. 

Robert  de  Vermandois,  comte  de  Troyes,  possédait  en  962  le 
comté  de  Meaux.  L'avait-il  eu  dans  la  succession  d'Herbert,  son  père, 
ou  s'en  était-il  emparé  par  les  armes?  Aucun  texte  ne  l'indique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  comté  fit  dès  lors  partie  du  domaine  des  comtes 
de  Champagne  et  de  Brie,  de  la  maison  de  Vermandois. 

Les  comtes  étaient  suzerains  de  Gandelu  ;  mais  n'y  avaient  pas 
la  seigneurie  directe.  La  ville  et  le  terroir  étaient  tenus  en  fiefs 
et  ces  fiefs,  dans  les  premiers  temps,  relevaient  du  château  de 
Meaux. 

Les  vicomtes  de  Meaux  et  de  la  Ferté-sous-Jouarre  sont  les  pre- 
miers seigneurs  de  Gandelu  que  nous  connaissions.  Au  commence- 
ment du  xii^  siècle,  Geoffroy,  vicomte  de  Meaux  et  de  la  ferté, 
était  seigneur  de  Gandelu.  Nous  voyons  par  des  extraits  détachés  de 
l'obituaired'Essômes  que  Geoffroy,  vicomte  de  Meaux,  et  Constance, 
sa  femme,  ont  fait  don  à  l'abbaye  d'Essômts  de  la  chapelle  de 
leur  tour  de  Gandelu  et  que  l'église  dudit  lieu  a  été  donnée  par 
Burchard,  évoque  de  Meaux,  à  la  même  abbaye  (Ij. 

Simon  d'Oisy  épousa  Ade,  fille  et  héritière  de  Geoffroy  ;  il  devint, 

Amédée  Piette,  Laon,  Fleury,  '18o6-1862,  in-S".  —  Civitas  Suessionum,  par 
Stanislas  Prioux,  Paris,  Didier  et  G",  1861,  in-l», 

(1)  F°  82  V.  «  Pridie  non.  januarii,  ol^itus  Biicardi,  Meldensis  episcopi,  qui 
dédit  nobis  ecclesiam  deGandeluco.   » 

F°  90.  «  Octavo  id.  apriiis,  obitus  Gaufredi,  Meldensis  vice-comitis  et  uxo- 
ris  suae  Constantiae  qui  dederunî  nobis  capellam  Turris  de  Gandeluco.  » 

Bibl.  nat.  manuscr.  Coll.  do  Champagne,  vol.  16. 
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après  la  mort  de  son  beau-père,  vicomte  de  Meaux  et  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  seigneur  de  Gandelu,  etc.  ;  il  mourut  en  M  70  laissant 
cinq  enfants  :  Giles,  mort  en  1171,  Hugues,  Pierre,  Hildiarde  et 
Mathilde  (1).      ^ 

Dans  le  rôle  des  vassaux  relevant  de  la  «  Chastellerie  de  Miauz  » 
dressé  sous  Henri  I",  comte  de  Cliampagne,  vers  1172,  on  trouve  : 
«  Li  vigcontes  de  la  Ferté-Ancoul,  liges  et  estDge  et  quanquil  a  à  Gan- 
«  deluz  et  ù  Tremes  et  à  La  Ferté-Ancoul  et  à  Lisy  et  aus  appen- 
«  dices  de  toz  iceis,  mis  hors  li  fié  leveque  de  Miauz  et  de  Saint- 
«  Faron  (2).  » 

Le  vicomte  dont  il  est  question  dans  cet  article  est  Hue  ou 
Hugues  d'Oisy  qui  avait  succédé  à  Simon,  son  père.  Marié  d'abord 
à  Gertrude,  il  épousa  en  secondes  noces  Marguerite,  fille  de  Thibaut 
le  Bon,  43omte  de  Blois,  petite-fille  de  Thibaut  le  Grand,  comte  de 
Champagne  (3).  Une  charte  de  Simon,  évéque  de  Meaux,  de  l'année 


(1)  Arch.  nat  ,  P  1,H4. 

(2)  Simon  d'Oisy  était,  en  outre,  seigneur  d'Oisy  (Pas-de-Calais),  châtelain 
de  Cambrai ,  etc.  Les  archives  du  département  du  Nord  possèdent  des 
chartes  où  sont  encore  appendusles  sceaux  de  Simon  et  de  Ade. 

Simon  d'Oisy  :  sceau  rond  de  68  millim.,  type  équestre,  le  cheval  mar- 
chant à  droite. . . .  SLMONIS  CASTELLAM  CAMERACENSIS.  (Charte  de  1 1 63.) 

Ade,  sa  femme  :  sceau  ogival  de  67mill.  Dame  deJDOut,  en  robe  et  en  man- 
teau, coiffée  en  cheveux,  un  rameau  à  la  main  sur  champ  de  rinceau.  ^•. 
SIGILLUM.  ADE.  CAMEllA ELLANE.  (Charte  de  '1165.) 

Inventaire,  des  sceaux  de  la  Flandre^  par  Demay.  Paris,  Impr.  nat.  1873. 
2  vol.  in4». 

(3)  Sceaux  de  Hugues  d'Oisy  :  1"  (Charte  de  '1170)  Sceau  rond  de  64 
mill.  type  équestre,  le  cheval  marchant  à  droite  ;  le  poitrail  orné  d'une 
frette.  f .  SIGILLUM.  DOMINI.  HUGONIS.  DE.  OISY.  —  2«  (Charte  de  1 180.) 
Sceau  rond  sombhible  ;  f-  SIGILLUAI  HUGONIS  DE  OISI.  —  3"  (Charte  1, 
d.  relative  à  la  construction  d'une  tour  sur  le  canal  de  l'église  d'Oisy  :  sceau 
rond  de  64  miHimètres,  type  équestre,  le  casque  à  timbre  plat  et  à  nasal,  le 
bouclier  au  lion  :  SIGILL.  HUGONIS  CASTELLANI  CAMERAËSIS.  Contre- 
sceau  :   écu  au  lion  :  HUGO.  VICE.  COMES.  iMELDENSIS. 

Gertrude  :  (Charte  de  1 173.)  Sceau  ogival  de  68  mill.  Dame  debout  en  robe 
collante  et  à  longues  manches  pendantes,  coi  liée  en  tresses,  tenant  un 
fleuron.  SIGILLU.M  GERTKUDIS....  CENSIS  CASTELLANIE. 

Marguerite  :  \°  (Charte  de  '1183.)  Sceau  ogival  de  63  mill.  Dame  deliout, 

5. 
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H84,  nous  fait  connaître  qu'une  transaction  a  eu  lieu  entre  lui  et 
les  Templiers  au  sujet  d'un  droit  d'usage  que  ceux-ci  prétendaient 
avoir  dans  le  bois  de  Cerfroid.  Il  fui  convenu  que  les  Frères  du 
Temple  auraient  dans  ce  bois  le  même  droit  d'usage  que  dans  ceux 
appartenant  à  leur  maison  de  Moisy  et  que  si  le  vicomte  de  Meaux 
le  faisait  couper,  il  devait  en  laisser  une  partie  pour  l'usage  des 
Frères  (1).  Hugues  mourut  en  1189  et  fut  enterré  dans  l'église  du 
prieuré  de  Reuil  (2).  Son  neveu,  Jean  de  Montmirail,  hérita  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens. 

Jean  de  Montmirail,  fils  d'André,  seigneur  de  La  Ferté -Gaucher, 
et  de  Hildiarde,  sœur  de  Hugues  d'Oisy,  recueillit,  outre  les  succes- 
sions de  son  père  et  de  sa  mère,  l'héritage  de  son  oncle  ;  il  était 
seigneur  de  Montmirail,  La  Ferté-Ancoul,  Tresmes,  Gandelu,  Oisy, 
Crève-Cœur,  Bellot,  Coudé  et  La  Chapelle-en-Brie,  vicomte  de 
Meaux  et  châtelain  de  Cambrai.  Il  n'avait  pas,  toutefois,  la  sei- 
gneurie de  Gandelu  en  entier  ;  d'autres  seigneurs  possédaient  des 
fiefs,  tant  dans  la  ville  que  sur  le  territoire  en  dépendant. 

Citons  d'abord  Marguerite  de  Blois.  Après  la-  mort  de  Hugues 
d'Oisy,  elle  épousa  Othon,  comte  de  Bourgogne  (3),  puis  Gauthier 
d'Avesne.  Une  partie  de  la  succession  de  Thibaut  VI,  comte  de 
Blois,  lui  étant  échue  en  1218,  Gautier  d'Avesne  et  Marguerite 
s'engagèrent,  par  une  charte  du  mois  d'août  de  ladite  année,  cà 
payer  à  Blanciie,  comtesse  de  Champagne  et  à  son  fils,  cinq  mille 
livres  pour  le  rachat,  et  les  autorisèrent,  en  cas  de  non  paiement,  à 
saisir  «  sme  misfacere  »  les  fiefs  qu'ils  tenaient  d'eux  à  La  Ferté,  à 

en  robe  collante,    coiffée  en  tresses,    gantée,  un  oiseau  sur  le  poing.  S. 

MARGAR...  G CENSIS  DOM.  —  2°  (Cliarte  de  1186.)  Sceau  ogival  de 

62  millira.  semblable  avec  ces  mots  :  t-   SIGILL,  WARGA....  MEL'D'.  VICE 
COMITISSE. 

Demay,  Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre. 

(1)  Arch.  nat.  S  d,007. 

(2)  P.  V.  du  30  juin  1230,  constatant  l'exhumation  de  Hugues  d'Oisy. 
DuPlessis,  Hist.  de  l'église  de  Meaux,  t.  II.  p.  126. 

(3)  «  Tertius  vero  filius  Frederici  fuit  Otto,  cornes  Burgundiœ,  cui  nupsit 
Margarcta,  relicta  Hugonis  de  Oisi,  filia  comitis  Theobaldi  Blesensis.  »  Chron. 
anonyme  du  chanoine  de  Laon,  Recueil  des  hist.  des  Gaules  et  de  la  France, 
t.  XVIII,  p.  707, 
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Gandelu  et  ailleurs,  et  que  Marguerite  possédait  tant  h  raison  de 
sa  dot  que  par  héritage  (i). 

Marguerite  contribua  à  la  fondation  du  couvent  de  Cerfroid  et 
donna  à  Félix  déj-  Valois  et  à  Jean  de  Matha  vingt  arpents  de  bois 
pour  y  construire  leur  monastère.  Jean  de  Montmirail  ratifia  cette 
donation  par  une  charte  du  mois  de  mars  1212  (2). 

Vers  cette  môme  époque,  Rasson  ou  Raçon  de  Gavres,  chevalier 
flamand,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les  Chroniques  du  temps, 
avait  à  Gandelu  des  fiefs  qu'il  tenait  de  Gautier  d'Avesne  et  de 
Marguerite.  Une  charte  du  mois  de  février  1210  constate  ce  jeu  de 
fiefs.  Barthélémy,  chevalier,  seigneur  d'Avesne  et  Sibille,  sa  femme, 
ayant  concédé ,  moyennant  vingt  livres  parisis  aux  religieux  de 
Longpont,  les  dîmes,  cens  et  lerrages,  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient dans  la  châtellenie  de  Gandelu,  cette  donation  est  confir- 
mée par  les  suzerains  de  Barthélémy,  Raçon,  seigneur  de  Gavres, 
bouleiller  de  Flandre,  et  Raçon  seigneur  de  Boular,  son  fils,  et  par 
Gautier  d'Avesne  et  Marguerite,  sa  femme  (3). 

Jean  l",  de  Montmirail,  se  retira  du  monde  vers  1210  ou  1212  et 
prit  l'habit  religieux  à  l'abbayo  de  Longpont.  Il  y  mourut  en  odeur 
de  sainteté,  le  29  septembre  1217.  Il  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Helvide  de  Dampierre,  fille  de  Guillaume,  connétable  de  Cham- 
pagne, Guillaume,  mort  jeune,  Jean  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
Mathieu,  Elisabeth,  religieuse  au  Mont-Dieu  de  Montmirail,  Felice, 
mariée  en  1211  à  Hellin  de  Wavrin,  et  Marie,  qui  épousa,  en  1212, 
Enguerrand  III,  sire  de  Coucy  (4). 

(I  )  «  Concedimus  praefatis  comitisse  et  comiti  ut  sine  misfacere  saisiant  feoda 
qiicO  cle  ipsis  tenemas  lam  in  hereditagio  quam  in  dotalitio  meœ  Margaretœ 
apud  Firniitatem  et  apud  Vandelus  et  alibi.  »  (Charte  du  mois  d'août  1218.) 
Bibl.  nat.  Man.  Liber  principum^  3,  111. 

(2)  Sceau  de  Gautier  d'Avesne  appendu  à  une  charte  de  1202.  Sceau 
rond,  d'environ  75  mil!.,  équestre,  le  bouclier  aux  armes.  Trois  bandes, 
légende  détruite.  Conlre-sceau  :  écu  à  trois  bandes  :  f.  S.  WAL....  :  E. 
AVESxMS.  (Arch.  nat.  .1  394,  n"  4.) 

(3)  Cette  charte  a  été  publiée  par  Muldrac,  Chron.  ahhaliœ  Longi-Pontis, 
p.  126. 

<4)  Sceau  de  Jean  de  Montmirail.  Rond  de  l'ô  mill.,  équestre,  bouclier  aux 
armes  (un  lion)  :  SIGILL.  JOUIS.  DE.  MONTE  MIRABILl.  DM.  OISIACI. 
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Jean  II  avait  partagé  avec  ses  frères  et  sœur,  lors  de  l'entrée  en 
religion  de  son  père,  les  biens  délaissés  par  celui-ci.  Le  château  et 
une  partie  de  la  seigneurie  de  Gandelii  lui  furent  attribués  ;  sa 
sœur  Felice  eut  aussi  des  terres  et  des  droits  importants  dans 
l'étendue  delà  seigneurie. 

Les  Feoda  Campaniœ,  dont  il  ne  reste  malheureusement  que  des 
extraits  fort  incomplets,  citent  le  seigneur  de  Montmirail  parmi  les 
grands  feudataires  de  Champagne;  ils  mentionnent  aussi  Felice 
d'Oisy  et  le  seigneur  de  Pleurs  comme  possédant  des  fiefs  à 
Gandelu  (1). 

Ce  seigneur  de  Pleurs  est  Eustache  P'  de  Conflans ,  seigneur  de 
Conflans,  d'Estoge  et  de  Mareuil.  Il  avait  ces  fiefs  de  Gandelu  et  de 
Tresmes,  du  chef  de  sa  femme  Marie,  dame  de  Plaiotre  (Pleurs),  de 
Montmortetd'Auger.  Le  P.  Anselme  dit  qu'elle  éiaitfille  de  Hugues, 
seigneur  desdits  lieux,  qu'elle  avait  été  mariée  avant  l'an  1200  et 

Contre-sceau  :  écu  forcé  ,'de  six  pièces  :  f .  ET  CASTELLANI  CAMERACI, 
appendu  à  une  charte  de  4208.  (Arch.  nat.,  S  1,413.)  , 

Sceau  d'Helvide  :  1°  Sceau  ogival  de  66  millimètres.  Dame  debout,  en  robe 
collante,  coiffée  en  tresses,  gantée,  un  oiseau  sur  le  poing,  tenant  un  fleu- 
ron: SIGILL.  HELWIZ.  DNE.  MONTIS  MIRABILIS.  Appendu  à  une  charte  de 
1198.  2"  Sceau  ogival  de  76  mill.  Dame  assise,  en  robe  et  en  manteau, 
coiffée  d'une  toque  à  mentonnière,  tenant  un  fleuron  :  SIGILLUM.  IIELVIDIS. 
DOMINE.  DE.  MONTE  MIRABILI.  Contre-sceau,  une  fleur  de  lys  :  SECRE- 
TUM  HELVIDIS.  Appendu  à  une  charte  sans  date  constatant  la  confirmation 
de  la  donation  d'un  pré  à  Sains.  (Archives  du  département  du  Nord.  Demay, 
Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre.) 

Voir  sur  Jean  de  Montmirail  :  Acla  Sanctorun^  au  29  septembre.  La  Vie  des 
Saints,  par  Adrien Baillet,  au  29  septembre.  Vie  des  Saints,  par  le  P.  Givry, 
minime,  au  29  septembre.  Histoire  du  B.  Jean  de  Montmirail  et  d'Oisy, 
cliâtelainde  Cambrai,  vicomte  de  Meaux.,  etc.  ,  puis  religieux  en  l'ahhaye  de 
Longpont,  de  V ordre  de  Citeaux,  par  le  R.  P.  Jean-Baptislc  de  Machault,  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Cramoisy,  M.DG.  XLI,  in-16.  Histoire 
du  Bienheureux  Jean,  surnommé  V Humble,  seigneur  de  Montmirail  en  Brie, 
par  M.  l'abbé  Boitel.  Paris,  Vrayet  deSurcy,  18S9. 

(1)  «  Dominus  Plaiotri  est  homo  ligius  comilis  Campaniœ  de  Vandelux  etde 
Tracima  et  de  omni  co  quod  habet  apud  Turres  super  Malernam  de  Caduco.  » 

«  Domina  F.  de  Oriaco  (Oisiaco)  est  femina  comitis  Campaniœ  de  Firmitate 
Ancol de Tracime  etde  Gandcluz  et  de  Vice  comitatu  Meldensi.  » 
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qu'elle  était  veuve  en  1226.  Mais  à  quelle  famille  appartenait 
Hugues  de  Montmort  ?  D'où  lui  venaient  ses  fiefs  de  Gandclu  et  de 
Tresmes  ?  Nous  n'avons  pu  le  découvrir. 

Jean  I"  de  Montmirail  avait  fait  de  nombreux  dons  à  l'abbaye  de 
Longpont  ;  il  ^lui  avait  donné,  entre  antres  clioses,  une  maison 
sise  dans  le  château  de  Gandelu  et  quelques  menues  dîmes.  Jean  II, 
devenu  maître  de  la  seigneurie,  clierclia  querelle  aux  religieux  ; 
n'osant  pas  attaquer  ouvertement  les  actes  faits  par  son  père,  il 
s'opposa  à  ce  que  les  Frères  fissent  faire  à  leur  maison  les  répara- 
tions nécessaires.  On  vit  alors  le  vieux  chevalier  venir  avec  les 
ouvriers  dans  la  ville  dont  il  avait  été  seigneur,  les  aider  dans  leurs 
travaux  et  porter  des  tuiles  dont  ils  avaient  besoin  pour  refaire  la 
toiture.  On  le  vit  aussi,  pour  épargner  aux  religieux  les  insultes  des 
ribauds,  se  charger  lui-même  de  recueillir  les  dîmes  et  aller  de  mai- 
son en^naison,  un  panier  à  la  main,  chercher  les  aulx  qui  revenaient 
au  couvent.  L'ail  de  Gandelu  était  déjà  renommé  au  xui'=  siècle. 

Après  la  mort  de  son  père,  Jean  II  se  montra  plus  conciliant  ; 
il  fit  un  arrangement  avec  l'abbaye  de  Longpont.  Les  religieux  lui 
cédèrent  la  maison  que  leur  avait  donnée  Jean  I",  ainsi  que  des  ri- 
bauds, des  hostises,  des  poules  de  coutume  et  des  terrages  qui  avaient 
appartenu  à  Odon  le  Pot  ;  ils  reçurent,  en  échange,  une  rente  an- 
nuelle de  deux  muids  de  blé  froment  à  la  mesure  de  Gandelu  et 
Jean  les  autorisa  à  acheter  une  maison  en  dehors  des  murs  pour  y 
rentrer  leurs  dîmes  et  leur  avoine,  et  leur  permit  d'y  avoir  un  servi- 
teur non  marié,  entretenu  par  eux,  qui  serait  exempt  de  taille  et  de 
tous  autres  devoirs  envers  la  seigneurie  de  Gandelu  (1). 

Jean  II  d'Oisy  épousa  Elisabeth,  veuve  du  seigneur  d'Amboise, 
fille  de  Marguerite  de  Blois  et  de  Gautier  d'Avesne.  Il  devint  comte  de 
Chartres  du  chef  de  sa  femme  et  mourut  en  1240  sans  laisser  d'en- 
fants; ses  biens  propres  revinrent  à  Mathieu  et  à  Felice  d'Oisy  (2). 

('1)  Charte  deJean  de  Montmirail,  citée  par  Muldrac.  Chron.  abbatiœ  Longi- 
rontis,  p.  420,  as. 

(2)  Sceau  de  .Tean  II  d'Oisy.  Sceau  rond,  équestre,  le  bouclier  aux 
armes  fun  lion),  cascjuc  carré  à  grillages  :  -î".  S.  ILLUM  lOIIANNIS  DOMINI 
DE  OISIACO.  Contre-sceau  :  un  fascé  de  six  pièces  :  ET  CASTELLANI 
CAMEIIACI.  Appcndu  à  une  charte  de  4217.  (Arch.  nat.,  S  l^itS.) 
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Mathieu,  seigneur  de  Montmirail  et  d'Oisy,  après  la  mort  de  son 
frère,  cliàtelainde  Cambrai,  etc.,  donna  aux  Frères  de  la  Trinité  de 
Cerfroid,  pour  le  repos  de  son  âme,  quarante  arpents  de  bois  tou- 
chant à  ceux  qu'ils  possédaient  déjà  dans  les  bois  de  Cerfroid;  il 
mourut  après  4  261  (1). 

Felice  d'Oisy,  sa  sœur,  avait  eu  deux  enfants  de  son  mariage  avec 
Hellin  de  Wavrin  ;  les  fiefs  qu'elle  avait  à  Gandelu  passèrent,  par 
alliances  ou  autrement,  dans  la  famille  de  Gavres. 

Rasson  de  Gavres,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avait  dans  son 
fief^une  partie  des  bois  de  Cerfroid  qu'il  avait  donnée  en  arrière-fief 
à  Pierre  Tristan,  seigneur  de  Passy-en-Valois.  Celui-ci  relevait  du 
comté  de  Valois  pour  presque  tous  ses  biens  ;  il  reconnut,  par  une 
charte  du  mois  de  mai  1239,  qu'il  ne  pouvait  faire  sortir  de  la  main 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  les  bois  de  Cerfroid.  les  quarante 
sols  de  cens  qu'il  en  payait  à  Raçon  de  Gavres  et  le  pré  au-dessous 
de  Saint-Martin  (2). 

Vers  le  même  temps,  Raoul  de  Gandelu  fonda  ujie  chapelle  dans 
le  cimetière  de  Gandelu.  Raoul  était  bailli  de  Bourges  en  1 238  et 
en  '1240  ;  nous  ignorons  à  quelle  famille  il  appartenait  (3). 

Rasson  de  Gavres,  seigneur  de  Lidekerq,  racheta  en  1254,  des 
Frères  de  la  Trinité  de  Cerfroid,  quatre  muids  de  blé  sur  les  moulins 

(1)  Sceau  de  Mathieu  de  Montmirail  :  rond  de  74  mill.  Type  équestre, 
le  bouclier  portant  un  lion.  f.  SIGILLUM  :  MATHEI  :  DE  :  MONTEMIRABILI  : 
DM  :  OYSIACI.  Contre-sceau,  écu  fascé  de  six  pièces  :  fET  :  CASTELI.ANI  : 
CAMERACI.  Appendu  à  une  charte  de  1258.  (Arch.  du  départ,  du  Nord.  De- 
may,  Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre.) 

(2)  «  Je  Pierre  Tristan,  chevaliers,  fai  savoir  à  tous  cels  qui  ces  lettres 
verront  que  le  bois  de  Cerfroi  et  les  xl  solz  de  cens  que  je  en  rends  a 
monsignor  Racon  de  Guavres  et  lou  pre  dessous  Sainct  Martin  qui  sont  dou 
fié  monsignor  le  roi  de  Navarre,  comte  palatin  de  Champaigne,  je  ne  mi 
hoirs  ne  les  poorai  ester  ne  estrangier  que  il  ne  soient  dou  fié  monsignor 
devant  dit  et  de  ses  hoirs.  V.n  tesmoing  de  ceste  chose  jai  fait  sceller  ces 
lettres  de  mon  seel  lan  de  llncarnation  Nostre  Seigneur  M. CC.  XXXIX,ou  mois 
de  mai.  »  (Bibl.  nat.,  manuscrits,  fonds  Colbert,  vol.  58,  p  323,  r",  copie.) 

(3)  ('  In  cimelerio  de  Gandeluco  est  quœdam  capella  quam  fundavit  quidam 
baillivus  Biturensis.  »  {Pouillé  de  Pétjlise  de  Meaux^  xiv^  siècle.  Bibl.  nat., 
man.,  fonds  latin,  5,199.) 
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de  Pupas  et  sur  le  vivier  sous  Gandelu,  et  huit  livres  sur  le  tonlieu 
de  ladile  ville,  j;iue  Marguerite  de  Blois  leur  avait  donnés  ancienne- 
ment ;  il  leur 'concéda  en  échange,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
ses  frères,  de  sa  sœur  et  de  ses  neveux,  quatre  muids  de  terre  sur 
le  terroir  de  Brumetz.  La  charte  qui  constate  cette  transaction  offre 
un  grand  intérêt,  car  e\U  rappelle  les  droits  de  Marguerite,  de  Jean 
et  Mathieu  de  Montmirail,  de  Rasson  et  d'Arnoulph  de  Gavres  sur 
la  terre  de  Gandelu  (!]. 

(I)  «  Omnibus  présentes  littoras  inspecturis  Razo  de  Gavera,  miles,  dominus 
de  Lidekerq,  quondam  filius  Razonis,  militis  de  Gavera,  ejusdem  villae  do- 
mini,  salutem  in  Domino,  Noveritis  quod  cum  ecclesia  de  Cervo  Frigide  de 
ordine  Sanctae  Trinitatis  haberet  et  possideret  de  annuo  redditu  singiilis  annis 
in  molendinis  nostris  de  Pupas  et  in  vivario  subter  Gandelucum  quatuor 
modios  bladi  ibernagii  ad  mensuram  dictae  villae  et  octo  libras  fortes  in 
theloneo  nostro  de  Gandeluco  in  festo  sancti  Remigii  in  capite  ottobris  per- 
cipicndis,  ex  collatione  dictae  ecclesiae  in  elemosinam  facta  a  comitissa  Ble- 
sensi,  nomine  Margarela,  et  ex  concessione,  assensu  et  voluntate  nobilium 
virorum  defuncti  Johannis,  quondam  comitis  Carnotensis  et  Matthei  de  Monte 
Mirabili  fratrum,  Rasonis  etiam  et  Arnulfi  de  Gavera,  militum  similiter  et 
fratrum,  ad  quos  res  praedictae  oblalae  dictae  ecclesiae  ut  dictum  est  jurehere- 
ditario  pertinebant,  nos  Razo,  Johannes  frater  meus  et  alii  fratres  mei  et  soror 
nostra  Beatrix,  ac  etiam  liberi  defuncti  Razonis  quondam  fratris  nostri  et 
doraini  de  Gavera,  coheredes  nostri,  possideremus  et  haberemus  terras  ara- 
biles  in  territorio  de  Brumeto  p.  indivise,  videlicet  un  modiatos  terrae  semi- 
nandae,  dedimus  in  excambium  ecclesiae  praedictae  pro  nobis  et  fratribus 
nostris  Razonis  nobiscum  coheredibus  in  terra  praedicta,  totam  terram  ara- 
bilem  nostram  praedictam,  sitam  in  territorio  supradicto  de  Brumeto,  tenen- 
dum  et  possidendum  in  perpetuum  a  dicta  ecclesia  pro  praedictis  iiii  mod. 
bladi  et  octo  libris  pruviniensibus  annui  redditus  percipiendis,  loco  ecclesiae 
supradictae,  a  nobis  et  haeredibus  nostris  similiter  in  perpetuum. 

«  Praedictum  vero  excambium  laudaverunt  Margareta,  uxor  mea.  Johannes, 
Henricus  et  Arnulpliiis  ac  etiam  Beatrix,  soror  nostra,  et  fratres  supradicti 
cl  fidem  praestiterunt  nobiscum  corporalem  quod  excambium  praedictum  in 
perpetuum  firmiter  et  inviolabiliter  observabunt,  promittentes  sub  ejus- 
dem fidei  tenore  quod  per  se  vel  per  alium  contra  non  venicnL  in  fiiiu- 
rum. 

«  Promisimus  etiam  sub  fide  praedicta  nos,  uxor  nostra  Margareta,  ac 
etiam  fratres  Johannes,  Ilencicus  et  soror  nostra  supradicti  quod  quam  cito 
frater  noster  Arnulphusad  Icgitimam  pervenerit  irlatem,  nos  cITicaciter  et 
bona  fide  procurabimus  crga  ipsum  ut  ipse  Arnulphus  excambium  antedic- 
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Pupas,  dont  parle  celte  charte,  est  le  nom  de  la  colline  qui  décline 
vers  le  rù  du  Rône  ;  le  vivier  dessous  Gandelu  est  le  vivier  Dame- 
Sainte  (aujourd'hui  dépendance  du  moulin  du  Rône). 

Rasson  de  Gavres  était  encore  chevalier  de  Gandelu  en  1273.  Un 
sceau  de  lui  est  appendu  à  une  charte  de  cette  année.  C'est  un 
sceau  rond,  type  équestre,  bouclier  aux  armes  (trois  lions).  Autour 
se  trouve  la  légende  suivante  :  j.  SIGILLUM  RASOiNIS  DE  GAVRES 
MILITIS  DE  GANDELUS. 

Guillaume  d'Acy,  seigneur  de  Nogent-l' Artaud,  qui  avait,  par  sa 
femme  Mathilde  ou  Mahaut,  des  fiefs  à  Gandelu,  racheta,  comme 
l'avait  fait  Rasson  de  Gavres,  ses  droits  seigneuriaux  possédés  par 
des  religieux.  Une  charte  de  1261  constate  qu'il  a  racheté  du  prieur 
et  du  couvent  de  Reuil  un  four  bannal,  le  forage,  des  cens  et  des 

tum  laudabit  et  etiam  approbabit  ac  etiam  fidem  dabit  quod  contra  nos  non 
veniet  in  futurum. 

«  Proraisimiis  insuper  siib  datione  dictœ  fidei  nos,  uxor  nostra  M.,  fratrcs 
etiam  nostri  Johannes,  llenricus  et  Arnulphus,  ac  etiam  soror  nostra  Bea- 
trix,  quod  nos  efficaciter  prociirabimus  pro  posse  nostro^erga  liberos  defuncti 
Rasonis  quondam  fratris  nostri  quod  dictum  excambium  quara  cito  ad  œta- 
tem  legitimam  pervenient,  laudabunt  ac  etiam  approbaljimt. 

«  Sub  hac  tamen  forma  quod  si  dictum  excambium  laudare  et  approbare 
rioluerintad  nostram  instantiam,  licebit  eis  de  terra  supradicta  percipere  et 
habere  absolute  portionem  ipsis  contingentem ,  dum  modo  solvant  ecclesiae 
pfsedictse  singulis  annis  de  blado  et  denariis  antedictis  portionem  qu3B  ipsos 
contingit competenlem  proportions  dictaeterrae  quam  eis  in  forma  praedicta 
licebit  rehabere. 

«  Deductum  est  etiam  inter  nos  et  ecclesiam  antedictam  in  dicto  excambio  in 
pactum  ut  si  dominus  sive  domina  à  quo  vel  à  quibiis  tenemus  res  antedic- 
tas  contradicerent  antedicto  excambio  sive  contra  iront,  Jiceret  nobis  terram 
antedictam  absolute  rctrahere,  dum  modo  dict.-e  ecclesiae  bladum  et  dena- 
rios  antedictis  singulis  annis  in  locis  antedictis  solveremus.  In  quorum 
omnium  supradictorum  testimonium  et  munimen  nos  Razo  et  Margareta, 
uxor  nostra,  voluntate  et  assensu  Joliannis,  Henrici,  Arnulfi  fratrum  nostro- 
rum  et  sororis  nostrœ  Beatricis,  praesenti  paginae  sigilla  nostra  duximus 
apponenda.  Et  fratres  et  soror  supradicti  sub  fidei  pracdictae  datione  promi- 
serunt  quod,  quam  cito  sigilla  habebunt,  ad  petitionem  dictae  ecclesiœ  prae- 
sens  scriptum  nobiscum  sigillabunt.  Actum  anno  Domini  M.  ducentcsimo 
quinquagesimo  quarto,  mense  novembre,  •> 

'Bibl.  nat.  manuscrits,  Collection  de  Cliampagne,  vol.  153.) 
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coutumes  qu'ils  avaient  à  Gandelu,  et  Guillaume  déclare,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  sa  femme  et  de  ses  successeurs  ,  qu'il 
tiendra  ces  droits,  redevances  et  coutumes  en  lief  et  hommage  lige  de 
Thibaut,  roi  cle  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  en  aug- 
mentation du  fief  qu'il  avait  déjà  à  Gandelu  et  dans  la  châtellenie(l). 
Guillaume  d'Acy  ne  conserva  pas  longtemps  ces  fiefs  de  Gandelu  ; 
il  fut  forcé  de  les  vendre  pour  acquitter  ses  dettes;  mais  comme 
ces  biens  faisaient  partie  des  propres  de  sa  femme,  il  abandonna  à 
celle-ci,  pour  la  dédommager,  deux  cent  ou  neuf  vingt  livrées  de 
terres  à  tournois,  à  Nogent-l'Artaud  et  à  Sézanne  (2).  Cette  somme 


(t)  «  E.iro  Guillelmus  de  Anciaco,  miles,  dominus  Nogenti  Artaudi,  notum 
facio  omnibus  presentibus  et  futuris  quod  cum  ego  pro  me  et  uxore  mea  et 
nostris^herodibus  in  perpetuum  conventionem  seu  permutationem  fecerim 
ad  religiosos  viros  priorem  et  conventum  de  Radolio,  Meldensis  diocesis,  de 
furno  et  foragio  quaî  iidem  prior  et  conventiis  dicebantur  habere  apud  Gan- 
delucum,  de  octo  solidis  pruviniensibus  in  communi  censu  de  Gandeluco,  de 
undecim  tam  capponibus  quam  gelinis,  de  undecim  panibus,  de  viginti  une 
denariis  annui  redditus,  de  duobus  denariis  super  uno  arpenno  terrœ  in 
finagio  dictae  villae,  de  quatuor  sextariis  et  mina  avenae  apud  Gandelucum 
et  de  circiter  uno  arpenno  prati  Gandeluco  habendis,  percipiendis  et  possi- 
dendis  à  nobis  in  perpetuum.  De  quibus  ego  et  uxor  mea  et  mei  omnes  suc- 
cessores  tenemus  reddere  et  solvere  in  festo  S.  Dyonisii  in  octobri  dictis  priori 
et  ejus  conventui  tredecim  libras  et  undecim  solides  pruvinienses  fortes.  Ego 
pro  me  et  uxore  mea  prœdicta  et  nostris  successoribus  in  perpetuum  in 
augmentationem  feodi  quod  teneo  apud  Gandelucum  et  in  ejus  Castellania  et 
pertinenciis  omnibus  ab  excellent!  et  charissimo  domino  meo  Thibaldo  Dci 
gratia  rege  Navarrae.  comité  Campania^  et  Briae  palatine,  pono  pro  me  et 
dicta  uxore  mea  et  nostris  omnibus  successoribus  omnia  praemissa  et  singula 
in  feodo  et  homagio  ligio  dicti  domini  régis  et  omnium  successorum  ejus 
dominorum  Campaniae,  itaquodde  cis  reddatur  eis  omnis  fidclitas  et  redi- 
bentiaqusede  talibus  et  reddi  et  solvi  consuevit  ;  in  quorum  munimen  i)er- 
petuum  eas  présentes  litteras,  pro  me,  uxore  mea  et  nostris  omnibus 
successoribus,  quos  ad  lioc  sponte  mea  et  deliberatione  animi  prfEliabita 
diligent!  obligo,  nullo  motii  vel  vi  coactus  trado  sigilli  mei  muniminc  robo- 
ratus.  Actum  pcr  me  Parisiis,  anno  Domini  M.  CC.  LXI.  Mense  novembre,  die 
sabbati  in  crastino  Beataî  Catharina}  Virginis.  »  (Bibl.  nat.,  manuscrits, 
fonds  Col bert,  vol.  S8  {Liber  Principum),  pag.  lO/i-'lOB.) 

(2)  «  Je  Guillaumes  de  Aci,  chevaliers,  sires  de  Nongent,  fais  à  savoir  a  touz 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront  ([ue  comme  i  fut  (Mnsinc 
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représentait  moitié  de  la  valeur  des  llefs  de  Gandelu  et  de  Marigny 
qui  avaient  été  aliénés. 

que  nous  eussions  besoing  ei  necessire,  je  et  ma  chiere  épouse  Mahaut,  ma 
famé,  de  vendre  de  notre  eritage  pour  nous  aquiter  de  gries  dettes  que  nous 
devions,  nous  regardâmes  et  pour  notre  pourfint  que  nous  venderions  leri- 
tage  ladite  Mahaut,  ma  famé,  que  elle  avoit  a  Gandelu  et  a  Marregni  par  si 
que  je  li  restorroie  en  mon  estât  avec  de  mon  eritage  et  li  meteroie  en  son 
eritage  jusqua  la  value  de  deux  cenz  ou  de  neuf  vins  livurees  de  terre  a 
tournois  par  an  pour  la  moitié  de  son  dit  eritage  de  Gandeluz  et  de  Mar- 
regny  et  aussi  sacorda  elle  a  faire  ledit  vendage  de  son  eritage  et  non 
autrement.  Et  le  feimes  et  je  et  elle  parmi  ceste  convenance  que  je  li  prou- 
mis  a  faire  ledit  rester  et  ce  creantai  je  et  fiançai  loiaument  en  la  main  mon 
cher  seignor  et  mon  cher  père  en  Dieu  Mile^  par  la  grâce  divine  evesque  de 
Soissons.  Pour  laquele  chose  je  li  fais  restor  si  comme  ji  suis  tenuz  et  reson 
le  porte.  Duquel  restor  je  baillie  et  asene  a  ladite  Mahaut'  ma  famé  et  li 
mes  et  establis  en  son  eritage  nuef  vinz  livres  de  terre  pour  ma  conve- 
nance aquiter.  Cest  a  savoir  soissante  lib.  de  tournois  chascun  an  sur  ma 
grange  de  seur  Nougent  et  seur  les  terres  arables  appendanz  à  la  grange  et 
seur  le  pre  appendanz  à  la  grange  et  seur  Launoi  qui  est  de  les  le  pre  et  sur 
Launoi  qui  est  de  les  la  grange  et  seur  toutes  les  autres  appendances  queles 
que  les  soient  appendanz  a  la  grange  devant  dite.  Et  vuelz  que  la  devant  dite 
Mahaut  ma  famé  joisse  des  premeriens  fruiz  de  la  devandite  grange  et  des 
appendances  devanz  dites  jusqua  rès  de  soissante  lib.  de  tornois  et  en  tel 
manière  de  an  en  an.  Quarante  lib.  de  tornois  chascun  an  seur  mon  mor- 
chie  de  Nou^ent.  Et  veuz  que  ladite  Mahaut  ma  famé  prengne  premerienne- 
ment  des  oisuees  don  marchie  devant  ditjuqua  la  valeur  de  quarante  lib.  de 
tornois  chacun  an  :  vint  lib.  de  tornois  chascun  an  seur  me  tailles  de 
Nougent  et  seur  les  appartenances  et  veulz  et  otroi  que  celle  devant  dite 
Mahaut  ma  femme  prengne  et  reçoive  premeriennement  chascun  an  des 
premeriennes  oisvees  de  la  devant  dite  taille  jusqua  rez  de  vint  lib.  de 
tornois  :  —  Apres  quant  que  je  a  Sezenne  je  veulz  que  ladite  Mahaut  ma 
famé  es  tout  pour  vint  livrées  de  terre,  cest  a  savoir  en  toutes  mes  vignes 
et  en  tous  mes  autres  biens.  Quarante  lib.  de  tornois  sur  mon  bois  que 
on  dit  a  la  Housiere  et  si  avenet  chose  que  ci-devant  diz  lui  ne  puet  rendre 
de  an  en  an  ces  quarante  livres  devant  dites,  je  veulz  que  remennanzdc  ces 
quarante  lib.  soit  prins  seur  mon  bois  que  on  dit  ou  bois  ou  Larriz. 

«  Apres  je  moblige  et  je  et  touz  mes  oirs  par  la  foi  de  mon  cors  que  si  lavc- 
noit  chose  que  mi  oirs  ne  prinrent  lou  les  seur  nomees,  que  il  rendissent 
touz  cours  et  touz  dommages  quant  que  ladite  Mahaut  ma  famé  pourroit 
avoir  a  requere  ces  neuf  vinz  livres  de  terre. 

«  Et  vuelz  et  otroi  que  la  court  de  Champaigne  et  li  maîtres  dicelle  court 
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Une  charte  de  1263  (1)  porte  encore  les  sceaux  de  Guillaume 
d'Acy  et  de  Mathilde. 

Sceau  de  Guillaume  :  un  chevalier  armé  et  monté,  écusson  à  une 

fasce  brisée  d'iîn  lambel  à  cinq  pendants  mouvant  du  chef,  S 

0  :  DNI:DE  :  NOG....,  :  TAU.  Contre-sceau,  écu  aux  armes  de  la 
fasce;  f.  CONTRAS..  GUILLELMI  MILITIS. 

Sceau  de  Mathilde  :  ogival  de  60  millimètres.  Dame  debout,  tenant 
un  oiseau  au  poing,  accolée  de  deux  roses.  S.  MATILDIS.  DNE. 
DE...  NOGENTO  ERTAUDI. 

Parmi  les  chevaliers  tenant  des  arrière-liefs  à  Gandelu,  nous 
trouvons  en  1271,  Jehan  du  Petit-Moulin.  Au  mois  de  janvier  de  la- 
dite année,  il  abandonne,  de  concert  avec  sa  femme,  aux  religieux 
de  Long-pont,  xviii  deniers  de  cens  qu'il  prenait  sur  les  maisons 
leur  aijpartenant  dans  la  ville  de  Gandelu  (2).  Le  Petit-Moulin,  au 

et  11  bailliz  de  la  terre  et  11  chlers  sires  de  la  terre  ou  lldlz  erltages  sont  ten- 
gnent  ladite  Mahaut  en  erltee  de  ces  neuf  vlnz  livurees  de  terre  devant 
dites  et  len  facent  joir  comme  de  son  eritage  et  len  doignent  leurs  lettres. 

a  Et  moblige  et  proumet  a  bonne  fol  que  je  ne  puisse  des  or  en  avant  ne 
vendre  ne  despendre  ne  engager  se  par  son  bolne  volonté  oultre  ces  nuef 
vins  livurees  déterre  et  devant  nommées  et  ainsi  comme  je  ai  fet  et  fais 
ledit  restor  de  ces  nuef  vins  livurees  de  terre  a  ladiie  Mahaut,  ma  famé, 
proumetsje  loiaument  et  seur  ma  fol  donnée  a  tenir  fermement  a  toujours 

sans  rapel  et  si  oblige  touz  mes  olrs  et  mes  successeurs par  mon  secl 

que  je  en  ai  mis  en  ces  lettres  en  tesmoingnaige  de  ces  choses  devant  dites. 

«  Et  vuelg  et  otrol   que  ladite  Jlahaut  ma  famé ou  chastel  de 

Nogant  dont  elle  est  douée  toutes  les  granges  qui  sont  dedenz  la  ville  de 
Nongant  et  touz  les  jardins  de  dedans  les  murs  et  de  fors  et  touz  les  fossez 
et  les  pièces  de  pre  qui  sont  de  les  le  chastel.  Ce  vieuge  que  celle  Mahauz 
devansdite  tiengne  toute  sa  vie  tant  comme  elle  vivera  avec  son  douaire.  Ne 
ne  vuelz  même  que  ces  choses  soient  prisées  avec  son  douaire.  Et  vuelz  que 
ladite  Mahaut  ma  famé  ai  son  douaire  en  tout eritage. 

(Arch.  nat.,  K'I/lo-i,  n»  31.) 

(1)  Arch.  nat.,  L  761. 

(2)  «  Johanues  dictus  de  l'arvo  Molendino,  armlger;,  fdius  quondam  Potri 
de  Parvo  Molendino  et  domina  Ermengardis,  Johannls  uxor,  relicla  quon- 
dam Johannis  dicti  Quignos,  militis  quondam,  recognoverunt  quod  perci- 
plebant  xvin  d.  censûs  super  domlbus  quas  religiosi  Longi  Pontis  possident 
apud  Gandelucum  quos  cum  omni  jure  donaverunt  eidem  ecclesia!.  Anno 
M.  ce.  LXXI,  dominicà  post  Epiphanlam  Dominl.  >> 
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XV»  siècle,  n'était  plus  un  fief  et  était  soumis  aux  coutumes.  On  lit 
dans  un  compte  de  receltes  et  dépenses  de  la  chàtellenie  en  1415  : 
«  De  messire  Geoffroy  de  Saint-Gobert  pour  un  courtil  qui  fu  Petit- 
Moulin  1  mine  d'avoine  et  un  chapon.  » 

La  famille  de  Gavres,  dans  la  seconde  moitié  du  xni«  siècle,  pos- 
sédait le  château  et  la  majeure  partie  de  la  chàtellenie  de  Gandelu. 
Un  rôle  de  vassaux  relevant  de  la  chàtellenie  de  Château -Thierry, 
donne  à  cet  égard  des  renseignements  intéressants  ;  il  a  malheureu- 
sement été  altéré  par  l'humidité  et  plusieurs  passages  sont  efTacés. 
Ce  rôle  n'est  pas  daté,  mais  il  paraît  avoir  été  fait  de  1272  à 
1276(1). 

«  En  la  chatelerie  de  Château  Thierri C'est  li  fiez  que  mes- 
sire     sires  de...  dequerque,   escuiers,  tient   de   madame  la 

Roine sa  part  des  bois,  entour  vin'''' et  vui  arpens  de  bois. 

Entour  un  arpens  de  pré.  De  v  parz  et  demi  des  censés  et  des  cens 
sous  Gandehiz  et  des  apendances  les  ii  parz.  Sa  part  des  gelines  à 
Brumes,  des  vinaiges,  des  aveines,  des  cens  et  des  aveines  de  Gan- 
delus  et  des  chapons  et  des  gelines  de  v  parz  et  demie  les  ii  parz. 

«  C'est  li  fiéque.Tehan  d'Escornai  escuiers  tient  de  madame  la  Roine 
de  Navarre.  Sa  forte  maison  de  Gandeluz,  sa  part  de  la  vile  et  de 
la  joustice  grande  et  petite  le  tiers  de...  entour  xn''''  arpents  de 
bois  sa  part  dou  bois  de  CerflVoi,  vi  muis  et  xiii  setiers  que  bief 
que  avene  de  terres  qui  séent  entour  les  granches  de  Gandelus.  Autour 
VI  arpens  de  près,  sa  part  des  censés  de  Gandelus  et  de  Marigni 

sa  part  des  aveines  de de  Gandelus,  de  Marigni  et  Veh  et 

des  chapons  et  des  gelines xl  setiers  daveine....  xiii  gelines. 

«  Sa  part  des  vins  dou  ban. ...  à  Gandelus,  sa  part  des  hommes  dé- 
ni orans  à  Gandelus,  à  Bonneil  et  à  Marigni  et  es  apendances,  sa 
part  des  arrière  fief  de  Gandelus  et  des  apendances,  sa  part  qu'il  a 
à  Yiliers  sous  Marne. 

«  C'est  li  fié  que  Races  chevaliers  sires  de  Guavres  tient  de  madame 
la  Roine  en  nom  des  hoirs  de  Champagne. De  xi  parties  dou  marchie 
dou  lonnins  et  de  la  foire  de  Gandeluz  lune  partie.  De  un  cens  et  xlui 

(1)  Arch.  nat,.  J  205. 
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arpens  de  bois  autour  nu  vins  cl  m  arpens  et  demi  à  sa  part.  Autour 
II  arpens  de  prez.  De  v  parz  et  demi  des  censés  et  des  cens  desouz 
Gandeluz,  et  dqs  apendanccs  une  partie.  Des  gelines  de  Brumes,  des 
vinaiges,  des  ateines —  et  des  aveines  de  Gandeluz  et  des  chapons 
et  des  gelines  de  Gandeluz  de  v  parz  et  demie  lune.  De  Monsterel 
lavoorie  et  de....  mont  et  de....  lan  la  voorie  et  de  Duisis  et  la 
voorie  et  le  gruage  de  ces  un  leux  et  la  justice  grante  et  petite  ; 
de  Gandeluz  des  aparlenances  et  de  ces  leux  devant  diz,  de  v  parties 
et  demie  lune,  ou  arrière  fief  en  homes  et  en  feraes  de  cors  qui  furent 
en  ces  viles  et  qui  sont  tresporte  en  ceste  partie  don  pont  de  Brumes, 
ou  tele  partie.  » 

Il  ressort  de  ce  rôle  que  la  mouvance  de  Gandelu  avait  été  dé- 
tachée du  château  de  Meaax  et  reportée  au  château  de  Château- 
Thierry.  Ce  changement  avait  eu  lieu  probablement  au  temps  de 
Jean  I"  do  Montmirail.  Remarquons  aussi  que  Gandelu  avait,  dès 
I27o,  foire  et  marché  et  que  la  plupart  des  fiefs  que  nous  verrons 
plus  tard  mouvoir  du  château  de  Gandelu  en  dépendent  déjà. 

A  la  fin  du  xni"  siècle,  la  famille  de  Gavres  disparaît  de  Gan- 
delu. 

Oudard  de  Chambly  devint,  par  acquisition,  seigneur  de  Gandelu  ; 
il  n'eut  d'abord  qu'une  partie  de  la  seigneurie.  Jean  de  Gavres  était 
encore  en  1292,  châtelain  de  Gandelu  ;  c'est  ce  que  prouve  une 
charte  du  mois  de  juin  de  ladite  année,  constatant  que  Jehan  de 
Gavres,  chevalier,  sire  d'Escornay,  châtelain  de  Gandelu,  permet 
aux  religieux  de  Longpont  de  faire  édifier  un  mur  de  pierres  der- 
rière leur  maison  (1). 

Oudard  de  Chambly  racheta  peu  à  peu  tous  les  fiefs  de  Gandelu  ; 
il  possédait  aussi  une  partie  de  la   seigneurie  de  Coupru   qu'il 

(1)  «  Je  Jehan  de  Gavres,  chevalier,  sire  d'Escornay,  châtelain  de  Gan- 
deluz, salut. 

«  Je  fais  a  savoir  que  comme  contestation  fust  entre  moi  et  l'abbé  et  le 
couvent  de  Longpont  sur  ce  quilz  fesoient  édifier  de  nouvel  un  mur  de  pierre 
derrière  une  maison  qu'ilz  ont  en  Gandeluz  lequel  près  les  murs  de  mon 
chaste!  et  iceile  ville  parmi  les  fessez,  disois  qu'ils  ne  le  puissent  parce  que; 
ledit  fossé  estoit  mien  el  est  forteresse  doudit  chastel.  Et  a  la  lin  il  le  ot- 
Iroic.  M.  ce.  llllxx  XII,  la  vigile  de  saint  Pierre  et  saint  Pol.  » 
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vendit,    en  1292,    à   l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons   (1). 

Il  céda,  en  1302,  la  terre  de  Gandelu  avec  le  château  et  toutes  ses 
dépendances  à  Philippe  le  Bel  qui  la  donna,  bientôt  après,  avec 
d'autres  domaines,  à  Gaucher  de  Châtillon,  en  échange  des  châtelle- 
nies  de  Châtillon  et  de  Crécy-en-Brie  (2).  La  vente  eut  lieu  moyen- 
nant deux  mille  livres  tournois  de  rente  perpétuelle.  ;  mais,  en  atten- 
dant que  celte  rente  pût  être  assise  en  terres,  le  roi  assigna  à  Oudard 
de  Chambly  deux  mille  cinq  cents  livres  de  rente  annuelle  sur  les 
moulins  et  la  taille  de  la  ville  de  Rouen. 

Quelques  années  plus  tard,  le  fisc  répéta  contre  Oudard  de  Cham- 
bly les  cinq  cents  livres  de  rente  payés  en  supplément  et  celui-ci 
fut  condamné,  par  arrêt  rendu  en  grand  conseil  à  Vincennes,  k 
restituer  au  domaine  du  royaume  «tout  ce  qu'il  avait  reçu  outre  les 
«  deux  mille  livres  tournois  par  an  (3).  » 

(1)  Sceau  d'Oudarzde  Chambeli,  chevaliers,  sires  de  Gandelu,  appendu  à 
une  charte  du  mois  d'octobre  1292. 

Rond,  équestre  aux  armes  y  compris  l'épaulière  (trois  coquilles  brisées 
d'un  bâton)  légende  détruite.  Contre-sceau,  écu  aux  armes  de  la  fasce. 
t.  CONTRA  SIGILLUM.  (Arch.  nat.  J  421,  n»  8.) 

(2)  «  Philippus,  etc.... 

1)  Item  tradimus  eidem  pro  causa  prsedicta  castrum  de  Gandehico  cum 
omnibus  suis  pertinenciis,  juribus,  redditibus,  domaniis,  feodis,  retrô  feodis 
et  quibus  cumque  aliis  deveriis,  prout  illud  olim  tonebat  et  habebat 
Odardus  de  Chambelliaco,  miles  noster  a  quo  habuimus  prsedictum  castrum 
et  terram  prœdictam.  »  (Corbeil,  le  lundi  après  la  fête  de  saint  Luc  l'évan- 
géliste,  1202.  Histoire  de  Châtillon,  preuves,  p.  201.) 

(5)  «  Ce  qui  sensuit  fu  fait  et  ordonné  par  le  roy  en  son  grand  conseil  à 
Vincennes,  le  lundi  devant  Pasques,  cinquième  jour  en  avril,  lan  mil  trois 
cens  vingt  un  sur  le  fait  des  domaines. 

«  Comme  li  roys  Philippe,  père  du  roy  Monsieur,  prist  de  Oudard  de 
Chambly,  chevalier,  la  terre  de  Gandeluze  et  ses  appartenances  au  prix 
de  2,000  livres  tournois  de  perpétuelle  rente,  comté  estroitement  forteresse, 
édifices  et  toutes  autres  choses  et  le  baillast  ainsi  à  Gauchier  de  Chateillon, 
connestable  de  France  et  ledit  roys  assignast  audit  Oudard  deux  mil  cinq 
cens  livres  de  rente  annuelle  sur  la  ville  de  Roen,  jusques  Ion  luy  eust  assis 
en  terre  deux  mille  livres  tournois  de  rentes  perpétuelles,  veues  les  lettres 
montrées  sur  ce  par  ledit  Oudard  et  considéré  le  fait,  il  fust  dit  que  les 
cinq  cents  livres  qui  passent  les  deux  mille  retourneroient  et  des  mainte- 
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Il  y  avait  eu,  en  cfTet,  à  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  une  grande 
réaction  contre  les  libéralités  fuites  par  les  rois  à  leurs  favoris.  Une 
ordonnance  du  29  juillet  1318,  portant  révocation  de  tous  les  dons 
faits  depuis  sainl Louis,  désigne  spécialement  «  tout  ce  que  Pierre, 
«  seigneur  de  Cfiambly,  Hue  de  Bouville  et  les  enfants  de  Jean  de 
«  Bouville,  toute  la  lignée  des  Macliaus,  Guillaume  Flote,  les  hoirs 
«  Guillaume  de  Nogaret  et  de  Guillaume  de  Plaisicu,  Hugues  d'An- 
«  gers,  les  hoirs  Oudart  de  Chambly  et  les  enfants  de  la  dame  de 
«  Néaulle  ou  leurs  devanciers  tiennent  et  ont  tenu  des  dons  du 
«  Roi  (1j.  » 

Oudard  de  Chambly  avait  fondé  une  chapelle  à  GandeUi  pendant 
qu'il  était  seigneur  de  cette  terre  ;  mais  cette  chapelle  ne  fut  pas 
amortie  et  la  création  demeura  sans  effet  (2). 

Gaucher  de  ChàtiUon,  comte  de  Crécy  et  de  Poricéan,  est  célèbre 
dans  riTistoire  du  xw  siècle.  Il  avait  été  nommé  connétable  de 
Champagne  en  1286  ;  Philippe  le  Bel,  pour  le  récompenser  de  la 
valeur  dont  il  avait  fait  preuve  à  la  désastreuse  journée  de  Courtrai 
(1302),  lui  donna  la  charge  de  connétable  de  France  vacante  par  la 
mort  de  Raoul  de  Nesles  qui  avait  perdu  la  vie  dans  cette  bataille. 
Nous  ne  suivrons  pas  Gaucher  de  Chàtillon  dans  sa  carrière  poli- 
tique et  militaire  ;  nous  n'avons  à  rappeler  ici  que  ses  actes  relatifs  à 
Gandelu.  Les  chartes  qui  nous  restent  de  lui  constatent  des  libéra- 
lités par  lui  faites  aux  frères  de  Cerfrold  et  de  Longpont,  ou  des 
conventions  avec  ces  religieux. 

Au  mois  d'août  1310,  il  accorde  aux  religieux  de  Cerfroid  le  droit 
d'usage  et  de  pâturage  dans  ses  bois  de  Cerfroid  et  dnns  les  parties 
appelées  «  les  Usaires  de  Gandelu  »  et  les  «  Usaires  de  Pais  »  et  leur 
permet  d'y  couper  «  bois  mort  et  vif  pour  édilier  et  pour  ardoir  en 


nant  sont  remis  aux  domaines  du  royaumo  et  rendra  ledit  Oudard  tout  co 
qu'il  a  receu  outre  lesdiclz  doux  mil  livres  tournois  par  an,  puis  le  lemps  do 
hiiiicte  assignation.  »  {Ordonnanças  des  Rois  de  France,  t  I,  p.  763,  note.) 

(1)  Voir  aussi  Mémoire  contre  Pierre  Odart  et  Jean  de  Chambly  touchant 
les  acquisitions  par  lui  faites.  Arcli.  nat.,  Trésor  des  Chartes,  .1  208,  n°  20. 

(î)  «  Apud  Gandclucum  est  ([uœdam  eapellania  quam  fiuidavit  dominus 
Odo  de  Chambeliaco  (lua;  numpiam  fuit  admorti/.ata  ncquo  bene  fundata.  » 
Bibl.  nat.,  manuscrits,  fonds  latin  5,199. 
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ieurs maisons  ;  »  il  leur  donne  en  nriême  temps  dix-sept  arpents  de 
terre  arable  amortis  sur  le  terroir  de  Brumetz,  en  réservant  pour 
lui  et  ses  héritiers  la  justice,  la  seigneurie  et  la  souvcrnineté.  (Cliarle 
du  vendredi  devant  Pasques  fleuries  MCCCX)  (1). 

Au  mois  de  décembre  1312,  il  fait  un  échange  avec  ces  mêmes 
Frères.  Giles  Baumel  de  Chouy,  écuyer,  et  Marie,  sa  femme,  leur 
avaient  vendu  quatre  setiers  et  pleine  mine  de  grain,  quatorze  sols 
de  cens  à  Brumetz  et  quatorze  gelines  de  louage  qu'il  tenait  à  foi 
et  hommage  du  château  de  Gandelu.  Gaucher  reprend  ces  cens  et 
redevances  et  donne  aux  religieux  une  maison  à  Brumetz  avec 
toutes  ses  dépendances  [2). 

En  janvier  1318,  il  autorise  l'abbé  et  le  couvent  de  Longpont  à 
faire  construire  une  maison  sur  la  porte  de  la  ville  conliguë  à  la 
maison  qu'ils  avaient  à  Gandelu  (3).  Cette  porte  avec  le  bâtiment 

(1)  Duplessis,  Hist.  de  l'Église  de  Meaux,  t.  II,  p.  '193. 

{i)  Id.,  ihid.,  t.  II,  p,  198. 

(3)  «  A  tous  ciaus  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Gaucliiers 
de  Chasleillons,  cuens  de  Porcean  et  connestables  de  France,  salut  en  Notre 
Seigneur.  Sachent  luis  que  pour  l'amour  et  lalïection  que  nous  avons  lieue 
et  avons  de  religieuses  personnes  labbé  et  le  couvent  de  Lonc  pont  de  lordre 
de  Cysteaux  de  li  diocèze  de  Soissons,  pour  Dieu,  par  pure  et  perpétuel 
aumosne,  avons  donne  et  ottroie,  donnons  et  ottroions  a  yceux  que  il  puis- 
sent edefier  et  feure  mesonner  sur  la  porte  qui  cloust  notre  myrchie  de 
Gandeluz,  séant  et  joingnant  d'une  part  a  la  maison  desdiz  religieux  ot 
dautre  part  aux  maisons  les  enffans  Jehan  de  Lourme  de  Brumez  et  a  Jehan 
le  barbier  d'autre  part,  et  faire  ou  four  faire  sur  icelle  porte  tel  édifice 
comme  il  leur  plaira,  pour  leur  volonté  et  pour  leurs  nécessites,  et  voulons 
que  ledit  édifice  fait,  lidiz  religieux  le  puissent  tenir  comme  leur  propre 
héritage  tout  amorti  sans  rendre  a  nous  ou  a  nos  hoirs  ou  a  nos  successeurs 
aucunes  servitutes  ou  redevances  que  les  quelles  soient,  sans  ce  que  nous, 
nos  hoirs  ou  successeurs  ou  temps  avenir  ou  présent,  puissons  lesdiz  reli- 
gieus,  ou  ciaus  qui  cause  averont  daux,  contraindre  a  mettre  hors  do  leur 
main  ledit  édifice  ne  prester  â  nous,  nos  hoirs  ou  successeurs  pour  y  ce 
aucune  finance  et  que  il  puissent  pendre  sans  calange,  aussi  ne  comme 
nous  ferions,  toute  la  place  et  faire,  ladicte  porte  et  édifice  d'une  part  et 
d'autre,  en  lonc  et  en  large.  Sauf  a  nous  et  a  nos  hoirs  que  lidiz  religieux 
ne  puissent  riens  demander  ne  reclamer  en  la  porte  dessous  que  nous,  nos 
hoirs  ou  successeurs  ne  la  puissions  faire  clore  et  ouvrir,  faire  aler  et  ve- 
nir toutes   manières  de  gens  sans  aucune  chalangc  dyceus,  comme  notre 
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qui  la  surmontait  a  été  démolie  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

Enfin,  en  octobre  1320,  il  cède  au  couvent  de  Cerfroid  le  Iréfond 
de  25  arpents  de  bois  dans  la  forestelle  de  Brumetz  en  échange  de 
dix  livres  tourhois  que  Jean  de  Corrobert  avait  données  aux  religieux 
sur  la  taille  ou  censé  de  Gandelu  ;  il  se  réserve  la  garenne,  la  justice 
et  la  seigneurie  (1). 

Gaucher  de  Châtillon  fit  construire  le  moulin  de  Gandelu  (2).  La 
construction  de  ce  moulin,  les  travaux  faits  pour  retenir  les  eaux 
du  Clignon  lui  suscitèrent  des  difficultés  avec  le  prieuré  Saiut-Arnould 
de  Crépy,  qui  était  seigneur  de  Chézy-en-Orxois  et  avec  le  comte  de 
Valois.  Le  prieur  et  les  religieux  de  Saint-Arnould  prétendaient  que 
le  moulin  avait  été  édifié  sur  leur  terrain,  que  le  pont  dépendait  de 
leur  seigneurie  de  Chézy  et  que  la  retenue  des  eaux  leur  portait 
préjudice.  Le  comte  de  Valois  prit  fait  et  cause  pour  le  prieuré 

propre  héritage  et  encore  que  nous,  nos  hoirs  ou  successeurs  nous  puis- 
sions aidier  se  besoing  nous  est,  ou  temps  davenir,  pour  guerres  se  elles 
sourdoient,  de  ledifice  fait  par  lesdiz  religieux  seur  ladicte  porlc  pour  def- 
fence  pour  nous  pour  ciaus  de  ladicte  ville  et  non  pour  autre  choses.  Et 
toutes  les  chozes  dessus  dites  et  chascunes  dicelles  avons  nous  promis  au- 
diz  religieux  et  promettons  a  garder  et  a  tenir  en  bone  foy  et  loyaument  et 
a  non  venir  en  contre  par  nous  ne  par  autre  ou  temps  présent  ne  avenir  sus 
obligacion  de  touz  nos  biens  et  des  biens  de  nos  hoirs  ou  successeurs  qui 
cause  pouroient  avoir  de  nous  ou  tesmoing  desqueles  chozes  nous  avons 
selle  les  présentes  lettres  de  nostre  sel  qui  furent  faites  et  donees  a  Gaii- 
deluz  le  jour  de  la  Thiephaine  lan  de  grâce  mil  trois  cens  dix  et  huit,  » 
Arch.  nat.,  L1,006. 

(1)  Duplessis,  Hist.  de  l'Église  deMeaux,  i.  II,  p.  204. 

(2)  C'est  ce  que  constate  une  charte  de  1315  relative  à  un  échange  entre 
Charles,  comte  de  Valois  et  le  prieuré  et  couvent  de  Saint-Arnould-de- 
Crépy. 

Les  prieur  et  couvent  de  Saint-Arnould  cèdent  au  comte  de  Valois  une  terre 
qu'ils  avaient  et  qui  s'étendait  depuis  le  milieu  du  pont  de  Gandelu  jus- 
qu'au chemin  existant  au  bas  des  collines,  du  côté  deCliézy,  et  conduisant  de 
Brumetz  à  Vinly;  ils  livrent  cette  terre  avec  tous  ses  droits  «  et  cum  omni 
«  jure  quod  habemus  seu  habere  possumus  et  debemus  in  molendino  a 
«  Constabulo  Francise  in  fundo  nostrae  ecclesise  et  justicia  fabricata  juxla 
«  pnedictam  calceyam  et  prope  j)ontem  anle  descri[)tum  et  cum  omni  jure 
«  fructuum  ante  hec  tempera  ex  pranlicto  molendino  pcrcei)torum  nobiç 
«  que  ccclesiai  nostrae  predicta)  competenciam.  » 

6. 
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comme  seigneur  suzerain,  et  le  roi  de  Navarre  pour  Gaucher  de 
Châlillon.  Des  arbitres  furent  nommés  pour  tranclier  le  diffé- 
rend (1). 

Gaucher  de  Châtillon  fut  marié  trois  fois  :  en  1281,  à  Isabelle  de 
Dreux  qui  mourut  en  ISOl;  puis  à  Helisende  de  Vergi,  veuve  du 
comte  de  Vaudemont,  morte  en  1312;  enfin  à  Isabeau,  veuve  de 
Thibaut  II  de  Lorraine.  Il  mourut  en  1329,  laissant  de  son  premier 
mariage  Gaucher,  Jean,  Hugues,  Jeanne,  Marie  et  Isabeau,  et  du 
second  mariage.  Gui. 

(-l)  «  Philippus  Dei  gratia  Francorum  rex,  universis  présentes  lilteras  ins- 
pecturis  salutem.  Notum  facimus  quod  in  curia  nostra  fuit  concordalum  a 
procuratoribus  partiuminfra  scriptarum  quidquid  continetur  in  cedula  curiee 
nostrœ  tradita  cujus  ténor  talis  est. 

«  Accordé  est  entre  Mons.  de  Valloys  dune  part  et  Mens,  le  connestable 
d'autre  part  que  Mons.  de  Vallery  et  Mons.  du  Chastelet  iront  a  Gandeluz  sur 
le  pont  et  sur  la  chaucée  par  devers  Chesy  en  Aussoys  et  declarrons  leur 
sentence  que  il  donnèrent  aui  refois  pour  le  contenz  qui  estoit  des  diz  pont 
et  chaucee  entre  les  deux  Mons.  le  comte  de  Volloys  et  Mons.  le  connestable 
dessus  diz.  Item  accordé  est  entre  les  procureuis  Mons.  de  Navarre  et  Mons. 
le  connestable  d'une  part  et  'Mons.  de  Wall  et  le  prieure  de  Saint-Arnould  de 
Crespi  d'autre  part  que  sur  tous  les  descorz  mens  entre  lesdites  parties 
tant  pour  le  moulin  de  Guandeluz  et  pour  lescluse  et  pour  le  cours  rie 
liaue  tresmue  quant  pour  plusieurs  prises  et  autres  contenz  que  il  ont  et 
peuvent  avoir  que  leE^diz  Mons.  de  Navarre  et  connestable  ont  élu  le  vidame 
de  Laonnois  et  lesditz  Mons.  de  Wall  et  prieur  ont  élus  le  seigneur  de  Val- 
lery, liquel  deu  eleu  iront  aus  liens  contentieux  et  aus  lieus  voisins  la  ou  il 
leur  semblent  que  bon  soit  et  anquerront,  appelées  li;s  parties,  de  tous  les  des- 
corz dessus  diz  tant  en  saisine  comme  en  propriété  et  pourront  de  toutes 
dillinir  et  terminer  et  sentencier  de  quoy  il  seront  a  accors  et  se  il  sont  en 
descors  il  termineront  et  prononceront  par  le  conseil  que  il  auront  de  Mons. 
le  comte  de  Curens  et  tendra  leur  pronontiacion  faite  en  la  manière  dessus 
dite  comme  chose  jugée  en  la  court  de  France.  El  en  lesperance  de  cest 
accord  continuent  les  parties  le  jour  que  il  avoyent  en  cest  parlementa  lautre 
parlement  aus  jours  de  la  baillie  de  Sanliz  et  demorront  les  choses  conten- 
cieuses  en  lestât  ou  elles  sont  sans  préjudice  des  parties. 

«  In  cujus  rei  testimonium  presentibus  litteris  ad  requisitionem  diclorum 
procuratorum  nostrum  fecimus  apponi  sigillum. 

«  Actum  Parisiis  in  parlamento  noslro  xviii  de  décembre  anno  Domini 
millesimo  ccc°  duodecimo.  » 

Arch.  nat.,  J  163  B,  pièce  52. 
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Jean  de  Cliâtillon,  deuxième  fils  du  premier  mariage,  avait  depuis 
longtemps  les  terres  de  Marigny  et  de  Gandolu  que  son  père  lui 
avait  données^  Il  épousa,  en  '131 2.  Aliéner  de  Roye,  dame  de  La 
Ferté-en-PonHiieu.  A  la  mort  de  son  père,  les  terres  de  Marigny 
et  de  Gandelii  lui  restèrent,  et  il  enl,  en  outre,  Chùtillon, 
Troissy,  etc.  Ses  armoiries,  comme  celles  de  son  père,  étaient  de 
gueules  à  trois  pals  de  vair,  au  chef  d'or  brisé  d'une  merlette  de 
sable  au  canton  dextre. 

Jean  de  Châtillon  et  Aliénor  de  Roye  fiancèrent  au  mois  de  sep- 
tembre 1323  leur  fils  aîné  Gaucher,  qui  avait  à  peine  dix  ans,  à 
Jeanne  de  Guines,  fille  de  Jean,  vicomte  de  Meaux,  seigneur  de  La 
Ferlé-Ancoul  et  de  La  Ferté-Gaucher  et  lui  assurèrent  vingt-cinq 
cents  livrées  de  terre  à  prendre  par  moitié  sur  les  seigneuries  de 
Gandôlu  et  de  La  Ferté-en-Ponthieu.  Jean  de  Guines,  de  son  côté, 
donna  à  sa  fille  la  vicomte  de  Meaux,  les  terres  de  Tresmes,  Bello, 
Pavant  et  tout  ce  qu'il  tenait  en  fief  de  l'évêque  de  Meaux  et  de 
l'abbé  de  Saint-Faron.  Les  chartes  constatant  ces  conventions  matri- 
moniales sont  relatées  dans  un  yidimus  du  roi  Charles  IV,  du 
5  septenfbre  '1323  (j  j  et  ont  déjà  été  publiées  dans  les  Annales  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  (2)  ;  nous  ne 
les  reproduirons  pas  ici.  Elles  n'intéressent  du  reste  que  d'une 
manière  indirecte  le  bourg  de  Gandelu,  car,  plus  tard, Gaucher  devint 
seigneur  de  la  totalité  de  La  Ferté-en-Ponthieu,  et  la  seigneurie  de 
Gandelu  échut  à  un  de  ses  fi-ères.  Le  mariage  de  Gaucher  et  de 
Jeanne  de  Guines  fut  réalisé;  mais  ils  n'eurent  qu'un  enfant.  Gau- 
cher, qui  mourut  en  bas  âge  avant  -1347. 

Jean  de  Châtillon  se  montra  libéral  envers  le  couvent  de  Cerfroid, 
comme  l'avait  été  son  père. 

Par  une  charte  du  2  mars  1341,  il  anioriit  trois  arpents  et  deux 
perches  ou  environ  de  pré,  en  la  prairie  de  Gandelu,  que  Jehans  de 
Pringy,  écuyer,  et  Jehanne,  sa  femme,  tenaient  de  lui  et  qu'ils 
avaient  donnés  pour  la  fondation  de  troi.s  messes  par  semaine  dans~ 
l'église  de  Ccrfroid. 

(1)  Trésor  des  Chartes,  rcg.  ();2,  n°  27,  Arch.  iiat. 

(2)  Année  -1869,  p.  74  et  siiiv. 
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Au  mois  de  novembre  1348,  il  obtint  du  roi  Philippe  de  Valois 
l'amortissement  de  vingt-neuf  livrées  de  terres  que  les  religieux 
avaient  à  Gandelu  et  à  Brumetz  (1  ). 

Enfin,  le  dimanche  après  Noël  de  la  même  année,  il  leur  accorde 
une  rente  annuelle  de  dix  livres  tournois  pour  fonder  trois  messes 
par  semaine  en  faveur  d'Isabelle  de  Montmorency,  sa  femme. 

Le  terroir  de  Gandelu  fut,  en  1358,  le  théâtre  d'une  lutte  san- 
glante. Les  Jacojues  s'étaient  réunis  en  grand  nombre,  au  mois  de 
juin,  aux  environs  de  la  ville.  Le  Dauphin,  régent  du  royaume, 


(1)  «  Philippe,  etc. 

(<  Savoir  faisons  a  tous  presens  et  a  venir  que  notre  amé  et  féal  cheva- 
lier, le  sire  de  Chasteillon,  nous  a  humblement  supplié  que  comme  pour  sa 
bonne  devocion  et  de  ses  prédécesseurs,  il  et  si  prédécesseurs  et  aucuns 
autres  aient  donne  a  leiglise,  menistre  et  frères  de  Cerfroy,  empres  Gan- 
delus,  de  l'ordre  de  Sainte  Trinité  jusques  a  la  somme  de  vint  et  nuef  livres 
de  terre  assise  a  Gandelus  et  a  Bruniez  et  ou  terroir  d'icelles  villes  en  la 
haute  justice  et  seigneurie  de  nostre  dit  chevalier  et  par  lui  amoriies  en 
tant  comme  a  lui  touche  et  pour  ce  que  ses  chieres  eompaignes  et  famés 
que  il  a  eues  a  épouses  ou  temps  passé  et  aucuns  de  ses  entans  y  ont  este 
enterrez  et  il  meisme  y  pense  a  gésir  et  avoir  sa  sépulcre,  il  nous  ait  sup- 
phe  et  requis  humblement  que  lesdictes  vint  et  nuef  livrées  de  terre  nous 
vousissions  de  nostre  grâce  amortir  au  lieu,  menistre  et  frères  dessus  diz. 
Nous  oye  ladicte  supplication  et  requeste,  considerans  lafifection  et  bon 
et  loable  propos  de  nostre  dit  chevalier  et  iaccroissement  du  divin  ser- 
vice que  nous  desirrons  en  ensuiant  la  bonne  volenté  et  affection  que  nos 
prédécesseurs  ont  eu  et  que  nous  avons  en  honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Eglise,  avons  volu  et  ottroié,  voulons  et  ottroyons  di  grâce  espcciale  et  di 
nostre  autorité  royale  par  la  teneur  de  ces  lettres  que  le  ministre  et  les 
frères  de  ladite  eghse  de  Cerfroi  qui  ores  sont  et  seront  pour  le  temps  a 
venir  aient,  tiengnent  et  possessent  perpétuellement  sans  fié  et  justice  les- 
dictes vins  et  nuef  livrées  de  rente  perpétuelle  paisiblement  a  touz  jours 
sans  estre  contrains  de  les  vendre  ou  mettre  hors  de  leurs  mains  ou  de  paier 
en  finance  a  nous  ou  a  nos  successeurs  ou  temps  a  venir  et  en  eslargissant 
notre  dicte  grâce,  avons  donné  ausdiz  religieux  la  finance  en  laquelle  ilz 
pourroient  estre  tenuz  a  nous  pour  cause  de  nostre  présente  grâce  et 
ottroy. 

«  Et  que  ce  soit  ferme  et  estable  à  touz  jours,  nous  avons  fait  mettre  nostre 
scel  en  ces  lettres,  sauf  en  autres  choses  nostro  droit  et  en  tout  l'autriii. 
Donné  à  Lisi  lan  de  grâce  M.  CGC.  XLVIII  ou  mois  de  novembre.  " 

Arch.  nat.,  Trésor  des  Chartes,  reg.  73,  fol.  126,  recto  et  verso. 
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vint  aussitôl  pour  les  dissiper.  «  Sur  sa  route,  les  gentilshommes 
«  accouraient  de  toutes  parts  se  joindre  à  lui  pour  l'aider  à  com- 
«  battre  et  à  exterminer  l'ennemi  commun.  Ces  gens  d'armes  exer- 
«  Gèrent  des  représailles  vraiment  atroces  (1).» 

Jean  de  Chàlillon  mourut  fort  âgé,  en  1363,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Cerfroid.  Après  la  mort  d'Aliéner  de  Roye  (1333),  il 
avait  épousé  (1336)  Isabelle  de  Montmorency,  dame  de  Germaines, 
morte  en  1341  et  enterrée  à  Cerfroid  ;  puis  il  s'était  remarié  en  1349, 
à  Jeanne  de  Sancerre,  veuve  du  comte  de  Dammartin,  morte  en 
1354,  et  enfin  à  Marguerite  de  Roye.  Il  eut  du  premier  mariage 
Gaucher,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  Jean,  Gaucher,  Hugues, 
Jeanne  et  Isabeau;  du  second,  Charles,  Jean,  Hugues  et  Isabelle;  du 
troisième  Jacqueline. 

Lei  statuts  synodaux  de  l'église  de  Meaux  de  celte  même  année 
1363  désignent  Gandelu  comme  chef-lieu  d'un  doyenné  qui  compre- 
nait les  paroisses  de  Brumelz,  Cocherel  et  Crespoil,  Coulombs, 
Crouy,  Dhuisy,  Fulaines,  Gandelu,  Germigny,  Jaignes,  Lizy,  Mary, 
May,  Montigny,  Ocquerre,  Rademont,  Vaux,  Vendresse  et  Villers- 
le-Rigaud.  Ce  doyenné  existait  du  reste  depuis  longtemps;  une 
charte  de  1262  en  fait  mention  ;  c'est  un  vidlmus  par  le  doyen  du 
doyenné  de  Gandelu  d'un  accord  de  1177  entre  Philippe  de  Crépy, 
.seigneur  de  Nanteuil,  et  Va  commune  de  Crépy  f2]. 

Jean  II  de  Châtillon,  deuxième  fils  de  Jean  I"  et  d'Aliénor  de 
Roye,  succéda  aux  seigneuries  de  Gandelu,  Brumetz,  Dury,  etc.  Ses 
autres  frères  eurent  Marigny,  Bonneil,  les  bois  de  Vaurichard, 
Montreuil,  etc.  11  épousa  Isabeau  de  Saint-Dizier,  tille  de  Jean, 
seigneur  de  Saint-Dizier  et  d'Alix  d'Oflemont, 

Jean  II  de  Châtillon  reçut,  en  1378,  dans  son  château  do  Gandelu 
l'empereur  d'Allemagne  qui  était  venu  visiter  le  roi  Charles  à  Paris, 
et  qui  avait  donné  au  Dauphin  le  titre  du  royaume  d'Arles.  L'empe- 
reur, on  retournant  en  Allemagne,  passa  par  Gandelu.  «  Après 
<f  tennul,  disent  les  grandes  chroniques  de  Saint-Denis,  le  chemin 
«  que  l'empereur  tint  en  son  retour  par  lordonnance  Roy  jusque.^ 

(1)  Siniéon  Luce,  Histoire  de  la  Jacquerie,  [).   179. 

(2)  Arcli.  mit.,  S  4,25!),  n"  13. 
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«  hors  de  son  royaume.  Au  partir  de  la  cilé  de  Mcaux  vint  au  gisle 
«  a  Gandelu  et  la  es  présent  comme  es  autres  villes.  De  la  fii  le 
«  mardy  19"^  jour  de  janvier  à  Cliastel-Thierry  (I)  ou  le  roy  fist  \ô 
«  lien  qui  est  sien  bien  appareiller  et  ordener  pour  sa  venue  et  la  fu 
<i  gouverne  par  ses  officiers  en  sales ,  en  chambres  et  en  toutes 
«  choses  comme  en  tous  les  autres  hostejs  du  Roy  a  esté,  » 

Isabeaii  de  Saint-Dizier  était  morte  en  1 361  et  avait  été  enterrée 
à  Cerfroid;  Jean  de  Châtillon  mourut  en  1386  et  laissa  la  seigneurie 
de  Gandelu  à  sa  fille  Jacqueline  qui  avait  épousé  Jean  Barat,  sei- 
gneur de  la  Bove  et  de  Montchalon. 

Jacqueline  de  Châtillon  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  héritage; 
elle  décéda  le  8  septembre  1393  et  fut  enterrée  à  l'abbaye  de  Vau- 
clerc;  son  mari  l'avait  précédée  dans  la  tombe;  elle  ne  laissait  pas 
d'enfants,  La  .seigneurie  de  Gandelu  passa  à  Charles  de  Châtillon, 
son  oncle,  qui  la  vendit,  le  29  août  1397,  en  s'en  réservant  la  jouis- 
sance, sa  vie  durant,  à  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  comte  de 
Valois,  d'Ast  et  de  Blois,  moyennant  dix  mille  écus  d'or. 

La  vente  comprenait  : 

1°  Le  chastel,  ville  et  chastellenie  de  Gandelu  avec  la  justice,  la 
seigneurie  «  cens,  rentes,  revenus  et  appartenances  d'iceux,  »  c'est- 
à-dire  le  halage  (2),  le  tonlieu  (3).  la  prévôté,  la  taille  ou  censé  de 
Gandelu  (4),  les  cens  et  coutumes,  le  forage  et  le  rouage  des  vins  (5), 

(1)  L'ancien  chemin  de  Gandelu  à  Château-Thierry  faisait  partie  du  vieux 
chemin  de  Château-Thierry  à  Crépy-en- Valois  par  Mareuil-sur-Ourcq.  On 
le  retrouve  sur  les  terroirs  de  Gandelu,  de  Veuilly,  de  Bussiares  et  de  Torcy. 
En  sortant  de  Gandelu,  vers  Château-Thierry,  il  passait  près  de  la  lermc 
des  Granges,  puis  traversait  le  vivier  de  Basiourné,  desséché  depuis  long- 
temps, sur  un  pont  qui  a  été  détruit  par  un  orage  il  y  a  environ  nn  siècle, 

(2)  Le  halage,  droit  perçu  sur  les  grains  et  autres  vendus  au  marché. 

(3)  Le  tonlieu,  droit  prélevé  sur  la  vente  de  toute  marchandise. 

(4)  La  taille  ou  censé  de  Gandelu  était  de  xl  livres  tournois  par  an, 
sans  augmentation  ni  diminution,  payable  le  jour  de  la  fête  de  saint  Denis 
par  les  habitants  de  ladite  ville,  avec  amende  du  double  en  cas  de  non- 
paiement. 

('))  Le  rouage,  droit  sur  les  \ins  vendus  en  gros,  était  de  deux  deniers 
par  charrette  et  de  qnatre  deniers  par  charriot.  Le  forage,  droit  sur  les  vins 
vendus  on  détail,  était  de  quatre  pintes  par  queue. 
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l;i  gruerie  de  quinze  cents  arpents  de  bois ,  les  amendes  des 
grueries  et  du  ba.illiage,  conliscalions,  exlraliières,  épaves  et  aubi- 
nage,  des  terres»,  prés  et  vigne  à  Gandelu,  des  hommes  et  femmes 
de  corps,  une  g^arenne,  le  Vivier-Dame-Sainte  (1),  les  moulins  de 
Gandelu  et  de  Brumetz  (2),  la  moitié  indivise  avec  le  seigneur  de 
Saint-Dizier  de  quatorze  cents  arpents  de  Ijois  appelés  les  Usages 
de  Cerfroid,  d'une  maison,  de  terres,  prés  et  vignes  à  Brumetz,  uu 
bois  à  Bézu-le-Guéry  et  des  terres  à  Chézy-en-Orxois, 

2°  La  terre  de  Prémant  avec  toutes  ses  tenances  et  appartenances, 
savoir:  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  six  vingt-huit  arpents  de 
bois  ou  environ,  aj)pelés  les  bois  de  Saint-Martin,  la  taille  de  Pré- 
mant (3)  et  une  garenne  pour  le  gros  et  le  tnenu. 

3°  La  mouvance  de  nombreux  liefs  relevant  de  la  seigneurie, 
savoir  :  ' 

A  cause  du  château  de  Gandelu  : 

Le  Qef  de  Jean  de  Brumier,  écuyer,  seigneur  de  Mouligny- 
Lallier  (4)  ; 

Le  lief  de  la  demoiselle  Gille  du  Bois  ; 

(\)  Le  Vivier-Dame-Sainte,  aujourd'hui  Moulin-du-Rosne.  On  lit  dans  un 
compte  des  recettes  el  dépenses  de  la  seigneurie  do  Gandelu,  intitulé  : 
Compte  tiers  de  Girart  Le  Gode,  receveur  et  procureur  es  cliastelleries  de 
Gandelus,  de  Nogent  l'Artaud  et  es  terres  de  Courchamp  et  d'Esvril  pour 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  pour  ung  an,  commençant  le  jour  Saint 
Remy,  premier  jour  d'octobre  lan  mil  CCCG  et  XIII  includ  et  finissant  au 
jour  Saint  Rémi  d'octobre  lan  mil  CCCG  et  XV  exclus  :  a  Des  hoirs  Jehan 
«  le  Rosne  pour  leur  maison  et  jardin  dessoubz  le  Vivier-Dame-Sainte.  ...» 

(2)  Le  moulin  de  Gandelu  était  à  l'eniplacemenl  du  moulin  existant  au- 
jourd'liui.  Le  prieur  de  La  Ferté-Ancoul  y  prenait  chaque  année,  à  titre 
d'aumône,  vi  muids  de  grain.  Le  moulin  était  banal  aux  habitants  de  Gan- 
delu. Le  moulin  de  Brumetz,  alors  démoli,  était  sur  le  Clignon,  au  boiit 
du  village  vers  Gandelu;  il  était  bannier  aux  habitants  de  Brumetz  et  était 
cliaigé  d'un  muids  de  blé  par  an  envers  le  grand  prieur  de  France. 

(3)  La  taille  de  Prémant  était  de  ix  livres  tournois,  sans  augmentation 
ni  diminution,  payables  à  la  Saint-Denis,  avec  amende  du  double  en  cas  de 
non-paiement    Les  habitants  de  Gandelu  en  étaient  répondants. 

(i)  Ce  fief  était  situé  à  ]\Iontigriy;  il  s'ai}[)elait  le  fief  de  la  Maison-du- 
Pré  et  se  composait  d'une  maison  sise  entre  h)  livière  et  les  fossés  et  de 
trente  arnents  de  terre  labourable.  H  relevait  encore  de  Gandelu  en  1582, 
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Le  ficf  de  Colart  deVaulx,  écuyer  en  la  ville  de  Noroy  ; 

Le  fiftf  de  Louis  Denry,  écuyer  en  la  ville  et  terroir  de  Pré- 
mant  (l); 

Le  fief  de  Jehan  de  Noé,  seigneur  de  Bourneville  (2); 

Et  celui  de  Villers  à  Villers-sur-Marne  (3). 

A  cause  de  Prémant: 

Le  fief  de  Gaucher  de  Chàtillon,  à  Marigny  (4)  ; 

Le  fief  de  Charles  de  Chàtillon,  à  Bonneil  (5)  ; 

Le  fief  de  Jacques  Dumont,  en  la  chastellenie  de  Gandelu  (6)  ; 

Le  fief  de  Philippe  de  Joncourt,  à  Brumetz  (7)  ; 

Le  fief  de  Jean  de  Chàtillon,  seigneur  de  Saint-YUer,  appelé  la 
Voyrie  de  Montreuil  (8)  ; 

Le  fief  de  Gaucher  de  Chàtillon  et  de  Rohert,  son  frère,  appelé 
les  bois  de  Vaurickard  (9)  et  celui  du  seigneur  de  Saint-Dizier, 
nommé  les  Grandies,  à  Gandelu  (lOj. 

('I)  La  ferme  de  Prémant  avec  ses  dépendances,  ancienne  maison  seigneu- 
riale, était  réunie  au  domaine  du  château  en  '1582. 

(2)  Estimé  vin  livres. 

(3)  Ce  fief,  appelé  le  fief  des  Assis^  dépendait  encore  de  Gandelu  en  1582. 

(4)  Le  fief  de  Marigny  consistait  en  un  hôtel  seigneurial,  sis  à  Marigny, 
avec  ses  dépendances,  maisons,  vivier,  étang,  terres,  prés  et  bois,  et  plu- 
sieurs arrière-fiefs  :  celui  des  Francs-Arpents  à  Veuilly-la-Poterie,  de  Sainte- 
Catherine  à  Marigny.  11  était  estimé  200  livres  par  an.  Nous  avons  vu  qu'il 
relevait  déjà  de  Gandelu  en  1275;  il  en  mouvait  encore  en  1582. 

(5)  Le  fief  de  Bonneil  se  composait  d'une  maison  et  hôtel  seigneurial,  avec 
ses  dépendances,  et  de  2'^  arpents  de  terre.  Relevait  de  Gandelu  en  '127o5 
en  relevait  encore  en  1582. 

(6)  Était  réuni  au  domaine  du  château  en  1582. 

(7)  Le  fief  de  Brumetz  consistait  en  un  hôtel  seigneurial  appelé  VHôiel-des- 
Ormes,  avec  terres,  prés,  vignes,  elc.  Il  relevait  encore  de  Gandelu  en  1582. 

(8)  Le  fief  de  la  Voirie  de  Montreuil  comprenait  la  justice,  haute,  moyenne 
et  basse  sur  toute  la  terre  de  Montreuil,  un  droit  de  travers  sur  toute 
charrette,  cheval  et  bétail  passant  au  dedans  du  terroir  et  divers  cens  et 
rentes.  Il  mouvait  de  Gandelu  en  1275  et  en  relevait  encore  en  1582. 

(9)  Maison,  grange  et  dépendances  situées  à  Boulerre,  avec  les  bois  de 
Vaurichard  et  de  Beaumont.  Helevait  encore  de  Gandelu  en  1582. 

(10)  La  ferme  des  Granges  était  réunie  au  domaine  de  la  seigneurie 
en  1582. 
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La  lerre,  seigneurie  el  chàtellenie  de  Gandelu  relevait  du  roi  à 
cause  de  son  ctiàleau  et  cliùlellonie  de  Cliâteau-Tliierry. 

Le  duc  d'Orléiins  ne  prit  possession  de  Gandelu  qu'en  1 401 ,  après 
la  mort  du  vendeur  (1).  Il  avait  obtenu,  le  6  juin  1399,  des  lettres  du 
roi  Charles  VI  portant  que  les  terres  et  châtellenies  deFère-en-Tar- 
denois  et  Gandelu...  et  généralement  tout  ce  qu'il  avait  acquis  au 
pays  de  Champagne  et  de  Brie,  avec  toutes  les  appartenances  et 
dépendances,  seraient  tenus  et  gouvernés  en  pairie  de  France  par 
lui,  la  duchesse,  sa  femme,  et  ses  enfants. 

L'inlluence  que  le  duc  d'Orléans  exerçait  sur  le  roi  lui  avait 
attiré  de  grandes  inimitiés,  celle  surtout  du  duc  de  Bourgogne,  son 
cousin  germain;  celui-ci,  pour  se  venger  et  pour  se  débarrasser  d'un 
rival,  eut  recours  à  l'assassinat. 

«  Le 'jour  de  Saint-Clément,  wm"  jour  de  novembre  ('1407) 
«  après  soupper,  fu  le  duc  d'Orléans  occis  et  tué  par  Rollet  d'Oc- 
«  tonville  et  ses  complices  en  la  ville  de  Paris  et  fu  laissies  tout 
«  mort  en  my  la  rue  par  le  commandement  du  duc  de  Bourgogne, 
<»:  lequel  advoa  depuis  le  dit  Rollet  et  les  diz  complices  de  tout 
«  le  fait  entièrement  (2). 

Valentino  de  Milan,  veuve  de  Louis  d'Orléans,  fit  hommage  au 


(1)  <v  Loys,  fils  de  Roy  de  I^rancc,  duc  d'Orléans,  comte  de  Valois,  de  Blois 
el  de  Bcaumont  et  seigneur  de  Coiicy.  A  tous  ceux,  etc.  Comme  nous  avons 
piéça  acquis  par  liltre  d'achapt  dix  mil  écus  d'or  sol  de  feu  nostre  chier  et 
amé  cousin  le  sire  de  Chastillon  la  propriété  de  la  ville  et  cliastellenie  de 
Gandelus,  lequel  nostre  cousin  devait  tenir  sa  vie  durant  lesdites  ville  et 
cliastellenie,  lesquelles  et  toutes  leurs  appartenances  et  appcndances  quel- 
conques sont  venues  et  escheues  en  nostre  main  par  le  trespasscmcnt  do 
nostre  dit  feu  cousin,  savoir  faisons  que  nous  confians  en  plain  des  sens  et 
loiauté  de  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  maistre  de  nos  comptes,  maisire 
.Ichan  Day,  icelui  avons  ordonné,  commi  et  establi  a  aller  et  soy  transporter 
en  ladite  cliastellenie  et  autres  lieux  appartenant  à  icelle,  rcquerier,  prendre, 
accepter  et  recevoir  pour  nous  et  en  nostre  nom  la  saisine  et  possession 
d'icelle  cliastellenie.  Donné  à  Piiris  le  12"^  jour  d'aoust,  lan  de  grâce  '1401.  » 

Bibl.  nat.,  manuscriis,  Collection  de  Champagne,  vol.  16. 

(2)  lîibl.  nal  Clironiciue  anonyme  pour  le  règne  de  Charles  VI,  fonds  Cor- 
dolier,  10,  publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  à  la  suite  dos  Chro- 
ni(iues  de  MonstreleL. 
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roi,  le  3  janvier  suivant,  des  duchés,  comtés,  baronies,  seigneuries, 
terres,  etc. ,  dépendant  de  la  succession  de  son  mari  (1) .  Elle  mou- 
rut le  14  décembre  1408,  laissant  ti'ois  fils,  Charles,  Philippe  et 
Jean,  et  une  fille,  Marguerite.  Charles  fut  duc  d'Orléans  et  de  Valois 
(le  comté  de  Valois  avait  été  érigé  en  duché  en  1406)  et  eut  dans 
son  lot  la  seigneurie  de  Gandelu,  bien  qu'elle  eût  été  attribuée  à 
son  frère  Philippe  avec  le  comté  de  Vertus,  etc.,  par  le  testament 
de  Louis  d'Orléans. 

L'assassinat  de  Louis  d'Orléans  amena  une  guerre  civile  qui 
dura  plusieurs  années;  il  y  eut  des  trêves,  des  semblants  de  récon- 
ciliation, mais,  comme  dit  la  Chronique  anonyme  du  règne  de 
Charles  VI,  «  il  y  avait  toujours  du  poil  de  l'ours,  »  et  la  lutte 
recommençait  avec  plus  d'acharnement  qu'auparavant.  Le  roi,  à 
l'instigation  du  duc  de  Bourgogne,  fit  mettre  en  sa  main  tous  les 
biens  des  enfants  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  partisans;  les  Bour- 
guignons s'emparèrent  du  château  de  Gandelu  et  le  démolirent  en 
partie.  Dans  le  compte  de  1415  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on 
trouve  un  article  relatif  à  l'emploi  de  «  vi  ""■  delueilles  qui  avaient 
été  ostées  dessus  la  couverture  de  la  porte  des  champs  du  chas- 
tel  dudit  Gandelu,  quant  les  Bourguignons  démolirent  icelui 
chastel.  » 

Lorsque  les  Bourguignons  étaient  au  pouvoir  ,  tout  acte  de 
violence  élait  permis  contre  les  Orléanais.  Des  lettres  patentes  de 
janvier  14M  atcordent  rémission  à  Jehan-Sans-Terre,  «  naguère 
demeurant  à  Montcornet  en  Thiérachc  qui  avait  tué,  à  Gandelu, 
Jehan  de  Rouviller,  »  jadis  sergent  de  Charles  d'Orléans,  «  homme 
orgueilleux,  hautain  et  de  mauvaise  renommée.  ;> 

Parmi  les  seigneurs  qui  avaient  pris  parti  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne contre  les  Orléanais,  Jean,  seigneur  de  Croy  et  de  Renti, 
conseiller  du  roi  et  grand  bouteiller  de  France,  s'était  fait  remar- 
quer par  son  zèle.  La  fortune  de  la  guerre  ne  lui  avait  pas  été 
favorable;  fait  prisonnier  par  Charles  d'Orléans,  il  avait  été,  dit-on, 
traité  si  inhumainement  que  les  ongles  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains  lui  étaient  tombés.  A  peine  sorti  de  captivité,  il  avait  été  pris 

(H  Arcli.  nat. 


I 
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de  nouveau  par  le  duc  de  Berry.  Ciiarles  VI,  pour  l'indemniser,  lui 
donna,  par  lettres  patentes  du  4  mai  141 2,  les  chastel,  terre  et  sei- 
gneurie de  Gandelu  confisqués  sur  Charles  d'Orléans,  ainsi  que  les 
terres  de  Mutry,  fontaine,  Fleury,  La  Croix-en-Champagne,  Ro- 
quhicourt,  Les  Fossés,  etc.,  en  se  réservant  le  droit  de  reprendre 
Gandelu  et  Mutry  moyennant  une  somme  de  quinze  mille  livres 
tournois. 

Charles  d'Orléans  rentra,  dans  le  cours  de  cette  môme  année,  en 
possession  de  GandeUi  et  en  fit  hommage  au  roi  le  22  août.  Jean 
lie  Renti  reçut,  en  échange  de  Gandelu,  le  ville  et  chàtellenic  de 
Beaurain,  au  bailliage  d'Amiens.  (Lettres  patentes  du  28  janvier  1 41 2, 
—  1413,  nouveau  style.) 

C'était  alors  le  duc  d'Orléans  qui  dominait  Charles  VI  ;  le  duc  de 
Bourgogne  avait  été  forcé  de  quitter  Paris.  Le  roi,  dans  un  lit  de 
usticedu  12  septembre  1413,  tenu  dans  la  grande  salle  du  Parle- 
ment, annula  les  lettres  données  précédemment  contrôle  duc  d'Or- 
léans, ses  frères  et  ses  parents,  déclarant  «  ces  lettres  avoir  esté 
X  torcliomiièrement  et  de  nulle  valeur  faicles  et  passées  et  subrep- 
ï  ticement  impètrées  par  leur  faux  et  raalveillans  impêtrentours  {!].  » 

Les  habitants  de  Gandelu  avaient  beaucoup  souffert  pendant  celte 
jremière  période  de  la  guerre  civile.  Charles  d'Orléans  leur  accorda 
me  diminution  de  taille  pendant  cinq  ans;  Gandelu  et  Prémant 
l'eurent  à  payer  annuellement  que  vingL-cinq  livres  au  lieu  de  qua- 
\ante-neiif  (lettres  du  20  octobre  1413).  Vers  cette  môme  époque, 
e  duc  d'Orléans  joignit  à  la  châlellenie  de  Gandelu  la  terre 
ît  seigneurie  de  Courchamp  que  lui  vendit  Jehan  de  Vendre, 
^Ciiyer. 

Ce  n'était  pas  assez  de  la  guerre  civile  ;  les  Anglais,  appelés  par  le 
lue  de  Bourgogne,  envahirent  la  France.  Le  duc  d'Orléans,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  d'Azincourt  (1 41 5),  fut  emmené  en  Angleterre  où 
l  resta  plusieurs  années  en  captivité. 

Plus  tard,  la  terre  et  seigneurie  de  GandelafLit  abandonnée,  par 
suite  d'arrangements  de  famille,  à  Marguerite  d'Orléans,  sœur  d.) 
::iiarlcs,  femme  de  Richard  de  Bretagne,  comte  d'Étampes  (1430). 

(1)  Biht.  nat.,  manuscrits.  Collection  do  Clianipairnc.  137. 
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Catherine,  une  des  filles  de  Richard  et  de  Marguerite,  épousa  en 
4438  Guillaume  de  Chalon,  depuis  prince  d'Orange.  Elle  eut  en 
partage  les  terres  de  l'Epine-Gaudin,  La  Ferlé -Milon,  Nogent- 
l'Artaud,  Gandelu,  Lusarche  et  Courtenai,  avec  1,060  livres  de 
rente  sur  la  recette  d'Orléans  et  dix  mille  écus  d'or  payables  cri  trois 
ans. 

Guillaume  de  Chalon  mourut  le  27  octobre  1475,  et  IVIarguerite 
quelques  mois  après  {1 476). 

Jean  de  Chalon,  leur  fils,  succéda  à  son  père  comme  prince 
d'Orange  et  hérita  des  seigneuries  de  La  Ferlé,  Gandelu,  etc.  Il  prit 
d'abord  parti  pour  Louis  XI  dans  ses  entreprises  contre  la  Bour- 
gogne, après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire.  Le  roi  lui  avait  fait 
de  grandes  promesses  qui  ne  furent  pas  tenues.  «  Le  prince  d'Orange 
«  avait  espérance  d'estre  gouverneur  de  Bourgogne,  de  par  le  roy 
«  de  France  qui  luy  avoit  promis,  afin  qu'il  labourast  à  la  réduction 
«  du  pays.  El  quand  le  roy  eut  ce  qu'il  désiroit  avoir,  il  le  mit  en 
«  oubly  et  fit  son  gouverneur  le  seigneur  de  Craon.  »  (Molinet,  ii,  '1 0.) 
Cet  oubli  irrita  le  prince  d'Orange,  qui  prit  aussitôt  les  intérêts  de 
Marie,  duchesse  de  Bourgogne;  Louis  XI  le  fit  poursuivre  devant  le 
Parlement,  et  Jean  de  Chalon  fut  déclaré,  par  arrêt  du  7  septembre 
1477,  coupable  de  rebeUion  et  de  lèse-majesté  ;  ses  biens  furent 
confisqués  au  profit  du  roi. 

Les  terres  de  La  Ferté-Milon,  Gandelu,  Lusarche,  etc.,  furent  jdon- 
nées  par  lettres  patentes  du  mois  de  septembre  1477,  à  Jean  Daillon, 
chevalier,  seigneur  du  Lude,  gouverneur  du  Dauphiné,  en  récom- 
pense de  ses  services,  k  la  charge  de  payer  annuellement  douze 
livres  de  rente  à  Collette  la  Tirande,  religieuse  de  Longchamp  et 
sans  préjudice  des  oppositions  et  prétendants  droit.  Jean  Daillon, 
«  maître  Jehan  des  Habiletés,  »  comme  l'appeliat  familièrement 
Louis  XI,  mourut  en  1482. 

A  la  mort  de  Louis  XI  (148.3),  tous  ceux  qui  avaient  été  opprimés 
sous  son  règne  demandèrent  justice  ;  le  prince  d'Orange  fut  remis 
en  possession  d'une  partie  de  ses  seigneuries  confisquées.  Marié 
d'abord  à  Jeanne  de  Bourbon,  il  épousa  en  secondes  noces  Philiberle 
de  Luxembourg  et  mourut  le  15  avril  1502. 

Les  dons  successifs  failb  par  les  rois  jettent  un  peu  de  confusion 
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dans  la  succession  des  seigneurs  de  Gandclu  au  commencement  du 
XVI''  siècle. 

Jean  Lallier  figui-e  dans  le  procès-verbal  de  réformation  de  la 
coutume  de  Vitr^^comme  seigneur  de  Gandelu.  Il  avait  pour  femme 
Anne  Lemaître. 

Il  céda  à  cens  les  moulins  de  Gandelu  et  de  Dame-Sainte  qui 
jusque-là  avaient  fait  partie  du  domaine  du  ciiàteau  et  prit  des  ar- 
rangements avec  le  seigneur  de  Villers  au  sujet  de  bois  compris  dans 
la  gruerie  de  Gandelu. 

En  1526,  François  P^  fit  don  à  Madeleine  de  Savoie,  à  l'occasion 
de  son  mariage  avec  Anne,  duc  de  Montmorency,  de  la  l)aronnic 
de  Fère-en-Tardenois  et  des  seigneuries  do  Gandelu  et  de  Sainl- 
Ylier. 

La  seigneurie  de  Gandelu  n'était  pas  entière  ;  une  partie  était 
entre  les  mains  de  Pbilippe  Chabot,  deuxième  fils  de  Jacques  Chabo-:, 
seigneur  de  Jarnac  et  de  Brion.  Philippe  Chabot  s'était  attaché  à 
François  I",  alors  qu'il  n'était  que  comte  d'Angoulôme;  le  roi  se 
montra  d'une  grande  bienveillance  envers  lui  et  le  nomma  successi- 
vement gouverneur  du  duché  de  Valois  (28  octobre  '1524)  amira'  do 
France  ('23  mars  1525),  gouverneur  de  Bourgogne.  Sa  terre  de 
Buzançais  fut  érigée  en  comté  par  lettres  données  ;i  Marseille,  au 
mois  de  novembre  1533, 

Plus  tard,  François  I"  fit  racheter,  moyennant  vingt  mille  livres 
tournois  par  Guillaume  Prudhomme,  son  conseiller  et  généril  de 
ses  finances  «  toute  telle  part  que  le  comte  de  Buzançais  avait  en  la 
terre  de  Gandelu  »  (H  cette  part  resta  au  nom  de  Guillaume  Pru- 
dhomme jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Le  roi  donna  alors  cette  partie 
de  la  seigneurie  de  Gandelu  à  Marie  de  Montchenu,  damoiselle  do 
Massy,  pour  la  récompenser  «  des  bons  et  recommandables  services 
qu'elle  avait  faits  et  continuait  à  faire  à  la  reine  et  à  sa  fille  Mar- 
guerite de  France.  »  (Lettres  patentes  du  mois  de  mars  1543.)  Ces 
lettres  furent  entérinées  à  la  Cour  des  comptes  le  19  mars,  et  les 
trésoricrsde  France  donnèrent,  le  22  du  mènic  mois,  leur  assentiment 
à  la  prise  de  possession.  Les  lettres  du  roi  et  les  deux  autres  pièces 
ont  été  publiées  dans  les  Annalesde  la  Société  historique  de  Château- 
Thierry  (année  18(59). 
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Un  compte  de  recettes  et  dépenses  de  la  terre,  seigneurie  etchas- 
tellenic  de  Gandelu  pour  1553-1554  (1),  fait  connaître  que  M""^  de 
Massy  n'avait  \  as  tout  à  fait  la  moitié  de  la  seigneurie.  Le  con- 
nétable de  Montmorency  possédait,  outre  une  moitié,  «trois  parts,  à 
un  quart  dont  les  huit  font  le  quart.  »  Il  finit  par  réunir  tout  le 
domaine  ;  à  Courchamp,  il  n'avait  aussi  que  la  moitié  et  les  trois 
parts  de  huit  à  un  quart  ;  le  surplus  appartenait  à  Nicolas  de  Rony 
qui  le  lui  céda  en  1554. 

Le  connétable  de  Montmorency  fit  reconstruire  l'église  de  Gandelu. 
Les  bâtiments  du  château  étaient  en  mauvais  état  ;  il  fit  réparer 
ceux  qui  pouvaient  être  conservés  et  fit  édifier  à  côté,  dans  l'an- 
cienne enceinte,  un  nouveau  château  composé  d'un  corps  d'hôtel  et 
de  deux  pavillons.  Les  travaux  commencèrent  en  1554  ;  cette  date 
est  indiquée  par  un  article  du  compte  cité  plus  haut  :  «  A  esté  payé 
«  à  un  messager  pour  avoir  venu  à  Gandelu  de  Meaux  apporter  une 
«  missive  et  un  pourtraict  pour  reddifier  le  château  dudit  Gandelu, 
«  VI  soy  tournois.  » 

Les  travaux  étaient  terminés  et  1564  ;  un  autre  compte  de  recettes 
et  dépenses  pour  l'année  1564  (2)  donne  des  détails  intéressants  sur 
les  frais  de  construction.  La  maçonnerie  seule  du  corps  d'hôtel  et 
d'un  des  pavillons  (du  côtédu  cimetière)  a  coûté  14,917  livres  18  s. 
8  d.  Le  pavillon,  du  côté  de  l'église,  a  été  élevé  sur  l'emplacement 
d'un  autre  faisant  partie  des  anciens  bâtiments.  La  plupart  des 
ouvriers  charpentiers,  menuisiers,  etc.,  étaient  de  Fère-en-Tardenois. 

(1)  «  Compte  troisiesme  que  rend  Anthoine  Bourgeois,  recepveur  de  la 
terre,  seigneurie  et  chastellenye  de  Gandelus  a  hault  et  puissant  seigneur 
monseigneur  messire  Anne  de  Montmorency,  pair,  conncstable  de  France, 
seigneur  en  partie  de  Gandelus,  pour  ung  an  commençant  au  jour  Sainte 
Marie  Magdelaine  lan  mil  cinq  cens  cinquante  trois  et  finissant  à  pareil  jour 
mil  cinq  cens  cinquante  quatre.  »  73  feuillets,  in-fol. 

(2)  «  Compte  treiziesme  que  rend  Anthoine  Bourgeois,  receveur  de  la  terre, 
seigneurie  et  chastellcnie  de  Gandehiz,  a  hault  et  puissant  seigneur  monsei- 
gneur Anne  de  Montmorency,  duc,  pair  et  connestablc  de  France,  seigneur 

de  Gandeluz depuis  le  dernier  jour  de  décembre  mil  cinq  cens  soixante 

trois  jusqu'à  pareil  jour  ensuyvant  mil  cinq  cens  soixante  quatre.  »  (Remar- 
quons que,  dans  ce  dernier  compte,  Anne  de  Montmorency  n'est  plus  qua- 
lifié seigneur  en  partie.)  Archives  de  la  commune  do  Gandelu. 
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Ce  sont  ceux  probablement  qui  avaient  travaillé  au  château  que  le 
connélable  venait  de  faire  construire  dans  cette  ville.  Les  charpentes 
ont  été  fournies  par  la  forêt  de  Fère.  Nous  ajouterons  que  les  pierres 
ont  été  extraites  sur  le  terroir  de  Gandelu  ;  il  y  avait,  en  effet,  quatre 
carrières  dépendant  de  la  seigneurie  :  une  près  de  Saint- Martin  le 
Pauvre  et  du  chemin  de  Gandelu  à  Marigny  ;  deux  à  la  montagne 
d'Heurteville,  et  la  quatrième  près  du  chemin  du  ciiâteau,  à  la 
Maladrerie. 

Il  ne  reste  plus  des  bâtiments  de  ce  château  qu'une  partie  de  mur 
du  pavillon,  du  côté  de  l'église,  et  le  mur  de  la  terrasse.  Ce  château, 
construit  dans  le  style  de  la  Renaissance,  offrait  un  bel  aspect  ;  le 
dessin  en  a  été  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  historique  de 
Château-Thierry  de  l'année  '1870. 

Le  coiinélable  de  Montmorency  mourut,  âgé  de  74  ans,  au  mois 
de  novembre  1567. 

Cinq  ans  auparavant,  la  princesse  de  Condé  était  venue  chercher 
un  refuge  à  Gandelu  et  y  était  accouchée.  Elle  avait  quitté  Meaux 
pour  aller  habiter  le  château  de  Muret.  «  C'était,  dit  M.  Antony 
«  Poilleux,  le  jour  de  Pasques  1562;  elle  rencontra  à  Lizy-sur- 
«  Ourcq  une  procession  ;  ses  pages  raillèrent  les  ecclésiastiques,  et 
«  les  assistants  les  poursuivirent  avec  des  pierres  jusqu'à  la  litière 
«  de  leur  maîtresse  qui,  effrayée,  se  trouva  indisposée  et  accoucha 
«  à  Gandelu  de  deux  enfants  dont  l'un  ne  vécut  que  deux  jours  ; 
«  l'autre  (Charles)  fut  cardinal  et  mourut  à  trente  et  un  ans.  Après 
«  être  relevée  de  ses  couches,  elle  se  retira  à  Muret.  » 

La  Chronique  noveïmaire  donne  une  autre  version  de  cet  incident  ; 
la  princesse  aurait  été  épouvantée  de  quelques  cavaliers  sortis  de 
Château-Thierry,  qui  la  pensèrent  perdue  sur  le  chemin  d'Orléans 
où  elle  allait  pour  y  trouver  le  prince  son  mari. 

Charles,  cardinal  de  Bourbon,  mourut  le  30  juillet  1594  en  son 
hôtel  du  faubourg  Saint-Germain,  à  Paris.  C'était  le  chef  du  tiers- 
parti.  «  Sur  sa  mort,  raconte  Pierre  de  l'Estoile,  furent  semées  à 
Paris  les  suivantes  médisances  que  j'ai  recueillies  entre  beaucoup 
d'autres  : 

Les  Diirets  et  maître  Guillaume, 
Ont  perdu  leur  maître  à  ce  coup. 
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C'est  à  eux  de  dire  un  sept  psaume, 
La  France  ne  perd  pas  beaucoup  (1). 

Madeleine  de  Savoie,  <.<  comme  ayant  le  pouvoir  de  tous  et  chacun 
des  biens,  terres  et  seigneuries  délaissés  par  le  trépas  de  son  époux, 
le  connétable  de  Montmorency,  fit,  le  4  mars  1 582,  l'aveu  et  le  dénom- 
brement de  la  terre  de  Gandelu.  »  La  copie  collationnée  de  cet  aveu 
n'a  pas  moins  de  46  pages  in-folio.  Nous  en  citerons  quelques  pas- 
sages qui  donnent  des  détails  intéressants  sur  l'état  de  Gandelu  à 
cette  époque  (2). 

«  Tenons  et  avouons  tenir  nuement  et  sans  moyens  de  très-haut 
et  très-illustre  et  très-magnanime  prince  monseigneur  François, 
frère  unique  du  roi,  duc  d'Anjou,  d'Alençon,  d'Évreux  et  de  Château- 
Thierry,  notre  terre,  seigneurie  et  chastellenie  de  Gandelu,  ses 
appartenances  et  dépendances,  fief  et  seigneurie  de  Courchamp, 
tant  en  fief  qu'en  membre-lief,  arrière-fief  et  autres  droits. 

«  Château  à  pavillon  et  toits,  aussi  à  plusieurs  corps  d'hôtel  de 
présent  couvert  d'ardoises,  pressoir,  colombier  et  estables  couverts 
de  tuiles,  un  petit  jardin  et  à  arbres,  cour,  puits,  le  tout  fermé  et 
enclos  de  murailles  et  fossés  à  l'entour,  ces  pourtours  d'icelui  devant 
la  porte  du  pavillon  une  terrace  servant  d'aisance  et  autre  aisance 
depuis  ce  lieu  jusqu'à  la  rue  allant  dudit  Gandelu  à  Prémant  et  en 
laquelle  aisance  nul  n'a  droit  par  ce  que  icelle  nous  appartient  pour 
en  disposer  à  notre  plaisir.  Auquel  pressoir  à  vin  qui  est  dans  la 
cour  du  château  les  habitants  de  Gandelu  et  Prémant  sont  tenus 
aller  préparer  leurs  vins. 

«  Les  droits  de  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  de  ladite  chà- 
tellenie,  terre  et  seigneurie  de  Gandelu,  ses  appartenances  et 
dépendances,  pour  l'exercice  de  laquelle  sont  créés  en  ladite  châtel- 
lenie,  un  prévost,  bailli,  lieutenant,  grefller  et  sergent  qui  résident 
en  la  ville  de  Gandelu. 

«  Lesquels  connaissent  de  tous  cas  appartenans  à  connoistre  à  tels 
juges  de  châtellenie,  dont  ledit  prévost  a  en  premier  lieu  la  con- 
noissance  de  sa  prévôté  et  le  bailli  la  connoissance  des  nobles  de 

(1)  Journal  du  règne  de  Henri  IV,  t.  II,  p.  89. 

(2)  Arch.  nat.,  Maison  de  Bouillon,  carton  202. 
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ladite  chatellenie  ensemble  de  nos  droits  et  la  réformation  dndit 
prévost  et  de  ce  qui  est  au  dedans  dudit  l)ailliage. 

«  Lesquels  prévost  et  bailli  ou  leurs  lieutenants  exercent  leur 
juridiction  par  chacune  semaine  de  l'an  en  ladite  ville  de  Gandelu, 
savoir  :  notredit  bailli  le  jour  de  lundi  et  le  prévost  le  jour  de 
samedi. 

«  Au  bailli  appartient  la  correction  et  réformation  des  appella- 
tions interjetées  des  sentences  dudit  prévost  ou  son  lieutenant  et  des 
mairies  de  justice  de  Courchamps^  Saint-Jangoul,  Vinly  et  BouUerre^ 
étant  de  la  chatellenie  et  sujet  à  la  réformation  dudit  bailli  qui  tient 
son  assise  chacun  audit  Gandelu,  où  sont  tenus  assister  lesdits 
prévost  et  maires  dessus  dits,  sujets  audit  bailli,  aussi  notre  procureur 
fiscal  de  nostre  chastellenie,  les  sergents  ordinaires  d'icelle  et  des 
mairies  susnommées  le  gruyer  de  la  chastellenie  et  les  sergents  et 
oiliciers  de  la  gruerie  pour  ouïr  les  réformations,  injonctions  et 
ordonnances  qui  leur  sont  faites  par  ledit  bailli  et  répondre  aux 
plaintes  qui  se  font  contre  eux. 

«  A  présent  n'y  a  que  bailli  et  gruyer  et  leurs  lieutenants  et  non 
prévost,  suivant  l'édit  de  réunion  fait  en  1563. 

«  A  la  place  de  la  ville,  près  la  halle,  il  y  a  un  quarquant.  Et 
aussi  justice  à  quatre  piliers  au  bout  du  terroir  dudit  Gandelu, 
attenant  à.  celui  de  Coulombs,  où  plusieurs  exécutions  ont  été  faites 
de  délinquans  et  malfaiteurs  qui  se  sont  trouvés  en  ladite  chastel- 
lenie. 

«  Sous  la  justice  sont  institués  par  le  bailli  ou  son  lieutenant,  le 
procureur  fiscal  présent,  les  maires,  greffiers  et  sergents  de  villes 
ci  après  déclarées,  savoir  :  à  Saint-Gangoul,  1  maire,  i  greffier, 
\  sergent;  —  à  Vinly,  1  maire,  greffier  et  sergent;  —  à  Courchamps, 
1  maire,  greffier  et  sergent. 

«  Dans  la  Hmite  de  la  seigneurie  sont  créés  clercs  jurés  notaires 
sous  les  provisions  que  nous  leur  baillons.  A  présent  sont  pourvues 
trois  personnes  et  peuvent  recevoir  tous  contrats  permis  aux  parties 
de  contracter,  étant  deux  notaires  ensemble.  Pour  la  délivrance  des 
grosses,  un  tabellion  juré  est  constitué  par  le  bailli.  » 

Coutume.  «  La  ville  de  Gandelu  est  de  toute  ancienneté  ville  de 
loy  où  les  créanciers  d'aucunes  dettes  peuvent  faire  saisir  et  arrêter 

7. 
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leurs  débiteurs  au  dedans  de  ladite  ville  et  entre  les  quatre  portes 
d'icelle  sous  les  obligations  et  contrats  authentiques,  môme  en  vertu 
de  cédules  confessées  ou  non  confessées  et  pour  les  sommes  .portées 
par  lesdites  obligations,  contrats  et  cédules;  lesquelles  personnes 
ainsi  saisies  et  arrêtées,  sont  tenues  en  telle  prohibition  qu'elles  ne 
sauraient  sortir  hors  de  la  ville  sans  avoir  premièrement  payé  ou 
avoir  congé  du  juge  qui  a  connoissance  dudit  arrest  ou  du  créan- 
cier, sur  peine  de  nous  payer  l'amende  de  soixante  sols  ou  autre 
amende  arbitraire  en  laquelle  il  est  condamné.  » 

Marchés.  «  En  ladite  ville  de  Gandelu,  il  y  a  une  halle  étant 
assise  au  carrefour  du  lieu  entre  les  quatre  portes  où  se  tient  marché 
le  jeudi  de  chaque  semaine,  commençant  de  dix  à  onze  et  finissant 
de  trois  à  quatre  heures  après  midi,  où  plusieurs  habitants  de  la 
ville  ou  autres  du  plat  pays  circonvoisin  d'icelle  exposent  leurs  mar- 
chandises en  vente;,  tant  au  dedans  de  ladite  halle  qu'à  l'environ 
d'icelle.  » 

Foires.  «  Aussi  deux  foires,  la  première  le  jour  de  la  Saint- 
Michel  au  mois  de  septembre,  l'autre  le  jour  de  Sainte-Catherine  au 
mois  de  novembre,  ayant  chacune  foire  trois  jours  francs,  à  savoir 
la  veille  et  le  lendemain,  durant  lesquels  jours  les  taverniers  sont 
tenus  de  mettre  hors  leur  vin  et  chandelle  de  cire,  sur  peine  d'a- 
mende; tous  les  débiteurs  ayant  cette  liberté  que  durant  iceux  jours 
leurs  créanciers  ne  peuvent  les  faire  arrêter  ni  emprisonner  sur 
peine  de  soixante  sols  d'amende  et  des  dépens  dommages-intérêts.  » 

Gruerie.  «  Droit  de  grueriequi  se  consiste  et  étend  entre  Mareuil, 
La  Ferté  et  Nanteuil  étant  sur  la  rivière  de  Marne,  allant  de  Nan- 
teuil  au  port  de  Luzancy,  retournant  au  long  du  ru  de  Courry  droit 
à  l'hôpital  de  Sablonnières ,  Duizy,  Vendresse,  Tremes,  Fury, 
Crosny,  l'hôpital  de  Moisy  et  Fontaine  Louvois,  l'étang  de  Bourne- 
ville  jusques  au  ru  d'Alant  en  retournant  contre  mont,  ainsi  que 
ledit  ru  se  comporte  jusqu'au  pont  du  moulin  de  Rully,  en  retour- 
nant droit  à  Chevillon,  Saint-Gengoul,  Vinly,  Lucy-le-Bocage, 
Coupru,  Domptin  et  Cbarly,  en  retournant  au  bois  Marie  et  à  Nan- 
teuil-sur-Marne.  Dans  les  hmites  de  la  gruerie  sont  assis  et  situés 
Coulombs,  Cretiguy,  Vaux,  Brussières,  Bruu.oisel,  Herville,  Mon- 
tigny-Lalier,  Moisy-le-Temple,  Fulaine,  Cerfroy,  Louveri,  Chezy- 
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en-Orxois,  Chevillon,  Saint-Jeangoulx,  Yinly,  Veuly,  Buissières, 
Couprii,  Dompiin,  Marigny,  Villiers-sur-Marne,  Bézn-le-Guéry, 
Monlhereuil-aux-Lyons,  Sablonnières,  Genevroy  et  Duisy,  dont  le 
gruyer  a  toute  jiw'idiction.  » 

Nous  laissons  de  côté  les  droits  de  laille,  tonlieu,  forage, 
rouage,  etc.,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  taille  n'était  plus 
représentée  par  une  somme  fixe;  le  produit  variait  suivant  le  chiffre 
delà  population,  les  hommes  et  femmes  mariés  payaient  1 2  de- 
niers, les  femmes  veuves  6  deniers,  sous  peine  de  7  sous  6  deniers 
d'amende.  Les  habitants  de  Gandelu,  Prémant,  Le  Flandon,  Fon- 
tenay,  Le  Rosne  et  Saint-Martin  le  Pauvre  y  étaient  soumis.  Le 
seigneur  avait,  en  outre,  droit  de  corvée  pour  la  réparation  des  che- 
mins, droit  de  ban  pour  la  vente  de  son  vin,  droit  de  péage  dans 
l'élenduade  la  châtellenie,  dont  étaient  exempts  les  habitants  de 
Château-Thierry,  Chézy-l'Abbaye,  La  Ferté-Gaucher,  La  Fertô- 
Alilon,  Jouarre-les-Nonains,  Montmirail,  Coulombs,  Gaignes,  Ma- 
reuil,  La  Ferté,  Neuilly-Saint-Front,  Oulchy-le-Chastel,  Braine, 
Coincy-l'Abbaye,  Saint-Giles  et  Bazoches.  La  rivière  de  Clignon  lui 
appartenait  depuis  le  petit  moulin,  sur  la  seigneurie  de  Vinly,  jus- 
qu'à Cerfroy.  Enfin,  il  avait  à  Cerfroy,  comme  représentant  les 
fondateurs,  certains  droits  honorifiques. 

(■  Le  dpmaine  du  château  comprenait  la  ferme  des  Granges,  celle  de 
l'Écluse  à  Gandelu,  celle  de  Prémant,  734  arpents  de  bois  dans  la 
forêt  de  Passy  et  de  Chézy,  deux  garennes,  etc. 

Gandelu  avait  sa  mesure  particulière  et  les  habitants  de  Marigny, 
de  Lucy-le-Bocage,  de  Cerfroy  et  de  Vinly  étaient  tenus  d'étalonner 
leurs  mesures  à  grains  et  d'ajuster  leurs  aunes  sur  les  étalons  de 
Gandelu. 

Les  habitants  de  Marigny  et  de  Brumetz  étaient  sujets  au  guet  au 
château  de  Gandelu.  Marigny  devait,  en  outre,  pendant  la  durée 
des  foires,  fournir  quatre  hommes  de  garde  qui  étaient  nourris  par 
le  seigneur  de  Gandelu. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu'il  y  avait  à  Gandelu  une  maladrerie 
et  un  Hôtel-Dieu.  Ces  deux  établissements,  étant  de  la  fondation 
des  .seigneurs,  avaient  les  protection  et  sauvegarde  du  seigneur,  qui 
donnait  les  provisions  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  vacance  d'admi- 
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nislraleurs.  Le  seigneur  avait  aussi  certains  droits  honorifiques  à 
Cerfroy. 

De  nombreux  fiefs  mouvaient  encore,  à  cette  époque,  de  la  châ- 
lellenie  de  Gandelu  :  le  fief  de  la  Maison  du  Pré  à  M ontigny-F Allier; 
le  fief,  terre  et  seigneurie  de  Saint-Gengoulph,  avec  l'arrière-fief  de 
Bonneil;  le  fief,  terre  et  seigneurie  de  Marigny,  avec  plusieurs 
arrière-fiefs  ;  les  liefs  de  Villiers-sur-Marne,  de  Vaurichard  et  de 
Boulerre;  enfin  le  fief  des  Voiries  de  Montreuil-aux-Lions. 

Madeleine  de  Savoie  mourut  en  1586.  Elle  laissait  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Montmorency,  François,  Henri,  Charles,  Gabriel, 
Guillaume,  Éléonore,  Jeanne,  Catherine,  Marie,  Anne,  Louise  et 
Magdeleine. 

Guillaume  de  Montmorency,  seigneur  de  Thoré,  avait  reçu,  dans 
la  succession  de  son  père,  la  terre  et  seigneurie  de  Gandelu. 

Marié  en  premières  noces  à  Léonore  d'Humières  qui  mourut  en 
1563  sans  laisser  d'enfants,  il  épousa  en  secondes  noces  Anne  de 
Lalain  dont  il  eut  une  fille,  Madeleine,  mariée  le  1 9  juin  1 597  à  Henri 
de  Luxembourg,  duc  de  Piney. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Piney  reçurent  dans  leur  château  de 
Gandelu,  au  mois  d'octobre  1610,  le  jeune  roi  Louis  XIII  qui  se 
rendait  à  Reims  pour  être  sacré. 

«  Louis  XIII,  rapporte  Jean  Hérouard  dans  ses  Mémoires,  arrive 
<  le  lundi  1 1  octobre  à  4  heures  et  demie  au  château  de  Gandelu, 
«  à  6  heures  et  demie,  soupe.  Il  va  chez  la  reine;  à  8  heures  et  demie, 
«  au  ht.  Le  12,  mené  à  la  messe;  puis,  à  8  heures,  il  entre  en  car- 
«  rosse  et  part  de  Gandelu.  Il  va  au  Buisson,  maison  à  M.  le  vi- 
<^  comte  d'Oulchy,  près  de  Coincy;  à  1  heure,  il  part  du  Buisson, 
«  est  mené  en  carrosse  et  arrive  à  4  heures  à  Fère-en  Tardenois.  » 

Madeleine  de  Montmorency  mourut  en  décembre  1615  ;  Henri  de 
Luxembourg  fut  emporte  cinq  mois  après  par  une  fièvre  pestilentielle 
(2.3  mai  1 61 6) . 

Marguerite  de  Luxembourg,  leur  fille  unique,  avait  épousé,  le  28 
avril  1 607,  René  Potier,  seigneur  de  Tresmes  ;  elle  hérita  de  la  terre 
de  Gandelu. 

René  Potier,  au  moment  de  son  mariage,  était  uniquement  bailli 
et  gouverneur  du  Valois.  H  ne  fut  chambellan  du  roi  et  gouverneur 
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de  Châlons  que  l'année  d'après  son  mariage  et  môme  dix-huit 
mois,  et  trois  ans  après  capitaine  des  gardes  du  corps  qu'il  acheta 
à  M.  de  Praslin.  Il  poussa  après  sa  fortune,  à  force  d'années,  jusqu'à 
devenir  duc  et  imir  à  l'étrange  fournée  de  1663. 

Marguerite  de  Luxembourg  mourut  à  Paris,  le  8  aoùt1645,  et  René 
Potier  le  l^''  février  1670. 

La  terre  de  Tresmes  avait  été  érigée  en  comté  (1608),  puis  en 
duché  (novembre  !648J  (1)  ;  la  seigneurie  de  Gandelu  fut  érigée  en 
marquisat  et  René  Potier  obtint,  le  10  mars  1651 ,  des  lettres  patentes 
du  roi  qui  en  distrayaient  la  mouvance  de  Château -Thierry,  et  l'at- 
tribuaient à  la  grosse  tour  du  Louvre.  M.  de  Bouillon,  duc  de 
Château-Thierry,  donna  son  consentement  le  15  mars  1561,  et  les 
lettres  furent  enregistrées  au  Parlement  de  Paris  et  à  la  Cour  des 
comptes- au  mois  de  juin  1632  (2). 

Des  nombreux  enfants  issus  du  mariage  de  René  Potier  et  de 
Marguerite  de  Luxembourg,  il  ne  survivait  en  1670  qu'un  fils  et  trois 
filles  :  Léon,  Louise-Henriette,  Louise,  Anne-Madeleine.  Louis, 
l'aîné,  marquis  de  Gèvres,  était  mort  en  1645,  et  François,  marquis 
de  Gandelu,  puis  marquis  de  Gèvres,  en  1646. 

René  Potier  s'était  démis  en  1669,  en  faveur  de  Léon  Potier,  son 
fils,  de  son  duché-pairie  de  Tresmes,  dont  le  titre  fut  changé  en  celui 
de  duché  de  Gèvres  par  lettres  patentes  de  juillet  1670. 

Léon  Potier  (3),  duc  de  Gèvres,  marquis  de  Gandelu,  etc.,  avait 

(1)  Armes  de  René  Potier  :  Ecartelé  au  1  d'azur  à  la  bande  d'argent, 
accompagné  de  deux  dragons  qui  est  Baillet  ;  au  2  d'or,  au  chef  de  gueules 
chargé  au  franc  quartier  d'un  écusson  de  Montmorency  dont  le  premier 
quartier  est  chargé  d'une  étoile  de  sable  qui  est  Aunoy  ;  au  3  do  Montmo- 
rency ;  au  4  d'argent  au  chef  de  gueules  et  au  lion  d'azur  armé,  lampassé 
et  couronné  d'or  sur  tout  qui  est  Vendôme  ancien  et  sur  le  tout  de  l^otier 
qui  est  d'azur  à  deux  mains  dextres  d'or  au  franc  quartier  citriqueté  d'or 
et  d'azur. 

(2)  René  Potier  a  fait  hommage  de  Gandelu  en  juin  1 651 .  Archives  na- 
tionales, PP  3,  fo  141,  v°. 

(3)  Armes  de  Léon  Potier,  duc  de  Gèvres  :  Parti  de  3  coupés  d'un  qui 
font  8  quartiers,  au  1  de  Luxembourg,  au  2  de  Bourbon,  au  3  de  Savoyc, 
au  4  de  Lorraine,  au  5  et  1  de  la  pointe  de  Baillet,  au  "2.  de  Launoy,  au 
3  de  Monlmorency,  au  4  de  Vendôme  ancien,  sur  le  tout  de  Potier. 
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épousé  Marie-Françoise-Angélique  du  Val,  fille  unique  de  Fontenay- 
Mareuil,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  du  temps  de  l'entreprise 
du  duc  de  Guise  à  Naples.  De  ce  mariage  ;  François-Bernard,  Léon, 
Louis,  Jules-Auguste,  François-Charles,  Marie-Thérèse,  Marie- 
Jeanne-Félicie-Rosaîie,  Suzanne-Angélique,  Magdeleine-Armande 
et  Charlotte- Julie. 

Le  duc  de  Gèvres  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé.  Le  duc  de 
Saint-Simon  en  fait  un  portrait  curieux  dans  ses  Mémoires.  «  Ce 
«  vieux  Gèvres  était  le  mari  le  plus  cruel  d'une  femme  de  beaucoup 
«  d'esprit,  de  vertu  et  de  biens,  qui  se  sépara  de  lui,  et  le  père  le 
«  plus  dénaturé  d'enfants  très-honnêtes  gens  qui  fut  jamais;  ses 
«  équipages  étaient  superbes  en  chevaux,  en  liarnois,  en  voitures, 
«  en  livrées  qui  se  renouvelaient  sans  cesse,  et  ses  écuries  pleines 
«  des  plus  rares  chevaux  de  monture,  sans  en  avoir  jamais  monté 
«  un  depuis  plus  de  trente  ans;  son  domestique  prodigieux;  ses 
«  habits  magnifiques  et  ridicules  pour  son  âge.  Quand  on  lui  parlait 
«  de  ses  grands  i-evenus,  du  mauvais  état  de  ses  affaires  malgré  sa 
«  richesse,  du  désordre  de  sa  maison  et  de  l'inutilité  et  de  la  folie 
«  de  ses  dépenses,  il  se  mettait  à  rire  et  répondait  qu'il  ne  les  fai- 
«  sait  que  pour  ruiner  ses  enfants.  » 

La  duchesse  de  Gèvres  mourut  au  château  de  Mareuil,  séparée  de 
son  mari,  le  11  octobre  1702.  Le  duc,  âgé  de  82  ans,  se  remaria  au 
commencement  di3  l'année  suivante  à  Françoise  de  Romillé  de  la 
Chenelaye,  et  mourut  le  9  décembre  1704. 

François  Bernard,  duc  de  Tresmes,  son  fils  aîné,  avait  depuis 
longtemps  la  survivance  de  sa  charge  et  de  la  capitainerie  de  Mon- 
ceaux ;  il  eut  le  lendemain  de  cette  mort  le  gouvernement  de 
Paris.  Il  fut  duc  de  Gèvres,  marquis  de  Gandelu,  etc.  (Ij. 

Il  avait  épousé,  le  15  juin  1690,  Madeleine-Louise-Geneviève  de  la 
Seiglière,  dont  il  eut  :  François-Joachim,  marquis  de  Gèvres, 
Louis-Léon,  marquis  de  Gandelu,  Etienne-René  qui  fut  évoque- 
comte  de  Beauvais,  cardinal  de  Gèvres,  et  Marie-Françoise. 


(1)  Armoiries  de  François  Bernard,  duc  de  Tresmes:  Écartelé  au  \  de 
Luxembouri,',  au  i  de  Bourbon,  au  3  de  Lorraine,  au  4  de  Savoie,  sur  le 
tout  de  l^otier. 


I 
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Le  marquis  de  Gèvres,  l'aîné  de  ses  enfants,  s'allia  à  Mlle  Mas- 
cranny;  ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  La  marquise  intenta  contre 
son  mari  un  procès  d'impuissance.  Saint-Simon,  dans  ses  Mé- 
moires,  donne-,  sur  ce  procès  scandaleux,  sur  les  dissensions  domes- 
tiques qui  le  firent  éclater,  sur  le  ridicule  qui  l'environna  et 
l'accommodement  qui  y  mit  fin,  trop  tard  pour  l'honneur  des  parties, 
des  appréciations  intéressantes.  Les  amateurs  de  scandale  peuvent 
consulter  les  pièces  du  procès  qui  ont  été  publiées  en  2  volumes 
in-12,  Amsterdam,  sous  le  titre  de  Kiimul  général  des  pièces 
contenues  au  procès  de  M.  le  marquis  de  Gèvres  et  de  Mlle  de  Mas- 
cranny,  sa  femme. 

La  marquise  de  Gèvres  mourut  en  1717;  le  marquis  fut  reçu 
duc  et  pair  en  1722,  sur  la  démission  de  François  Bernard,  son 
père,  qui  mourut  à  Paris  le  12  avril  1739,  et  fut  enterré  aux  Cùles- 
tins. 

Le  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Meaux,  par  une  ordonnance  du 
30  juillet  1733,  institua  un  vicaire  dans  l'église  de  Oandelu.  Un 
arrêt  du  Conseil  d'État  du  roi,  du  18  août  suivant,  attribua  deux 
cents  livres  à  l'établissement  de  ce  vicaire,  et  le  cardinal,  par  son 
testament  du  2  août  1735,  lègue,  dans  le  même  but,  une  somme 
de  cent  livres  à  l'église  et  paroisse  de  Gandelu. 

François-Joachira,  duc  de  Gèvres,  décédé  en  1757,  eut  pour 
successeur  Louis-Léon  Potier,  marquis  de  Gandelu,  son  frère.  Celui- 
ci  avait  épousé,  le  27  avril  1729,  Éléonore-Marie  de  Montmorency- 
Luxembourg. 

Le  marquisat  de  Gandelu  passa  ensuite  à  leur  fils,  Louis-Joachim- 
Paris  Potier  de  Gèvres,  né  le  9  mai  1733,  marié  le  4  août  1758  à 
Françoise-Marie  du  Guesclin. 

Louis-Joachim  Potier,  duc  de  Gèvres,  fut  le  dernier  seigneur  de 
Gandelu;  il  périt  sur  i'échafaud  révolutionnaire  le  19  messidor 
an  IIL 

Gandelu,  à-l'époque  de  la  Révolution,  faisait  partie  de  la  généralité 
de  Soissons  et  de  l'élection  de  Château-Thierry;  sa  justice  relevait 
de  Château-Thierry,  c'était  le  chef-lieu  d'un  doyenne  du  diocèse 
de  Meaux;  il  était  compris  dans  la  circonscription  du  grenier  à  sel 
de  La  Ferté-Milon. 
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Le  château  du  connétable  de  Montmorency  n'existait  plus  ;  il 
avait  été  démoli. 

L'Hôtel-Dieu  avait  également  disparu  et  il  n'en  restait  que  la  place. 
Le  seigneur  nommait  un  administrateur  des  biens  et  le  curé  faisait 
tous  les  ans  un  rôle  des  pauvres  à  qui  l'on  distribuait  un  secours 
d'argent  plus  ou  moins  considérable.  La  Maladrerie  avait  été  réunie 
à  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Lazare;  mais  le  duc  de  Gèvres 
avait  obtenu  un  arrêt  ordonnant  qu'elle  lui  serait  conservée,  qu'il 
en  jouirait  et  que  l'argent  serait  distribué  aux  pauvi'es  de  la 
paroisse. 

Le  chemin  de  Reims  par  Gandelu  avait  cessé,  à  peu  près,  d'être 
fréquenté  depuis  la  moitié  du  xviii"  siècle;  il  en  était  résulté  pour 
la  ville  un  grand  préjudice  et  le  commerce  était  nul. 

Gandelu,  en  4790,  devint  chef-lieu  d'un  canton  du  district  de 
Château-Thierry;  ce  canton  formé  des  communes  de  Brumetz, 
Bussiares,  Courchamps,  Gandelu,  Hautevesne,  Licy-Chgnon,  Lucy- 
le-Bocage,  Marigny-en-Orxois,  Monthiers,  Saint-Gengoulph,  Torcy, 
et  Veuilly-la-Poterie,  fut  supprimé  par  la  loi  du  8  pluviôse  an  IX, 
et  toutes  ces  communes,  sauf  celles  de  Marigny  et  de  Lucy-le-Bocage, 
furent  reportées,  par  l'arrêté  du  3  vendémiaire  an  X,  dans  le  canton 
de  Neuilly-Saint-Front. 

Ch.  Nusse. 
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GROTTES  PRÉHISTORIQUES  D'ESS03IES 

*•  (AISNE). 


Les  intéressantes  comnmnicalions  que  notre  savant  collègue 
M.  Barbey  nous  a  faites  au  sujet  des  habitations  préhistoriques 
qu  il  a  visitées,  sont  de  nature,  Messieurs,  à  nous  faire  rechercher 
avec  soin  les  moindres  vestiges  d'une  époque  encore  si  mystérieuse 
pour  nous. 

Chaque  jour,  malheureusement,  les  monuments  de  cet  âge  dont 
naguère  encore  personne  ne  soupçonnait  la  haute  antiquité,  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  disparaître  sous  l'effort  du  temps,  que  vient 
trop  souvent  seconder  une  ignorance  dont  nous  sommes  appelés  à 
diminuer,  autant  que  possible,  les  funestes  etïets. 

D'un  autre  côté,  que  de  précieux  sujets  d'étude  pourraient  être 
soumis  aux  investigations  de  cette  science  toute  moderne,  dont  nous 
nous  flattons  d'être  les  adeptes,  si  chacun  consentait  à  recueillir  et 
affaire  connaître  le  résultat  de  ses  observations  personnelles,  ne 
consultant  en  cela  que  l'unique  désir  d'être  utile  ! 

Ces  réflexions  m'ont  conduit.  Messieurs,  à  vous  communiquer  les 
notes  suivantes  sur  des  grottes  que  vous  ne  connaissez  peut-être  pas 
encore,  bien  qu'elles  méritent  d'attirer  votre  attention. 

Le  ru  qui,  traversant  Essômes,  en  fertilise  le  pittoresque  vallon, 
est  parfois  resserré  entre  les  collines  qui  le  dominent,  au  point  do 
voir  ses  bords  prendre  l'aspect  d'un  véritable  ravin.  C'est  princi- 
palement en  se  rapprochant  du  village  de  Monneaux,  et  dans  le 
voisinage  immédiat  d'un  moulin  connu  de  temps  immémorial  sous 
le  nom  de  La  Fosse  aux  Lutons,  que  l'escarpement  devient  plus 
abrupt  encore.  Dans  cet  endroit,  en  effet,  les  eaux  contrariées  dans 
leur  cours  par  de  puissantes  masses  d'un  calcaire  en  grande  partie 
tendre  et  fissile,  ont  déterminé  aux  époques  géologiques,  et  sur  sa 
rive  droite  principalement,  des  érosions  qui  ont  mis àdôcouvert  les 
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diverses  couches  dont  la  roche  se  compose,  formant  ainsi  la  falaise 
dans  laquelle  ont  été  creusées  les  grottes  dont  je  désire  vous  entre- 
tenir. 

Mais  avant  d'entrer  dans  la  description  de  ces  antiques  habi- 
tations, permettez-moi  d'insister  sur  ce  nom  La  Fosse  aux  Lutons 
qui  s'applique  aussi  bien  à  elles  qu'au  moulin  dont  elles  dépendent 
actuellement. 

Ne  doit-on  pas  croire  que  Luton  n'est  qu'une  mauvaise  pronon- 
ciation du  mot  lutinl  Et  ne  serait-on  pas  en  droit  de  supposer  que 
le  nom,  dont  il  s'agit,  se  rapporte  à  quelque  légende  merveilleuse, 
dont  les  derniers  habitants  de  ces  demeures  souterraines  auraient 
été  les  héros  ?  C'est  un  point  que  j'aurais  aimé  à  éclaircir  en  con- 
sultant le  souvenir  des  anciens,  comme  l'on  dit.  Malheureusement 
nos  vignerons  n'ont  pas  la  fibre  poétique;  ils  sont  trop  positifs,  et 
c'est  en  vain  que  j'en  ai  questionné  quelques-uns  sur  cet  intéressant 
sujet. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  constate  dans  les  grottes  de 
Jouaignes,  qui,  d'après  les  observations  de  M.  Barbey,  sont  percées 
dans  l'étage  inférieur  du  calcaire  grossier,  les  grottes  de  La  Fosse 
aux  Lutons  sont  ouvertes  dans  une  des  couches  les  plus  élevées  du 
calcaire  grossier  supérieur.  La  roche  présente,  à  partir  du  sol  et  sur 
une  épaisseur  de  trois  à  quatre  mètres,  une  masse  calcaréo-sableuse 
de  couleur  jaunâtre,  plus  ou  moins  inégalement  agrégée,  et  n'of- 
frant que  peu  de  résistance  à  l'effort  du  moindre  outil. 

Ces  grottes,  très-rapprochées  l'une  de  l'autre  et  parallèles  entre 
elles ,  ont  été  creusées  dans  la  profondeur  de  la  couche  friable 
dont  je  viens  de  parler.  Elles  forment  par  l'alignement  de  leurs 
ouvertures,  une  façade  de  20  mètres,  et  sont  séparées  du  ru  par 
une  esplanade  de  25  mètres,  dont  la  plus  grande  élévation,  au-des- 
sus du  niveau  ordinaire  des  eaux,  n'est  que  de  3  mètres  environ. 
Pendant  longtemps  elles  ont  servi  de  bergerie,  et  les  modifications 
tant  intérieures  qu'extérieures  qu'on  leur  a  fait  subir  pour  les  appro- 
prier à  cet  usage,  ont  singulièrement  altéré  leur  forme  primitive 
qu'il  est  cependant  encore  facile  de  reconnaître  en  bien  des  en- 
droits. 

Les  deux  première  grottes  (du  côté  du  moulin)  sont  à  peu  près 
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détruites  ;  l'entrée  en  est  obstruée  par  des  éboulements  qui  se  répè- 
tent assez  fréquemment  pour  qu'il  y  ait  danger  à  vouloir  y  pénétrer. 

La  troisième,  beaucoup  mieux  conservée,  mesure  7  mètres  70  de 
longueur,  sur^une  largeur  de  3  mètres  90  et  une  hauteur  de  2 
mètres  10.  L'on  a  transformé  en  mangeoires  les  sièges  en  for.mc 
de  banquettes  qui  régnaient  le  long  des  parois  latérales. 

La  quatrième,  qui  est  sans  contredit  la  plus  curieuse  malgré  la 
destruction  de  son  ouverture,  contient  deux  alcôves  malheureuse- 
ment agrandies  et  mises  de  plain  pied.  Elles  sont  pratiquées  dans  la 
paroi  de  droite;  l'une  très-rapprochée  de  l'entrée,  l'autre  contiguë 
à  l'extrémité  opposée,  et  donnant  une  largeur  totale  de  5  mètres  30 
au  fond  de  la  grotte  qui  n'en  a  elle-même  que  4  mètres  40  à  l'en- 
droit le  plus  étroit.  L'on  y  remarque  des  sièges  taillés  dans  la  roche, 
ainsi  que  de  ces  excavations  qui  se  rencontrent  presque  toujours 
dans  les  habitations  préhistoriques,  et  que  l'on  suppose  destinées  à 
des  usages  domestiques.  La  cinquième,  bien  que  d'une  profondeur 
d'environ  neuf  mètres,  ne  contient  pas  d'alcôve  et  n'offre  rien  de 
particulier.  Sa  largeur  est  de  4  mètres,  et  sa  hauteur  moyenne  de 
2  mètres  30, 

A  partir  de  cette  dernière,  l'effondrement  de  la  falaise  ne  permet 
pas  d'affirmer  que  d'autres  grottes  encore  aient  augmenté  l'impor- 
tance de  ce  village  souterrain;  cependant,  à  travers  le  fouillis  inex- 
tricable que  forme  la  robuste  végétation  du  ravin,  il  m'a  semblé 
reconnaître  quelques  vestiges  qui  pourraient  en  autoriser  la  suppo- 
sition. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  la  forme  affectée  par  le  plafond  de  ces 
diverses  grottes.  Elle  est  à  peu  près  identique  pour  toutes,  et  pré- 
sente une  courbure  assez  régulière,  mais  très-surbaissée,  que  l'on 
rencontre  plus  fréquemment  dans  ces  antiques  demeures,  lesquelles 
olTrent  le  plus  souvent,  ainsi  que  l'a  dit  M .  Barbey,  une  voûte  en 
cul-de-four. 

Ce  surbaissement  inusité  des  voûtes,  et  les  nombreuses  traces  de 
pic  qu'on  y  peut  constater,  seraient  de  nature  à  jeter  quelques 
doutes  sur  l'antiquité  des  grottes  deia  Fosse  aux  Lutons,  si  l'on  ne 
réfléchissait  aux  efforts  évidents  qui  ont  été  faits  dans  les  temps 
modernes  pour  les  agrandir,  et  si,  d'un  autre  côté,  l'examen  attentif 
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des  couches  géologiques  qui  les  protègent  n'en  venait  affirmer  la 
solidité  primitive.  En  effet,  le  calcaire  friable  est  ici  surmonté  par 
d'assez  puissantes  assises  d'un  calcaire  compacte  traversé  par  des 
bancs  réguliers  de  silex  brun,  offrant  une  grande  résistance  au 
poids  des  marnes  et  des  terres  qui  les  recouvrent.  Cette  stratifica- 
tion, dont  les  premiers  habitants  de  la  contrée  ont  pu  d'autant 
mieux  se  rendre  compte  que  la  falaise  était  alors  plus  récente;,  me 
paraît  suffisamment  expliquer  la  forme  surbaissée  des  excavations 
qu'ils  y  ont  pratiquées . 

Il  est  probable  que  des  fouilles,  exécutées  soit  dans  le  sol  des 
grottes,  soit  sur  l'esplanade,  amèneraient  la  découverte  d'outils  ou 
d'armes  se  rapportant  à  l'époque  de  la  pierre  taillée.  On  est  d'au- 
tant plus  fondé  à  le  penser,  que  notre  collègue  M.  Harant  a  re- 
cueilli lui-même,  il  y  a  quelques  années,  une  fort  belle  hache  en 
silex  dans  le  lit  du  ru,  à  peu  de  distance  de  La  Fosse  aux  Lutons. 

Malgré  leur  évidente  analogie  avec  plusieurs  autres  que  j'avais 
visitées,  et  dont  l'origine  est  maintenant  hors  de  doute,  je  n'aurais 
peut-être  pas  pris  sur  moi  d'attribuer  aux  grottes  d'Essômes  une 
aussi  haute  antiquité,  si  je  n'y  eusse  pas  été  encouragé  par  un  juge- 
ment beaucoup  plus  autorisé  que  le  mien.  En  effet,  ayant  eu  occa- 
sion de  les  montrer  à  M.  Watelet,  dont  vous  connaissez  la  valeur 
scientifique,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  qu'il  n'hésitait  nullement  à 
leur  reconnaître  les  caractères  propres  aux  habitations  préhistoriques. 

Je  me  lelranche  donc,  avec  un  empressement  rempli  de  pru- 
dence, derrière  l'opinion  de  ce  savant  géologue,  en  vous  offrant, 
Messieurs,  cet  essai  sur  les  grottes  de  La  Fosse  aux  Lutons. 

L.  DE  Laubrière. 

Essômes,  juillet  1875. 

Nota.  —  Lorsque  j'écrivais  ces  notes,  j'ignorais  que  M.  Ed. 
Fleury,  dans  un  très-intéressant  Mémoire  sur  les  Habitations  sou- 
terraines (page  11),  eût  constaté  l'existence  de  quelques  creuttes  à 
Essômes.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  l'appréciation  d'un 
savant  aussi  versé  dans  la  science  préhistorique  aux  diverses 
preuves  que  j'ai  données  de  l'antique  origine  des  grottes  de  La 
Fosse  aux  Lutons.  (Note  de  l'auteur. ) 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


TRO  ES  NE 


(11 


Troësne  est  situé  à  9  kilomètres  Ouest-Nord-Onest  de  Neiiilly- 
Saint-Front  et  à  29  Ivilomètres  Nord-Ouest  de  Château-Thierry. 

Son  territoire  est  de  21 7 hectares;  il  est  borné  à  l'Est  et  au  Nord 
par  celui  de  Noroy-sur-Ourcq,  à  l'Ouest  par  le  ru  de  Savières  qui 
le  sépare  de  Faverolles  et  de  Silly-Ia-Poterie,  au  Sud  par  la  rivière 
d'Ourcq  qui  le  sépare  de  Marizy-Sainte-Geneviève  et  La  Ferté- 
Milon. 

Le  ru  de  Savières,  qui  prend  sa  source  au  territoire  de  Parcy 
et  qui  se  jette  dans  l'Ourcq  sur  celui  de  Silly-la-Poterie  après 
un  cours  de  16,862  mètres,  ahraente  le  moulin  de  la  Chaussée, 
dépendance  de  Troësne. 

Le  plateau  était  anciennement  couvert  de  bois,  et  la  forêt  de  Retz 
s'étendait  au  loin  sur  la  rive  droite  de  l'Ourcq.  Les  premiers  ha- 
bitants se  creusèrent,  dans  la  roche  calcaire  de  la  colline  qui  des-  • 
cend  vers  l'Ourcq,  des  demeures  souterraines  dont  on  voit  encore 
les  traces.  Au  commencement  du  vi^  siècle,  Vnigis,  filleul  et  dis- 
ciple de  saint  Remy,  archevêque  de  Reims,  qui  l'avait  ordonné 


(1)  Troyna.  1110;  Troisna,  1161;  Troina,  1195;  Troigiia,  1216.  Bibl. 
nation.,  manuscrits,  fonds  latin  11,004,  Cartulaire  de  Saint- Jean-des- 
Vignes. 

Troine,  au  commencement  du  xin»  siècle,  Arch.  nat.,  GG26;  Troisne, 
commencement  du  ww  siècle,  Bibl.  nat.,  manuscrits,  fonds  latin  9,778; 
Troigne,  1230,  Bibl.  nat.,  fonds  latin  11,004;  Troyne,  1263,  Bibl.  de  Sois- 
sons,  Cart.de  Saint-Jean-des-Viynes ;  Iroysne,  1fi41,  Arch.  nat.,  PP  282; 
Troisnes,  1602,  Arch.  nat.,  0  20,188;  Trouayne,  1089;  Troucnne,  1757, 
Arch.  comm,  de  Dammard;  Trouaine,  Carte  de  Cassini. 
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prêtre,  vint  chercher  une  retraite  dans  les  sohtudes  de  la  forêt  (1); 
il  y  hâtit  une  cellule,  et  près  de  cette  cellule  éleva  une  petite  cha- 
pelle qu'il  plaça  sous  l'invocation  de  saint  Pierre.  Il  vécut  là  qua- 
rante années,  défrichant  les  bois  autour  de  sa  chaumière  et  se 
livrant  à  la  prière  et  à  la  méditation. 

«  La  rivière  d'Ourcq,  nous  rapporte  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
«  Vulgis  (2),  passe  au  milieu  d'une  prairie,  laquelle  n'est  pas  moins 
«  recommandable  par  sa  fertilité  qu'elle  est  agréable  par  sa  beauté. 
«  De  là  vient  que  l'on  y  voit  souvent  un  grand  nombre  de  troupeaux 
«  qu'on  y  mène  paître.  Il  arriva  un  jour  qu'un  pauvre  paysan,  qui 
«  n'avoit  que  deux  vaches  pour  toute  richesse,  les  mena  dans 
«  cette  prairie  au  bas  de  la  montagne  de  Troesnes.  L'eau  estoit  fort 
«  grosse  pour  lors  et  la  rivière  estoit  débordée.  Cela  fut  cause  que 
«  ces  deux  vaches ,  ne  discernant  pas  le  cours  ordinaire  de  la  rivière 
«  d'avec  l'eau  qui  s' estoit  répandue  dans  la  prairie,  s'avancèrent 
«  trop  près  du  bord  et  tombèrent  tout  d'un  coup  dedans.  La  sur- 
«  prise  de  cette  chute  leur  osta  la  liberté  de  s'ayder,  si  bien  que, 
«  n'ayant  pas  esté  assez  tôt  secourues  d'ailleurs,  elles  se  noyèrent. 

«  Ce  pauvre  homme,  à  qui  elles  estoient  et  qui  fondoit  sur 
«  elles  toute  l'espérance  de  sa  vie,  s'étant  aperçu  de  son  mal- 
«  heui',  se  mit  aussitost  à  se  tourmenter  et  à  crier  comme  un 
«  homme  qui  seroit  au  désespoir.  Dieu  permit  que  Vulgis  sortit  de 
«  sa  cellule  lorsque  cet  homme  criait  ainsi;  il  l'entendit,  et  sa  cha- 
«  lité  le  poussa  aussi  tost  à  vouloir  le  secourir  ;  il  s'approcha  de  luy 
«  et  luy  demanda  le  sujet  de  son  affliction  ;  il  le  sut  et  en  fut  tou- 
«  ché  de  pitié.  De  sorte  qu'ayant  élevé  les  yeux  au  ciel  pour  faire 
«  sa  prière  à  Dieu,  il  fit  ensuite  le  signe  de  la  croix  sur  la  rivière 
«  et  commanda  à  ces  deux  bêtes  d'en  sortir.  A  l'heure  même,  ce 
«  pauvre  homme  les  vit  toutes  deux  qui  s'élevaient  du  fond  de  l'eau 
«  et  qui  s'estant  élancées  avec  effort  sur  le  rivage  se  vinrent  rendre 
«  auprès  de  luy .  » 

(1)  «  Olim  locus  hic  solitudo  silvestris  erat  undiquc  cinctus  silvâ  Rhetiâ.  » 
{Acta  Sanctorum^  saint  Vulgis,  au  ]"■  octobre.) 

(2)  La  Vie  de  saint  Vulgis^  prêtre  et  confesseur,  patron  de  La  Ferté-MUon, 
par  Sconin.  Paris,  sans  date,  p.  lo  et  IG. 
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La  piété  et  la  charité  de  Vulgis,  les  conseils  utiles  qu'il  donnait 
aux  personnes  qui  venaient  le  consulter,  attirèrent  un  grand  nombre 
de  visiteurs  dan*  le  désert  où  il  s'était  retiré;  quelques-uns  se 
fixèrent  près  de  lui.  De  là  l'origine  de  Troesne,  qui  prit  son  nom 
de  l'arbuste  qui  croissait  en  abondance  dans  cet  endroit. 

Tromis,  dit  du  Cange,  Ligustrum  germanicum,  gallicè  Troène, 
species  arimnculœ.  On  trouve  aussi,  au  moyen  âge,  le  mot  Troyne 
écrit  comme  on  écrivait  alors  le  nom  du  village,  employé  dans  le 
sens  de  vei'ger  entouré  d'une  haie  :  viridarium  sepimento  clausuni; 
mais  le  verger  s'appelait  sans  doute  ainsi  à  cause  de  l'arbuste  em- 
ployé pour  faire  la  clôture. 

Vulgis  mourut  le  1"  octobre  550  et  fut  enterré  près  de  son 
ermitage,  à  l'entrée  de  l'oratoire.  «  Son  corps,  dit  Carlier,  fut 
«  déposé  dans  un  cercueil  de  pierre  qu'on  montrait  encore  à 
«  Troesne  en  1619;  il  y  avait  alors  près  de  sept  siècles  que  les 
«  reliques  avaient  été  levées  de  terre  et  transportées  à  La  Ferté- 
«  Milon.  » 

Vulgis  fut  honoré  comme  un  saint,  et  de  tous  côtés  on  vint  en 
pèlerinage  prier  sur  son  tombeau.  Cette  affluence  de  pèlerins  et  le 
bruit  des  miracles  qui  se  faisaient  par  l'invocation  de  son  nom 
engagèrent  un  seigneur  de  La  Ferté-Milon  à  faire  transporter  le 
corps  dans  son  château.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  celte 
translation;  les  uns  la  placent  en  720  et  l'attribuent  à  Milon  P''  (I); 
d'autres  pensent  qu'elle  n'eut  lieu  que  deux  siècles  plus  tard.  Cette 
dernière  opinion  paraît  mieux  fondée.  En  effet,  les  reliques  de  saint 
Vulgis  furent  placées  dans  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  du  château 
de  La  Ferté,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  ix''  siècle  que  le  culte  de 
saint  Sébastien  se  répandit  dans  le  Soissonnais. 

Lorsque  le  village  de  Troesne  commença  à  se  peupler,  le  petit 
oratoire  qui  avait  servi  à  saint  Vulgis  ne  fut  plus  suHisant;  on  cons- 
truisit une  église  qui  fut  dédiée  à  saint  Pierre,  comme  l'avait  été 
l'oratoire  et,  après  la  translation  des  reliques,  un  monument  fut 
élevé  devant  l'autel  de  cette  église,  en  souvenir  de  la  sépulture  du 
saint.  «  On  y  voit,  dit  Sconin,  la  figure  de  noslre  saint  en  plein 

(1)  Sconin,  Vie  de  saint  Vulgis,  p.  19. 
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«  relief.  Il  est  là  couché  tout  de  son  long,  les  cheveux  coupés  fort 
<.<  courts,  avec  la  couronne  de  prestre.  Il  est  revêtu  de  ses  habits 
<:.  sacerdotaux  et  tient  un  calice  entre  ses  mains.  On  voit  au-dessous 
«  de  ses  pieds  la  figure  de  ces  deux  vaches  qu'il  sauva  de  la 
«  rivière  (1).  » 

Les  seigneurs  de  La  Ferté-Milon  ne  s'étaient  pas  seulement  em- 
pai'és  des  reliques  de  saint  Vulgis,  ils  avaient  mis  aussi  la  main  sur 
le  village  et  son  territoire  et  l'avaient  donné  en  fiefs  à  des  chevaliers 
relevant  du  château  de  La  Ferté. 

En  1110,  Yda  ou  Ydota,  veuve  de  Guerin,  un  des  seigneurs  du  fief 
de  La  Ferté,  dont  le  fils  avait  pris  l'habit  religieux  à  Saint-Jean- 
des-Vignes,  remit  à  Lysiard,  évêque  de  Sojssons,  l'autel  de  Troesne 
et  tout  ce  qu'elle  possédait  sur  le  territoire  ;  l'évéque  les  donna  à 
l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Vignes,  et  des  religieux  furent  envoyés 
pour  desservir  l'église  et  administrer  les  biens  ;  ces  religieux  étaient 
dirigés  par  un  prieur.  De  là  le  titre  de  prieuré  que  le  curé  de 
Troesne  a  conservé  jusqu'à  la  Révolution. 

Une  charte  de  Lysiard,  de  1110,  contenant  l'énuméralion  des 
biens  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Vignes,  fait  mention  de  l'église 
de  Troesne  :  Habet  et  ecclesiam  sancti  VuUjisii  de  Firmitate  Milo- 
nis,  cum  molendinis  et  f'umis,  nec  longe  ah  eo  loco  altare  m  villa 
quœ  dicitur  Troyna  (2) . 

.  On  lit  dans  une  autre  copie  de  cette  charte  :  Habet  etiam  eccle- 
siam de  Troïfjna  cum  hospitibus  et  terris  et  pratis  et  molendino  (3j. 
La  charte  primitive  a  été  évidemment  altérée  dans  cette  seconde 
version,  car  les  religieux  de  Saint-Jean-des-Vignes  ne  possédaient 
pas  en  1110  le  mouhn  de  Troesne;  il  leur  a  été  vendu  en  1161  par 
Gautier  Catalan ,  seigneur  de  Silly,  et  Pentecoste ,  sa  femme, 
moyennant  un  cens  annuel  de  deux  muids  de  blé  et  de  huit  setiers 
d'avoine,  payables  moitié  à  Noël,  moitié  le  jour  de  Pasques.  Cette 
cession  est  constatée  par  une  charte  de  Hugues,  évéque  de  Soissons, 


(1)  Sconin,  Vie  de  saint  Vuljiis,  p.  20, 

(2)  Bibl.  nat.,  manuscrits,  fonds  latin   H, 004,  Ckirtulairc  de  Saint-Jean- 
des-Vignes^  p.  25. 

(3)  Môme  cartulairc,  p.  27. 
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sons,  (le  ladite  année  1161  (I),  cl  esl  reproduite  dans  une  autre 


(I)  «  In  nominê  Sanctae  et  Individus  Trinitatis,    amen.  Ego,   Hugo  Del 
patiencia  Suessionensis  episcopiis  et  domini  régis  Cancellarius,  quum  coriim 
quœ  Cuerunt  vix  aliquis  recordatur  nisi  scripto  retineantur,  poslerorum  mé- 
morise dignum  duxi  commendandum  ecclesiam  S.  Johannis  de  Vineis  a  Gal- 
terio  Cathalanoet  Pentecoste,  uxore  ejus,  collaudantii^us  fdiis  suis,  Teodorico 
ot  Galterio,  quoddam  molendinum  quod  habcbant  sub  villa  quae  Siliacum 
dicitur  super  Saveria  perpetuo  possidendum  acccpisse  sub  censu  duorum 
modiorum  annonae  et  octo  sexlariorum  avenœ,  quorum  medietas  inNativitate 
Domini,  altéra  autern  medietas  in  Pascha  persolvetur;  eo  pacto  ut  eos  qui 
erant  consuetudinarii  ibi  molere  tempore  prgefati  Galteri  et  prÊedecessorum 
ejus  consueludinem  antiquam  tcneant  molentes  ad  molendinum  S.  Johannis 
quod  est  ad  stannum  inter  Silliacumet  Troisnam.  Item  ut  idem  molendinum 
videlicet  T{uod  est  ad  stannum  liaboat  processus  et  exitus  suos  liberos  et  in 
cespitibus  evellendis  et  in  lapidibus   ad   clusam  faciendam  et  in  omnibus 
commoditatiijus  et  etiam  in  silvâ  succidenda  ad  omnia  necessaria  molendini 
sui,  ad  œdificandum  quâm  ad  comburendum  ecclesia  S.  Johannis  usuarium 
possideat.  Nec  et  volumus  prœterire  preefatim  Galterum  coram  nobis  défi- 
nisse, ipsum  vel  ejus  heredes  in  eodem  stagne  de  cetero  nihil  reclamare. 
Et  hoc  totum   bonâ  fide  exclusâ  omni  subreptione,  prseterea  xii  nunimos 
quos  prsedictus  Galterus  Petro  de  Osni  pro  hominibus  Osniaci  qui  ad  molen- 
dinum suum  molere  soliti  erant  quot  annis  dabat  sicut  anliquitus  ipse  per- 
solvet.  Quod  si  forte  idem  Galterus  vel  hères  ejus  denarios  illos  dare  con- 
tempsérit,  tantum  de  annona  illa  retinebit  ecclesia  S.  Johannis  quam  denarii 
illi  non  possint  exsolvi.  Annonam  autem  prœdictam  qualera  molendinum 
adquiret,  talem  Galterus  aut  hères  ejus  accipiet  in  domo  S.  Johannis  apud 
Troisnam.  Si  quis  autem  in  aliquo  super  scriptorum  memoratam  ecclesiam 
inquietavit,   eadem   ecclesia  praîfatum  Galterum    et  hœredeà   ejus  in  hoc 
coadjutores  et  advocatos  habebit.  Et  ut  haec  actio  inviolatum  robur  in  pos- 
terum  obtineat,  presentem  cartam  sigillo  nostro  munire  preecipimus;  si  quis 
quidem  ecclesiastica  secularis  ve  personna  pra>scriptam  conventionem  per- 
turbare  aut  ausu  temerario  irritare  prsesumpserit,  sedulo  actione  commonita 
non  reatum  suum  cognoverit  et  ecclesia3  prœsumptione  sua  non  digne  satis- 
fecerit,  anathemati  subjaceat.  Iluic  actores  interfuerunt  :  Nivelo  prepositus 
et  archidiaconus,    Guillelmus   decanus,    Petrus   arch.,    Johannes   Uogerus 
arch.,  Radulfus  thesaurarius,  Galterus  Albertus,  Johannes  saccrdos,  Robertus 
prior  S.  Johannis,    Oernardus   Rogerus,   Rogerus  Rufus,  Petrus.  De    laïcis, 
Paganus  praipositus,  Ivo   prœpositus,  Guido  de  Novo  Vico,  Berengerus  de 
Foro,  Petrus  et  Osni  de  filius  éjus  Petrus,  Guillelmus  armigcr,  Richoardus, 
Drogo  major  de  Siliaco.  Anno  Incarnationis  Dominiez  M.C.LXI.  » 
Carlulaire  de  Sainl-Jean-des-Vigms  précité. 

S. 
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charte  de  Nivelon,  aussi  évêque  de  Soissons,  de  l'année  1197  (1). 

Après  la  mort  de  Gautier  Catalan,  son  fils  voulut  revenir  sur  les 
conventions  laites  avec  l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Vignes,  mais 
celle-ci  fut  maintenue  dans  ses  droits,  et  la  cession  du  moulin  lui  fut 
confirmée  dans  ies  mêmes  conditions.  Quelques  années  plus  tard, 
Vuillin,  seigneur  de  Silly,  reconnut,  en  présence  d'Aymard,  évêque 
de  Soissons,  qu'il  était  tenu,  ainsi  que  ses  héritiers,  de  fournir  les 
bois  nécessaires  pour  la  réparation  du  moulin  de  Troesue,  les  an- 
ciennes conventions  conservant  tout  leur  effet  (2) . 

Les  religieux  de  Saint-Jean-des-Vignes,  continuèrent  à  agrandir 
peu  à  peu  leur  domaine,  surtout  en  prairies,  le  foin  était  alors  le 
produit  le  plus  important  du  terroir,  mais  ils  n'étaient  pas  et  ne 
furent  jamais  seigneurs  de  Troesne  dans  la  véritable  acception  du 
mot.  La  justice  haute  et  moyenne,  la  voirie,  etc.,  dépendaient  du 
château  de  La  f  erté. 

L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons  possédait  aussi  à  Troesne,  à 
cause  de  la  grange  qu'elle  avait  à  Chouy,  des  droits  importants  dont 
l'origine  ne  nous  est  pas  connue  (3). 

(1)  Cartulaire  de  Saint-Jean-des-Vignes,  f"44,  v". 

(2)  «  Aymardus,  Dei  gratiâ  Suessionensis  episcopus,  omnibus  in  perpe- 
tuum.  Notum  facimus  universis  quod  Vuillinus  de  Silli,  miles,  recognovit 
coram  nobis  quod  ipse  et  lieeredes  sui  tenentur  in  perpetuum  dare  neces- 
saria  ad  reparacionem  tecti  molendini  de  Troigna,  quocies  opus  fuerit  illud 
tegi  sive  de  latibus,  sive  de  asseribus  velit  illud  tegi  procurator  dictae  domûs. 
Nec  propter  hoc  mulatur  annua  pensio  bladi  quam  dictus  miles  recipit  in 
dicta  domo.  videlicet  xxii  sextaria  bladi  hyemaiis  et  vin  sext.  avenae  nec 
et  mutantur  aliiie  convenciones  quse  in  cartis  antecessoruTn  nostrorum  con- 
tinenUir.  In  cnjus  rei  memoriam  ad  petitionem  G.  decani  Suessionensis  qui 
tum  erat  procurator  supradictœ  domûs  et  concessionem  dicti  railitis  praesen- 
tem  cartam  sigilli  nostri  munimine  fecimus  roborari.  Actum  anno  Doraini 
M.  ce. XVI,  mense  Aprili.  » 

Cartulaire  de  Saint-Jean-des-Vignes,  f^  b2,  v°. 

(3)  «  Les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Soissons  ont  à  Chouy,  Villers-lc- 
«  Petit,  Troisne  et  Nauroy^  une  mairie  aux  droits  seigneuriaux  :  Appartient 
«  à  ladite  mairie,  c'est  assavoir  :  quiconque  occupe  xin  arpens  de  terre,  il 
«  doit  20  sols  4  deniers  et  aucuns  droits  contenus  es  papiers  de  Chouy  et  La 
«  Ferté-Milon. 

«  Lesdites  religieuses  ont  droit  de  prendre  le  tiers  partissant  avec  le  duc 
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Au  xin*^  siècle,  en  dehors  des  domaines  de  Saint-Jean  et  de  Notre- 
Dame,  il  y  avait  à  Troesne  plusieurs  iiefs  tenus  à  foi  et  hommage 
du  seigneur  de  La  Ferté  ;  nous  les  trouvons  mentionnés  dans  le  Car- 
tulaire  de  Philippe-Auguste. 

Guillaume  de'*  Silly  tenait  en  fief  du  roi,  à  cause  de  son  château 
de  La  Ferté,  six  muids  de  blé  et  avoine  cnlre  l'Ourcq  et  la  Savière, 
33  poules,  34  pains  et  10  sous  2  d.  nércts  dei'ceus  ('!).  C'était  une 
partie  des  droits  utiles  de  la  seigneurie  ;  i!  tenait  également  du  roi, 
à  cause  du  château  de  Pierrefonds,  22i  setiers  de  blé  et  8  setiers  d'a- 
voine sur  le  moulin  de  Troesne  (2).  Il  vendit  à  Pierre  Tristan,  sei- 
gneur de  Passy-en-Valois,  ce  qu'il  avait  entre  l'Ourcq  et  la  Savière 
en  se  réservant,  toutefois,  la  justice  du  corps  du  moulin  de 
Troesne  ;  il  lui  céda  également  quatre  arpents  de  pré  ou  environ, 
situés  près  du  moulin  le  Comte.  Philippe-Auguste  ratifia  ces  con- 
ventions et  accepta  pour  vassal  Pierre  Tristan  au  lieu  et  place  de 
Guillaume  de  Silly  (3).  Si  nous  rencontrons  encore  le  nom  de  ce 

«  de  Valois  dans  le  bois  vendu  en  la  forest  dc.Craisne  et  Halluzon  près 
((  Chouy.. .  Elles  ont  droit  d'usage  par  leur  censé  et  leur  ferme  de  Cliouy 
«  esdlts  dessus  ditz  bois  tant  par  ardoir  que  pour  édifier  et  pour  leurs  bcs- 
«  tiaux.   » 
Aveu  et  dénombrement  du  l^r  juin  '152'1,  0  20, '188. 
('!)  Du  Gange  :  «  Nigellus,  species  monetae,  eadem  quee  neretus.   » 
«  Neretus,  monetae  minutions  species  quœ   argentese  apponitur,   unde 
nigra  seu  œrea  appellatur,  nostris  neret.  » 

(2)  La  redevance  sur  le  moulin  de  Troesne  résulte  de  la  vente  faite  par 
Gautier  Catalan  et  Pentecoste,  sa  femme,  à  Saint-Jean-des- Vignes  en  1 1 61 . 
Voir  plus  haut. 

(3)  «  Feoda  quœ  Guillelmus  de  Silli  tenel  de  domino  rege  in  castellania 
Firmitatis.  Ipse  tenet  vi  modios  fam  bladi  quam  avenae  in  terramentis  inter 
Ourc  et  Savière  et  xxxiii  gall.  et  xxxiv  panes  et  x  s.  n  d.  m'  nigellorum 
censûs.  Item  tenet  xxii  sextaria  bladi  et  viii  sext.  avcnœ  ad  molendinum 
de  Troine  de  feodo  Petr.  Font.  Et  tenet  Silliacum  tam  boscis  quam  in 
planis,  tam  in  feodo  quam  in  domaniis  cum  omnibus  pertinenciis  de  domino 
rege. 

«  Ipse  vero  vendidit  Fetro  Tristan  de  feodo  Feritatis  tolam  justiciam  quam 
habebat  inter  Ourc  et  Savière  tam  in  plani;  qiiam  in  villis  et  in  omnibus 
locis  excepta  justicia  corporis  molendini  de  Tromc  quam  tenet  dictus  Wil- 
lelmus  ad  opus  suum,  Quod  habebaf.  vendidil  otiam  dicto  Potro  circa  un 
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dernier  dans  une  cliarLe  de  1531,  relalive  à  une  aoiuisilion  de  pré 
faite  par  Saint-Jcan-des-Vignes,  c'est  que  ce  pré  était  situé  sur  le 
territoire  de  Silly  (1). 

Eudes  ou  Odon  le  Turc,  tenait  du  roi,  vers  la  même  époque,  en 
hommage  lige,  un  lief  à  Troesne  relevant  du  château  de  La 
Ferté  (2). 

Il  avait  voulu  prendre  l'avouerie  du  domaine  de  Saint-Jean-des- 
Vignes;  les  religieux  résistèrent  et  Eudes  le  Turc  reconnut,  en  mai 
1219,  n'avoir  aucuns  droits  sur  leurs  biens  et  sur  leurs  hôtes.  11 
leur  vendit  en  outre  deux  prés  et  leur  abandonna,  de  concert  avec 
son  frère  Raoul,  l'eau  de  la  Savière,  dans  toute  l'étendue  de  leur 
terre,  avec  faculté  d'y  faire  un  vivier,  mais  à  la  condition  de  ne  pas 
construire  de  mouhn  nouveau  (3). 

arpennes  prati  prope  molendinum  comitis  et  dominus  rex  concessit  cadem 
Pefro  ut  ca  teneat  cum  alio  foodo  suo  de  domino  rege.  » 
Bibl.  nat.,  manuscrits,  fonds  latin  9,778,  f"  49,  v°. 

(1)  «  Canonici  et  officialis  Suessionenses  omnibus  lia?c  visuris  salutem  in 
Domino.  Noverint  universi  quod  cum  erclesia  S.  Johannis  in  Vineis  Sues- 
sionensis  emisset  quoddam  pratum  situm  apud  Troigne  de  sulîtus  calceiam 
vivarii  ejusdem  ccclesiae  ex  parte  Silliaci  à  quibusdam  hominilnis  de  Moloi 
qui  dictum  pratum  tenebant  a  Guillclmo  de  Silliaco,  milite,  sub  annuo 
censu  IX  denariorum  nigr. ,  idem  miles  in  nostra  presentia  constitutus 
supradictum  pratum  laudavit  et  concessit  eidem  ecclesiae  tenendum  in  per- 
pétua eleemosina  dicto  censu  ix  d.  nigr.,  excepta  justicia  quam  in  prato 
retinuit  supradicto,  promittens  fide  mediâ  quod  supradicto  prato  pr.Tfatam 
ccclesiam  neque  per  se  neque  per  alium  de  cetero  molestabit  nec  faciet  mo- 
lestare.  In  cujus  rei  testimonium  présentera  carlulam  ad  petitionern  partium 
sigilli  nostri  appensione  fecimus  roborari.  Actum  anno  Domini  M.CC.XXXI, 
mense  Martio.  » 

Bibl.  nat.,  manuscrits,  fonds  latin  11  ,004,  f°  67. 

(2)  <i  Odoardus  Turcus  est  homo  ligius  et  par  et  tenet  omne  illud  quod 
tiahet  apud  Feritatem  et  apud  Merroles  et  apud  Brancemont  et  tertium  ad 
Villam  Novam  et  apud  Plesseium  de  Roge  Burse  et  apud  Crispiacum  xx  libras 
nigellorum  et  illud  quod  habet  apud  Troisne  et  boscum  do  Co longue  et  de 
Borni  et  Avileta.  » 

Bibl.  nat.,  manuscrits,  fonds  latin  9,778,  f"  49,  v°.  Règne  de  Philippe- 
Auguste. 

(3)  «  Aymardus  Deigratia  Suessionensis  episcopus  omnibus  in  perpetuum. 
Noverint  universi  quod  dominus  Odo  Turcus  miles  coram  nobis  quittavit 
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L'église  de  Saint-Jean-des-Vignes  eut  aussi  à  lutter  contre  les 
prétentions  de  Pierre  Tristan.  Celui-ci,  pour  construire  un  vivier, 
avait  usurpé  l'eau  el  la  terre  appartenant  à  Saint-Jean;  une  transaction 
eut  lieu.  Deux  chartes  du  mois  de  janvier  122.3  constatent  les  con- 
ventions  interveiiues  entre  les  parties  (1).  Pierre  Tristan  s'engagea  à 

fcclesigo  S.  Johannis  in  Vincis  Suessionensis  querelas  quas  liabebat  contra 
dictain  ecclesiam  videlicet  super  pascuis  et  avena  quain  requirebat  et  liahc- 
Ijat  ab  lîospitibus  ejusdem  ecclesise  apud  Troigne.  Et  recognovit  quod  niliil 
penitus  liabebat  in  territorio  S.  Johannis  apud  Troigne  nec  in  justicia,  nec 
in  dominio,  nec  in  alia  re,  nec  corpora  hominum  suorum  et  vendidit  eidem 
ecclesiœ  duo  prata,  unum  quod  tenebat  ab  ecclesia  sub  annuo  censu  et 
aliud  quod  dicitur  Magnum  Pratum.  Dominus  et  Radulfus  fratcr  ejusdem 
Odonis  quittavit  dictœ  ecclesiœ  aquam  Saveriae  quantum  durât  terra  Sancli 
Johannis  in  territorio  de  Troigne.  Ita  quod  nec  ipsi  nec  heredes  eorum  pote- 
runt  iiopedire  quin  ecclesia  ibi  faciat  vivarium  et  quin  expendat  et  in  omni- 
bus secuTidum  voluntatem  suam  de  eâ  disponat  sine  facere  molendinum.  Hoc 
dicti  Odo  et  Radulfus  fide  interposita  promiserunt  se  servaturos  bona  fide 
nec  juvarent  contradictores.  Hoc  laudaverunt  Cecilia,  cognomine  Rota,  et 
Oda,  uxores  eorum,  fide  interposit.â  quod  non  reclamarent.  Hoc  laudavit 
Nivelo  Turcus  ecclesiœ.  Et  si  venirent  contra,  nos  possemus  de  asseiisu 
eorum  compellere  ad  hoc  servandum.  Hoc  laudavit  Radulfus  filius  dicti 
Odonis.  In  cujus  rei  testimonium  litteras  istas  sigilli  nostri  munimine  feci- 
mus  roborari.  Actum  anno  Domini  M.,CC.  nono  decimo,  mense  Maio.   » 

Cartulaire  de  Saint-Jean-des-Vignes  précité. 

(1)  a  Jacobus,  Dei  gratiâ  Suessionensis  episcopus,  omnibus  présentes 
litteras  inspecturis  in  Domino  salutem.  Notum  facimus  universis  quod  de 
discordia  quae  vertebatur  inter  decanura  Suessionensem  et  Petrum  Tristra- 
num  super  eo  quod  dictus  Petrus  occupaverat  in  vivario  suo  partem  aquœ 
et  terrœ  apud  Troignam  ad  ecclesiam  S.  Johannis  in  Vineis  pertinentes, 
compositum  fuit  inter  eos  do  assensu  abbatis  et  conventùs  quod  dictus 
^'etrus  haberet  terram  illam  et  aquam  sub  annuo  censu  quem  duo  boni 
viri  ordinarent  a  partibus  nominati,  ita  quod  non  posset  terram  illam  sino 
assensu  ecclesia)  boati  Johannis  alteri  ecclesiae  concedere,  nec  molendinum 
facere,  nec  aquam  ad  dami)num  molendini  de  Troigne  retinerc  et  si  retinen^t, 
ad  laudem  bonorum  virorum  statim  dampna  resarciret  et  requisierunt  tam 
abbas  quam  Petrus  Trislranus  quod  ad  observationem  perpetuam  hujus 
pacis  partem  resilientem  cogeremus.  In  cujus  rei  testimonium  presentem 
paginam  sigilli  nostri  appensione  fecimus  roborari.  Actum  anno  gratiao 
M. '.('..  vicesimo  Icriin,  menso  Januario.  » 

Cartulaire  de  Saint-Jean-dcs-Vignes,  f"  o7,   v". 

«  Jacobus  Dei  gratiâ  Suessionensis  e})isco[)us,   omnibus  in  perpetuum. 
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payer  aux  religieux  un  cens  annuel  à  fixer  par  experts  pour  l'eau  et 
la  terre  qu'il  avait  prises,  et  promit  de  ne  pas  vendre,  sans  leur 
consentement  son  vivier  à  une  autre  église,  de  ne  pas  faire  cons- 
truire de  moulin  et  de  ne  pas  retenir  les  eaux  au  préjudice  du  mou- 
lin de  Troesne.  Il  renonça  en  même  temps  à  tous  droits  sur  la 
Savière,  dans  l'étendue  do  la  terre  de  l'abbaye  et  sur  les  deux  prés 
vendus  par  Odon  le  Turc. 

Guy  de  Troesne  et  Colard  de  Noroy  avaient  aussi  des  fiefs  à 
Troesne  au  commencement  du  xiii<^  siècle.  Il  est  fait  mention  du 
premier  dans  l'enquête  que  Philippe-Auguste  fit  faire  sur  les  usagers 
de  la  forêt  de  Retz  (1) .  Une  charte  de  1 230  fait  connaître  que  Colard 
de  Noroy  et  Isabelle,  sa  femme,  ont  vendu  à  l'église  de  Saint-Jean- 
des-Vignes  trois  deniers  nerels  de  cens  annuel  qu'ils  avaient  sur  un 
pré  appartenant  à  cette  abbaye  sur  le  territoire  de  Troesne  (2). 


Notum  facimus'  universis  quod  Petrns  Tristranus  in  presentia  nostra  consti- 
tutus  quitavit  ecclesiœ  Sancti  .lobannis  in  Vineis  aquam  Saveriœ  apulTroi- 
gnam  quantum  durât  terra  Sancti  Johannis.  Quittavit  cidem  ecclesisc  duo 
prata  quse  eadem  ecclesia  emerat  ab  Odone  Turco,  quorum  unum  est  de 
censu  ecclesise  et  alterum  vocatur  Grande  Pratum.  In  cujus  rei  teslimonium 
présentes  litteras  sigilli  nostri  munimine  fecimus  roborari.  Actum  anno 
Domini  M.CG.  vicesimo  tertio,  mense  .lanuario.  » 
Cartulaire  de  Saint-Jean-des-Vignes,  î°  57,  v°. 

(1)  «  Guido  de  Troine  in  bosco  suo  de  Troine  liabet  vivum  boscum  ad 
suum  hebergiare  et  mortuum  et  branchas  et  residuum  ad  suum  ardere  et 
potest  dare  do  vivo  bosco  de  Troisne  hospitibus  suis  ejusdem  loci  ad  herbcr- 
giandum.  « 

BibL  nat.,  manuscrits,  fonds  latin  9,779,  Règne  de  Philippe- Auguste. 
p.  2S0,  v.  —  Arch.  nat.,  JJ  26,  p.  271,  v°. 

(2)  <<  Decanus  et  cfïicialis  Suessionensis  omnibus  haec  visuris  salutem  in 
Domino.  Noverint  universi  quod  Colardus  de  Noerio  et  Ysabella  uxor  ejus, 
in  nostra  presentia  constituti,  recognoverunt  se  vendidisse  pcr  decem  solidos 
fortes  ecclesiae  [S .  -fohannis  in  Vineis  Suessionensis,  très  denarios  nigrorum 
annui  census  quos  habebant  super  quoddam  pratum  ejusdem  ecclesiœ  situm 
apud  Troigne,  fide  mediâ  promittontes  quod  super  dicto  censu  non  per  se 
nec  per  alios  eamdem  ccclcsiam  nullatenus  de  cetero  molestabunt  nec  fa- 
cient  molestari.  In  cujus  rei  testimonium  ad  pelitionem  partium  supradicta* 
ecclesiae  présentes  litteras  dedimus  sigilli  nostri  appensione  munitas.  Actum 
anno  Domini  M.CC.XXX,  mense  Junio.  » 

Cartulair-e  de  Saint-Jean-des-Vignes  précité,  fo  66. 
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En  résumé,  au  xiii''  siècle  comme  au  siècle  précédent,  les  abbayes 
de  SaiiU-Jean-des-Vignes  et  de  Notre-Dame  de  Soissons  et  divers 
seigneurs  iivaient  des  droits  et  des  biens  plus  ou  moins  importants 
sur  le  terroir  Je  Trocsne  ;  ils  possédaient  les  parties  foncières  sur 
leurs  terres  ;  mais  la  seigneurie  proprement  dite  app;irtenait  au 
seigneur  de  La  Ferté-Milon  qui  percevait  à  Troesne  diverses  rede7 
vances.  En  1223,  Louis  VIII  concède,  comme  seigneur  de  La  Ferté, 
à  Saint-Jean-des-Vignes,  trois  arpents  de  pré  situés  à  Troesne 
dans  le  Grand-Pré,  mais  réserve  la  justice,  tant  pour  lui  que  pour 
ses  successeurs  (1). 

Le  bois  de  Cresne,  dépendance  de  la  forêt  de  Retz,  qui  faisait 
partie  du  domaine  du  roi,  était  cbargé  de  nombreux  droits  d'usage; 
nous  avons  déjà  cité  Gui  de  Troesne  ;  l'abbaye  de  Saint-Jcan-des- 
Vignes,  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons,  les  habitants  de 
TroesiTe  et  en  général  tous  ceux  qui  tenaient  terre  de  l'avouerie  entre 
Ourcq  et  Savière,  étaient  également  usagers  (2). 

Les  redevances  que  percevait  à  Troesne  le  seigneur  de  La  Ferté 
étaient  de  diverses  natures;  elles  représentaient  principalement  les 
droits  de  voirie,  de  pâturage  et  d'hoslise.    Une  mairie  appelée  la 

(1)  «  Ludovicus  Dei  gratiâ  Francorum  rex.  Noverint  universi  pariter  et 
futur!  qiiod  nos  quitamus  et  concedimus  ecclesiae  Sancti  Joliannis  in  Vineis 

r  Suessionensis  très  arpennos  prati  sitos  in  prato  quod  dicitUr  Grande  Pratum 
juxia  villam  qiine  appellatur  Troigne,  de  feodo  nostro  movontes,  in  perpc- 
luum  possidendos,  salvâ  tainen  justiciâ  quam  ibidem,  videlicet  in  dictis 
tribus  arpennis,  nobis  et  lieredibns  nostris  retinemus.  Quod  ut  perpetute 
stabilitatis  robur  obtineat,  presentem  paginam  sigilli  nostri  aucloritate  feci- 
mus  corroborari.  Actum  Parisiis  anno  Doniinicse  Incarnationis  M.CC.  vice- 
simo  tertio,  mense  Martio.  » 

Cartulaire  de  Saint-Jean-des-Vignes,  f"  -15. 

(2)  «  Granchia  de  Choi  quse  est  de  domo  S,  Mariae  Suessionensis  liaiiet 
tisuarium  in  Adon  et  Cranaio  bosco  suo  ligio  extra  defens,  et  mortuum 
boscum  et  branctias  et  residuum.  » 

Enquête  sur  les  usagers  de  la  forêt  de  Rclz.  Cartulaire  de  Pliilipiic- 
Aaiimte,  Arch.  nat.,  JJ  2  B,  f»  137,  v. 

«  Domus  S.  Johannisquan  estapud  Troine  liabet  in  codem  bosco  (hoseo  d(« 
Troinc)  mortuum  l)05cum,  l)ranclias  et  residuum  in  suo  proprio  anleiiilmn 
et  vivum  ad  herbergiandum  ibi.   » 

Bibl.  nat.,  lira,  de  l'hilippe-Aunustp,  fonds  latin  !),778. 
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mairie  d'Entre-Ourcq-et-Savière  ou  mairie  de  Chouij,  fut  ins- 
tituée pour  assurer  le  recouvrement  des  redevances  dues  au  châ- 
teau de  La  Ferté  ;  elle  comprenait  les  yjllages  de  Chouy,  de  Villers- 
le-Petil,  de  Noroy,  de  Troesne  et  une  partie  d'Édrolle  ;  nous  en 
parlerons  plus  longuement  dans  la  Notice  sur  Chouy.  La  part  à  la 
charge  de  Troesne  était  de  quatre  setiers  et  demi  de  blé  froment, 
quatre  setiers  et  demi  d'avoine,  quatre  poules  et  demie,  quatre 
pains  et  demi;  plusieurs  hostises  étaient,  en  outre,  soumises  à  un 
droit  de  vi  sous  parisis  payables  le  jour  de  saint  Élienne  et  il  était 
dû  II  sols  parisis  payables  le  jour  de  Notre-Dame  de  Mars,  par 
chaque  cheval  gisant  ou  paissant  (I).  Ces  deux  sols  parisis  repré- 
sentaient les  corvées  que  Philippe-Auguste  avait  accensées  dans  lout 
le  Valois  par  charte  du  mois  de  mars  1214. 

Les  habitants  de  Troesne  ont  été  maintenus  comme  usagers  du 
«  buisson  de  Craisne  en  la  forêt  de  Retz,  »  à  la  charge  de  payer  les 
redevances  accoutumées,  par  sentence  rendue  le  7  avril  1o2G  par 
Pierre  Hotman,  lieutenant  général  du  grand-maître  des  eaux  et 
forêts  de  France,  le  siège  vacant.  Les  droits  qu'ils  avaient  comme 
usagers  sont  parfaitement  définis  dans  la  déclaration  qu'ils  ont  faite 
le  3  janvier  1G25  au  terrier  du  Valois  (2)  :  «  Disent  lesdits  manants 
«  et  habitants  dudit  lieu  de  Troisne  que  le  village  de  Troisne  est 
«  situé  et  assis  entre  la  rivière  d'Ourcq  et  le  ru  de  Savière  et  ont  le 
«  droit  d'usage  à  reprendre  mort  bois  et  branches  remenans  es 
<c  buisson  de  Crene  et  Haalwison  estant  en  la  forest  de  Retz  et  bois 
«  à  vif  pour  édifier  et  pâturer  leurs  vaches  et  chevaux.  Item  un 
«  droit  de  pescher  à  la  ligne  et  à  la  rivière  d'Ourcq  et  au  ru  de 
«  Savière  fors  temps  défendu,  c'est  asavoir  la  my-mars  jusqu'à  la 
«  my-mai.  » 

Au  commencement  du  xvi^  siècle  ,  nous  trouvons  encore  à 
Troesne  les  abbayes  de  Saint-Jeaii-des-Vignes  (3)  et  do  Notre- 


(1)  Arch.  nat.,  0  20,481. 

(2)  Id.  ibid.,  0  !20,LS8. 

(3)  Dans  un  acte  fJo  drnombroment  du  22  mars  1383,  les  religieux  de 
Sainl-Jean-des-Vignes  déclarent  : 

«  Item  à  Troyne  ont  une  maison,  jardins,  terres,  près,  ung  moulin,  ung 


I 
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Dame  de  Soissons;  il  y  avait  en  outre  les  liefs  de  Chàlillon,  de 
Notre-Dame  et  des  Marets.  La  justice,  la  voirie  et  autres  droits 
seigneuriaux  étaient  toujours  entre  les  mains  du  roi  comme  seigneur 
de  La  Ferté-Milon,  mais  les  besoins  du  trésor  public  firent  bientôt 
aliéner  la  seigneurie  ;  il  ne  resta  plus  que  les  redevances  dues 
chaque  année  à  la  Grèneterie  de  La  Ferlé. 

Troesne,  pendant  les  guerres  de  religion  du  xvi"  siècle,  ne  fut  pas 
plus  épargné  que  les  autres  lieux  du  Valois . 

Lors  de  la  prise  de  Soissons  par  les  calvinistes  en  1 367,  Saint- Jean- 
des-Vignes  fut  saccagé.  Il  fallut  songer  à  réparer  les  dégâts  et,  pour 
subvenir  aux  frais,  on  vendit  plusieurs  domaines  de  l'abbaye.  La  terre 
de  Troesne,  entre  autres,  fut  cédée  le  26  août  1577  à  Guillaume  le 
Ciricr,  seigneur  de  Varenfroy  et  de  Neufchelle,  par  les  commissaires 
«  délégués  pour  les  vendrions  et  aliénations  des  biens  ecclésias- 
'«  tiques  au  diocèse  de  Soissons .  Les  religieux  se  réservèrent  toute- 
«  fois  la  cure  et  les  dîmes.  » 

Le  lief  «  qui  fut  Jehan  de  Châtillon,  vivant  chevalier,  »  apparte- 
nait, en  1500,  à  Marguerite  de  Meaux,  veuve  de  Guillaume  Baraton, 
dame  de  Loistre,  qui  en  fit  l'aveu  et  le  dénombrement  le  premier 
mars  1500.  Il  relevait  directement  du  château  de  La  Ferté-Milon. 

Ce  fief  comprenait  la  justice  moyenne  et  basse,  six  maisons  et 
masures  avec  douze  ou  treize  arpents  de  terre  labourable  et  plusieurs 
pièces  de  pré;  10  sols  8  deniers  parisis  de  cens  portant loz  et  ventes 
et  6  poules.  Il  valait  anciennement,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  décla- 
ration, sept  muidsde  grain  à  six  setiers  par  m.uid;  mais  la  valeur  en 
était  fort  diminuée  par  suite  des  guerres,  les  maisons  étaient  abat- 
tues et  ruinées.  «  A  cause  de  ce  fief,  dit  Marguerite  de  Meaux  dans 
«  son  aveu ,  droit  de  prendre  moitié  des  exploits,  desfaulz  et 
«  amendes  tant  arbitraires  que  autres  qui  adviennent  et  escheent 
«  en  toute  la  mairie  de  Chouy,  d'entre  Ourc  et  Saviere,  tant  de 
«  la  forêt  de  Retz  que  autrement.  Droit  de  chasse  à  pied  rond  en 


vivier,  cens,  rentes,  jusUce  en  leur  IrelVons  et  aussi  usage  en  certaine  quan- 
tité (le  bois  pour  leur  dite  maison  et  mnlin  aïKim'l  bois  se  il  esloit  venduz 
les  diz  religieux  y  deuvent  avoir  le  tiers  denier  et  i)eut  tout  ce  valoir  par 
an  environ  xx  livres.»  (Arcli.  nat.,  P  137,  transcrits  de  Vermandois.) 
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«  Crâne  et  Haye  Vison,  avecques  garenne  au  pied  rond.  Tréfond 
«-  du  bois  de  la  forêt  en  un  bois  appelé  le  bois  de  Pacy  qui  est  de 
«  cent  arpents  esquelz  je  prends  quint  denier  quand  il  est  venda. 
«  Ilem  droit  d'usage  esditz  bois  pour  mes  bêtes.  Item  droit  d'usage 
«  esditz  bois  pour  maisonner  et  édifier  et  pour  ardoir  en  madile 
«  maison.  Item  mes  hôtes  et  subjectz  dudit  lieu  ont  usage  esdit 
«  bois  pour  leur  bestial  et  aussi  usage  au  mort  bois  pour  eux 
«  chauffer.  » 

Le  fief  de  Châtillon  se  trouvait  en  1602,  entre  les  mains  de  Chris- 
tophe de  Macquerel,  écuyer,  qui  en  a  fait  l'aveu  et  le  dénombre- 
ment au  mois  d'août  de  ladite  année.  Il  consistait  alors  en  une 
maison  et  dépendances,  quatorze  arpents  de  terre,  27  sols  G  deniers 
tournois,  tant  cens  que  rentes,  et  3  poules. 

Le  27  septembre  1609,  Louis-Antoine  de  Rozière,  seigneur  en 
partie  des  fiefs  de  Chastillon  et  de  Notre-Dame,  céda  ses  droits  à 
Louis  le  Cirier  qui  avait  succédé  à  Guillaume  le  Cirier  son  père, 
acquéreur  du  domaine  de  Saint- Jean-des-Vignes,  et,  le  19  oc- 
tobre suivant,  Robert  de  Beauvais  vendit  aussi  à  Louis  le  Cirier 
la  portion  qui  lui  était  échue  dans  les  fiefs  dont^'agit. 

Le  fief  de  Notre-Dame  relevait  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Soissons  à  cause  de  sa  grange  de  Chouy. 

Le  fief  des  Marais  ou  des  Maretz,  mentionné  plus  haut,  relevait 
aussi  de  Notre-Dame  de  Soissons.  Il  appartenait,  à  la  fin  da 
xvi"  siècle,  à  M.  de  Biliy.  M"«  de  Billy  l'avait  encore  en  1620,  car 
elle  est  portée  sur  un  rôle  des  grains,  pains  et  poules  dus  par  les 
habitants  de  Troesne  pour  cette  année  :  «  M"«  de  Billy  pour  son 
«  lief  des  Marais  sis  audit  lieu  de  Troesne,  doit  six  pichets  deux 
«  pintes  de  bled  et  autant  d'avoine,  un  pain  et  demi  et  une  poule  et 
«  demie  (1).  » 

(I)  «  C'est  le  dénombrement  et  déclaration  que  baille  Christofle  de  Mac- 
querel, escuier,  seigneur  du  fief  de  Chastillon,  sis  à  Troesne,  qu'il  advoue 
tenir  du  roy  nostro  sire,  ainsi  quil  scnsuit. 

«  Le  dict  fief  se  consiste  de  une  maison  et  porpris,  contenant  environ  le 
tout  quatorze  arpens  et  vingt  sept  sos  six  deniers  tournois  tant  cens  (lue 
rentes  et  trois  poules. 

«  Im  premier  aoust  mil  six  cens  et  dix.  » 
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M.  de  Billy  mourut  à  Troesne  en  16M,  et  son  inhumation  donna 
lieu  à  un  incident  qui  mérite  d'être  rappelé.  Les  détails  romanesques 
donnés  par  Sco^in  peignent  bien  l'esprit  de  l'époque.  «  Nous  ne 
«  croyons  pas  devoir  passer  sous  silence  un  autre  miracle  qui  est 
«  arrivé  de  nos  jours  au  tombeau  de  saint  Vulgis  et  dont  il  n'est  pas 
«  permis  de  douter  dans  le  pays.  C'est  qu'en  l'année  1611  quelques 
«•  fossoyeurs  dont  les  noms  sont  rapportés  au  procès-verbal  qui  en  a 
«  été  dressé,  eurent  l'ordre  de  faire  une  fosse  près  du  tombeau  de 
«notre  Saint  pour  y  enterrer  un  gentilhomme  du  lieu  nommé 
«  M.  de  Billy.  Ces  bonnes  gens  voulurent  savoir  ce  qui  esloit  sous  ce 
«  tombeau  et  comme  personne  ne  les  voyait,  ils  eurent  la  hardiesse 
«  d'y  fouiller  ;  mais  ils  n'y  eurent  pas  plus  tôt  fait  ouverture  qu'il  en 
<' sortit  une  odeur  Irès-douce  et  très-agréable  dont  l'église  fut  tout 
«  embaumée  et  qui  fut  sentie  de  tous  ceux  qui  y  accoururent  pour 
«  être  témoins  de  cette  merveille.  Les  fossoyeurs  qui  en  avaient  été 
«  la  cause  par  leur  curiosité  criminelle  furent  tellement  saisis  de 
«  frayeur  qu'ils  ne  menèrent  plus  qu'une  vie  languissante  et  misô- 
«  rabie  jusqu'il  leur  mort,  laquelle  arriva  trois  ou  quatre  mois  après, 
«  soit  que  cela  vînt  en  effet  de  la  frayeur  extrême  qui  les  avait  saisis 
«  ou  que  ce  fût  une  punition  du  peu  de  respect  ou  de  révérence 
<i  qu'ils  avaient  eu  pour  un  lieu  si  saint  (I).  » 

Louis  le  Cirier,  au  commencement  du  xvii''  siècle,  avait  réuni 
dans  ses  mains  l'ancien  domaine  de  Saint-Jean-des-Vignes  et  les 
fiefs  de  Chcâtillon  et  de  Notre-Dame. 

En  1624,  l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Vignes  voulut  rentrer  dans 
ses  biens  de  ïroesne  et  exercer  le  retrait.  Une  transaction  eut  lieu,  le 
10  juillet,  entre  Marie  Daubray,  veuve  de  Louis  le  Cirier  et  l'abbé 
coramendataire  de  Saint-Jean  ;  les  religieux  renoncèrent  au  retrait. 

Par  un  autre  acte  du  16  juillet  16i4,  la  justice  haute,  moyenne 
et  basse  fut  réunie  à  la  seigneurie. 

Marie  Daubray  abandonna,  en  1624  et  en  1627,  tout  ce  qu'elle 
avait  à  Troesne  aux  Chartreux  de  Bourg-Fontaine  qui  avaient  déjà 
des  cens  sur  le  territoire  de  ce  village  (2) .    Ceux-ci  firent  successi- 


(1)  Sconin,  Vie  de  saint  Vuljjis,  p.  21  et  22. 

(2)  «   Les;  Chartreux   do    I{oiin;-Fontaine    avaient  à    Troisne.  en    1599, 
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vemcnt  de  nouvelles  acquisitions  et  demeurèrent  seigneurs  de  tout 
le  territoire  de  Troesne. 

Lors  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Vulgis,  il  n'était 
resté  à  l'église  de  Troesne  qu'une  des  dents  du  saint;  elle  fut 
enlevée  en  1652  par  quelques  soldais  de  l'armée  lorraine  qui  pas- 
sèrent par  Troesne  en  retournant  dans  leur  pays  (1). 

Les  Chartreux  de  Bourg-Fontaine  firent,  le  13  mars  1671 ,  la  dé- 
claration au  duché  de  Valois  de  leur  seigneurie  de  Troesne  ;  en 
voici  le  lexe  : 

«  Appartient  auxdits  religieux  la  seigneurie  de  Troisne  consis- 
«  tant  en  trois  fiefs  : 

«  L'un  nommé  le  fief  Chastillon  et  l'autre  le  fief  Notre-Dame, 
«  mouvant  le  premier  de  son  Altesse  Royale  à  cause  du  chastel  de 
«  La  Ferté-Milon  et  le  second  de  Madame  l'abbesse  de  Notre-Dame 
«  de  Soissons,  où  ils  ont  droict  de  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
«  droit  de  censive  portant  loz,  vins  et  ventes  sur  l'amende  accou- 
«  tumée  à  prendre  et  percevoir  chaque  année  le  [our  de  Saint-Martin 
«  d'hiver. 

«  Le  troisième  appelé  le  fief  des  Marests,  consiste  en  une  maison 
«  à  bas  étage,  bergeries,  grange,  étables,  toits  à  porcs,  colombier, 
«  le  tout  couvert  de  tuiles,  fermé  de  murailles  ;  les  lieux  comme  ils 
«  se  comportent  sis  audit  Troisne  avec  les  jardins  et  enclos  autour 
«  desdits  heux,  fermés  de  haies  vives  et  par  bas  du  côté  de  la  prai- 
«  rie  d'un  canal;,  contenant  l'entreprise  deux  arpents  dix-neuf  verges 
«  et  demie  avec  cinquante-huit  arpents  trois  quartiers  ou  environ 
«  tant  terres  que  prés  situés  audit  village  et  terroir  de  Troisnes. 

«  Ledit  fief  tenu  et  mouvant  des  religieuses,  abbesse  et  couvent 
«  de  Notre-Dame  de  Soissons  à  cause  de  leur  terre  et  seigneurie  de 
«  Chouy. 

«  Itejii  à  cause  desdits  fiefs  leur  appartient  deux  maisons,  granges, 
«  étables,  cour,  jardin,  le  lieu  comme  il  se  comporte  avec  la  quantité 

8  1.  12  s.  6  d.  do  rente  sur  diverses  personnes  et  clivers  héritages.  Ils  avaient 
aussi  six  arpents  de  terres  et  prés  qu'ils  avaient  écliangés  avec  le  seigneur 
de  Billy-Favcrolles.  »  (Arch.  nat.,  0  20,186.) 
(1)  Sconin,  Vie  de  saint  VuUjis,  p.  26  et  27. 
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«  de  cent  soixante  arpents  tant  terres  que  prés,  savart,  larris  et  aulnois . 

«  Plus  leur  appartient  encore  audit  lieu  un  estang  avec  un  moulin 
<'  à  blé  et  un  au!fre  à  huile  avec  une  tuilerie,  la  plus  grande  partie 
«par  donation  faite  à  leur  église  en  l'année  1624,  au  mois  de 
«  juillet,  par  dame  d'Aubray,  baronne  de  Bougerie,  veuve  de 
«  M.  Louis  le  Cirier,  ce  qui  a  été  admorti  par  Louis  XIII,  les  1 4  et  20 
«  mai  1640,  en  sa  Chambre  des  comptes  à  Paris. 

«  Plus  à  cause  de  ladite  seigneurie  leur  appartient  le  ru  de 
«  Savière  jusques  à  la  rivière  d'Ourcq. 

«  Plus  la  rivière  d'Ourcq  courante  et  Huante  depuis  le  ru  de 
«  Pulevalsous  le  pont  de  Pringy  descendant  jusques  au  dessous  des 
«  planches  de  Neufchelles  et  ce  avec  tout  droit  de  propriété,  do- 
«  maine  et  seigneurie  avec  justice  haute,  moyenne  cl  basse. 

(Dans  la  vérilîcation,  la  haute  justice  a  été  rayée.) 

«  A  cause  de  cette  rivière,  droit  de  prendre  et  percevoir  chaque 
«  année,  à  la  Saint-Remy,  cinq  sols  six  deniers  sur  le  moulin 
«  des  Crouttes-les-Chouy,  appartenant  au  chapitre  de  Saint-Gervais 
«  de  Soissons. 

L'abbaye  de  Bourg-Fontaine  a  conservé  la  seigneurie  de  Troesne 
jusqu'à  la  Révolution. 

Troesne  en  1790,  dépendait  de  la  généralité  de  Soissons,  élection 
de  Crépy,  de  la  maîtrise  de  Villers-Cotterèts.  Il  était  compris 
dans  la  circonscription  du  grenier  à  sel  de  La  Ferté-Milon  et  sui- 
vait la  mesure  de  cette  ville. 

Il  ressortissait  au  bailliage  de  Villers-Cottercls  et  au  présidial  de 
iSoissons.  La  coutume  était  celle  du  Valois. 

Il  a  été  compris,  lors  de  la  réorganisation  administrative  et  judi- 
ciaire, dans  le  canton  de  La  Ferté-Milon,  district  de  Château-Thierry. 
Eu  1801,  le  canton  de  La  Ferté-Milon  ayant  été  supprimé,  il  a  élé 
reporté  dans  le  canton  de  Neuilly-Saint-Front. 

Le  patron  est  saint  Pierre . 

On  comptait  34  feux  en  1760;  217  habitants  en  1800,  219  en 
1818  ;  265  en  1836  ;  314  en  1856  ;  290  en  1861  ;  elle  est,  d'après  le 
deinier  recensement  fait  en  1871,  de  298  habitants. 

Cii.  NussE. 


NOTICE     HISTORIQUE 


SUR 


e-HOTJY. 


Le  village  de  Chouy  est  sihié  sur  un  plateau  élevé,  à  5  kilo- 
mèlres  Nord  de  Neuilly-Saint-Front  et  à  26  kilomètres  Nord-Ouest 
de  Châieau-Thierry,  Il  a  pour  dépendances  VilIers-le-Petit,  ha- 
meau ;  la  Loge  et  Lionval,  fermes;  Javage  et  les  Crouttes,  mou- 
lins. 

Le  territoire  de  la  commune  est  de  2,016  hectares  ;  il  est  borné 
au  Nord  par  la  commune  de  Louâtre,  à  l'Ouest  par  celles  de  Corcy, 
Faverolles.  Ancienville  et  Noroy,  à  l'Est  par  Billy-sur-Ourcq  et 
Rozet-Saint-Albin,  enfin  au  Sud  parMarizy-Saint-Mard  et  Neuilly- 
Saint-Front,  dont  il  est  séparé  par  la  rivière  d'Ourcq.  Ces  trois 
dernières  communes  sont  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry  ; 
les  autres  appartiennent  à  celui  de  Soissons. 

A  l'époque  celtique,  la  forêt  de  Retz  ou  ses  écarts  couvraient  la 
plus  grande  partie  du  terroir  de  Chouy  ;  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
(lue  le  bois  de  Hautwisson  (1  ) ,  qui  a  perdu  beaucoup  de  son  ancienne 
contenance  ;  presque  toutes  les  terres  des  fermes  de  la  Loge  et  de 
Lionval  proviennent,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de  défriche- 
ments opérés  au  xii"  et  au  xiii'^  siècles.  Il  y  avait  encore,  au  xv^  siècle, 
le  bois  de  la  Fresnoie  de  100  arpents,  le  bois  Mannoy  de  21 2  (2), 

('1)  Enowyzon,  IBIS;  Buisson-dc-Haulvison,  1681,  de  Ilouilzon,  1733 
(maîtrise  de  Villers-Cottorêts);  Ilalluzone,  1521  (Aveu  et  Dénombrement  des 
Dames  de  Notre-Dame  de  Soissons,  Arcli.  nat.,  0);  Bois-Louisan  (carte  de 
Cassini) . 

(2)  Ce  bois  a  été  aliéné  par  le  Domaine  en  1511.  Le  procureur  général 
(lu  Valois  adressa,  on  janvier  1525,  des  remontrances  à  la  Gourdes  comptes 
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le  bois  Palard  [I ),  entre  Chouy  et  ÉJrolles,  de  81 ,  le  bois  des  Détroits, 
de  50  arpents;  ils  ont  été  également  défrichés. 

On  trouve  prt»  de  Chouy  des  traces  d'habitations  souterraines 
remontant  à  l'époque  antéhistorique  ;  elles  sont  creusées  dans  la 
roche  calcaire  de  la  montagne  qui  descend  vers  la  rivière  d'Ourcq. 
Le  moulin  des  Crouttes  leur  doit  son  nom.  Il  y  a,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  beaucoup  de  lieux  portant  le  nom  de  Crouttes  ou 
ie  Creuttes  et  dans  tous  on  a  constaté  l'existence  de  grottes  ayant 
servi  d'habitation  (2). 

Les  chaumières  ont  succédé  aux  grottes.  Dans  la  langue  celtique 
:lioca  signifie  chaumière  ;  choi,  c'est  le  bois  abattu,  travaillé,  U- 
jnum  ;  les  premières  chaumières  élaient  construites  en  bois.  Il  est 
probable  que  notre  village  a  tiré  son  nom  de  ces  premières  de- 
meures ;  C'est  ainsi  que  plus  tard,  après  l'invasion  romaine,  le  mot 
latin  casa,  chaumière,  édifice,  a  souvent  servi  à  désigner  un  lieu 
^casiaciim) . 

Chouy  paraît,  du  reste,  avoir  une  origine  fort  ancienne.  On  y 
trouve  fréquemment  des  armes  en  silex.  On  a  découvert,  en  1867,  à 
['extrémité  Sud-Ouest  du  village,  lieudit  le  Patris,  quelques  sépul- 
tures dont  l'âge  est  indiqué  par  les  fragments  de  haches,  fers  de 
;ance,  boucles,  etc.,  trouvés  à  côté  des  ossements;  elles  remontent 
i  l'époque  mérovingienne  (3). 

3our  qu'il  fût  fait  défenses  de  le  faire  essarter;   84  arpents  étaient  déjà 
iéfrichés.  Une  sentence  de  la  Table  de  Marbre  fit  mainlevée  des  défenses. 

(1)  Un  procès-verbal  du  sergent-garde  du  Buisson-de-Hautvizon,  du  9 
uillet  1oG7  constate  qu'il  a  été  défriché  100  arpents  ou  environ  de  bois 
;aillis  attenant  audit  Buisson,  lieudit  la  Boulloye,  et  qu'ils  sont  détemptés 
3ar  le  fermier  de  la  Loge-ïristan;  qu'il  a  été  défriché  un  bois  de  haute 
lutaye  entre  Chouy  et  la  Loge-aux-Sauvages  (Buisson-Patard)  et  un  autre  bois 
ie  haute  futaye,  le  bois  de  Mannoy,  entre  Chouy  et  Noroy. 

Arch.  nat.,  0  20,187. 

(2)  Crouttos-sur-Marne,  canton  de  Charly.  Les  Crouttes,  hameau  dépcn- 
iant  de  Muret,  canton  d'Oulchy-le-Château  ;  les  Crouttes,  hame.ui  de 
^ugny,  môme  canton;  les  Creuttes,  hameau  de  Mons-en-Laonnois,  canton 
i'Anizy,  etc. 

(3)  Annales  Je  la  Société  historiqae  et  archéologique  de  Château-Thierry ^ 
1865. 
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Lors  de  l'invasion  des  l'rancs,  Chouy  était  compris  dans  le  Pagus 
Orcemis  ou  Orcicus,  une  des  divisions  des  Suessiones.  Il  en  fut 
de  même  sous  la  première  race  de  nos  rois  ;  mais,  à  l'époque  de  îa 
décadence  des  Carlovingiens,  pendant  que  les  comtes  do  Cham- 
pagne se  rendaient  maîtres  d'Oulchy  et  de  la  plus  grande  partie  du 
Pagus,  les  comtes  du  Vexin  s'emparèrent  de  La  Ferté-sur-Ourcq  et 
des  villages  environnants  ;  Chouy  se  trouva  ainsi  rattaché  au  Valois 
et  tomba  sous  la  domination  des  seigneurs  de  La  Ferté. 

Nous  trouvons  le  nom  du  village  de  Chouy  mentionné  pour  la 
première  fois  dans  un  précepte  de  Charles  le  Chauve,  de  872,  rela- 
tif aux  clercs  de  Saint-Pierre,  chargés  du  service  religieux  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons.  L'empereur  attri- 
bue à  ces  clercs,  sur  les  biens  de  l'abbaye,  la  Villa  de  Choa  avec 
toutes  ses  dépendances  :  Habeant  quoque  ipsi  clerici  mllam  suis 
usibusdelegatam  que  dicitu7'  Choa,  cum  integritate  suâ  (l). 

Dans  un  diplôme  antérieur,  de  l'année  838,  contenant  le  dé- 
nombrement des  biens  de  Notre-Dame  de  Soissons,  Charles  le 
Chauve  indique,  parmi  les  biens  qui  sont  affectés  au  vestiaire  des 
religieuses,  la  Villa  de  Chroca  [H].  Bien  que  l'auteur  de  l'Histoire 
de  l'abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Soissons  n'jiésite  pas  à  tra- 
duire Cliroca  par  Chouy  (3),  ce  nom  ne  nous  paraît  pas  s'appliquer 
à  notre  village.  Les  deux  lieux  de  Choy  et  de  Citroca  sont  portés 
en  effet  dans  une  bulle  du  pape  Eugène  III,  de  l'année  M  48; 
Choy,  c'est  le  Choa  du  précepte  de  872,  c'est  notre  Chouy  ;  Chroca 
est  un  village  situé  dans  le  territoire  de  Mayence  (4)  :  In  tetritorio 
Mayuntiœ,  Chrocum  cum  appendicHs  suis. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Soissons,  dans  tous  les  actes 
du  xv*'  et  du  xvi"  siècles  relatifs  à  Chouy,  déclarent  cependant 
qu'elles  possèdent  ce  domaine  à  cause  de  leur  revestiaire.  Il  est 
possible  que  plus  tard,  lorsque  le  village  de  C/^roca  a  été  perdu 

(1)  Histoire  de  Fabbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Soissons,  Paris,  Louis 
Bilaine,  '1675,  in-4",  preuves,  p.  434. 

(1)  Id.  ibid.,  p.  430  :  In  villa  Chroca  mansiis  domiiiicus  cum  casticia 
ubi  aspiciunt  majisi  xviii. 

(3)  Id.  ibid.,  p.  34. 

(4)  Id.  ibid.,  p.  439. 
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pour  l'abbaye,  les  revenus  de  Chouy  aient  été  attribués  à  riiabillc- 
ment  des  sœurs;  mais  cette  attribution  ne  nous  paraît  pas  résulter 
du  diplôme  de  8iS8. 

Quelle  que  soit  l'interprétation  que  l'on  donne  à  ces  anciennes 
chartes,  il  est  certain  que  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons 
possédait  au  ix«  siècle,  et  peut-être  antérieurement,  la  Villa  de 
Chouy  ;  m^is  avait-elle  simplement  un  domaine  ou  y  joignait-elle 
la  seigneurie  du  village  et  de  son  terroir?  C'est  un  point  qu'il  est 
dilFicile  d'établir  en  l'absence  du  litre  de  la  donation  primitive. 

Au  xii^  siècle,  la  seigneurie  et  la  justice  de  Chouy  appartenaient, 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  aux  seigneurs  de  La  Ferté-Milon. 
Des  chevaliers  relevant  d'eux  tenaient  des  lîefs  tant  dans  la  ville 
que  sur  son  terroir.  L'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons  avait 
aussi,  oiflre  une  maison  et  des  terres,  certains  droits  seigneuriaux; 
elle  possédait  également  des  bois  considérables,  un  moulin  et  des 
marais  k  Javages  qu'elle  a  aliénés  au  xm'^  siècle  (1). 

(1)  Une  déclaration  du  26  juin  1384  nous  fait  connaître  quels  étaient  les 
biens  que  le  revestiaire  de  Notre-Dame  avait  à  Chouy. 

«  Item  ladite  église  a  une  office  appelle  l'office  du  revestiaire  auquel 
«  appcndent  plusieurs  rentes,  maisons  et  revenus;  c'est  assavoir  en  la  ville 
«  de  Chouy,  au  bailliage  du  Valoys,  ladite  odice  a  une  maison  ainsi  corne 
«  elle  se  comporte,  environ  xx  muis  de  terres,  prez,  bois,  dismes,  terrages; 
«  une  mairie  à  laquelle  append  toute  justice,  cens,  rentes,  vinages,  roages 
«  et  autres  revenus  qui  peut  valoir  par  an  montant  et  avalant  environ 
«  i!iixx  VI  livres.  —  Item  les  dismes  et  terrages  de  la  Loge-Tristan,  valant 
«  par  an  montant  et  avalant  environ  iiii  livres.  »  Nous  verrons  un  peu  plus 
loin  l'origine  de  ces  terrages  delà  Loge-Tristan.  (Arch.  nat.,  P  137.) 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Sois- 
sons déclarent  avoir  à  Chouy,  à  cause  de  leur  revestiaire,  une  maison  et 
censé  appelée  la  Grange  de  Notre-Dame,  cour,  jardin,  etc.,  avec  environ 
128  arpents  de  terres  et  prés.  Une  maison  à  Villers-le-Petit,  avec  terres  en 
dépendant,  deux  autres  maisons  au  même  lieu.  Une  mairie  aux  droits  sei- 
gneuriaux à  Chouy,  Villers,  Troisne  et  Noroy,  à  laquelle  append  :  «  C'est 
«  assavoir  quiconque  occupe  xni  arpents  de  terre,  il  doit  xx  sols  iv  deniers 
"  et  aucuns  droits  contenus  es  papiers  de  Chouy  à  La  Ferté-Milon.  »  Elles 
déclarent,  en  outre,  avoir  droit  de  prendre  le  tiers,  parli.ssant  avec  le  duc 
de  Valois,  du  bois  vendu  en  la  forest  de  Cranne  etllalhuzon,  près  de  Chouy; 
avoir  droit  d'usage  pour  leur  censo  et  ferme  de  Chouy  dans  Icsdits  bois  tant 

9. 
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L'abbaye  de  Saint-Crépin-en-Cliaye  deSoissons,  fondée  vers  H  31, 
reçut  dès  les  premiers  temps  de  sa  fondalion  la  ferme  de  Lionval 
sise  sur  le  territoire  de  Chouy.  Une  bulle  du  pape  Innocent  II,  de 
l'année  1142  (Gallia  Cimstiana,  t.  X),  énumérant  et  conlirmant  les 
biens  de  cette  abbaye,  mentionne  la  terre  de  Lionval,  terram  de 
Valle  Leonis  cum  curte  omnino  libéra  et  tota  décima  (1). 

Les  anciennes  chartes  nous  ont  conservé  les  noms  de  quelques 
chevaliers  qui,  au  xii«  siècle,  tenaient  des  fiefs  à  Chouy.  Pierre  de 
Choi,  en  1 1  (50,  est  témoin  d'un  acte  de  Dreu,  seigneur  de  Pierrefonds, 
relatif   à  l'abbaye  de  Valsery  ;  Haymon  de  Clioy,  en  1169,   esi 

pour  ardoir  et  édifier  que  pour  le  pâturage  de  leurs  bestiaux.  (Déclaration 
du  '!«••  juin  1521,  Arch.  nat.,.  0  20,188.) 

xvii«  siècle.  Déclaration  à  peu  près  identique.  L'abbaye  de  Notre-Dame 
avait  encore  :  )>  Dixmes  tant  grosses  que  menues  sur  leur  ferme  de  Chouy 
et  terres  en  dépendant.  Droit  de  dixmes  consistant  en  un  quart  d'icelles  sur 
les  autres  maisons,  terres  et  héritages  du  terroir  de  Chouy.  » 

XI  livres  ii  deniers  de  cens  à  la  Loge-Tristan.  (Déclaration  du  11  juillet 
1676,  Arch.  nat.,  0  20,188.) 

(1)  «  C'est  la  déclaration  du  dénombrement  des  possessions,  émoluements, 
«  rentes  et  revenus  quelconques  que  tiennent  et  possèdent  les  religieux, 
«  abbé  et  couvent  de  l'église  Saint-Crépin  en  Chaie-les-Soissons. 

«  Lesdits  religieux  tiennent  une  maison  et  pourpris  ou  lieudit  à  Lionval, 
«  terres  arables,  avecques  certains  droiz  et  usages  quils  ont  en  la  forest  de 
«  Rest  avec  aucuns  revenus  appartenant  à  ladito  maison  qui  vault  par  an 
«  VIII  livres  ou  environ  et  est  assis  au  bailliage  de  Valoys.  »  (Déclaration  du 
mois  de  mars  1373,  Arch.  nat.,  P  137.) 

«  Nous  avons  et  nous  appartient  de  la  première  fondation  de  notre  église 
«  des  lan  mil  C.  XLII,  la  maison  et  censé  de  Lionval,  paroisse  de  Chouy, 
«  grange,  maison,  estables,  court,  jardin,  lieu  et  pourpris,  le  tout  fermé  de 
«  murs,  ensemble  la  justice  et  seigneurie  d'icelle,  à  laquelle  append  et  appar- 
«  tient  de  toute  ancienneté  plusieurs  beaux  droits  et  terres  de  présent  ia 
«  quantité  de  dix  neuf  muys  de  terre  et  deux  essins  moins  douze  perches  de 
«  pré.  »  (Déclaration  du  8  septembre  1529,  Arch.  nat.,  0  20,187.) 

11  paraît  que  la  ferme  de  Lionval  avait  alors  été  considérablement  aug- 
mentée aux  dépens  de  la  forêt.  Le  procureur  général  de  Valois  accusait,  en 
1565^  les  religieux  de  Saint-Crépin-en-Chaye  d'avoir  défriché  induement 
plusieurs  parties  du  bois;  ceux-ci  nièrent  le  défrichement  et  soutinrent  qu'ils 
possédaient  les  terres  de  toute  ancienneté;  mais  ils  ne  purent  justifier  de 
leurs  titres,  détruits  pendant  les  guerres.  (Arch.  nat.,  0  20,187.) 
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témoin  d'une  charte  de  Landry  de  Faverolles  en  faveur  des  religieuses 
de  Collinances;  Renaud  de  Clioi,  vers  1172,  est  porté  sur  les  rôles 
des  vassaux  de  {à  châtellenie  d'Oulchy  pour  un  fief  à  Latilly  (1). 

Le  roi  Philippe-Auguste,  devenu  maître  du  Valois,  fit  établir  le 
rôle  des  vassaux  relevant  des  diverses  châtellenies  de  la  comté. 
Nous  trouvons  parmi  les  chevaliers  de  La  Ferté-Milon  : 

«  Alberic  de  Choi  est  homme  lige  et  pair  et  tient  tout  ce  qu'il  a  à 
«  Gaiesderolles  et  la  terre  arable  à  Choi  et  les  prés  et  les  maisons 
«  de  Raoul  le  Fort  et  les  hommages,  l'échoite  qu'il  attend  d'Achis 
«  le  Fort  et  de  Savaric,  son  frère  et  d'Ermengarde  et  il  doit  l'ost  et 
€  la  chevauchée  et  l'estage  pendant  l'année. 

«  Hemard  est  homme  et  tient  deux  muids  et  demi  de  blé  au  mou- 
«  Un  du  comte;  et  il  doit  l'ost  et  la  chevauchée. 

«  Raonl  le  Turc  est  homme  lige  et  tient  ce  qu'il  a  à  Corcy  et 
«  à  Fleury,  et  la  garde  et  les  hommes  des  religieux  de  Notre-Dame 
«  de  Soissons  qui  tient  entre  Aisne  et  Retz  et  ses  bois,  etc.  (2). 

Le  roi  fit  aussi  procédera  une  enquête  au  sujet  des  usagers  de 
l;i  forêt  de  Retz.  Albéric  de  Chouy  et  Raoul  le  Fort  furent  main- 
tenus dans  leurs  droits  d'usage  ainsi  que  l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  Soissons  (3) . 

'  (i)  Arch.  nat.,  K24,  no  o. 

(i)  «  Albericus  de  Choi  est  homo  ligius  et  par  et  tenet  omne  illud  quod 
«  habet  a  Gaiesderoles  et  terrain  arabilem  apud  Choi  et  prata  et  domum 
«  Radulfi  Fortis  et  homajïia,  eschaetam  quam  exspectat  habere  do  Aclidi 
«  Forti  et  a  Savarico  fratre  siio  et  ab  Ermengardi  et  débet  exercitum  et 
«  oquitatum  et  stagium  por  annum. 

»  Hemardus  est  homo  ligius  et  tenet  duos  modios  et  dimidium  bladi  ad 
Il  molendinum  Comitis;  et  débet  cxercitûm  et  equitatum. 

»  Radulfus  Turcus  est  homo  ligius  et  tenet  illud  quod  habet  apud  Corci 
«  et  Floriacum  et  custodiam  et  homincs  Sanctorum  Beatœ  Mariœ  Suessio- 
«  nensis  qui  sunt  inter  Esnam  et  Restam  et  boscos  suos.  »  (Bibl.  nat., 
Cart.  de  Philippe- Auguste,  fonds  latin  9,778,  f"  38^  recto  et  verso.) 

(3)  «.  Albericus  de  Choi  et  Radulfus  Fortis  habent  in  suc  dominico  bosco 
«  de  Choi  vivum  et  mortuum  boscum  ad  suum  ardere  et  vivum  ad  lior- 
«  bergiaiidum  ibi  et  possunt  darc  de  vivo  bos(;o  hospitibus  suis  quos  tenent 
«  do  rege. 

«  (îranchia  de  Choi  quao  est  de  domo  S.  Maritc  Suessionensis  habet  usua- 
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Une  autre  mesure  que  prit  Philippe-Auguste,  ce  fut  la  suppres- 
sion ou  mieux  l'acensement  des  corvées  dans  son  comté  de  Valois. 
Elles  étaient  une  lourde  ciiarge  pour  les  habitants  et  rapportaient 
bien  peu  au  seigneur.  Il  en  affranchit,  par  une  charte  du  mois  de 
mars  1214,  les  hommes  du  Valois  et  de  La  Ferté-Milon  et  les  rem- 
plaça par  une  redevance  en  argent.  Chaque  habitant  dut  payer 
annuellement  deux  sols  par  cheval  de  travail  et  douze  deniers  par 
âne,  et  les  manouvriers  six.  deniers  (1). 

Albérlc  de  Chouy,  au  commencement  du  xiii^  siècle,  était,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  un  des  pairs  du  château  de  La  Ferté;  cette 
qualité  indique  qu'il  était  un  des  principaux  seigneurs  relevant  de  la 
châtellenie;  mais  aucun  document  ne  fait  connaître  l'étendue  du 
domaine  et  des  droits  qu'il  possédait.  Il  est  probable  cependant  que 
c'est  son  lîef  qui,  au  xv^  siècle,  était  connu  sous  le  nom  de  fief  de  la 
Fontaine. 

«  rium  in  Adon  et  in  Crana  in  bosco  suo  ligio  extra  defensionem  et  mor- 
«  tiium  boscum  et  branchias  et  residuum  quantuni  opus  est  prœdictaî 
«  domui  ad  ardendum  et  clausuras  et  vivum  boscum  in  suo  bosco  ad  her- 
«  bergiandum  extra  defensionem  et  pastum  vaccis  et  equis  per  totum. 

«  Ecclesia  S.  Mariée  Suessionensis  habet  in  foresta  Resta  singulis  diebus 
«  unam  bigatam  ad  très  equos,  mortuum  boscum,  branchias  et  residuum 
«  extra  landas  et  defensionem.  » 

Le  droit  d'usage  de  Notre-Dame  de  Soissons  a  été  maintenu  par  mande- 
ments ou  sentences  d'Eustache  Morel,  bailli  aux  comtés  de  Valois  et  de 
Beaumont,  du  3  avril  1375;  de  Guillaume  d'Orgemont,  écuyer,  maître  des 
eaux  et  forêts  du  duc  d'Orléans,  du  16  mai  1393;  du  maître  des  eaux  et 
forêts,  du  8  octobre  1429;  de  Jean  Barbe,  lieutenant  général  du  maître  des 
eaux  et  forêts,  du  28  octobre  1443,  etc.,  etc. 

(1)  «  Carta  hominumde  Valesio  et  Feritate  Milonis. 

«  Notum,  etc.,  quod  nos  corveias  quas  homines  de  Valesio  et  Feritate 
«  Milonis  nobis  debent  eisdem  accensavimus  tali  modo  quod  quilibet  eorum 
«  pro  quolibet  equo  de  quo  operabitur  nobis  reddet  singulis  annis  duos 
«  solides  in  festo  Annunciationis  B.  Mariae  et  pro  quolibet  asino  quem 
«  junget  xii  d.  et  quili])ct  manu  operarius  nobis  reddet  singulis  annis  sex 
«  denarios  in  festo  prœdictse  Annunciationis  Beatae  Mariae  et  per  hoc  quiti 
«  erunt  ab  omnibus  corveiis  dicti  homines,  exceptis  equitationibus  et  exer- 
«  citu.  Quod  ut  ratum,  etc. 

«  Actum  Parisiis,  anno  Domini  M.CC.XriII,  mcnsc  Martio.  »  (Bibl.  nat., 
fonds  latin  9,778,  p.  85,.  r^) 
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Nous  Irouvons  encore  à  Chouy  au  xiii'^  siècle,  Gervais,  chevalier 
de  Choi  el  Thibald,  son  frère,  qui  en  octobre  -1208  donnent  à 
l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons  un  demi-muid  de  blé 
d'hiver  qu'ils  prènaicni  chaque  année  sur  la  dîme  de  Saint-Reniy- 
Ivry  et  qu'ils  tenaient  en  fief  de  Jean  d'Arci  (l).  Ils  sont  pièges  en 
iSie  avec  Haimard,  de  la  vente  d'un  bois  entre  Adon  et  Blanzy, 
faite  par  Barthélémy  d'Ancienville  à  l'abbaye  de  Longpont  (2).  Mi- 
let.de  Choi,  lils  de  Gervais,  ratifie,  en  1246,  l'aumône  faite  par  son 
père  à  Saint-Jean-des-Vignes. 

Guillaume  de  Silli  qui  relevait  de  Pierrefonds  pour  sa  seigneurie 
de  Silly,  tenait  du  roi,  dans  la  châtellenie  de  La  Ferté-Milon,  six 
muids,  tant  blé  qu'avoine  de  terrage  «  entre  Ourc  et  Savière,  »  34 
poules,  34  pains  et  10  sols  il  deniers  de  nerets  de  cens.  Il  vendit  ce 
fief  à  Pjerre  Tristan,  seigneur  de  Passy  en  Valois,  et  Philippe-Au- 
guste donna  son  consentement  à  cette  vente  (3). 

Pierre  Tristan  avait  déjà  le  moulin  de  Javage,  sur  la  Savière.  Ilel- 
vide,  abbcsse  de  Notre-Dame  de  Soissons,  lui  acensa  tous  les  marais 
que  l'abbaye  possédait  à  la  chaussée  de  Javage,  vers  Corcy  (août 
1212)  et  un  moulin  au  même  lieu  avec  deux  arpents  de  terre 
(juin  12Î5;.  Elle  lui  avait  donné  précédemment,  moyennant  quatre 
deniers  de  cens  par  arpent,  la  moitié  de  tous  les  bois  de  l'abbaye  au- 

(1)  Charte  d'Aymard,  évêque  de  Soissons.  (Bibl.  nat.,  manuscrits,  col- 
lection de  Picardie,  vol.  296.) 

(2)  Bibl.  nat.,  collection  de  Picardie,  vol.  289. 

(3)  a  Feoda  quae  Guillelmus  de  Silli  tenet  de  domino  rege  in  castelJania 
<(  Firmitatis. 

«  Ipse  tenet  vi  modios  tam  bladi  quam  avenae  in  terramentis  inter  Ourc 
«  et  Savière  et  xxxiii  gall .  et  xxxiv  panes  et  x  ^-  ii  d-  m.  s.  nigeilorum  census. 
«  Kern  tenet  xxii  sextaria  bladi  et  vur  sext,  avense  ad  molendinum  de 
"  Traine  de  feodo  Petr.  F.  Et  tenet  Siiliacum  tam  boscis  quam  in  planis  tam 
«  in  feodo  quam  in  domaniis  cum  omnibus  pertinenciis  de  domino  rege. 
<>  Ipse  vero  vendidit  Petro  Tristan  de  feodo  Firmitatis,  totam  justiciam 
«  quam  liabebat  inter  Ourc  et  Savière  tam  in  planis  quam  in  villis  et  in 
«  omnibus  locis,  excepta  justicia  corporis  moiendmi  de  Troine  quam  tenet 
«  dictus  Wiileimus  ad  opus  suum.  Quod  liabebat  vendidit  etiam  dicto  Petro 
«  circa  m  arpenna  prati  prope  molendinum  Comilis  et  dominus  rex  con- 
"  cedit  eidem  Petro  ut  ea  teneat  cum  alio  feodo  suo  de  domino  rogc.  » 
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dessus  d'Adon,  avec  moitié  des  aulnais  et  marais  adjacents  (1210)  et 
Béatrix,  qui  succéda  à  Helvide  comme  abbesse,  lui  abandonna,  pour 
en  jouir  à  sa  volonté  pendant  la  vie  de  chacun  d'eux,  tous  les  bois 
de  Notre-Dame  de  Soissons,  situés  entre  l'Ourcq  et  la  Savière 
(Août  1320.)  (1). 

(1  )  «  Helvis,  Dei  permissione,  Beatae  Mariée  Suessionensis  abbatissa  totus 
«  que  ejusdem  ecclesiœ  conventus,  omnibus  présentes  btteras  inspecturis 
«  salutem.  Noverit  universitas  nostra  quod  de  communi  assensu  nostro  dona- 
«  vimus  dilecto  et  fideli  nostro  Petro  Tristan,  domini  régis  cambellano,  et 
«  heredibus  suis  omnes  mariscos  quos  habebaraus  ad  calcem  de  Javagiis, 
«  sic  se  extendunt  versus  Corciacum  de  censu  quinque  solidorum  Parisien- 
«  sium  in  festo  S.  Remigii,  nobis  annuatim  persolvendorum.  Quod  ut  fir- 
«  mum,  etc. 

«  Actum  anno  Domini  M.  CC.XII,  mense  Augusto.  »  (Arch.  nat.,  JJ  26, 
247;  BibL  nat.,  fonds  latin  9,778,  f»  213.  v.) 

«  Helvis,  Dei  permissione,  B.  Mariae  Suessionensis  abbatissa,  totus  que 
«  ejnsdem  ecclesiœ  conventus  omnibus  présentes  litteras  inspecturis  in  Do- 
«  mine  salutem.  Noverit  universitas  nostra  quod  de  communi  assensu  nostro 
«  Petro  Tristan,  domini  régis  cambellano,  dedimus-duos  arpennos  terrœ 
«  circa  molendinum  suum  de  Javagiis  et  situm  illic  molendinum  pro  xii  de- 
«  nariis  Suessionensis  monetae  annuatim  nostrae  ecclesiœ  reddendis  pro 
«  dicta  terra  et  vi  dcnariis  pro  molendino.  Quod  ut  verum,  etc. 

«  Actum  anno  Domini  M.  CC.XV,  mense  Junio.  »  (Arch.  nat.,  JJ  26,  247; 
Bibl.  nat.,  fonds  latin  9,778,  f»  203,  v°.) 

«  Philippus,  etc.,  noverint,  etc.,  quod  dilecta  et  fidelis  nostra  Helvis, 
«  Beatae  Marise  Suessionensis  abbatissa  et  totus  ejusdem  loci  conventus  de 
«  communi  assensu  et  voluntate  sua  dederunt  in  perpetuum  ad  annualem 
«  censum  Petro  Tristan,  cambellario  nostro,  et  heredibus  suis  medietatem 
«  totius  nemoris  sui  quod  est  super  Adon  et  medietatem  omnium  ainetorum 
«  et  mareschorum  suorum  ibidem  adjacentium  et  quicquid  juris  in  prœdictis 
«  habebant,  salva  omni  justicia  sua,  ad  faciendum  quicquid  ipse  et  heredes 
«  sui  voluerint  tam  de  praedicto  nemore  quam  de  fundo  terrœ  ipsius  nemoris 
«  et  ainetorum  et  mareschorum,  ila  quod  dictus  Petrus  accipiet  medietatem 
«  suam  continue  ex  parte  nemoris  versus  capellam  S.  Nicholai  de  Vaide- 
«  rolles  et  extendetur  in  longitudinem  et  latitudinem  ipsius  nemoris  con- 
«  tinue  et  medietatem  suam  ainetorum  et  mareschorum  accipiet  versus 
«  prœdictam  villam  quœ  dicitur  Adon.  Et  est  sciendum  quod  pro  quolibet 
«  arpento  ilHus  nemoris  et  tam  ainetorum  quam  marescliorum  ad  mensuram 
«  arpenti  de  Beregny  prœdictis  monialibus  solvet  dictus  Petrus  annuatim 
«  in  festo  S,  Remigii  qualuor  denarios  censuales  parisiensis  monete.  Quod 
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Pierre  Tristan  lit  essarter  une  partie  des  bois  qui  lui  avaient  été 
acensés.  La  ferme  de  la  Loge,  Logia,  a  été  longtemps  appelée  La 
Loge  Tristan,  et  c'est  encore  ainsi  qu'elle  est  portée  sur  la  carte 
de  Cassini.         ->' 

Louis  VIII  confirma  à  Pierre  Tristan,  par  lettre  de  l'année 
1223,  tout  ce  que  celui-ci  avait  fait  essarter  dans  la  censive  de 
Notre-Dame  de  Soissons  ;  il  lui  confirma  également  son  vivier  de 
Javages  avec  le  moulin  et  les  prés  en  dépendant,  à  la  condition  tou- 
tefois qu'il  ne  recevrait  dans  le  moulin  aucun  bannier  du  roi.  Ces 
lettres  ont  été  publiées  dans  la  Notice  sur  Passy-en-Valois.  Par 
d'autres  lettres  du  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  ordonna 
au  maître  des  eaux  et  forêts  du  Valois  de  laisser  Pierre  Tristan  user 
de  ses  bois  dans  les  termes  des  chartes  accordées  par  Philippe- 
Auguste  ,(1). 

«  ut  perpétuée  stabilitatis  robur  obtineat  ad  petitionem  abbatissae  et  dicti 
«  conventus  sigilli  nostri  auctoritale  et  régis  nominis  caraitere  inferius 
«  annotato  présentera  paginam  confirmamus. 

«  Actum  I^arisiis  anno  Incarnacionis  Dominicae  M.CC.  decimo,  regni  A'ero 
«  nostri  anno  tricesimo  primo.  »  (Bibl.  nat.,  Cart.  de  PhiUppe-Auguste^  fonds 
latin  9,778,  f-^  202,  v°.) 

«  Beatrix,  Beatae  Marise  abbatissa,  omnibus  présentes  Htteras  inspecturis 
«  salutem.  Noverit  universilas  nostra  quod  nos  dilecto  nostro  P.  Tristan, 
«  domini  régis  Francorum  cambellano,  omnia  nemora  Beatœ  Mariœ  quœ 
«  sunt  sita  inter  Saveriam  et  Urcum  in  territorio  de  Choi  dedimus  ut  teneat 
»  quamdiu  vixerimus  aut  ipse  et  de  eis  suam  praeterquam  sartare  facere 
«  poterit  vohmtatem,  ita  tamen  quod  post  vitam  nostram  et  ipsius  Pétri 
u  debent  illa  nemora  Hbcra  et  quita,  iUis  exceptis  nemoribus  qu;e  tenet  ad 
<•  censLim  de  dorno  sororis  nostree  bonae  memoriœ  Helvis,  redire  ad  eccle- 
«  siam  nostram,  salvo  ccclesise  nostrae  et  hominum  nostrorum  usagio  con- 
«  suelo. 

«  Actum  anno  Domini  M.  CC.  XX,  mense  Augusto.  »  (Arch.  nat.,  .IJ  28, 
1°  247;  Bibl.  nat.,  fonds  latin  9,778,  f"  203,  v°.) 

(I)  «  Ludovicus,  Dei  gratia  Francorum  rex,  Gilerano  de  Gabertem  salu- 
t  lem.  Mandamus  tibi  quatenus  Petrum  Tristan,  cambellanum  nostrum 
«  permittatis  habere  et  facere  de  boscis  suis  secundum  quod  continelur  in 
«  cartis  quas  liabet  inde  a  carissirao  pâtre  nosiro  Philippe,  quondam  Fran- 
M  corum  rcge. 

«  Actum  apud  Montera  Argi,  anno  Domini  M.  CC.  XXIII,  mense  Decembri.  » 
(Bibl.  nat.,  collection  Morcau,  vol.  132.) 
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L'année  suivante,  Garin,  évêque  do  Senlis  et  chancelier  de  France, 
statua  en  qualité  d'arbitre  sur  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
entre  Tristan  et  l'abbaye  de  Notre-Dame  au  sujet  du  moulin  et  de 
la  chaussée  de  Javages,  des  terres  et  des  bois  d'Adon,  etc.  Le  pre- 
mier fut  maintenu  dans  ses  biens  à  certaines  conditions  qu'il  e::t 
inutile  de  rappeler  ici  (1). 

La  Loge-Tristan,  dans  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle,  était  entre 
les  mains  du  roi.  Charles  V  en  fit  don  aux  chanoines  du  chapitre  de 
la  chapelle  royale  de  Vincennes  lorsqu'il  le  fonda  ;  mais  cenx-ci  ne 
purent  entrer  immédiatement  en  jouissance  du  domaine  qui  faisait 
partie  du  douaire  de  Blanche  de  France,  duchesse  d'Orléans, 
comtesse  de  Valois  et  de  Bcaumont.  Blanche  ne  consentit  à  s'en 
dessaisir  qu'api'ès  avoir  reçu  une  compensation  sur  la  chàtellenie 
de  Bray-sur-Seinc.  Elle  adressa  alors  des  lettres  au  receveur  du 
Valois  et  au  grenetier  do  la  Ferté-Milon,  leur  mandant  de  délivrer 
aux  chanoines  le  domaine  de  la  Loge-Tristan  avec  le  revenu  de 
l'année  écoulée  et  celui  de  l'année  courante  (7  novembre  1384)  (2). 

Charles  VI,  par  lettres  du  mois  de  février  ISSX  accorda  au\  cha- 
noines de  Vincennes  l'amortissement  des  bions  qui  leur  avaient 
été  donnés  par  Charles  V  et  le  chapitre  conserva  la  Loge-Tristan 
jusqu'à  la  Révolution.  Ce  domaine,  au  moment  de  la  donation,  était 
loin  d'avoir  l'étendue  qu'il  a  acquise  depuis.  Le  grand-maître  des 
eaux  eî  forêts  du  Valois  fit  constater,  en  1565,  les  usurpations  qui 
avaient  été  faites;  il  soutenait  que  la  Loge-Tristan  n'avait  été  don- 
née aux  chanoines  de  Vincennes  que  pour  deux  cents  arpents  et  que 
les  quatre  cents  autres  avaient  été  pris  sur  les  forêts  (3). 

(1)  Bibl.nat.,,  coll.  Moreau,  vol.  133. 

(2)  Arcli.  nat.,  0  20,187. 

(3)  Id.  ihid. 

Déclaration  et  dénombreaient  Cm  8  janvier  1521 .  Les  trésorier,  chanoines  et 
chapitre  de  la  sainte  chapelle  royale  du  bois  de  Vincennes  déclarent  la  terre 
et  seigneurie  de  la  Loge-Tristan,  chàtellenie  de  La  Ferté-Milon,  savoir  :  Hôtel 
seigneurial  clos  de  murs,  grange,  étables,  jardin,  bergeries;  le  tout  conte- 
nant deux  arpents  et  demi  ou  environ,  avec  54 i  arpents  et  trois  pichets  de 
terre  en  huit  pièces  et  vingt  arpents  trente-neuf  pichets  de  pré  en  quatorze 
pièces;  le  tout  chargé  chaque  année  de  onze  livres  onze  deniers  envers  le 
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Le  chapitre  de  Soissons,  h  qui  i'IiôLel  de  Chouy  avait  été  donné 
au  xu^  siècle,  acquit  au  xiv  des  domaines  seigneuriaux  sur  le  ter- 
ritoire de  ce  village .  Un  dénombremcnî  du  14  janvier  1383  fait 
connaître  les  biens  qu'ils  y  possédaient  à  cette  époque  (1). 

C'est  aussi  à  la  fin  du  xiV'  siècle  que  les  chartreux  de  Bourg- 
Fontaine  commencèrent  à  posséder  des  terres  sur  le  territoire  de 
Cho'jy  ;  Raoul  le  Bougre  et  sa  femme  leur  firent  don  de  divers  hé- 
ritages qu'ils  possédaient  (1389)  (2). 

rcvesliaire  de  Notre-Dame  de  Soissons.  (Cette  redevance  annuelle  était  le 
résultat  des  concessions  à  cens  faites  par  Helvide  à  Pierre  Tristan.) 

Autre  dénombrement  du  28  novembre  167S.  La  Loge-Tristan  comprend 
600  arpents  de  terre  labourable  ou  environ,  compris  les  bâtiments  et  37 
arpents  de  pré.  Les  chanoines  ajoutent  qu'ils  y  ont  justice  moyenne  et  basse. 

(1)  «  C'est  le  dénombrement  des  fiefs  et  arrière-fiefs  et  temporalité  que 
les  prevost,  doyen  et  chappitre  de  Péglise  Saint-Gervais  de  Soissons 
tiennent  en  patrimoine  dessoubz  le  roy  notre  sire^,  admortiz  : 

«  Item,  au  bailliage  de  Valoys,  en  la  prevosté  de  La  Ferté-Milon,  en  la 
ville  de  Choy  et  d'Anderolles  (Edrolli),  terroir  et  appartenances  en  ladite 
prevosté,  en  maisons,  cens,  rentes,  prés,  terres,  justice  et  autres  droitz  et 
revenus  qui  valent  par  an  xii  1.  x  s.  parisis  ou  environ. 

«  Item,  ung  fief  séant  audit  Choy,  appartenant  à  ladite  église,  en  une 
maison,  terres  arables  et  aucuns  revenus  qui  peuent  valoir  par  an  x  livres 
parisis  ou  environ. 

«  Item,  que  lesdits  du  chappitre  à  cause  dudit  fief  est  tenu  ung  fief 
séant  audit  Choy  par  Le  Roy  d'Ouchies  qui  vault  par  an  lx  s.  ou  environ  et 
au  proufTit  de  l'église  m  s. 

'.■■  Item,  ung  autre  fief  tenu  pareillement  desditz  du  chappitre  séant  audit 
Choy,  que  lient  Adam  du  Bos,  à  cause  de  sa  femme,  qui  vault  par  an  xv  1. 
ou  environ  et  au  proutTit  de  l'église  xv  s. 

»  Item,  ung  autre  fief  tenu  pareillement  desditz  du  chappitre  séant  audit 
Choy,  que  tiennent  les  hoirs  Jacques  de  Caumont,  qui  vault  par  an  xl  s. 
ou  environ  et  au  prouffit  de  l'église  ii  s.  »  (Arch.  nat.,  P  137.) 

(2)  On  voit  dans  un  dénombrement  des  biens  de  la  chartreuse  de  Bourg- 
Fontaine^  en  écriture  du  xv«  siècle,  que  les  chartreux  possédaient  à  Chouy, 
en  U7'l,  les  héritages  suivants  : 

I-e  Chcsnoy,  la  Haulte,  la  Noue,  le  Patris,  la  Fontaine-Saint-Martin,  le 
Digois,  Villers-le-Petit,  Noe  de  Vielz-Molins,  les  hayes  Daroinelles,  buisson 
du  Molin-le-Comte,  pré  en  Tauterolles,  Cousture  de  Lyonval.  (.\rch.  nat., 
Tr.  des  Ch.,  LL  14,871,  f"  38.) 

Jean  de  Chouy,  dit  du  Fresne,  abandonna,  un  siècle  plus  tard,  aux  rcli- 
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Nous  venons  de  voir  une  partie  du  territoire  de  Cliouy  devenir 
la  propriété  d'établissements  religieux  ;  il  restait  cependant  à  Chouy, 
au  XV*' siècle,  un  certain  nombre  de  chevaliers  tenant  des  fiefs  ou 
des  arrière-fiefs,  relevant  du  château  de  La  Ferté-Milon.  Au  com- 
mencement du  xvi''  siècle,  ils  disparaissent  tous  et  sont  remplacés 
par  des  chapitres  ou  des  abbayes. 

C'est  le  chapitre  Saint-Gervais  de  Soissons  qui  eut  entre  les  mains 
presque  tous  ces  fiefs  et  il  est  intéressant  de  comparer  avec  le  dé- 
nombrement de  1383  ceux  qu'il  fournit  le  24  mars  1526  et  le 
28  avril  1542.  Voici  celui  de  1542  : 

«  Ce  sont  les  fiefs  et  arrière-fiefs  appartenant  aux  vénérables  pré- 
vost,  doyen,  chanoines  et  chappitre  de  l'église  de  Soissons,  admor- 


gieux  de  Bourg-Fontaine,  les  terres  qu'il  avait  à  Chouy.  Une  déclaration 
faite  par  eux  au  terrier  du  Valois,  le  13  mars  1671,  donne  l'état  de  leurs 
possessions  à  cette  époque  : 

«  C'est  la  déclaration  que  présentent  pardevant  vous  messieurs  les  com- 
missaires députés  pour  la  confection  du  papier  terrier  général  du  Valois,  les 
vénérables  religieux,  prieur  et  couvent  de  Notre-Dame  de  Bourg-l'ontaine. 

«  Chouy,  97  :  appartient  auxditz  religieux  une  ferme,  maison,  grange, 
estables,  bergeries,  lieu  et  pourpris  comme  il  se  comporte,  sizes  à  Chouy, 
nommé  la  Maison  du  Fresne,  avec  la  quantité  de  cent  quinze  arpents  trois 
pichets  cinq  verges  de  terres  et  prés  d'une  part  et  quarante-huit  arpents 
d'autre,  ce  qui  se  monte  à  cent  soixante-trois  arpents  trois  pichets  cinq 
verges.  Admorties  en  la  Chambre  des  comptes  en  l'année  1486,  feuillet  38,  et 
en  1512,  feuillet  5,  provenant  partie  de  la  donation  faite  par  Raoult  le  Bougre 
et  sa  femme,  dès  l'an  4  389,  et  d'autre  part  de  Jean  de  Rouy,  dit  du  Fresne, 
suivant  les  admortissements  de  l'an  1512,  et  partie  desdits  avoirs  sont  char- 
gés de  dix-sept  pichets  de  bled  et  autant  d'avoine,  pain  et  poulie  à  rata 
pour  le  droit  de  voirie.  » 

Raoult  le  Bougre,  dit  le  Verrier,  avait  acquis  le  fief  par  lui  donné  par 
décret  du  8  mars  1389,  fait  en  le  chàtellenie  de  La  Ferté. 

Le  moulin  de  Javage  était  aussi,  en  1671,  la  propriété  des  chartreux  de 
Bourg-Fontaine  ;  ils  l'avaient  acquis  le  1 0  mars  1 622,  aA'ec  les  prés,  marais 
et  étangs  et  la  seigneurie  de  .lavage,  de  Henri  de  Montmorency. 

Ce  moulm  avait  été  vendu,  le  10  décembre  1 406,  par  Charles  de  Châtillon 
et  sa  femme,  à  Charlotte  Cochet,  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Valois. 
.Tacques  Cochet  fit  aveu  de  la  seigneurie  de  .lavage  le  21  juin  1473.  Chris- 
tophe Cochet  vendit  cette  seigneurie,  le  moulin,  etc.,  au  duc  de  Montmo- 
rency, le  11  mai  1562.  (.4rch.  nat.,  0  20,186.) 
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tiz,  que  baillent  Icsditz  du  chappitre  à  vous  Mons.  le  procureur 
et  bailly  du  Valois ,  suyvant  l'ordonnance  et  édit  du  roy  nostrc 
sire(1j.  y> 

Suit  le  dénomï)rement  des  fiefs  deBilIy  et  de  Cliouy. 

«  Item  audict  Cliouy  ont  lesdictz  du  chappitre  plusieurs  fiefs, 
cest  assavoir  ung  fief  nommé  le  fief  Boursier  (2),  mouvant  du  fief  et 
château  de  Nelles  et  vault  auxd.  du  chappitre  avec  ses  appartenances 
et  appendances  neuf  livres  douze  sols  parisis. 

«  Item  nuùïct  Chouy  ung  aullre  fief  nommé  le  fief  Cotteret  (3], 
aullreiiient  dict  des  Fossez,  mouvant  du  fief  de  La  Fontaine,  séant 
audict  Chouy,  appartenant  auxd.  du  chappitre,  lequel  vault  par 
chacun  an  la  somme  de  quatorze  livres  seize  sols  parisis. 

<i  Item  ung  aultre  fief  nommé  le  fief  de  la  Fontaine  (4),  mouvant 

(1)  Arch.  nat.,  0  20,186. 

(2)  Le  fief  Boursier  consistait  en  une  maison,  cour,  jardin  et  dépendances, 
situés  à  Chouy,  derrière  l'église,  le  tout  d'environ  dix  pichets,  tenant  d'un 
côté  à  ladite  église,  avec  46  pièces  de  terres,  prés,  etc. 

Ce  fief  avait  été  aumône  au  chapitre  par  Jean  le  Boursier,  à  la  charge 
d'un  obit  solennel  qui  se  faisait  le  troisième  jour  de  mars. 

Il  a  été  amorti  par  lettres  données  à  Meung-sur-Loire,  le  3  mars  'li09, 
par  Charles,  duc  de  Valois. 

(3)  Le  fief  Cotteret  ou  des  Fossés  consistait  en  une  maison,  cour,  grange  et 
jardin  derrière,  situés  à  Chouy,  devant  l'église,  deux  moulins,  l'un  à  blé  et 
l'autre  à  draps,  «  où  soûlait  avoir  un  tordoir  et  un  cloyer  à  prendre  poisson 
en  la  rivière  d'Ourcq;  »  une  masure  et  jardin,  sis  à  Chouy,  «  et  est  la  fon- 
taine assise  dedans  ledit  jardin;  »  des  terres  et  des  prés,  en  20  articles,  et 
un  bois  contenant  cent  arpents,  appelé  le  bois  a'e  la  Fresnoye. 

Ce  fief,  avec  ses  dépendances  et  la  mouvance  des  terres  d'Ancienville  et 
Maucreux,  «  partissant  avec  le  seigneur  de  Nesles,  «  avait  été  vendu  au 
chapitre  de  Soissons,  le  7  mars  i486,  par  Nicolas  des  Fossés,  soigneur  de 
Sissy,  et  Blanche,  sa  femme .  Nicolas  le  tenait  de  Jean  des  Fossés,  son  père, 
et  Jean,  de  Philippe  ou  Philippot  des  Fossés. 

Le  chapitre  en  a  fait  aveu  et  dénombrement  en  1 487  à  Blanche  de  Sar- 
rebruche,  dame  de  Nesles  et  vicomtesse  d'Acy. 

Le  moulin  qui  appartenait  à  ce  fief  est  le  moulin  des  Crouttes.  Le  chapitre 
l'a  cédé,  à  titre  d'échange,  le  14  octobre  16t)6;  à  Antoine  de  Saveuse,  soi- 
gneur de  Pringy  et  autres  lieux. 

(4)  Le  fief  de  la  Fontaine  consistait  en  une  maison,  grange,  étables,  ber- 
geries et  masure,  couvertes  en  tuiles,  séant  à  Chouy,  avec  un  jardin  tenant 
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de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Nelles  en  Tardenois  et  vault  auxdictz 
du  chappitre  par  chacun  an,  avec  ses  appartenances  et  dépendances 
six  muids  et  demi  de  grains  et  duquel  fief  est  mouvant  ung  fief 
séant  à  Angy-les-Braynes  qna  tiennent  les  hoirs  Pierre  de  Moryennes, 
que  soulloit  tenir  Simon  de  Placy  et  desquels  fiefs  de  la  Fontaine 
et  Cotterets,  autrement  dit  des  Fossez,  est  tenu  et  mouvant  la 
terre  il'Ancienville  et  Maucreux,  jusque  au  ni  de  Savieres  qui 
abreuve  l'estan  avec  une  partie  dudit  estang  qui  est  soubz  le  clias- 
teau  dudict  Maucreux. 

«  Item  un  autre  fief  séant  à  Villers-le-Petit,  paroisse  de  Chouy, 
mouvant  du  chastel  de  La  Ferté-Milon  et  vault  par  an  auxdils  da 
chappitre  avec  ses  appartenances  huit  sols  parisis  (1). 

à  ladite  maison  où  se  trouvaient  trois  petits  viviers,  le  tout  contenant  envi- 
ron deux  arpents.  Il  en  dépendait  des  cens,  six  muids  et  demi  de  terre  en 
trois  pièces  et  quatorze  pichets  de  pré  en  deux  pièces. 

Le  chapitre  avait  justice  haute,  moyenne  et  basse  au  chef-lieu  du  fief. 
Il  avait  justice  moyenne  et  basse  sur  les  héritages  en  dépendant. 

«  Item^  à  cause  d'icelluy  fief,  lesditz  du  chappitre  ont  droit  de  justice 
moyenne  et  basse  en  et  sur  les  héritages,  c'est  assavoir,  sur  les  délinquants 
es  boys  de  36  solz  parisis  d'amende  et  pouvoir  de  les  faire  emprisonner  en 
icelle  maison  jusqu'à  ce  quilz  aient  amendé  le  cas,  et  sy  procès  sen  mouvoit, 
la  cognoissance  en  appartient  au  prevost  de  La  Ferté-Milon,  et  sur  chacune 
beste  prinse  sur  lesdictz  héritages  quatre  solz  six  deniers  d'amende  et  pou- 
voir de  les  faire  emprisonner  comme  dessus.  » 

Le  fief  de  la  Fontaine  avait  été  donné  au  chapitre  par  maître  Jehan  de 
Conflans  et  autres,  à  la  charge  d'un  obit  solennel  chaque  année  et  pour  aider 
à  entretenir  les  enfants  de  chœur. 

Ce  fief  était  au  commencement  du  xv<=  siècle  entre  les  mains  de  Michel  de 
Vaux  et  de  Jeanne  de  Jumont,  sa  femme  5  ceux-ci  l'ont  vendu,  le  26  juin 
1428,  à  Oudard  Le  Gay,  lieutenant  du  gouverneur  et  bailli  de  Valois  à 
Oulchy-le-Château  et  à  Neuilly.  Oudard  Le  Gay  en  a  fait  don,  le  5  mars 
4  442,  à  l'église  Notre-Dame  de  Vauchrétien,  de  l'ordre  des  Prémontrés,  et 
les  religieux  l'ont  cédé,  le  30  octobre  '1469,  à  Pierre  de  Louvain. 

(1)  Le  fief  de  Villers-le-Petit  «  tenu  d'assister  aux  assises  de  La  Ferlé- 
«  Milon  quand  elles  se  tenaient  »  consistait  en  dix  arpents  de  terre  au  terroir 
de  Villcrs-le-Petit,  dix  arpents  au  lerroir  de  Chouy,  sept  pichets  de  pré  en 
la  prairie  de  Chouy.  11  en  dépendait  :  \°  30  sols  tournois  de  menus  cens 
dus  le  jour  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  perlant  lods  et  ventes,  sur  certaines 
masures  et  terres  sises  à  Villers-ie-Petit,  sur  amende  de  4  s.  6  d.  parisis. 
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«  A  cause  desquels  fiefs  assis  audit  Chouy  ont  lesdits  du  chappitrc 
droits  de  censives,  montant  à  ia  somme  de  huit  livres  dix  sols  tour- 
nois ou  environ.^ 

«  Item  un  aultfe  fief  nommé  le /le/" (le  Gribonval,  séant  audit  Chouy, 
mouvant  du  chasteau  de  La  Ferté-Millon,  vault  par  an  auxdits  du 
chappilre  avec  ses  appartenances  et  dépendances,  six  livres  parisis, 
duquel  fief  de  Gribonval  meult  aultre  fief  et  encore  ung  aultre  fief 
nommé  le  fief  du  Tillet,  appartenant  auxdits  du  chappitrc  et  valent 
chacun  huit  sols  parisis  (1). 

Les  ventes  payaient  40  d.  la  livre;  trois  muids  de  terre  et  trois  masures 
étaient  soumis  à  ces  droits  ;  2'  quinze  picliets  de  blé  de  rente  dus  chaque 
année  sur  plusieurs  héritages  sis  à  Mareuil  ;  3°  deux  poules  et  12  d.  sur 
trois  masures  à  Mareuil,  la  poule  valant  12  d.;  4»  usage  au  bois  Patard; 
0"  le  sixième  dessus  dudit  bois  Patard  et  des  Détroits,  quand  on  vendaii  les 
coupes,  à  partager  avec  Henri  de  Vaucelle,  Jean  le  Boursier  et  Adam  du 
Bois 5  6"  un  fief  à  Origny -sur-Aisne,  d'une  valeur  de  100  sous  tournois; 
7"  un  autre  fief  que  tenait  le  roi  des  hérauts  de  Vermandois  à  Oulchi. 

Ce  fief  avait  été  «  aulmoné  »  au  chapitre  par  Guillaume  Sallion,  chanoine 
de  l'église  de  Soissons,  et  le  chapitre  en  a  l'ait  l'aveu  le  26  février  loi 2  au 
duc  de  Valois  et  a  acquitté  les  droits  de  relief  le  28  juin  1512. 

Il  appartenaii,  en  1493,  à  Guillaume  do  Chouy,  écuyer,  qui  en  a  donné 
l'aveu  et  le  dénombrement  le  31  décembre  de  ladite  année. 

(1)  Le  fief  de  Gribonval  consistait  en  une  maison,  cour,  jardin,  situés  près 
de  l'église  de  Chouy,  contenant  un  essin  ou  environ,  et  tenant  d'un  côté  au 
chapitre  et  d'autre  à  la  veuve  Jean  de  Rouy,  avec  33  pièces  de  terres  et  prés. 

Il  avait  été  cédé,  à  litre  d'échange,  le  12  mars  1519,  par  noble  homme 
Jacques  de  Grousses  (alias  de  Grouches),  seigneur  de  Gribonval,  au  cha- 
pitre de  Soissons,  qui  avait  acquitté  le  17  dudit  mois  de  mars  les  droits  de 
relief. 

Le  fief  non  dénommé,  mouvant  du  fief  Gribonval,  consistait  en  27  arpents 
de  terre  ou  environ,  au  terroir  de  Chouy,  lieudit  les  Harris  de  Grandpré, 
cinq  pichets  de  pré  en  deux  pièces,  un  courtil  à  Villers-Ie-retit,  un  jardin 
séant  au  lieudit  Godeloy,  en  allant  au  moulin  des  Crouttes;  cinq  seticrs, 
un  essin  d'avoine,  douze  poules  de  rente  sur  certaines  maisons  et  masures 
de  Chouy  ;  un  essin  d'avoine  et  douze  poules,  deux  setiers  de  vin  de  vinage 
pt  6  deniers  de  cens  à  Noroy;  30  sols  de  cens  ou  environ  à  Chouy;  le 
sixième  denier  pris  au  bois  Patard  quand  on  le  vend,  à  partager  comme  on 
l'a  dit  plus  haut.  Il  avait  déi)endu  de  ce  lief  19  hommes  ou  femmes  de  corps; 
mais  il  n'y  en  avait  plus  depuis  longtemps. 

Cet  arrière-fief  avait  été  v«ndu  au  chapitre,  le  21  mars  1502,  par  Jean 
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«  Et  encore  un  aultre  fief  nommé  le  fief  de  la  Noe,  tenu  du  dessus 
dict  flef  appartenant  aussi  auxdits  du  chappiire  et  vault,  avec  ses 
appendances  et  appartenances  ,  par  chacun  an,  deux  muids  de 
grain  et  soixante-quatre  sols  parisis  (I). 

<.<  Item  un  noble  fief  qui  fut  Messire  Guillaume  de  Chezy,  cheva- 
lier, appartenant  auxdits  du  chappitre,  mouvant  des  fiefs  de  Cot- 
terels  et  de  la  Fontaine,  et  vault  chacun  an,  avec  ses  appartenances 
et  dépendances,  six  muyds  de  blé  et  trois  muyds  d'avoine  (2).  » 

Le  chapitre,  dans  celte  déclaration,  n'accuse  la  haute  justice  que 
dans  le  chef-lieu  du  fief  de  la  Fontaine  et  son  enclos;  il  déclare 
avoir  la  moyenne  justice  dans  les  héritages  en  dépendant.  Partout 
ailleurs,  il  n'avait  que  la  justice  foncière. 

La  seigneurie  de  Chouy  avait,  en  effet,  continué  d'appartenir  au 
roi,  comme  seigneur  de  La  Fer  té,  ou  à  l'apanagisle  lorsque  le  Va- 
lois avait  été  donné  en  apanage.  Elle  comprenait  la  justice  haute 
et  moyenne  (sauf,  pour  cette  dernière,  les  droits  ci-dessus  men- 
tionnés du  chapitre  et  de  l'abbaye  de  Notre-Dame),  le  greffe  de  ladite 
justice,  les  droits  de  corvée,  de  voirie,  oultre,  part,  usage,  etc.,  le 
moulin  le  Comte,  quelques  terres,  prés  et  marais  et  des  coutumes. 

Une  mairie,  dite  la  mairie  de  Chouy,  avait  été  instituée  pour  la 

Chailliot,   demeurant  à  Meaux,   et  le  chapitre  en   avait  fait  l'aveu  et  le 
dénombrement  au  sieur  de  Gribonval  le  21  mai  1503. 

Le  fief  Tillet  avait  été  tenu  autrefois  par  Gilles  Macquerel  ;  il  était  perdu 
en  1526  et  le  chapitre  n'en  jouissait  pas. 

ft)  Le  fief  de  la  Noe  consistait  en  diverses  pièces  de  terres  et  prés,  en 
seize  articles,  sur  les  terroirs  de  Chouy  et  Édrolles. 

Il  avait  été  vendu  par  Jean  de  Noe,  écuyer,  au  chapitre  de  Soissons,  et 
celui-ci  en  avait  fait  l'aveu  à  Jacques  de  Grouches,  seigneur  de  Gribonval, 
le  19  février  1506. 

(2)  Ce  fief  consistait  en  une  maison,  grange,  cour,  jardin  et  pourpris, 
situés  à  Chouy,  en  la  rue  du  Patris,  tenant  d'un  côté  à  Jean  Leiièvre,  par 
devant  au  grand  chemin  et  par  derrière  aux  champs,  avec  bergerie  et 
jardin  de  l'autre  côté  du  chemin,  et  diverses  pièces  de  terres  et  prés  en 
quinze  articles. 

Il  avait  été  vendu  au  chapitre,  le  24  mars  1502,  par  Jean  Chaillot,  de- 
meurant à  Meaux. 

Quentin  Chaillot,  comme  mari  et  ayant  procuration  de  sa  femme,  en  avait 
fait  l'aveu  au  chapitre,  seigneur  du  fief  de  la  Fontaine,  le  27  octobre  U92. 
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perception  des  droits  et  redevances  appartenant  à  la  seigneurie,  entre 
la  rivière  d'Ourcq  et  la  Savière  ;  elle  s'étendait  sur  Choiiy,  Yillers- 
le-Petit,  Noroy  et  Troesne.  Au  xni^siècle,  on  la  donnait  en  fief  ;  les 
droits  que  tenaient  du  roi  Guillaume  de  Silly  et  Pierre  Tristan  ne 
sont  pas  autre  chose;  au  xvi"  siècle,  on  l'affermait. 

La  mairie  de  Chouy,  avec  les  seigneuries  d'Édrolles,  Faverolles 
et  Voutye  fut  engagée,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  avec  fa- 
culté de  réméré,  par  les  commissaires  députés  par  le  rui,  à  Thomas 
Paschal,  président  à  la  Grand'Chambre  du  Parlement  de  Paris. 
Ses  exécuteurs  testamentaires  la  cédèrent  aux  chanoines  et  cha- 
pitre de  Soissons,  qui,  le  25  février  1526,  en  firent  hommage  au 
roi  à  cause  de  sa  chûtellenie  de  la  Ferté-Milon  (1). 

(1)  Le  chapitre  de  Soissons,  dans  sa  déclaration  au  terrier  du  Valois  du 
%i  mars  1526,  détaille  ainsi  cette  mairie  : 

«  La  mairie  du  village  de  Chouy,  de  laquelle  mairie  appendent  les  vil- 
lages de  Nouroy,  Troisnes  et  partie  de  Edrolles,  avec  la  haulte  justice, 
moyenne  et  basse  desdits  lieux. 

«  Item,  tel  droit  de  haulte  justice  que  le  roy  soulloit  avoir  es  lieux  de 
Edrolles,  Faverolles  et  Voutye,  avec  tel  droit  que  le  roy  soulloit  avoir 
esdits  lieux  tant  en  rentes  que  en  censives, 

«  Item,  tout  le  droit  que  le  roy  a  sur  le  moulin  le  Comte,  séant  audit 
Chouy,  que  tient  Laurent  de  Boussut,  assis  sur  la  rivière  d'Ourcq. 

«  Item,  dix  pichets  de  pré,  nommé  le  Pré  de  la  Mairie  de  Chouy,  que 
tient  ledit  de  Boussut. 

«  Item,  la  haulte  justice,  moyenne  et  basse  que  le  roy  a  au  lieu  de 
Javage. 

«  Item,  cinq  pichets  de  pré  et  maretz  séant  au  licudit  la  Fontaine. 

«  Item,  soixante  et  douze  poulies  ou  environ  que  le  roy  a  droit  de 
■prendre  sur  les  détenteurs  d'héritages  dudit  Chouy. 

«  Item,  onze  muids  de  grain,  moitié  blé,  moitié  avoine,  mesure  de  La 
Ferté  et  rendu  illec,  à  prendre  sur  les  hostises  desditz  Chouy,  Nouroy  et 
Troisne. 

«  Item,  cinq  pichets  de  blé  de  la  ferme  du  Gaignage  de  Chouy,  à  prendre 
et  percevoir  sur  quatorze  arpens  de  terre  ou  environ  audit  Chouy. 

«  Item,  un  septier  blé  dû  par  les  habitants  dudit  lieu  pour  le  pain  de 
voirie. 

«  Ilem ,  deux  muids  six  setiers  avoine  à  prendre  sur  les  habitants 
d'Ancieuville  pour  les  droits  de  chaulmage,  mesuré  et  rendu  comme 
dessus. 

40 
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Les  seigneuries  de  Cliouy,  Noroy,  Troesne,  Marolles  et  Précy-au- 
Mont  furent  également  engagées,  le  10  septembre  1543,  à  Artlnis 
Le  Père,  seigneur  de  Marolles,  pour  le  prix  de  huit  cent  quarante 
et  un  écus.  Le  moulin  le  Comte  n'étant  pas  compris  dans  cet  en- 
gagement, il  fut  aliéné  avec  faculté  de  rachat,  le  29  octobre  suivant, 
pour  dix-huit  cent  livres.  La  seigneurie  fut  revendue,  en  1554,  à 
Antoine  Duprat ,  chevalier,  seigneur  de  INantouillet,  prévôt  de 
Paris,  pour  treize  cent  trente-trois  écus;  puis  fut  réunie  de  nouveau 
au  domaine  en  1561 ,  par  lettre  du  roi,  lorsque  le  Valois  fut  donné 
en  douaire  à  la  reine  Catherine  de  Médicis  «  et  ladite  dame,  lisons- 
nous  dans  une  enquête  faite  en  1595,  par  Loys  des  Avenelles,  pré- 
vôt de  Crépy,  la  remit  ensuite  au  roi  qui  au  même  instant  en  in- 
vestit la  reine,  sœur  unique  de  Sadite  Majesté,  laquelle  en  a  joui 
jusques  à  présent,  sauf  le  temps  de  la  guerre  que  le  pays  a  été  ré- 
duit à  confusion  à  cause  de  la  rébellion  de  la  ville  de  Soissons, 
Pierrefonds,  La  Ferté-Milon  et  autres  places  du  pays.  » 

Chouy,  pendant  les  guerres  de  religion  du  xvi'^  siècle,  souffrit 
plus  qu'aucune  des  paroisses  environnantes;  sa  position,  près  du 
grand  chemin  de  Soissons  à  LaFerté,  contribua  beaucoup  sans  doute 
aux  désastres  qu'elle  éprouva;  mais  elle  les  dut  surtout  à  ce  que  les 
principaux  domaines  du  terroir  appartenaient  à  des  établissements 
religieux.  Loys  des  Avenelles,  dans  l'enquête  du  18  avril  1595,  dont 
nous  venons  de  parler,  dépeint  ainsi  l'état  misérable  du  pays:  «  Le 
village  de  Chouy  et  autres  des  environs  est  grandement  ruyné  ;  la 
plupart  des  maisons  brusléeset  ruynées,  y  ayantforlpeud'habitans, 
non  plus  de  dix  feus  fort  pauvres,  qui  souloit  auparavant  la  guerre 

«  Item,  deux  muids  neuf  setiers  avoine  que  doivent  les  habitants  de 
Chouy,  Noroy  et  Troyne. 

«  Item,  deux  muids  neuf  setiers  avoine  que  doivent  lesdits  liabitans  pour 
ung  droit  nommé  le  inst. 

«  Item,  neuf  setiers  myne  avoine  pour  le  past  de  Villers-le-Pclit. 

«  Item,  huit  setiers  avoine  que  doit  Nicolas  des  Fossés,  fils  de  Philippe 
des  Fossés,  sur  les  hostises  de  M.  Aubry  de  Chouy,  à  cause  du  fief  qu'il 
avoit  audit  lieu,  par  luy  vendu  depuis  à  ladite  église  do  Soissons.  » 

Le  chapitre  ne  garda  cette  mairie  que  pendant  quelques  années;  elle  fut 
réunie  de  nouveau  à  la  seigneurie. 
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faire  le  nombre  de  cent  feus,  les  terres  qui  étaient  bon  labour  sans 
culture  el  en  savart  et  ny  chevaux,  ny  bestial.  Il  n'y  a  pas  de  fermier 
de  la  seigneurie  depuis  six  ans,  personne  n'a  voulu  enchérir.  » 

On  voulait  alors  aliéner  de  nouveau  la  seigneurie  de  Chouy  et 
l'enquête  avait  pour  but  d'évaluer  le  domaine.  C'était  l'exécution  des 
lettres  du  roi  du  U  octobre  -1591,  et  il  n'y  avait  à  Chouy  «  ny 
maison  de  plaisir  pour  le  roy,  ny  chasteau,  forteresse  ou  autre 
empécliement  détaillé  en  l'édit  de  l'aliénation  du  domaine  à  perpé- 
tuité qui  pust  empêcher  la  vente.  »  L'aliénation  n'eut  pas  lieu 
et  le  duc  de  Valois  resta,  jusqu'en  1789,  seigneur  dominant  de 
Chouy  et  de  son  territoire;  il  y  conserva  la  justice  haute,  moyenne  et 
basse,  sauf  sur  la  petite  partie  où  elles  appartenaient  au  chapitre. 

Le  diic  d'Orléans  et-  de  Valois  céda,  le  26  mars  1656,  à  titre  de 
bail  à  cens,  le  moulin  le  Comte  à  Antoine  de  Saveuse,  écuyer,  sei- 
gneur de  Pringy  et  autres  lieux,  moyennant  deux  cents  livres  de 
rente  foncière;  ce  mouhn  cessa,  dès  lors,  d'appartenir  à  laseigneu- 
l'ie. 

Le  16  septembre  1659,  un  traité  fut  conclu  entre  le  chapitre  de 
Soissons  et  l'abbaye  Notre-Dame  de  Soissons  ;  tous  deux  avaient 
des  censives  à  Chouy  et  sur  le  terroir  et  souvent  des  conflits  s'éle- 
vaient. Les  Dames  de  Notre-Dame  de  Soissons  cédèrent  au  chapitre 
le  droit  qui  leur  appartenait  dans  la  terre  et  seigneurie  de  Chouy  et 
de  Villers-le-Petit,  tant  en  censives  qu'en  tous  autres  droits,  ex- 
cepté les  censives  ou  seigneuries  de  leur  ferme  et  maison  seigneu- 
riale, appelée  la  Grange  deCliouy,  de  leur  maison  de  Villers-le-Petit 
et  des  terres  dépendant  de  ces  deux  maisons,  qu'elles  se  réser- 
vèrent ainsi  que  les  cens  dus  chaque  année  par  les  chanoines  du 
chapitre  de  Vincennes,  à  cause  de  leur  ferme  de  la  Loge-Tristan; 
elles  exceptèrent  aussi  le  fief  de  Noroy  relevant  de  leur  abbaye.  Le 
chapitre,  de  son  côté,  leur  abandonna,  en  échange,  divers  droits 
qu'il  avait  à  La  Faux  et  à  Mercin  et  il  fut  convenu  que  les  Dames  de 
Notre-Dame  de  Soissons  ne  pourraient  plus,  à  l'avenir,  se  dire 
Dames  de  Chouy,  ni  les  sieurs  du  chapitre  seigneurs  de  La  Faux  et 
Mercin  en  partie. 

Cette  cession  assurait  au  chapitre  la  justice  foncière  sur  un  grand 
nombre  d'héritages,  mais  non  sur  tous,  Dans  un  procès  qui  eut  lieu 
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en  4667,  le  procureur  du  Valois  soiilint  que  le  roi  ou  le  duc  de 
Valois  étaient  seuls  seigneurs  dominants  dans  l'étendue  de  la  terre 
et  seigneurie  de  Chouy  et  que  les  cens,  ou  en  cas  de  mutation,  les 
droits  seigneuriaux  lui  appartenaient. 

Le  tabellionage  de  Chouy  et  Ancienville  dépendait  du  bailliage  de 
La  Ferté-Milon,  et  fut  affermé,  en  1746,  à  Michel  Denise,  tabellion 
à  Chouy,  moyennant  18  livres  par  an. 

Chouy,  en  1789,  ressortissait,  par  la  justice,  au  bailliage  de 
Villers-Cotterêls  et  au  présidial  de  Soissons.  On  suivait  la  cou- 
tume du  Valois. 

Il  faisait  partie  de  la  généralité  de  Soissons,  élection  de  Crépy, 
du  grenier  à  sel  de  La  Ferté-Milon.  Ses  mesures  étaient  celles  de 
Neuilly-Saint-Froot. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  il  était  compris  dans  le  doyenné 
de  Neuilly,  arciiidiaconé  de  TarJenois,  diocèse  de  Soissons.  Le  cha- 
pitre de  Soissons,  depuis  la  donation  que  lui  avait  faite  Raoul  de 
Pierrefonds,  présentait  à  la  cure. 

L'église  était  dédiée  à  saint  Gervais  et  à  saint  Protais.  Il  y  a  peu 
de  chose  à  dire  de  cette  église  et  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce 
qu'écrivait  M.  Barbey  en  1865  : 

«  Quoique  grande,  elle  n'offre  rien  de  l'emarquable.  Elle  paraît, 
en  grande  partie,  avoir  été  construite  au  w^  siècle;  mais  certaines 
portions  sont  évidemment  d'une  époque  antérieure.  Quelques 
irrégularités  dans  les  voûtes  et  les  bas  côtés,  certaines  amorses  que 
l'on  remarque,  dénotent  des  remaniements  ou  des  reconstructions 
qui  en  attendent  d'autres.  L'extérieur  très-simple  et  sans  détails  de 
sculpture  n'offre  qu'un  assemblage  confus  d'énormes  contreforts. 
Le  clocher  en  charpente,  recouvert  d'ardoises,  est  moderne  et  doit 
en  avoir  remplacé  un  autre  qui  devait  donner  à  ce  monument  un 
meilleur  aspect,  » 

Il  y  avait  dans  l'église  de  Chouy,  une  chapelle  de  Notre-Dame 
qui  avait  été  réunie  aux  boursiers  du  collège  de  Soissons. 

11  y  avait  aussi,  à  la  Loge-Tristan,  une  chapelle  domestique 
appartenant  aux  chanoines  de  Vincennes. 

Les  dîmes  de  Chouy  et  du  terroir  se  partageaient  entre  le  sémi- 
naire de  Soissons,  à  cause  du  prieuré  d'Auteuil,  l'abbesse  de  Notre- 
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Dame  de  Soissons,  les  Dames  de  Longpré,  le  prieur  commenda- 
taire  de  Coincy  el  le  curé. 

Chouy,  en  1790,  devint  commune  du  canton  de  Neuilly-Saint- 
Front,  arromiissement  de  Château-Thierry. 

Il  avait  103  feux  en  1760.  La  population  était  de  521  habitants 
en  1800  et  en  1818,  de  570  en  1836,  G02  en  1856,  609  en  1861. 
Le  recensement  de  1871  accuse  600  habitants. 

Ch.  Nusse. 
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Description  d'un  Tir  provincial  d'Arquebusiers  à  Meaux  en  Brie, 

le  29  août  1717. 


L'exercice  des  armes  a  toujours  joui  en  France  d'une  estime  par- 
ticulière, mais  ce  ne  fut  qu'à  partir  du  commencement  du  xu^  siècle, 
lors  de  l'établissement  des  Communes  par  Louis  le  Gros,  que  s'or- 
ganisèrent les  milices  bourgeoises  qui  furent  l'origine  des  compa- 
gnies militaires  dont  l'existence  dura  jusqu'en  1791  où  la  loi  du 
14  octobre  les  fit  disparaître  avec  tous  les  privilèges  dont  les  avait 
dotées  la  plupart  de  nos  rois. 

Établies  d'abord  dans  un  but  exclusivement  militaire  et  de  dé- 
fense nationale,  ces  milices  furent  utilisées  en  temps  de  paix  ii 
adextrer  la  jeunesse  au  maniement  des  armes;  les  ordonnances  de 
Cbarles  VI  et  de  Charles  VII  concernant  l'établissement  de  compa- 
gnies de  francs-archers  et  d'arbalétriers  en  démontrent  l'utilité. 
Plus  lard,  lorsque  l'usage  des  armes  à  feu  se  généralisa,  ces  com- 
pagnies furent  l'emplacées  par  des  compagnies  d'arquebusiers  qui 
continuèrent  à  s'exercer  avec  des  armes  plus  perfectionnées,  sous  les 
formes  ctdénominations  successives  "d'arquebuse  à  mèche,  à  croc  ej 
à  rouet,  à  serpentin,  jusqu'au  fusil  ii  pierre,  armes  qui  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  bien  primitives,  détrônées  qu'elles  sont  par  le 
chassepot  et  les  armes  de  précision  à  longue  portée. 

Un  des  plus  grands  moyens  d'émulation  pour  les  lircurs  fut  dans 
ces  temps  le  tir  de  l'oiseau  ou  papegai  ;  celui  qui  parvenait  à 
l'abattre  était  proclamé  Roi  de  la  compagnie  pour  une  année  et 
jouissait  de  certaines  exemptions  et  de  privilèges  fort  enviés  ;  aussi 
les  cérémonies  dans  lesquelles  se  tirait  l'oiseau  étaient  fort  en  hon- 
neur, et  plus  tard,  les  Compagnies  de  la  même  province  et  des 
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provinces  voisines  élaienl  appelées  à  concourir  entre  elles.  Ces  tirs 
L'iaient  l'occasion  de  grandes  cérémonies  dans  les  villes  où  se  tenait 
ce  concours  et  c'est  sur  l'une  d'elles,  dans  laquelle  figure  avec  hon- 
neur la  Compagnie  de  Château-Thierry,  que  je  désire  appeler  votre 
attention. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  les  Compagnies  d'arquebusiers  et  je 
n'ai  pas  l'intention  de  vous  faire  l'histoire  de  celle  de  Château- 
Thierry;  elle  est  déjà  retracée  par  l'abbé  Hébert,  1. 1,  p.  333  de  son 
Histoire  manuscrite  de  Château- Thierry  ;  par  M.  l'abbé  Poquet, 
Histoire  de  Château-Thierry,  t.  I,  p.  238,  et  dans  une  Noiice 
historique  par  M.  Delbare,  imprimée  à  Château-Thierry  par  Ch. 
Demimuid,  en  1833.  Du  reste,  l'histoire  de  toutes  ces  Compagnies 
se  ressemble  beaucoup,  et  je  préfère  vous  faire  assister  à  une  céré- 
monie de  tir  provincial  à  l'aide  d'un  document  fort  curieux  qui 
est  rester  longtemps  ignoré  dans  la  ville  de  Château-Thierry. 

Ce  document  dont  la  découverte  seule  mériterait  une  histoire,  si 
elle  était  de  notre  ressort,  est  une  gravure  à  l'eau  forte  terminée 
au  burin,  ayant  86  centimètres  de  long  sur  35  centimètres  de  hau- 
teur ;  elle  représente  un  tir  des  Compagnies  d'arquebusiers  des  pro- 
vinces de  l'Ile-de-France,  de  la  Champagne,  de  la  Brie  et  de  la  Picar- 
cardie  en  la  ville  de  Meaux,  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
de  l'année  1717,  et  l'on  y  trouve  encastré  un  almanach  pour 
l'année  1718. 

Celte  pièce  fort  rare,  peut-être  unique,  puisque  j'en  ai  en  vain 
cherché  un  autre  exemplaire  dans  les  cartons  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  des  principaux  marchands  d'estampes  anciennes,  est  la 
propriété  de  M.  Cauley,  horloger  en  celle  ville,  et  l'un  des  plus 
habiles  tireurs  à  la  carabine  de  notre  contrée.  M .  Cauley  en  a  fait 
tirer  au  tiers  de  grandeur  des  épreuves  photographiques  dont  il  a 
généreusement  fait  cadeau  à  notre  Société  et  à  un  grand  nombre 
d'amateurs.  Hâions-nous  donc  d'en  faire  la  description  si  nous 
voulons  en  avoir  la  primeur  dans  nos  Annales. 

Aidé  de  cette  gravure  et  de  la  relation  de  tous  les  détails  de  cette 
cérémonie  tracés  par  Rochard  dans  son  Histoire  restée  ma- 
nuscrite de  la  ville  de  Meaux,  on  assiste  véritablement  à  toutes  les 
fêtes  auxquelles  elle  a  donné  lieu  avec  la  physionomie  et  la  couleur 
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locale  de  l'époque,  el  l'on  comprend  alors  facilement  toute  l'im- 
portance que  les  arquebusiers  attachaient  à  leurs  privilèges  el  à  la 
conservation  des  droits  qui  leur  avaient  été  concédés  par  la  Cou- 
ronne. 

En  outre,  à  cette  époque  commode  nos  jours  pour  des  fêtes  à 
peu  près  identiques,  le  commerce  local  y  trouvait  des  bénéfices 
assez  élevés  et  cette  considération  entrait  peut-être  aussi  pour  quel- 
que chose  dans  la  faveur  dont  elles  étaient  entourées  par  toutes  les 
autorités. 

La  gravure  porte  en  titre  sur  deux  lignes  :  Les  cérémonies 
observées  dans  la  marche  des  Chevalliers  (1)  de  l'arquebuse  des  57 
villes  ou  provinces  assemblées  far  ordre  du  lioij  en  la  ville  de 
Meaux  pour  y  emporter  les  prix  eu  présence  de  M.  le  Prince  de 
Rokan,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie,  commis  par  Sa 
Majesté  pour  tirer  le  premier  coup  en  so7i  nom-  le  vingt-neufvième 
aoust  17 17. 

Adroite  et  à  gauche  ligurent  deux  écus  armoriés,  non  énmillés, 
de  forme  ronde  ;  celui  de  gauche  porte  un  M  majuscule  formé  de 
trois  lambrequins  au  chef  semé  de  France;  il  est  entouré  de  palmes 
et  surmonté  d'une  couronne  de  comte;  il  porte  pour  légende: 
Armes  de  la  ville  de  Meaux;  celui  de  droite  porte  un  chevron  avec 
deux  quinte-feuilles  en  chef  et  un  lion  armé  cl  lampassé  en  pal  ;  il 
est  surmonté  d'une  couronne  de  comie  avec  deux  lions  pour  sup- 
port, il  a  pour  légende  :  M.  Marquelet,  escuyer,  seigneur  de  Rutel 
et  autres  lieux,  CoW''  du  Jiog ,  maire  et  lieut.  en  l'élect.  de 
Meaux,  capitaine  cômandant. 

Les  deux  tiers  de  la  planche  sont  ensuite  l'emplis  par  la  repré- 
sentation gravée  de  la  marche  et  du  cortège  des  arquebusiers  en 
costume  se  déroulant  sur  cinq  lignes  serpentines. 

Au  bas  se  trouve  un  cartouche  entouré  de  palmes,  d'arquebuses, 
de  drapeaux  et  de  trompettes  divisé  en  deux  scènes  et  dans  lequel 
on  lit  :  A  Paris  che:;  G.  Jollain,  à  l'enfant  Jésus. 

La  scène  supérieure  est  intitulée  :  Messe  du  Saint-Esprit  célébrée 


(1)  L'orthographe  très-irrégulière   de  cette  gravure,  sera  respectée  dans 
tous  les  endroits  où  le  texte  est  reproduit. 
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par  Mgr  le  cardinal  de  Bissij,  et  celle  du  dessous  :  Premier  coup 
tiré  pour  le  Roy  par  M,  le  Prince  de  ïiolian.  Dans  la  première,  le 
cardinal  célèbre  la  messe  entouré  de  son  clergé,  au-dessus  de  sa  tête 
piano  la  colon.ïlje  sainte  ;  dans  la  seconde,  le  prince,  entouré  d'ar- 
quebusiers et  des  notables,  vise  le  panton,  l'arme  tenue  sans  fourche 
tendue  à  bras. 

Adroite  et  k  gauche  du  cartouche  précédemment  décrit  sont  deux 
tableaux  rectangulaires  :  celui  de  gauche  représente  la  Chambre 
du  Conseil  des  chevaliers  de  l'arquebuse,  salle  splendidement  or- 
née des  quatre  portraits  d'Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  du 
Dauphin  et  d'un  dais  sous  lequel  siège  le  président  du  Conseil, 
assisté  de  dignitaires  assis  autour  d'une  table,  et  d'arquebusiers 
montant  la  garde.  Celui  de  droite  porte  en  légende  :  liéccption 
faite  aux  clievalliers  de  l'arquebuse  à  leur  arrivée  en  la  ville  de 
Mcaux.  La  scène  se  passe  à  la  porte  Cornillon  depuis  longtemps 
détruite  et  doit  être  une  représentation  exacte  de  cette  partie  des 
remparts  de  l'ancienne  ville  de  Meaux,  La  scène  est  charmante  : 
.salutations,  concours  de  population,  maréchaussée  à  cheval,  rien 
n'y  manque. 

L'almanach  occupe  le  reste  de  la  planche,  six  mois  à  droite  et  six 
mois  à  gauche  ;  il  est  indiqué  pour  l'année  1718,  il  n'a  rien  de  par- 
ticulier et  ressemble  en  tout  aux  almanaclis  de  nos  jours.  Disons 
pour  les  curieux  et  pour  être  complet  que  l'année  commence  par  un 
samedi,  que  février  a  28  jours  et  que  Pâques  tombe  le  17  avril. 

Nous  pouvons  dire  encore  en  passant  aux  gens  éminemment 
financiers  de  notre  siècle  que  cette  année  1718  marque  par  l'inau- 
guration en  janvier  du  système  de  l'Écossais  Law  (I),  et  avix  littéra- 
teurs que  ce  fut  également  la  même  année  qu'eut  lieu  la  première 
publication  d'une  édition  correcte  du  Télémaque  par  le  neveu  de 
Fénelon,  avec  l'approbation  et  l'appui  du  gouvernement. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  cette  curieuse  gravure  est 
sans  contredit  celle  qui  représente  le  défilé  de  toutes  les  compagnies. 
Clievaliers  avec  leurs  costumes  pittoresques,  porle-pi(iues,  hallebar- 
diers,  trompettes,  musiciens,  emblèmes,  tout  y  est  tracé  avec  une 

(I)  Prononcez  Laas. 
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remarquable  fidélité.  A.  défaut  d'une  reproduction  en  fac-similé  de 
celle  pièce  immense,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  suppléer 
par  la  reproduction  du  texte  même  qui  se  trouve  au-dessous  de  la 
représentation  de  chaque  compagnie  et  en  l'accompagnant  de  quel- 
ques commentaires  qui  nous  ont  paru  nécessaires. 

En  tête  du  cortège  figurent  quatre  hallebardiers,  trompettes  et 
tambours  précédant  la  figure  du  bouquet  qui  est  la  déesse  de  la 
Paix,  et  les  prix  des  quatre  pantons  estimés  42,000  livres,  portés 
par  des  arquebusiers. 

La  déesse  tient  à  la  main  un  rameau  d'olivier  portant  fruits  ; 
autour  de  la  base  qui  séparait  la  statue  du  piédestal  on  lisait  ce 
vers  latin  : 

Quos  Bellona  dédit,  rénovât  pax  aima  triumphos. 

Cette  paix  est  la  paix  de  Rastadt,  conséquence  de  la  victoire  écla- 
tante remportée  en  1712  par  le  maréchal  de  Villars  sur  les  impé- 
riaux et  les  Hollandais  commandés  par  le  prince  Eugène.  Les 
négociations  durèrent  plusieurs  années,  ce  qui  explique  parfaite- 
ment que  nos  arquebusiers  aient  encore  donné  à  leur  bouquet  la 
ligure  d'une  déesse,  qu"en  leur  qualité  de  bourgeois  et  malgré  l'habi- 
tude de  leurs  jeux  guerriers  ils  préféraient  à  Bellone. 

Viennent  ensuite  les  Compagnies  dans  l'ordre  suivant  : 

i"  Meaux  :  94   chevalliers  habillé  di  gris  galonné  d'argent, 
portant  un  cha  dans  une  cage. 

La  signification  de  cet  emblème  est  facile  à  saisir.  Meaux  s'est 
écrit  Miaulx  sur  bien  des  chartes  du  moyeiâ  âge  :  de  miaulx,  cri 
du  chat,  à  miauleux,  il  n'y  a  pas  loin;  on  disait  les  miauleux  de 
Meaux. 

2°  Bar-sur-Aube  :  4  chevalliers  habillé  de  couleur  de  canelle,'un 
lieutenant,  un  tambour,  un  ffre. 

3°  Guigne  :  20  chevalliers  habillé  de  gris  blanc  à  boutons  d'ar- 
gent en  façon  de  guigne;  le  marqueur  portant  laP de  Guigne. 

Autour  de  la  poupée  que  porte  le  marqueur  au  bout  d'une  lance  on 
lit  :  La  P de  Guigne. 

Il  s'agit  de  Guignes-Rabutin,  petite  ville  de  l'arrondissement  de 
Melun,  que  par  dérision  et  sur  la  consonnance  de  Rabulin  on  appe- 


i 

I 
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lait  la  P On  voit  que  les  arquebusiers  de  la  ville  avaient  le 

bon  goût  d'en  rire  puisqu'ils  avaient  choisi  pour  emblème  une 
poupée. 

4°  Beaumont  x  25  chevalliers  hahillc  de  couleur  de  canelle 
ayant  cfiaqun  un  sifflet  de  chaudronniers. 

Beaumont-sur-Oise ,  maintenant  arrondissement  de  Pontoise 
(Seine-et-Oise),  possédait  à  cette  époque  des  fabriques  importantes 
de  chaudronnerie,  et  le  mot  sifflet  de  la  gravure  doit  s'entendre  par 
soufflet  qui  était  l'emblème  choisi  par  la  Compagnie  de  Beau- 
mont  en  honneur  d'une  industrie  qui  enrichissait  son  pays  ;  cepen- 
dant cet  emblème  n'avait  pas  toujours  été  celui  de  la  Compagnie, 
car  dans  un  concours  d'arquebusiers  qui  eut  lieu  le  5  juillet  1615, 
cent  ans  auparavant  dans  la  ville  de  Clermont,  elle  porte  pour  de- 
vise un  saint  Maurice  tenant  la  croix.  Le  costume  avait  également 
changé.  A  cette  cérémonie  qui  eut  lieu  pendant  le  séjourd'Henri  II, 
prince  de  Condé,  seigneur  et  comte  de  Clermont  (père  du  grand 
Condé],  les  Beaumonlais  étaient  au  nombre  de  47  hommes,  tous 
mousquetaires  portant  pour  livrée  et  couleur  le  jaune,  tant  en  leurs 
écliarpes  qu'en  leurs  bandoulières  et  fourchettes  ;  le  capitaine 
avait  un  pourpoint  de  toile  d'argent,  des  chausses  de  velours  rose 
sèche  à  trois  passements  d'or,  le  hausse-col  d'argent  doré  et  li 
pique  dorée  à  la  main;  les  lieutenants,  porte-enseigne,  tambours, 
flageolets  et  trompettes  étaient  habillés  à  l'avenant  (1). 

5°  Poissy  :  4  chevalliers  habillé  de  brun. 

6°  Avenay  :  4  chevalliers  habillé  de  musqiie. 

1°Cvècj:25  chevalliers  de  gris  d'épine  et  boutons  d'argent 
portant  des  panpilles  ou  rognures  de  moliies. 

Il  s'agit  ici  de  Crécy,  petite  ville  de  l'arrondissement  de  Meaux. 
Pour  bien  comprendre  l'emblème  qu'avaient  choisi  ses  arquebusiers, 
il  faut  savoir  qu'il  se  vendait  autrefois  beaucoup  de  morues  sur  les 
marchés  de  Crécy  et  que  la  pampille  se  compose  des  débris  et 
des  bas  morceaux  de  ce  poisson  appelé  niolue  dans  le  patois 
du    pays,  d'où   était   venu  à  la  ville    le   surnom  de   Crécy-la- 


(1)  Renseignements  fournis  par  M.  Ébermel,  secrétaire  de  la  mairie  de 
Beaumont. 
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Pampille  (I),  Dans  nombre  de  patois  l'r  se  change  en  I,  les  en- 
fants font  constamment  cette  substitution. 

8"  CHATEAU-THIERRY  :  25  chevalliers  vestu  d'un  petit  gris 
à  boutons  d'argent,  sur  leurs  cocardes  et  au  guidon  un  bouquet 
de  feuilles  de  hou  et  pour  devise  cesci  :  Nul  ne  si  frotte. 

La  relation  manuscrite  de  Rochard  ne  compte  que  16  chevaliers 
et  elle  doit  être  crue  de  préférence  à  la  gravure  de  Jollain  puis- 
qu'elle donne  tous  les  noms  de  ceux  qui  assistaient  à  la  cérémonie. 

L'uniforme  indiqué  dans  cette  gravure  reçut  par  la  suite  un 
changement  complet  ;  en  effet,  dans  une  autre  joute  qui  eut  lieu  à 
Meaux  en  1778,  au  même  titre  de  Tir  provincial,  le  costume  des 
arquebusiers  est  ainsi  indiqué  :  Habit  complet  écarlate,  galons 
d'or  à  la  Bourgogne,  doublure  blanche,  épaulette  d'or,  bas  et  col 
blancs,  chapeau  uni  et  plumes  ;  les  officiers  portaient  les  deux 
épaulettes. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  tout  ce  qu'ont  dit  MM.  Hébert,  Po- 
quet,  Delbare  et  de  la  Vallée  sur  l'Arquebuse  de  Château-Thierry, 
sur  sa  fondation,  ses  privilèges  et  son  existence  ;  mais  quelques 
détails  non  consignés  par  ces  historiens  poui'ronl  intéresser  les 
lecteurs  de  nos  Annales. 

En  1666,  d'après  un  document  fourni  par  M.  Lhuillier,  un  prix 
provincial  dut  être  tiré  à  Château-Thierry;  mais  le  fait  n'est  pas 
suffisamment  établi. 

En  1686;  la  Compagnie  d'arquebuse  de  Château -Thierry  figure  à 
un  grand  prix  qui  fut  tiré  à  Provins.  Un  recueil  de  vers  composés 
à  celte  occasion  par  Bernard  LeJleron,  avocat  au  Parlement,  imprimé 
à  Provins  chez  Nicolas  Menissel,  imprimeur  de  la  ville  et  du  collège, 
à  l'enseigne  de  La  Rose,  contient  à  l'adresse  de  la  Compagnie  de 
Château-Thierry  un  hommage  d'une  poésie  assez  mesquine,  mais  ii 
citer  : 

Ce  beau  cliûteau  t[ue  vous  bâtit  Thierry, 
Pour  éluder  les  entreprises 
Kt  de  vos  ennemis  éluder  les  surprises, 
De  la  crainte  vous  a  guéry. 

(1)  Renseignements  fournis  par  M.  Philippe  (Eugène),  maire  de  Crécy. 
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Guérissez-vous  de  la  démangeaison 

D'acquérir  une  estime  entière 

i¥ti  maniment  de  la  butière  (I), 
El  d'estre,  sur  ce  faict,  gens  sans  comparaison. 
Provins,  d'un  très-beau  champ  vous  a  fait  l'ouverture, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  y  signaler, 

Et  donner  de  la  tablature 

A  ceux  qui  vous  feront  l'injure 

De  prétendre  vous  égaler  (2). 

En  1717,  le  29  août,  au  tir  général  de  Meau!(,  représenté  par  la 
gravure  dont  nous  donnons  la  description,  tels  sont,  d'après  Rocliard, 
les  noms  des  arquebusiers  de  Gliàteau-ïliierry  qui  y  prirent  part  : 

l'"*'  BRIGADE. 

MM.  de  la  Porterie,  capitaine. 
Robert  Gaulier. 
J.-B'°  Gaulier,  Roy,  député. 
Antoine  Le  Goix  de  Mette. 
Lesueur,  l'aisné,  capitaine-lieuieHant. 
Charles  Payen. 
François  Gaulier, 
•  Antoine  Sarazin,  (a  gagné  le  dix-neuvième  prix  du  second 

panton  de  06  livr.  15  s.) 
Et  Charles  Payen, 

2"  BRIGADE. 

MM.  Jullien,  capitaine-enseigne. 
Le  Givre,  capitaine-guidon. 
Denain,  sergent-major. 
Trichet  de  la  xMolte,  (a  gagné  le  ^"  yyix  du  4"  panton 

de  iSO  liv.) 
Aubriet, 
Régnier. 
Lesueur-Lejeune. 


(1)  Nous  n'avons  pas  trop  comi)ris  co  mot  qui   a  rapport,  à  n'en  [las 
douter,  à  l'arme  employée. 

(2)  Renseignements  fournis  par  M.  Boquet-I.iancourt. 
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En  1754,  la  Compagnie  de  Château-Thierry  assiste  h  un  tir  pro- 
vincial à  Châlons-sur- Marne. 

En  1773,  la  Compagnie  de  Château-Thierry  prend  pari  au  tir 
provincial  de  Monlereau.  Leblondel,  dans  une  brocimre  de  la  biblio- 
thèque de  M .  Boquet-Liancourt,  de  Meaux,  indique  cinq  officiers 
et  quatre  chevaliers,  vêtus  d'un  habit  rouge,  avec  veste,  culotte 
et  doublures  de  même,  le  tout  galonné  d'or.  Le  petit  gris  de  !717 
était  incomparablement  de  meilleur  goût. 

En  1778,  vingt-trois  arquebusiers  montrent  encore  à  Meaux  leur 
uniforme  écarlate  et  leurs  galons  d'or  à  la  Bourgogne. 

Ce  sont  :  MM.  Pintrel  de  Louverny,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  saint  Louis,  seigneur  de  Chierry  et  Varolles,  capitaine 
en  chef. 

MM.  Chauvet,  major. 
Sutil;,  lieutenant. 
Gaulier,  sous-lieutenant. 
Sauvigne,  aide-major. 
Carrier,  enseigne. 
Perdrix  de  la  Contry,  guidon. 
'  L'abbé  Rémard,  aumônier  (1). 
Et  MM.  Truet,  Crapart,  Sauvigne  fils,  Maciet,  Bouraiche,  Poan  de 
Sapincourt,  Poan,  avocat,   Copineau,   Huvier,  Levasseur ,   de  la 
Haye,  Dubourg,  Truet  fils,  Mangin  et  Aubry. 

A  cette  solennité,  la  poésie  ne  fit  pas  plus  défaut  qu'à  celles  qui 
l'avaient  précédée.  Un  recueil  de  pièces  publié  à  Meaux  cette  année, 
au  café  Lcblocteur,  rue  Saint-Nicolas,  n'oublie  pas  Château-Thierry. 

L'épine  est  la  défense 
De  la  reine  des  fleurs, 
Et  c'est  là  sa  vengeance 
Contre  ses  ravisseurs  ; 
Mais  quand  on  la  caresse, 
On  a  rose  et  bouton, 
Et  c'est  là  la  finesse 
Qu'offre  notre  dicton  (2). 

(1)  Très-probablement  parent  de  Uémard,  auteur  de  la  Chézonomie,  né  à 
Château-Thierry. 

(2)  Renseignement  fourni  par  M.  Boquet-Liancourt. 


—  159  — 

Les  vers  ne  sont  pas  meilleurs  que  ceux  de  1686,  mais  on  peut 
dire  qu'ils  sonl  plus  fleuris  et  surtout  qu'ils  cachent  ce  que 
pouvait  avoir  ae  trop  hautain  la  devise  de  la  Compagnie.  C'est 
plus  courtois  et  de  meilleur  goût. 

9°  Wogent-sur-Seine  :  io  chevallier  vestu  de  gris  d'épine , 
boutons  d'argent  et  cocarde  bleux. 

iO°  Vertu  :  4  chevallier  d'un  petit  gris  d'épine,  boutons  d'ar- 
gent. 

11°  Brie-Comte-Robert:  '/.'T  chevalliers  habillé  de  gris  blanc, 
boutons  d'argent  et  pour  cocarde  une  queue  de  veau. 

12°  Laon  :  5J  chevalliers  habillé  de  rouge,  boutons  d'argent 
et  chapeau  bordé. 

13°  oiroyes  :  48  chevalliers  vestu  de  brun  bordé  et  boutons 
d'argent. 

14°  Torrigny  :  JO  chevalliers  gris  de  fer.  Le  marqueur  vestu 
de  rouge  et  bleu,  monté  sur  un  asne  orné  de  chardons,  pour 
dicton  :  Asnes  de  Torrigny. 

15°  Perronne  :  4  chevalliers  vestu  de  gris  d'épine,  boutons  d'ar- 
gent. 

16°  lî'euiliy-Saint-rront  :  45  chevalliers  habillé  de  brun,  bou- 
lions d'argent,  jettant  du  sable  au  lieu  de  dragée  qui  est  ce 
dicton  :  Sable  de  Neuillg. 

Rochard  ne  nomme  que  huit  chevaliers  des  quinze  sus-indiqués, 
ce  sont  MM.  de  Ricliebourg,  capitaine,  Doviller ,  lieutenant, 
Brel'fort,  capitaine-enseigne,  Charles,  Rog,  Vommevy  [a  gagné  le 
Ô''  prix  du 'P  panton  de  230  liv .] ,  Greban,  Ducliosal,  Dumont  ou 
Drémont. 

Quant  au  dicton  qui  jette  un  grain  de  sable  dans  le  cerveau  des 
habitants  de  Neuilly,  il  est  encore  en  usage;  mais  l'origine  est  encore 
à  trouver.  Dom  Cartier,  dans  son  Histoire  du  Valois,  t.  II,  p.  6.36, 
nous  dit  seulement  que  la  marche  de  la  Compagnie  de  Neuilly  était 
ouverte  par  un  homme  qui  faisait  le  fou  et  qui  semait  du  sable. 

17°  soissons  :  W  chevalliers  rouges  bordé  d'argent,  dicton  : 
Beyeux  de  Soissons . 

Les  liisloriens  de  Soissons,  MM.  Martin  et  Leroux,  ne  disent  rien 
de  ce  surnom  de  Beyeux  donné  aux  Soissonnais;  seul,  dom  Carlior, 
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et  M.  Biscuit  d'après  lui,  disent  que  la  Compagnie  avait  à  sa  tête  un 
homme  qu'on  avait  dressé  à  contrefaire  le  bailleur,  c'esl-à-dire 
l'atlitude  d'un  désœuvré  ;  aussi  voyait-on  représenté  sur  son  guidon 
un  flâneur  ouvrant  de  grands  yeux  étonnés. 

48"  Charieviile  :  JO  chevalliers  gris  de  fer  à  boutons  d'ar- 
gent. 

19"  Mèzières  :  15  chevalliers  vesta  de  gris  blanc,  boutons 
d'argent. 

20"  sèzanne  :  10  chevalliers  gris  de  fer  à   boutons  d'argent. 

21°  Mondidier  :  25  chevalliers  vestu  de  rouge,  boutons  d'ar- 
gent. 

22°  Dormans  :  25  chevalliers  vestu  de  gris  d'épine,  les  boutons 
d'argent. 

On  disait  les  coqs  de  Dormans  par  opposition  à  leur  nom. 

23"  Fère-en-Tardenois  :   à  chevalliers  habillés  de  brun. 

Rocliard  ne  donne  que  le  nom  de  M.  Adrien  Vinchon,  Rog. 

24°  Saint-Dizier  :  8  chevalliers  vestu  de  brun,  boutons  d'ar- 
gent. 

25°  Provins  :  20  chevalliers  vestu  de  gris  brodée  au  bouton- 
nières d'argent,  cocarde  de  couleurs  de  roze.  Le  marqueur  portant 
des  boistes  de  conserves  de  Provins. 

Les  conserves  de  Provins  avaient  une  juste  célébrité;  leur  par- 
fum était  dû  à  une  espèce  particulière  de  rose,  apportée,  disait-on, 
de  la  Terre-Sainte  par  un  comte  de  Champagne  qui  l'avait  accli- 
matée dans  le  pays. 

26°  Sainte-Menhouid  :  i  chevalliers  vestu  de  couleurs  de  mus- 
qué, boutons  d'argent. 

27°  Gompiègne  :  30  chevalliers  de  bleu  brodée  d'argent;  dic- 
ton :  Dormeurs  de  Compiègne. 

Léon  Éwig,  dans  son  Histoire  de  Compiègne,  en  signalant  le  signe 
distinctif  ou  le  sobriquet  donné  aux  habitants  ajoute  :  «  Je  ne  sais 
pas  bien  à  quelle  occasion.  »  D.  Carlier  n'est  pas  plus  explicite. 

28°  Épernay  :  1^  chevalliers  gris,  boutons  d'argent,  bonnets 
hollandais . 

A  l'époque  de  notre  gravure,  la  coilïure  générale  était  le  chapeau 
à  la  française  ;  cette  particularité  du  bonnet  hollandais,  qui  est  une 
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espèce  de  bonnet  de  police  orné  de  fourrure,  est  assez  singulière; 
nos  recherches  à  la  bibliothèque  d'Épernay,  parmi  d'assez  nom- 
breuses pièces  Concernant  l'arquebuse,  ne  nous  ont  rien  appris. 

29"  Chaulny  :  12  chevalliers  couleur  de  canelle,  boutons  d'ar- 
gent, cornets  de  vacher. 

Dom  Carlier,  à  propos  de  ce  signe  distinctif,  dit  que  le  vacher  de 
Chauny  précédait  la  Compagnie  de  sa  ville  ;  il  était  choisi  à  cause 
du  nom  singulier  qu'il  portait;  on  l'appelait  Tout-le-Monde.  Nous 
n'apercevons  pas  trop  la  raison  que  donne  Carlier;  toujours  est-il 
que  l'on  dit  encore,  le  vacher  de  Chauny. 

30"  Braisne  :  20  chevalliers  habillé  de  musqué,  boutons  d'ar- 
gent, marqueur fortant  un  corbeau  vivant. 

C'estja  première  fois  que  nous  voyons,  avant  les  vingt  premières 
années  de  ce  siècle,  le  nom  de  Braine  écrit  avec  un  s;  du  reste  on 
a  pu  voir  déjà  que  le  graveur  n'a  pas  montré  un  grand  respect 
pour  la  véritable  orthographe  des  noms  de  ville  qu'il  a  cités. 
Rochard  lui-môme,  s'il  écrit  bien  ce  nom  Braine,  au-dessus  de  la 
première  brigade  des  arquebusiers  qui  ont  assisté  au  tir,  l'écrit 
7?re>ie  au-dessus  de  la  seconde.  Assistaient  au  lir  : 

l'^e    BRIGADE. 

MM.  Romain,  seigneur  vicomte  de  Beaurieux,  Villers-leSec, 
Plaine,  Serve,  Gaillardon,  Regny  et  Servais  ;,  bailli  de  Braine, 
capitaine  en  chef; 

Et  MM.  Brodin,  Roy,  Copineau  aîné,  connétable,  député,  Bras- 
seur, Copineau  jeune,  Guilbert  et  Courteille  (a  gagné  le  iS'^  prix 
du  i^^ panton  de  76  livres). 

2°  BRIGADE. 

MM.  Du  Rio,  lieutenant,  Charpentier,  capitaine-enseigne  (a 
gagné  le  i3^  prix  du  i^'  panton  de  126  livres),  Périer,  guidon, 
Balagny,  sergent-major.  Avril,  greffier,  député,  Lemoine  et  Bouin 
(a  gagné  le  5«  prix  du  /<""  panton  de  285  livres). 

31»  Viiienaux  :  15  chevalliers  de  brun,  boutons  d'or,  dicton  : 
les  L  F.  de  Villenaux. 

32°  Eozay  :  16  chevalliers  habillé  de  gris  de  fer,  boutons  d'ar- 
gent, marqueur  faisoit  manger  de  la  soupe  à  ime  poupée. 

M 
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33»  Saint-Denis  :  52  chevallier  de  gris  blanc,  boutons  d'ar- 
gent. 

34°  Chaume  :  iO  chevallier  de  brun  galonné  de  paille  ;  le 
marqueur  habillé  de  paille,  à  cause  du  nom  du  pays  qui  est 
Chaulmes-sur-l'Yère  (Seine-et-Marne). 

35"  Vailly  :  ^0  chevallier  habillé  de  rouge,  boutons  d'or  ;  dic- 
ton :  Veaux  de  Vaillg. 

L'abbé  Léger  explique  ce  dicton  en  donnant  à  Vaux  la  significa- 
tion de  Vallée  ;  Vailly-lès-Vaux,  d'où,  par  calembourg  et  dérision,  les 
veaux  de  Vaillg.  ' 

36°  LaFertè-Milon  :  iC)  chevalliers  couleur  de  maron,  bou- 
tons d'argent. 

La  gravure  n'indique  pas  l'emblôrae  de  la  Compagnie  de  La 
Ferlé-Milon,  mais  Dom  Carlier  apprend  à  ses  lecteurs  qu'elle  figurait 
sur  son  enseigne  un  piemard,  oiseau  commun  dans  la  forêt  de 
Retz,  et  assez  rare  ailleurs  ;  piemard  est  le  nom  commun  de  l'oiseau 
connu  en  histoire  naturelle  sous  nom  de  pic;  la  France  en  possède 
plusieurs  variétés. 

La  Ferté-Milon  avait  à  celte  cérémonie  deux  brigades. 

La  première,  commandée  par  M.  Le  Givre,  sieur  de  la  Censé, 
capitaiiie,  était  composée  de  MM.  Reynauld,  seigneur  de  Grand- 
Maison,  Delacroix,  sieur  de  la  Tournelle,  Roquin  du  Soleil,  sieur 
du  Leurier,  de  Saacy,  sieur  de  la  Brulïe,  Fuffy,  sieur  de  la  Grange- 
Lorent,  et  Souzy  de  la  Motte. 

La  deuxième,  sous  les  ordres  de  M.  Meusnier,  écuyer,  seigneur 
de  SiWy ,  cap itaine  commandant,  comptait  3IM.  Souzy  (a  gagné  le 
8^  prix  du  4^^  panton  de  470  livres),  dQ  la  Haye,  enseigne,  du 
Fresne,  Roy,  de  Saacy,  Prévôt,  Roguin  le  jeune,  sieur  de  Salury, 
connétable  (a  gagné  le  7^  prix  du  S^  panton  de  490  livres,  plus  le 
9^  prix  dii  9^ panton  de  455  livres)  etPainvin  des  Caillettes,  député. 

On  voit  que  la  Compagnie  était  composée  de  la  noblesse  et  de  la 
haute  bourgeoisie  du  pays. 

37°  Reims  :  25  chevallier  vestu  de  rouge  portant  des  pains 
d'épice  de  Reims . 

38"  Coulommiers  :  20  chevallier  vestu  de  rouge,  boutons  d'or; 
le  marqueur  portoit  un  savouret  de  bœuf. 


I 


—  163  — 

39°  La  Ferté-Gaueher  :  40  chevallier  vestu  de  brun,  boutons 
d'argent. 

40°  Chaaion^  :  26  chevallier  de  gris,  boutons  d'argent. 

On  les  appelait  les  maraudeurs,  du  verbe  marauder,  en  patois 
champenois  ;  celte  maraude  consistait  uniquement  à  se  réunir  à 
l'auberge  du  Lion  d'Or  où  les  arquebusiers  consommaient  quel- 
ques menues  provisions  en  les  arrosant  de  plusieurs  bouteilles  de 
vin  (-1). 

41"  iSToyon  :  20  chevallier  vestu  de  rouge  à  brandebourg 
d'argent. 

42°  Condè  :  8  chevallier  gris  de  fer,  boutons  d'argent. 

43°  Vitry  :  20  chevallier  rouge,  boutons  d'argent;  au  gui- 
don, une  salemandre  sur  un  brazier. 

Emblème  tiré  de  son  nom,  Yitry  le- François  :  la  salamandre 
entrait  dans  les  armes  de  François  I"  qui  avait  reconstruit  Vitry, 
détruit  par  l'incendie;  il  était  donc  juste  à  double  titre. 

44°  loinviile  :  0  chevallier  de  brun,  boutons  d'argent. 

45°  Fisiues  :  20  chevallier  couleurs  de  maron  portant  une 
fouine. 

Emblème  en  calembourgpar  à  peu  près  et  dont  c'est,  du  reste,  le 
seul  exemple  à  ma  connaissance;  ordinairement  les  arquebusiers 
portaient  les  armes  de  la  ville  qui  sont  d'or  à  trois  hommes  ar- 
més de  sable. 

Le  capitaine  de  la  Compagnie  divisée  en  deux  brigades  était 
M.  Hubert  de  Chercoule;  parmi  les  chevalliers  on  remarque  M.  Bil- 
let-Desmarest,  dont  la  famille  existe  encore  à  Fismes  et  qui  a  fourni  à 
la  France  et  à  l'armée  l'infortuné  colonel  Billet  qui  commandait  les 
cuirassiers  à  Reishofïen,  et  qui  a  péri  à  Limoges  victime  d'un  hor- 
rible assassinat  dans  une  émeute. 

46°  La  Fertè-souB-Joarre  :  26  chevallier  couleur  d'olive  por- 
tant une  poupées. 

47°  Corbeii  :  20  chevallier  gris  de  fer  portant  des  pêches  de 
Corbeil. 

(1)  Renseignement  fourni  par  M.  Dcullin,  d'Épcrnay, 

11. 
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48°  Mante  :  6  chevallier  vestu  de  gris  d'épine  menant  un 
chiens  de  Mayite . 

49"  Crépy  :  5J  chedallier  :  marqueur  portant  deux  cochons. 

Le  marché  de  Crépy  servait  d'entrepôt  aux  marchands  de  bétail 
flamands  et  picards  qai  y  faisaient  entrer  une  telle  quantité  de 
porcs  que  la  porte  de  la  ville  par  laquelle  ils  passaient  en  retint  le 
nom  de  Porte-aux-Pourceaux.  De  là  le  sobriquet  donné  de  temps 
immémorial  aux  habitants,  les  cochons  de  Crépy  ;  on  voit  que  les 
arquebusiers  ne  s'en  fâchaient  pas. 

Dora  Carlier,  qui  donne  cette  explication,  ajoute  que  les  trois 
Compagnies  de  Crépy,  de  La  Ferté-Milon  et  de  Braine,  ont  toujours 
été  les  plus  distinguées  de  la  province  de  Valois  (1). 

SO*^"  Sentis  :  16  chevalliei'  portant  une  besace. 

Pourquoi  ce  singulier  emblème?  Dom  Carlier  se  contente  de  dire, 
sans  en  donner  la  raison,  que  la  Compagnie  de  Senlis  avait  pour 
indication  un  gueux  chargé  d'une  besace,  pour  réaliser  le  surnom 
de  besaciers  qu'on  donne  aux  habitants. 

51°  Pont-Sainte-Maxanee  :  20  chevallier  de  gris  de  fer,  bou- 
tons d'argent. 

On  les  appelait  les  souplers  ;  aussi  la  compagnie  était  ordinaire- 
ment précédée  par  un  homme  portant  une  marmite  et  une  cuiller  à 
pot. 

52°  Saint-Quentin  :  40  chevallier  gris  d'ardoise,  parment  de 
velours  noir,  boutons  d'argent. 

53°  Lagny  :  i6  chevallier  de  gris  d'épine,  à  leurs  chapeaux  des 
épies  d'orge. 

Tout  le  monde  connaît  l'origine  du  dicton  local  :  Combien 
vaut  l'orge  ?  et  le  sort  réservé  au  malheureux  questionneur 
,dans  la  ville  de  Lagny  qui  avait  été  horriblement  ravagée  par 
le  capitaine  de  Lorges,  en  1544,  par  suite  d'une  révolte  des 
habitants  suscitée  contre  l'autorité  royale  au  sujet  d'une  que- 
relle survenue  entre  l'abbé  de  Lagny  et  les  moines.  On  le  plon- 
geait dans  une  fontaine  du  xi^  siècle  qui  orne  la  place  ;  on  voit  que 

(1)  Parmi  les  chevaliers  de  Crépy,  on  remarque  M.  Eiitrope-Dominiquo 
Petit,  l'un  des  ancêtres  maternels  de  l'auteur. 
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les  arquebusiers,  en  arborant  des  épis  d'orge  n'en  avaient  pas  con- 
servé rancune. 

54°  Meiun  ».  25  ckevallier  couleur  de  maron  brodé  d'or,  sur 
leurs  boutons  un  lassis  d'anguille. 

Les  anguilles  de  Melun  sont  assez  connues  pour  ne  pas  chercher 
à  expliquer  ce  dicton. 

55°  Suipe  :  4  chevalliers  de  brun,  boutons  d'argent. 

56°  Avis  :  4  chevalliers  couleur  de  cannelle  à  boutons  d'or. 

57"  Bar-sur-Seine  :  6  chevalliers  habillé  de  gris  blanc,  bou- 
tons d'argent. 

Cinquante-sept  compagnies  d'arquebusiers  représentant  un  effectif 
de  neuf  cent  quarante  hommes,  magniiîquement  équipés  avec  leurs 
tambours,  fifres  et  trompettes,  voilà  certes  de  quoi  jeter  dans  une 
ville  une  animation  dont  la  suite  de  notre  récit  pourra  donner  une 
faible  idée. 

Mais,  pour  terminer  la  description  de  notre  gravure,  disons  qu'au 
bas  del'estampe,  sur  six  colonnes  divisées  en  six  lignes  chacune,  se 
trouve  la  Liste  et  noms  de  messieurs  les  Présidens  du  prix  général 
de  Meaux  et  des  officiers  et  chevalliers  qui  ont  tiré  au  prix,  puis  le 
nom  de  l'auteur  éditeur  :  A  Paris,  chez  Gera7'd  Jollain,  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'Enfant  Jésus. 

Au  point  de  vue  artistique,  la  gravure  de  Jollain  estdetous  points 
satisfaisante.  C'est  une  pièce  parfaitement  conçue,  d'un  dessin  cor- 
rect, naturel  et  d'un  burin  facile.  Jollain  devait  être  un  artiste  de 
mérite  et  cependant  je  n'ai  trouvé  son  nom  dans  aucune  biographie. 
.Mes  recherches,  aidées  de  celles  de  notre  excellent  collègue  M .  Amé- 
dée  Varin,  dont  la  compétence  en  matière  de  gravure  est  bien  recon- 
nue, et  de  feu  M.  Francisque  Lecart  qui  travaillait  beaucoup  sur 
noire  pays,  m'ont  fait  seule.ment  découvrir  dans  la  collection  de  la 
Bibliothèque  nationale,  recueil  Jeaurat-Jouy,  in-f°  M  3,  une  gravure 
de  Jollain  représentant  l'enlrée  de  Louis  XV  à  Paris,  disposée  en 
cortège  d'une  manière  tout  à  fait  identique  à  celle  des  arquebusiers  ; 
elle  contient  un  cartouche  représentant  le  convoi  de  Louis  XIV  et  un 
calendrier  pour  l'année  1716. 

Je  trouve  encore  au  Catalogue  de  la  calcographic  du  Louvre  un 
artiste  du  nom  deJoullain,  qui  a  gravé  le  portrait  de  François  Des- 


—  166  — 

portes,  vers  1 699;  mais  M.  Varin  pense  que  ce  n'est  pas  le  même  que 
le  JoUain  de  la  gravure  des  arquebusiers. 

Après  avoir  consulté  la  gravure  que  je  viens  de  vous  décrire,  con- 
sultons l'histoire  pour  nous  rendre  compte  de  ces  cérémonies  alors 
si  fréquentes  et  qui  de  nos  jours  tendent  à  se  renouveler  dans  nos 
villes  de  province  à  propos  de  concours  de  musiques,  de  réunions  de 
pompiers,  d'orphéonistes,  d'archers  ou  de  représentations  d'anciens 
faits  historiques  décorés  du  nom  de  cavalcades.  Rochard,  dans  son 
Histoire  manuscrite  de  la  ville  de  Meaux,  donne  à  cet  égard  les  dé- 
tails les  plus  complets.  Ils  ont  été  imprimés,  m'a  dit  M .  Boquet-Lian- 
court,  dans  une  petite  brochure  in-IS  qui  aujourd'hui  est  introu- 
vable. En  conséquence  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  les  résumer  dans 
cette  courte  notice. 

Le  2  juin  1717,  les  capitaine,  ofliciers  et  chevaliers  de  la  com- 
pagnie de  Meaux  avaient  adressé  à  toutes  les  compagnies  de 
Picardie,  Champagne  et  Brie  une  invitation  ou  mandat  pour  se 
rendre  à  Meaux,  le  28  août  suivant,  afin  de  tirer  le  prix  provincial. 
Le  style  de  ce  document  montre  assez  l'inportance  et  la  gravité  qu'on 
attachait  à  ces  sortes  de  convocations;  il  débutait  ainsi  : 

«  Messieurs,  les  jeux  olympiques,  si  fameux  chez  les  Grecs,  insti- 
«  tués  jadis  par  Hercule  pour  honorer  Jupiter,  ne  se  renouvelaient 
«  tous  les  cinq  ans  qu'afin  d'exercer  la  jeunesse  qui  se  rendait  par 
«  ces  combats  plus  propre  à  défendre  la  République  contre  ses  en- 
«  nemis.  C'est  sans  doute  à  l'exemple  de  ces  sages  anciens  que  tous 
«  nos  roys  nous  ont  permis  le  noble  exercice  des  armes  et  qu'ils 
«  ont  souffert  un  certain  temps  nos  assemblées,  etc.  » 

Après  cette  lettre  pompeuse  venaient  les  conditions  et  le  règle- 
ment imposés  aux  tireurs. 

Toutes  les  arquebuses  étaient  admises,  excepté,  dit  le  règlement, 
«  les  rayées  au  dedans  du  canon,  cehes  marmotées  qui  n'auront  la  vi- 
sière près  la  culasse,  laquelle  aura  l'esclavette  percée  d'un  trou  seu- 
lement au  bout  de  la  visière,  comme  aussi  celles  dont  les  visières 
surpasseront  le  chien  du  rouët  et  excéderont  le  talon  du  ressort  de 
la  batterie.  » 

On  voit  qu'à  cette  époque  l'arquebuse  à  rouet  commençait  à  dé- 
trôner celle  à  serpentin  ou  à  mèche  et  que  les  rayures  étaient  déjà 
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introduites  au  canon  ;  mais  elles  furent  rejelécs  du  concours  à  cause 
de  l'avantage  trop  grand  donné  aux  possesseurs  de  cette  arme  per- 
fectionnée. 

Il  fut  délivra'aux  députés  de  chaque  compagnie  une  médaille  d'ar- 
gent de  la  valeur  de  quarante  sols,  portant  d'un  côté  l'image  du  roy 
et  de  l'autre  les  armes  de  la  ville  ;  ils  devaient  la  porter  comme 
marque  de  leur  dépulation  ;  les  officiers  seuls  avaient  le  droit  de  por- 
ter le  hausse-col. 

La  distance  du  tir  était  de  50  toises  ou  300  pieds  de  roy,  du  che- 
valet à  l'ovale;  les  noirs  étaient  de  trois  pouces  de  diamètre. 

Après  le  règlement,  suit  l'énumération  des  prix  au  nombre  de 
vingt,  consistant  en  pièces  d'argenterie  d'une  valeur  totale  de 
3,000  livres  pour  chacun  des  quatre  pantons,  au  total  12,000  livres, 
sans  cpmpter  les  médailles  des  députés,  l'épée  de  75  livres,  prix  fort 
envié  et  les  primes  des  premiers  coups. 

Quelques  jours  avant  la  cérémonie,  les  Meldois  se  préparèrent  à 
recevoir  leurs  invités;  une  chasse  à  la  grand'bête  fut  organisée  dans 
la  forêt  de  Meaux  par  les  officiers,  pour  faciliter  la  confection  des 
pâtés  nécessaires  à  la  réception  des  bandes.  Une  autorisation  spé- 
ciale leur  fut  accordée  et  la  chasse  eut  lieu  avec  le  concours  de  la 
maréchaussée. 

Le  27  août,  les  compagnies  commencèrent  à  arriver;  celle  de 
Troyes  fut  la  première  ;  elle  fut  reçue  par  celle  de  Meaux  hors  de 
la  ville,  au  faubourg  Cornillon,  comphmentée  par  les  capitaines  et 
conduite  à  l'auberge  de  Saint-Nicolas  au  Grand  Mœrché. 

Le  même  jour  et  toute  la  journée  du  28,  arrivèrent  les  différentes 
compagnies,  quelques-unes  à  cheval;  celle  de  Vitry-le-François  était 
venue  dans  un  bateau  couvert  à  la  manière  des  coches  d'eau,  blanchi 
partout  et  semé  de  Heurs  de  lis  bleues  ;  à  son  arrivée,  elle  déchargea 
une  salve  de  mousqueterie  soutenue  par  des  boites  qu'ils  avaient  sur 
leur  bateau. 

Le  dimanche  suivant  29,  arriva  Monseigneur  de  Rohan-Soul)ize  ;  les 
fusiliers  de  Meaux  allèrent  à  sa  rencontre  et  après  l'avoir  complimenté, 
l'accompagnèrent  avec  le  drapeau,  tamltours  battant,  guidons  dé- 
ployés jusqu'à  Tévèché  oij  il  dîna  avec  son  Eminence  Monseigneur 
le  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Meaux.  Toutes  les  compagnies  déli- 
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lèrent  à  travers  la  grand'cliambre  devant  ce  personnage  qui  devait 
tirer  le  premier  coup  pour  le  roi.  Le  chroniqueur  signale  parmi  ces 
compagnies  celle  de  Corapiègne  comme  étant  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  magnifiquement  habillée;  elle  était  vêtue  d'un  surcôt  de  fin 
drap  bleu  avec  parements  rouges,  boutonnières  brodées  en  argent 
avec  la  veste  en  drap  d'or  à  fond  rouge  ;  on  comprend  par  la  valeur 
de  ce  costume  que  l'entrée  dans  cette  compagnie  était  impossible  aux 
artisans,  aussi  les  compagnies  d'arquebusiers  ne  se  recrutaient  que 
parmi  la  noblesse  et  la  riche  bourgeoisie. 

Ce  jour  il  ne  fut  tiré  que  le  coup  du  roi  ;  une  contestation  s'était 
élevée  sur  l'ordre  que  tiendraient  les  compagnies  dans  la  marche 
du  cortège.  Il  avait  été  décidé  qu'il  serait  fixé  par  le  sort  ;  mais  la 
compagnie  des  arquebusiers  de  Paris  avait  élevé  la  prétention 
d'avoir  le  pas  et  la  préséance  sur  toutes  les  autres. 

Commandée  par  M.  de  Monlbazon,  elle  s'était  flattée  que  l'in- 
fluence de  ce  seigneur  ferait  pencher  la  balance  en  sa  faveur  ;  mais 
les  autres  compagnies  tinrent  bon  et  le  sort  l'ayant  placée  à  peu 
prés  au  milieu,  elle  demanda  à  fermer  la  marche,  prétention  qui 
lui  fut  encore  refusée. 

La  compagnie  de  Paris,  piquée  au  vif,  se  relira  et,  dit  Rochard, 
ce  fut  dommage,  car  ils  s'étaient  bien  préparés  à  paraître  ayant 
amené  avec  eux  des  timballes  et  des  trompettes. 

Le  30,  fut  faite  la  montre  de  toutes  les  compagnies,  lestes  et 
bien  fières  avec  leurs  habits  uniformes,  leurs  drapeaux,  guidons  et 
étendards  déployés,  les  tambours  battant  à  chaque  compagnie  ayant 
chacune  à  leur  tète  leurs  emblèmes  et  dictons. 

Le  tir  dura  neuf  jours;  il  ne  fut  terminé  que  le  8  septembre  au 
matin,  jour  de  la  Notre-Dame.  Le  reste  du  jour  se  passa  à  délibérer 
à  quelle  compagnie  serait  délivré  le  bouquet;  il  fut  octroyé,  après 
de  longues  et  d'orageuses  délibérations,  à  celle  de  Compiègne. 

D'après  un  concordat  fait  entre  les  trois  provinces  de  Picardie, 
Brie  et  Champagne,  il  était  stipulé  que  lorsque  le  bouquet  sortirait 
de  Picardie  (l)  il  entrerait  en  Brie  et  de  Brie  en  Champagne;  il  de- 

(1)  Le  bouquet  provincial  précédent  avait  été  reçu  à  Laon  (Picardie);  il  avait 
la  figure  de  la  Victoire  ;  il  n'avait  pu  être  rendu  plus  tôt,  à  cause  de  la  guerre. 
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vait  donc  appartenir  à  celte  dernière,  aussi  la  compagnie  de  Troyes 
à  laquelle  il  devait  revenir,  blessée  de  cette  injustice,  se  retira  du 
concordat  et  se  réunit  aux  Bourguignons. 

Ces  questions  de  préséance  ne  furent  pas  les  seules  qui  furent  ju- 
gées alors  ;  j'en  remarque  une  qui  intéresse  plus  particulièrement 
notre  pays.  Louis  Breflort,  capitaine-enseigne  de  Neuilly-Saint- 
Front,  réclamait  le  pas  sur  François  Gérard,  capitaine -guidon  de 
la  même  compagnie,  au  sujet  du  rang  que  ce  dernier  prétendait  avoir 
à  cheval  à  la  droite  de  l'enseigne.  Les  présidents  du  prix  général 
auxquels  requête  avait  été  adi-essée,  donnèrent  gain  de  cause  à 
M.  Breffort. 

Malgré  ces  légers  nuages,  la  ville  était  en  fête;  pendant  tout  le 
temps  que  dura  le  tir,  ce  n'étaient  que  réunions  et  banquets  ;  par- 
tout l'afll+ience  des  étrangers  était  considérable,  on  se  pressait  pour 
voir  de  plus  près  les  défilés  continuels  des  compagnies  se  rendant  de 
leurs  cantonnements  respectifs  aux  buttes  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnées, pour  examiner  les  arcs  de  triomphe  dressés  à  chaque  carre- 
four, pour  en  lire  et  interpréter  les  devises  dont  ils  étaient  décorés. 

A  cette  occasion  la  verve  poétique  des  Meldois  se  manifesta  par  des 
flots  de  poésie.  Partout  des  vers,  des  devises  latines,  des  quatrains, 
des  odes,  des  chansons  à  boire  ;  il  y  en  eut  pour  tout  le  monde,  pour 
le  cardinal  de  Bissy  qui  a  officié  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  chantée 
dans  régiise  cathédrale  le  jour  de  l'ouverture  de  la  cérémonie,  et  à 
laquelle  les  officiers  et  chevaliers  ont  été  à  l'offrande  sous  les 
armes,  drapeaux,  guidons  et  étendards  déployés,  tauibours  battant, 
au  son  des  hautbois  et  autres  instruments  ;  pour  le  prince  de  Rohan, 
pour  Mgr  Bignon,  intendant  de  la  généralité  de  Paris;  pour 
MM.  les  vénérables  doyen  et  chanoines  du  Chapitre  ;  pour  MM.  du 
baillage;  pour  MM.  les  maires  et  échevins;  pour  MM.  les  officiers  de 
l'élection;  pour  M.  do  Rutel,  capitaine  de  l'arquebuse  ;  pour  les 
portraits  des  rois  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV et  du  Dauphin; 
pour  S.  A.  K.  le  duc  d'Orléans  ;  il  y  en  euf  encore  pour  les  dames, 
pour  le  bouquet,  pour  les  buttes,  pour  les  maris;  personne  ne  fut 
oublié. 

Citons,  pour  en  donner  l'idée,  quelques-unes  de  ces  poésicsde  ter- 
roir dont  l'un  des  auteurs  est  le  chevalier  Mondolol,  procureur  à 
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Meaux,  reslé  garçon  et  que  l'on  avait  baptisé  de  Mondolot  la  pucelle 
pour  le  distinguer  de  l'abbé  Mondolot,  *son  frère,  ancien  curé  de 
Marie,  qui  était  l'auteur  des  inscriptions  latines. 

Sur  les  nouveaux  embellissements  du  Jeu  de  l'Arquebuse  : 

Decus  addidit  urbi. 

C'est  un  nouvel  ornement  pour  la  ville, 
Fait  l'an  sept  cent  dix-sept  et  mil. 

Sur  la  nouvelle  porte  de  la  rue  Poitevine  : 

Pandit  ad  arma  viam. 

Elle  ouvre  le  chemin  des  armes  ; 
Partisans  de  la  gloire,  entrez  dans  ce  jardin, 
Exprès  je  vous  attends,  j'abrège  le  chemin. 

Sur  la  porte  principale  de  l'Arquebuse  : 

Iter  ad  gloriam. 

Dans  le  champ  de  la  gloire,  entrez-y  chevaliers, 
Vous  y  moissonnerez  des  palmes,  des  lauriers. 

Sur  M.  de  Rutel,  capitaine  de  l'Arquebuse  : 

Vincit  amor  patrise. 

Pour  la  gloire  do  sa  patrie 
Rien  ne  lui  coûte,  il  donnerait  sa  vie. 

Sur  la  Compagnie  de  MM.  les  Chevaliers  : 

Ad  ludos  hodie,  quid  nisi  bella  vocarent. 

Nos  plaisirs  dans  la  paix  sont  les  arts  de  la  guerre, 
En  jouant,  nous  apprenons  à  la  faire. 

Sur  la  marche  de  toutes  les  Compagnies  : 

Martis  pacisque  triumphos. 

Enfin  sont  accomplis  nos  vœux  et  nos  souhaits; 

Nous  voyons  en  ce  jour  unis  Mars  et  la  Paix.  j 
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Sur  le  coup  du  roy  par  M.  de  Soubize  : 

*■  Fausto  régis  nomine  et  homine. 

Tu  vas  tirer  le  coup  qu'on  nomme  coup  du  roy; 
A  qui  pouvait-il  mieux  le  remettre  qu'à  toy  ? 

Sur  la  salle  du  Conseil  : 

Lites  componit  causarum  haec  arbitra  fides. 

Si  la  discorde  ose  icy  se  glisser, 
Votre  équité  saura  bien  l'en  chasser. 

Pour  les  Dames  : 

^Beautés  qui  des  plaisirs  faites  les  agrémenis, 
Accourez  à  nos  jeux,  à  cette  auguste  fête; 
Que  ce  jour  soil  pour  'ous  un  vrai  jour  de  conquête, 
Vengez-vous  des  vainqueurs,  faites-en  des  amants. 

Pour  les  maris  : 

Maris  trop  inquiets  à  qui  tout  fait  ombrage, 
Arrestez  vos  transports  jaloux, 
Laissez  sortir  vos  oiseaux  de  leur  cage. 
Vous  devez  en  ce  jour  les  honneurs  de  chez  vous. 

Si  inléressantes  qu'elles  soient,  je  lermincrai  ici  ces  cilalions  pour 
arriver  à  la  scène  des  adieux. 

Le  9  septembre,  la  compagnie  de  >Ieaux.  fit  conduire  celle  de 
Compiègne  à  laquelle  avait  été  remis  le  bouquet,  dans  une  île  de 
la  Marne  au  pied  des  Lauris,  oîi  des  rafraîchissements  avaient  été 
préparés;  et  là,  au  milieu  des  toasts,  des  serrements  de  main,  des 
protestations  d'une  amitié  que  fait  naître  la  confraternité  d'armes, 
on  se  donna  rendez-vous  pour  le  prochain  tir  provincial.  Mais,  ajoute 
mélancoliquement  le  sage  Rochard,  combien  de  ceux  qui  avaient  fait 
figure  pendant  cette  octave,  qui  eurent  bien  besoin  de  ce  qu'ils 
avaient  prodigué  follement  ;  mais  c'est  l'honneur  d'une  ville! 

Barbey. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

JEAN-BAPTISTE-EUGÉME    DUMANGIN 

DE    CHATEAU-THIERRY, 

Docteur-Régent  et  ancien  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 

Médecin  en  Chef  de  l'Hôpital  de  la  Charité, 

Médecin    du   Dauphin    Louis    XVII. 

(1744-1826.) 


Le  7  mars  1744  est  né  et  a  élé  baptisé  à  Château- Thierry 
Dumangin  (Jean-BaptisLe-Eiigénie)  (1),  fils  aîné  de  J.-B.  Dumangin, 
directeur  des  aides,  et  de  Jeanne-Eugénie  de  La  Haye  de  la  Gouhière, 
son  épouse. 

Après  avoir  terminé  ses  études  classiques  et  avoir  obtenu  le 
diplôme  de  maître  ès-arts,  il  prit,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  sa  pre- 
mière inscription  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  le  30  mars 
1763,  ainsi  qu'il  est  relaté  dans  le  Codex  inscriptionum  de  la 
Faculté  [2] .  Après  quatre  années  d'études  à  Paris,  il  alla  se  faire 
recevoir  docteur  à  Besançon.  Mais  ce  titre  ne  lui  permettait  pas 
d'exercer  la  médecine  à  Paris,  les  statuts  de  la  Faculté  n'accordant 
ce  droit  qu'aux  médecins  reçus  à  Paris  ou  bien  à  ceux  qui  étaient 
attachés  aux  princes  ou  aux  grands  seigneurs  de  la  Cour.  Duman- 
gin dut  se  remettre  sur  les  bancs,  et  nous  le  retrouvons  à  Paris  ea 
1767,  où  il  soutint,  le  2  février,  sa  première  thèse  quodiibétaire  pour 
le  baccalauréat  en   médecine,  sur  cette  question  :   An  pro  varia 

(1)  Ce  n'est  point  par  erreur  que  j'ai  écrit  Eufjénie  au  lieu  d'Eugène. 
Toutes  les  pièces  portent  ce  prénom  et,  dans  sa  première  inscription, 
Dumangin  écrit  Eugenia.  Au  procès-verl^al  d'autopsie  de  Louis  XVII,  il  s'ap- 
pelle Eugénie,  prénom  inscrit  également  sur  l'acte  de  décès. 

(2)  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine.. 


—  173  — 

œiate  variet  temperamentum?  (Le  tempérament  varie-t-il  avec 
l'âge?)  Le  jeudi  1 2  mars  1767,  il  soutint  sa  thèse  cardinale  ou  d'hy- 
giène sur  cette  «[uestion  :  Aii  post  longas  defatigationes,  subito 
institiUa  vita  deses  perkulosat  (Après  de  longues  occupations, 
une  vie  tout  à  coup  oisive  est-elle  dangereuse?)  Le  14  janvier 
1768,  il  subit  sa  deuxième  thèse  quodhbétairc  sur  ce  sujet:  An 
epilepsiœ  rara  venœ  sectio  ?  (La  saignée  dans  l'épilepsie  est-elle 
rare?]  Le  18  février  il  subit  sa  thèse  médico-chirurgicale,  sur  ce 
sujet  :  An  quamdià  serpit  gangrena,  etiam  a  causis  externis,  am- 
putatio  non  tentanda  ?  (Faut-il  pratiquer  l'amputation  dans  les 
cas  de  gangrène,  même  de  cause  externe?)  Le  jeudi  25  août  eut 
lieu  son  acte  de  paranymplie,  sorte  d'alhance  entre  le  futur  médecin 
et  la  Faculté.  Le  lendemain,  reçu  le  septième  à  la  licence  en  médecine 
sur  onze  licenciés,  il  est  présenté  au  chancelier  de  l'Université 
pour  recevoir  la  bénédiction  apostolique  et  être  investi  «  du  droit 
«;  de  faire  des  leçons,  de  commenter  les  auteurs  et  d'exercer  la 
«  médecine  à  Paris  et  par  toute  la  terre,  licentiam  legendi,  inter- 
«  pretandi  et  faciendi  medicinam  hic  et  ubique  terrarum.  »  Le 
13  septembre  1768,  il  subit  l'acte  de  Vespérie,  nouvelle  argumen- 
tation ainsi  nommée  parce  qu'elle  avait  lieu  dans  l'après-midi,  et 
enfin,  le  vendredi  17  septembre  il  est  admis  au  doctorat,  après  une 
nouvelle  et  dernière  argumentation  (1). 

Cette  même  année,  le  samedi  27  août,  François  Dujardin,  de 
Neuilly-Saint- Front,  était  reçu  chirurgien  au  Collège  Saint-Côme, 
à  Paris. 

Suivant  les  règlements  de  la  Faculté  de  Médecine,  Dumangin  fut 
inscrit  sur  les  registies  de  l'école,  présida  des  thèses,  prit  une 
part  active  aux  intérêts  de  la  Faculté  de  Médecine,  aux  examens, 
aux  argumentations  et,  en  1772,  il  fut  désigné  comme  candidat  à 
la  chaire  de  chirurgie;  mais  il  échoua. 

L'année  suivante,  au  mois  d'octobre  1776,  il  devint  rédacteur, 
conjointement  avec  Bâcher,  du  Journal  de  Médecine,  de  Chirurgie 
et  de  Pharmacie,  jusqu'au  mois  de  décembre  1790. 

En  1777,  il  disputa  avec  Defrasne  la  chaire  de  matière  médicale; 

(1)  Commentaires  de  la  Faculté  de  médecine^  t.  XXIII;, /jossm. 
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cette  fois  encoie  Defrasne  l'emporta.  Mais  en  1780,  il  fut  désigné 
comme  professeur  de  pliarmacie.  Cette  place  était  peu  l'étribuée 
(502  livres)  ;  il  avait  alors  pour  collègue  au  professorat  celui  qui 
donna  plus  tard  son  nom  au  nouvel  instrument  du  supplice,  Ignace- 
Joseph  Guillotin,  chargé  de  renseignement  de  la  chirurgie. 

En  1793,  Dumangin  était  médecin  de  l'hospice  de  l'Unité  (hô- 
pital de  la  Charité),  en  même  temps  que  Corvisart,  et  il  habitait  le 
cul-de-sac  Sourdis,  près  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Germain- 
l'Auxerrois.  Sa  clientèle  était  nombreuse  et  la  situation  qu'il  occu- 
pait lui  fit  jouer  un  rôle  assez  important. 

Le  jeune  Dauphin ,  Louis  XVII,  enfermé  au  Temple  avec  sa 
famille,  était  tombé  malade  au  commencement  de  mai  1793  et  avait 
reçu  les  soins  de  Thierry,  médecin  ordinaire  des  prisons.  La  santé 
de  l'enfant  était  fortement  compromise  par  la  privation  d'air,  par 
le  défaut  d'exercice,  par  une  aUmentation  grossière,  par  les  mauvais 
traitements  des  époux  Simon,  ses  gardiens.  Deux  ans  après,  le 
mercredi  6  mai  1795  (17  floréal  an  III),  ses  gardiens  signalent  que  le 
Petit  Capet  est  indisposé,  et  alors  le  Comité'  de  sûreté  générale 
désigne  le  premier  chirurgien  de  l'hospice  de  l'Humanité  (Hôtel- 
Dieu],  Desault,  pour  lui  donner  des  soins.  Vingt-trois  jours  après, 
Desault  meurt  après  deux  jours  de  maladie.  Le  chirurgien  Pel- 
lelan  remplace  Desault  et,  le  dimanche  7  juin  (1 9  prairial) ,  Dumangin, 
premier  médecin  de  l'hospice  de  l'Unité,  est  désigné  par  le  Comité 
pour  être  adjoint  à  Pellelan.  Dumangin  ne  soigna  pas  longtemps  le 
jeune  prisonnier  qui  mourut  le  lendemain,  lundi  8  juin,  à  deux 
heures  un  quart.  Le  lendemain  9  juin  (21  prairial)  à  onze  heures  du 
matin,  l'autopsie  du  jeune  Dauphin  fut  faite  par  Dumangin,  Pel- 
letan,  Jeanroy  etLassus  (1). 

Nous  perdons  complètement  ks  traces  de  Dumangin  jusqu'en 
1817.  A  cette  époque,  Louis  XVIII  fit  rechercher  les  personnes  qui 
avaient  témoigné  de  la  sympathie  au  jeune  prince.  Pelletan  fit 
beaucoup  ressortir  les  soins  qu'il  avait  donnés  et  ne  parlait  nulle- 
ment de  Dumangin.  Une  discussion  assez  vive  s'ensuivit  et  quel- 
ques lettres  acerbes  furent  échangées  entre  les  deux  médecins. 

i 

(1)  Moniteur  universel,  26  prairial  an  III,  n°  266. 
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Pelletan  prétendait  en  outre  avoir  soustrait  le  cœur  du  Dauphin. 
A  cette  époque,  Dumangin  avait  quitté  Paris  et  vivait  retiré  à 
Saint-Prix,  prè|  de  Montmorency  fSeine-et-Oise),  où  il  mourut  le 
28  mars  1826,  à  une  heure  du  matin,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Il  avait  épousé  Anne  de  Coste  de  la  Calprenède  et  n'a  pas  laissé 
d'héi'itiers  mâles.  Son  acte  de  décès  est  signé  :  Aihénodore  Collin, 
avocat,  petit-fils. 

Dumangin  n'a  laissé  aucun  ouvrage;  il  est  souvent  désigné  dans 
les  Commentaires  de  la  Faculté  de  Médecine  comme  faisant  partie 
de  la  commission  d'hygiène  et  de  thérapeutique,  deux  branches  de 
la  médecine  qui  .semblent  avoir  été  ses  études  favorites.  Ce  n'était 
pas  un  écrivain,  mais  c'était  un  praticien  érudit. 

D'"  A,    CORLIEU. 
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SIEGE  ET  CAPITULATION 


DE 


OHA.TEAXJ-TIIIERRY 

en  1501. 


Le  16  avril  1591,  tandis  que  Henri  IV  poursuivait  activement  le 
siège  de  Chartres,  Claude  Pinart,  vicomte  de  Comltlisy,  rendait  la 
ciladelle  de  Château-Thierry  au  duc  de  Mayenne  qui  s'était  déjà  em- 
paré de  la  ville,  trois  jours  auparavant.  Depuis  le  commencement 
de  l'année,  la  guerre  entre  le  parti  royal  et  la  Ligue  était  languis- 
sante, décousue,  halancée  de  succès  et  de  revers  et  sans  résultats 
importants.  Le  roi  avait  échoué  devant  Paris  et  sur  plusieurs  autres 
points  du  royaume  ;  le  but  vers  lequel  tendaient  ses  efforts  sem- 
blait fuir  devant  lui.  Dans  une  telle  situation,  la  perte  de  Château- 
Thierry  devait  être  vivement  ressentie.  La  place  était  une  des  moins 
fortes  du  royaume,  on  le  savait.  Elle  avait  résisté  pendant  quinze 
jours  aux  meilleures  troupes  de  la  Ligue.  Et  cependant,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  temps  malheureux,  on  se  refusait  à  admettre 
que  le  gouverneur  eût  fait  son  devoir.  Les  royalistes  modérés  lui 
reprochaient  d'avoir  repoussé  obstinément  les  secours  qu'il  aurait 
pu  faire  entrer  dans  la  ville  avant  l'investissement.  Les  plus  exaltés, 
qui  étaient  aussi  les  plus  nombreux,  l'accusaient  hautement  de 
trahison.  Il  avait  vendu  Château-Thierry  à  Mayenne,  disaient-ils, 
pour  obtenir  la  sauvegarde  de  ses  propriétés;,  situées  dans  la  ville  et 
aux  environs. 

Ces  bruits  s'accréditèrent  promptement  et  prirent  assez  de  con- 
sistance pour  que  le  Parlement,  réfugié  à  Châlons,  crût  devoii-  se 
saisir  de  l'affaire.  Il  instruisit  le  procès  du  vicomte  de  Comblisy  et  de 
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son  père,  Claude  Pinart  (1),  l'ancien  secrétaire  d'État,  elles  con- 
damna par  contumace  à  la  peine  de  mort  et  à  la  confiscation  de 
leurs  biens  (2).  «Les  mémoires  contemporains,  entre  autres  ceux  de 
P.  de  Lestoile  et  de  Ph.  de  Cheverny  (3),  relatent  l'accusation  et  le 
jugement,  et  la  plupart  des  auteurs  modernes  reproduisent  leurs 
assertions. 

Pinart  commit-il  réellement  le  crime  de  trahison?  Fut-il  coupable 
seulement  de  négligence  ?  Ou  bien  un  juge  impartial  ne  pourrait-il 
trouver  aucun  reproche  sérieux  à  lui  adresser?  L'examen  de  ces 
questions  ne  serait  sans  doute  pas  sans  intérêt,  et  la  révision  du  procès 
conduirait  peut-être  à  la  réformation  de  la  sentence.  Mon  intention 
n'est  pas  de  l'entreprendre  aujourd'hui,  car  je  n'ai  pas  en  main  tous 
les  documents  nécessaires.  J'apporterai  seulement  un  contingent  de 
pièces  que  je  crois  intéressantes;  toutes,  il  faut  l'avouer,  sont  favo- 
rables à  l'accusé.  Mais  leur  publication,  tout  en  pouvant  servir  à 
la   réhabilitation  du  vicomte  de  Comblisy,   a  surtout  pour  but 

(1)  Gouverneur  de  Château-Thierry,  il  avait  transmis  cette  charge  à  son 
fils  quelque  temps  avant  le  siège. 

(2)  Dans  les  registres  du  Parlement  deChâlons  déposés  aux  Archives  natio- 
nales on  trouve  d'assez  nombreuses  traces  de  cette  procédure,  particulière- 
ment aux  9  et  12  juillet  -1591.  La  mise  à  la  criée  des  biens  fut  prononcée  le 
14  août.  (XiA,  9262,  fol.  55,  v°.)  Mais,  soit  que  mes  recherches  n'aient  pas 
été  enregistrées,  je  n'ai  pu  découvrir  l'arrêt  portant  condamnation  à  la 
peine  capitale. 

(3)  «  Mayenne...  l'emporta  (Château-Thierry)  par  composition  laite  par  lui 
avec  messieurs  de  l'Espinars  (sic)  père  et  lils,  qui  y  commandaient,  et  qui 
avoient  destourné  le  roy  d'y  laisser  garnison  ;  tellement  qu'ilz  furent  soup- 
çonnez d'avoir  esté  auparavant  gaignez  ;  et  fut  résolu  de  s'informer  contre 
eux  par  la  court  de  parlement  qui  esioit  lors  à  Chalons  ;  et  le  roy  indigné 
contre  eux  accorda  leur  confiscation  à  M.  de  Guéry,  »  etc.  (Mém.  de  Ph.  Hu- 
rault  de  Cheverny.  Collcct.  Michaud  et  Poujoulat,  l^-^  série,  t.  X,  p.  S'il.) 

«  Pinart,  en  résistant,  craignit  d'irriter  Mayenne  et  de  perdre  ses  riches 
propriétés.  Il  accepta  les  conditions  avantageuses  qu'on  lui  offrit.  En  détour- 
nant l'orage  qui  le  menaçait,  il  en  attira  un  autre  sur  sa  tète.  On  vit  de  fort 
mauvais  œil  sa  conduite  à  la  Cour  dj  Henri  IV.  Le  Parlement  séant  à  Cha- 
lons instruisit  son  procès  et  celui  de  son  (ils.  On  les  condamna  à  mort 
comme  contumaces.  Leurs  biens  furent  confisqués.  »  (Note  de  Pelitot,  Collect. 
de  Mém.,L  XXXVl,  p.  193.) 
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de  retracer  une  page  curieuse  des  Annales  de  Château-Thierry. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  documents,  c'est  le  rapport 
oITiciel  de  Comhlisy  sur  les  opérations  du  siège,  que  l'on  peut  con- 
sidérer aussi  hien  comme  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite. 
L'absence  de  date  ne  permet  pas  de  dire  s'il  a  été  rédigé  immédiate- 
ment après  la  capitulation  et  par  conséquent  avant  que  les  accusa- 
lions  n'aient  pu  se  produire,  ou  plus  tard,  pour  répondre  à  ses 
détracteurs.  C'est  une  copie  du  temps,  qui  provient  des  papiers  du 
duc  de  Nevers  (1),  et  dont  l'authenticité  par  ce  fait  même  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  était  alors 
lieutenant  général  pour  le  roi  en  Champagne  et  en  Brie  ;  par  suite, 
le  gouverneur  de  Château-Thierry  était  placé  directement  sous  ses 
ordres  et  était  tenu  de  lui  rendre  compte  de  ses  actions. 

Ce  rapport  ou  ce  mémoire  justificatif  vaut  la  peine  d'être  publié 
et  lu  en  entier.  Tl  serait  superflu  d'en  donner  une  analyse.  Je  me 
bornerai  ici  à  en  extraire,  pour  la  faire  ressortir,  la  version  du 
vicomte  de  Comhlisy  touchant  la  façon  dont  le  duc  de  Mayenne  péné- 
tra dans  la  place  confiée  à  sa  garde.  La  faute,  suivant  lui,  doit  en  être 
imputée  à  ses  lieutenants  et  en  particulier  au  sieur  de  Fourchelles 
qui  aurait  abandonné  son  poste  au  moment  où  sa  présence  était  le 
plus  impérieusement  réclamée.  Lui,  Comhlisy,  avait  été  grièvement 
blessé  au  genou  par  suite  d'une  chute.  Une  volée  de  canons  avait 
crevé  et  abattu  une  voûte  de  la  tour  des  Cordeliers,  sur  laquelle  il 
se  tenait,  et  il  avait  été  précipité  à  l'étage  inférieur.  Néanmoins,  et 
malgré  les  souffrances  les  plus  vives,  il  avait  continué  à  surveiller 
les  opérations  et  à  donner  ses  ordres.  Grâce  à  ces  soins,  une  brèche, 
ouverte  à  la  muraille  par  l'artillerie  des  ligueurs,  était  remparée, 
des  troupes  fraîches  d'arquebusiers  et  de  cuirassiers  étaient  postées 
pour  la  garder  et  des  canons  amenés  pour  s'opposer  à  toute  tenta- 
tive d'assaut.  Bref,  il  ne  songea  à  faire  panser  sa  blessure  qu'api'ès 
avoir  tout  rétabli  en  bon  état.  En  s'éloignant,  il  recommanda  parti- 
culièrement au  sieur  de^Fourchelles  de  demeurer  près  de  la  brèche 

(1)  Ces  papiers  extrêmement  précieux  pour  l'iiistoire  de  la  Ligue,  forment 
une  bonne  part  de  la  riche  collection  de  Béthunc,  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale. 
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et  de  s'y  tenir  ferme  jusqu'à  son  entière  réparation.  Mais  ce  dernier, 
ne  croyant  pas  à  la  possibilité  d'un  assaut  et  jugeant  la  vigilance 
inutile,  s'en  alla  dîner.  Le  poste  se  dispersa  ;  alors  des  soldats  enne- 
mis,  envoyés  en  reconnaissance,  remarquant  cette  incroyable  négli- 
gence, s'avancèrent  jusqu'à  la  brèche,  firent  signe  aux  autres  qui  vin- 
rent en  nombre  et  s'emparèrent  des  murs,  puis  de  la  ville.  Telle  est  en 
quelques  lignes  l'explication  donnée  par  Claude  Pinart  de  son  échec. 

Ce  récit  se  trouve  confirmé  de  point  en  point  et  corroboré  par 
celui  d'un  témoin  oculaire  et  désintéressé,  qui  a  laissé  une  relation 
étendue  du  siège  de  Château-Thierry.  Je  veux  parler  de  Villeroy, 
ligueur  modéré,  ami  et  conseiller  du  duc  de  Mayenne,  leijuel  joua 
un  rôle  actif  en  cette  affaire.  Dans  ses  Mémoires  d'État  (I)  dont 
l'autorité  est  grande  et  incontestée,  il  s'attache  à  disculper  Combli- 
sy  et  surtout  son  père^,  et  à  rétablir  les  faits  dénaturés  par  leurs 
ennemis.  C'est  la  relation  de  l'assiégeant;  à  ce  titre  ot  aussi  par 
ce  qu'elle  est  très-peu  connue,  on  ne  me  saura  peut-être  pas  mau- 
vais grè  de  la  résumer  ici  et  de  la  joindre  à  celle  de  l'assiégé.  Nous 
aurons  ainsi  un  récit  aussi  complet  que  possible  de  cet  épisode  des 
guerres  de  la  Ligue. 

Quand  Villeroy  rejoignit  Mayenne,  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  celui-ci  s'était  déjà  rendu  maître  des  faubourgs  de  la  ville, 
des  deux  côtés  de  la  Marne.  La  surprise  de  la  garnison  avait  été 
telle  devant  une  attaque  si  inopinée  qu'elle  ne  put  les  défendre 
longtemps,  et  n'eut  même  pas  le  temps  d'y  mettre  le  feu,  si  bien  que 
l'armée  assiégeante  trouva  à  s'y  loger  très-commodément.  La  place, 
qui  avait  toujours  été  estimée  une  des  plus  mauvaises  du  royaume, 
était  en  outre  mal  pourvue  de  gens  d'armes.  «  Toutefois  nous  trou- 
vâmes (l'auteur  des  Mémoires  d'État)  que  les  assiégez  s'estoient 
assez  gaillardement  défendus,  ayant  pointé  une  pièce  du  Chasteau 
dedans  les  batteries  du  duc,  qui  l'incommodait  grandement.  » 

Mayenne  avait  ménagé  entre  Villeroy  et  Claude  Pinart  le  père  (2) 

(1)  Collect.  Michaud  et  Poujoulat,  li'fi  série,  tome  II,  p.  -170  et  suiv. 

(2)  Nicolas  de  Ncufvillc  de  Villeroy  et  Claude  Pinart,  tous  deux  secrétaires 
d'État  sous  Henri  III,  avaient  été  destitués  le  8  septembre  1588,  on  mémo 
temps  que  le  chancelier  de  Cheverny,  le  surintendant  Bellièvre  et  Nicolas 
Brulart,  marquis  do  Sillery,  également  secrétaire  d'État. 
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une  entrevue,  qui  eut  lieu  dans  une  boutique  entre  la  porte  du  pont 
et  celle  de  la  ville,  en  présence  de  cinq  ou  six  gentilshommes  et 
capitaines  qui  accompagnaient  Pinart.  Villeroy  lui  déclara  qu'il 
n'était  pas  venu  pour  lui  conseiller  de  se  rendre  ou  de  faire  chose 
indigne  d'un  homme  d'honneur;  qu'il  désirait  seulement  lui  faire 
savoir  qu'il  était  à  l'armée^  prêt  à  l'assister  et  servir  suivant  ses 
moyens.  Pjnart  le  remercia  de  son  offre,  et  lui  dit  qu'ils  étaient 
plus  de  mille  hommes  d'armes  dans  Château-Thierry,  sans  compter 
les  habitants  reuiplis  de  bonne  volonté  et  de  courage,  et  qu'ils 
avaient  tous  juré  de  mourir  plutôt  que  de  commettre  une  lâcheté. 
Il  s'étonnait  que  le  duc  de  Mayenne  se  fût  attaqué  à  eux  avec  une 
armée  si  faible  et  mal  pourvue  de  munitions.  La  place,  au  contraire, 
était,  disait-il,  bien  garnie  et  approvisionnée  et  le  Château  impre- 
nable. L'armée  assiégeante  avait  déjà  brûlé  beaucoup  de  poudre 
inutilement;  son  canon  allait  à  la  picorée;  elle  ferait  mieux  de 
ne  pas  s'opiniâtrer  et  de  se  résoudre  à  accepter  la  paix.  Il  savait 
d'ailleurs,  de  bonne  source,  que  le  roi  venait  de  prendre  Chartres  (1) 
et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir  faire  lever  le  si^-ge.  Sa  contenance 
était  encore  plus  assurée  que  ses  paroles,  si  bien,  ajoute  Villeroy, 
que  «  je  croyois  certainement  qu'il  avait  le  jeu  encore  meilleur 
qu'il  ne  le  disoit.  Je  luy  dis  seulement  qu'il  ne  s'attendist  à  ceste 
négociation  de  paix,  ny  que  ledit  duc  se  deparlist  du  siège  que  par 
force;  que  je  sçavois  qu'il  avait  envoyé  quérir  des  balles  et  des 
poudres  et  qu'elles  dévoient  arriver  le  lendemain,  partant  qu'il  son- 
geast  seulement  à  se  bien  deffendre,  et  ne  se  fier  pas  trop  à  la  bonté 
de  sa  place  et  de  ses  forces.  »  En  ce  moment,  une  alarme  donnée 
par  la  ville  à  cause  de  travaux  que  des  soldats  de  la  Ligue  voulaient 
exécuter  sur  la  rivière  à  la  faveur  de  la  trêve,  uni  fin  à  la  confé- 
rence, et  Villeroy  se  relira  sans  avoir  vu  le  vicomte  de  Comblisy  et 
sans  entretenir  davantage  te  père,  qui  ne  lui  parla  autrement  que 
tout  haut  et  en  la  présence  de  ceux  qu'il  avait  appelés. 


(1)  La  reddition  n'eut  lieu  en  réalité  que  le  19  avrils  c'est-à-dire  trois 
jours  après  la  perte  de  Château-Thierry.  Le  P.  Daniel  commet  donc  une 
erreur  lorsqu'il  prétend  que  l'armée  royale  marcha  pour  faire  lever  le  siège 
de  cette  dernière  ville.  (Hist.  de  France^  ad.  ann.    1591 .) 
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Malgré  l'assurance  de  Pinart,  la  ville  fut  prise  bieiilûl  après  par 
faute  de  garde  à  la  brèche.  Ceux,  qui  y  avaient  été  commis  par  le 
gouverneur  newcroyaient  sans  doute  pas  qu'on  dût  donner  l'assaut, 
parce  qu'il  y  avait  plus  de  quatre  heures  que  le  canon  avait  cessé, 
et  qu'ils  avaient  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  remparer. 
D'autres  causes  encore  rendaient  Taccès  de  cette  brèche  fort  diffi- 
cile; il  avait  plu  toute  la  matinée,  le  terrain  était  glissant  et  le  jour 
commençait  à  tomber.  En  réalité,  l'assaut  était  décidé  depuis  le 
milieu  du  jour.  Le  retard  provenait  du  fait  des  capitaines  espa- 
gnols, qui,  après  avoir  obtenu  l'honneur  de  la  première  attaque,  au 
grand  déplaisir  des  Français,  faisaient  difficulté  de  s'engager  et 
demandaient  que,  auparavant,  le  canon  abattît  encore  quelque  pan 
de  mur;  mais  il  ne  restait  plus  à  Mayenne  ni  poudre,  ni  boulets. 
Durant  cette  contestation,  quelques  soldats,  qui  s'étaient  logés  dans 
une  tour  en  ruine  à  proximité  de  la  place,  se  glissèrent  jusqu'à  la 
brèche,  et  ne  la  trouvant  gardée  que  par  trois  ou  quatre  hommes, 
ils  les  assaillirent,  en  appelant  leurs  compagnons,  qui  furent  suivis 
bientôt  du  reste  de  l'armée.  Ainsi  fut  forcée  la  ville  au  moment  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins. 

Les  habitants  et  les  soldats  se  réfugièrent  alors  dans  le  Château, 
contre  lequel  Mayenne  dressa  aussitôt  ses  batteries.  Deux  jours 
aprè^,  Villeroy,  mandé  par  le  vicomte  de  Comblisy,  se  rendit  auprès 
de  lui.  Il  trouva  ]a  place  si  remplie  de  femmes  et  d'enfants  {\)  qu'il 
reconnut  de  suite  que  la  résistance  ne  pouvait  se  prolonger  beau- 
coup. Sans  plus  tarder,  on  parla  de  composition.  Pinart  proposa 
des  conditions  inadmissibles;  il  demandait  que  la  ville  et  le  Chfiteau 
hii  fussent  laissés  en  garde  comme  lui  appartenant,  à  la  charge  par 
lui  de  déposer  les  armes  et  de  s'engager  à  ne  plus  prendre  part  aux 
hostilités;  il  voulait,  en  outre,  qu'on  lui  accordât  le  temps  et  les 
moyens  de  consulter  le  roi.  Après  deux  heures  de  contestations,  le 
gouverneur,  s'opiniâtrant  dans  son  idée,  Villeroy  fut  contraint  de 
se  retirer  sans  rien  conclure.  Comblisy  l'avait  prié  seulement  de  lui 
obtenir  un  passeport  pour  faire  sortir  sa  mère,  sa  femme  et  les 
autres  femmes  qui  étaient  au  Château,  dont  il  disait  être  en  plus 

(I)  Plus  de  deux  mille,  au  dire  de  Comlilisy. 


—  182  — 

grand  souci  que  de  la  batterie  qui  était  prête  à  jouer,  Mayenne 
refusa  et  fit  recommencer  le  feu,  qui  endommagea  fort  une  tour  et 
le  pignon  d'une  galerie  qui  n'avait  pas  été  terrassée.  Reconnaissant 
alors  l'impossibilité  de  prolonger  la  lutte,  Pinart  et  le  vicomte  de 
Comblisy  prièrent  Villeroy  de  leur  procurer  le  traité  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  avantageux  qu'il  pourrait,  tant  pour  eux  et  les  gens 
de  guerre  que  pour  les  habitants.  La  capitulation,  signée  le  16  avril 
4591,  mécontenta  les  Espagnols;  les  conditions  imposées  à  la  ville 
ne  leur  paraissaient  pas  assez  dures . 

«  Voilà,  ajoute  Villeroy,  la  vérité  de  ceste  composition,  que  je 
puis  prouver  par  escrit,  pour  laquelle  ledit  Pinart  et  son  fils  ont 
souffert  ce  que  vous  sçavez  (1).  Ce  qu'on  leur  pouvoit  imputer, 
c'était  d'avoir  refusé  les  gens  de  guerre  que  l'on  disoit  leur  avoir 
esté  oiïerts,  quelques  jours  devant  ledit  siège;  mais  ils  s'excusaient 
sur  la  mauvaise  volonté  qu'ils  disoient  sçavoir  bien  que  ceux  qui 
leur  commandoient  leur  portoient,  lesquels  avoient  fait  auparavant 
ce  qu'ils  avoient  peu  pour  les  desnicher  de  la  place,  et  auroient  juré 
de  ne  leur  pardonner  en  ceste  occasion.  Et  quoy  que  ce  soit,  je  vous 
jure  en  homme  de  bien,  n'avoir  eu,  devant  ni  durant  le  siège, 
aucune  intelligence  avec  ledit  sieur  Pinart  et  son  lils  que  celle  que  je 
vous  ay  représentée,  et  davantage  n'avoir  jamais  veu  personne  si 
aigre  et  contraire  à  la  Ligue  que  le  père  ;  dont  il  ne  se  peut  garder 
qu'il  n'en  donnast  connoissance  audit  duc,  quand  il  sortit  et  l'ac- 
compagna. Et  si  ceux  qui  avoient  entreprins  de  deffendre  la  bresche 
de  la  ville  eussent  faict  leur  devoir,  je  croy  certainement  que  M.  du 
Mayne  se  fust  retiré  sans  la  prendre.  » 

C'est,  on  le  voit,  une  véritable  apologie  de  la  conduite  du  gou- 
verneur de  Château-Thierry.  On  remarquera  cependant  que  Vil- 
leroy admet  le  prétendu  refus  qu'aurait  opposé  Pinart  à  l'olTrc  d'une 
compagnie  de  renfort,  tout  en  l'excusant,  à  cause  de  la  mauvaise 
intelligence  qui  existait  entre  lui  et  le  capitaine  de  cette  compagnie, 
mauvaise  intelligence  d'où  aurait  pu  résulter  une  compétition  nui- 
sible au  commandement  et  à  la  bonne  direction  des  opérations 

(1)  Ces  Mémoires  de  Villeroy  sont  adressés  au  cliancclier  de  Bel- 
lièvre. 
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mililaires.  Le  vicomte  de  Comblisy  prétend  au  contraire  que,  loin 
d'avoir  refusé  les  secours,  il  avait  écrit  de  lui-même  au  sieur  de  La 
Chapelle,  aux  Ursins,  pour  le  prier  instamment  de  venir  se  jeter  avec 
ses  amis  dans  k  place  menacée,  lui  promettant  de  lui  laisser  toute 
l'autorité  qu'il  voudrait  s'attribuer.  La  grande  diligence  de  l'ennemi 
seule  aurait  empêché  le  sieur  de  La  Chapelle  de  se  rendre  à  cette 
invitation. 

Un  autre  témoignage  favorable  à  Claude  Pinart,  témoignage  d'au- 
tant plus  digne  de  considération  qu'il  émane  d'un  adversaire,  qu'il 
est  daté  du  jour  même  de  la  prise  de  Château-Thierry  et  ne  ren- 
ferme aucune  arrière-pensée  de  justification  pour  qui  que  ce  soit, 
c'est  une  lettre  du  duc  de  Mayenne  (1)  à  l'évêque  de  Plaisance,  Phi- 
lippe Sega,  vice-légat  en  France,  auprès  duquel  il  n'aurait  eu  aucun 
motif  de  dissimuler  la  vérité.  Or,  il  lui  dit  en  propres  termes,  en 
lui  annonçant  la  reddition  de  la  place,  qu'il  n'a  pu  la  préserver  de 
ruine  et  conserver  les  habitants  en  leur  entier,  comme  il  l'aurait 
désiré,  parce  que  Pinart  s'était  refusé  à  tout  arrangement  avant 
d'avoir  résisté  de  vive  force  et  épuisé  toutes  ses  ressources.  Dans  la 
même  lettre,  Mayenne,  exaltant  son  succès,  insiste  sur  l'importance 
de  Château-Thierry  au  point  de  vue  de  l'approvisionnement  de 
Paris.  A  ce  moment ,  il  n'avait  plus  aucun  espoir  de  conserver 
Chartres,  que  les  Parisiens  considéraient  comme  leur  grenier  à  blé, 
et  il  avait  le  plus  grand  intérêt  à  leur  présenter  sa  victoire  comme 
une  suffisante  compensation  à  la  perte  de  cette  ville. 

Le  complément  naturel  de  ces  documents  relatifs  au  siège  de 
Ciiàteau-Thierry  sera  le  texte  même  de  la  capitulation  accordée  par 
le  duc  de  Mayenne  au  vicomte  de  Comblisy,  capitulation  à  laquelle 
les  Espagnols  reprochaient  avec  amertume  de  ne  pas  accabler  suffi- 
samment les  vaincus. 

Paul  Guéuin. 

(1)  Voir  pièce  IIL 
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Sommaire  véritable  comme  les  choses  se  sont  passées 
au  siège  de  Chasteau-Thierry. 


«  Le  vicomte  de  Comblizy,  cappitaine  et  gouverneur  pour  le  roy  es 
ville  et  chasleau  dudict  Chasteau  Tliierry,  tenant  par  engagement 
du  feu  roy,  avec  la  dicte  cappilainerie  partie  du  domaine  dudict 
Chasleau  Thierry,  et  ayant  l'habitation  de  luy  et  des  siens,  leurs 
vyes  durant  audict  Chasteau  Thierry,  le  tout  bien  et  deuement  ve- 
riffié  en  la  Chambre  des  Comptes,  vez  là  la  condition  qui  est  à  consi- 
dérer, en  laquelle  estoit  audict  Chasteau  Thierry  ledict  vicomte. 

«  Lequel,  le  premier  jour  du  présent  tnois  d'apvril  M  V^IIU^^  et 
unze,  aient  entendu  par  ceux  des  siens  qu'il  avoit  envolez  à  la 
guerre,  comme  il  faisait  journellement,  ou  y  alloit  luy  mesmes,  pour 
incommoder  et  apprendre  tousjours  nouvelles  de  l'ennemy,  que  le 
lendemain  à  dix  heures  du  matin,  le  cappitaine  .Dobigny,  qui  com- 
mandoit  pour  le  service  du  roy  dans  La  Ferlé  soubz  Jouarre,  et  les 
gens  de  guerre  qui  estoient  avecq  luy  dévoient  sortir  et  remectre  le 
chasteau  de  ladicte  Ferté  soubz  Jouarre  es  mains  de  ceux  de  la  Ligue, 
et  qu'ils  lournoient  la  teste  devers  ledict  Chasteau  Thierry,  où  dès 
le  soir  mesmes  arriva  ledict  Dobigny,  que  ledict  viconte  alla  luy- 
mesmes  soubdain  prendre  et  faire  meclre  prisonnier  pour  ce  qu'il 
avoit,  à  ce  que  l'on  dict,  promis  à  Monsieur  de  Mayenne,  en  sortant 
de  ladicte  Ferté,  qu'il  luy  ouvriroit  une  des  portes  dudict  Ciiasteau 
Thierry,  moiennant  cinq  cens  escuz,  dont  à  l'instant  ledict  viconte 
auroit  adverty  le  roy  et  du  mauvais  debvoir  dudict  Dobigny. 

«  Et  aussi  comme  l'on  tenoit  pour  tout  certain  comme  l'ennemy 
venoit  assiéger  Chasteau  Thierry,  il  adressa  à  Monsieur  de  La  Chap- 
pelle,  aux  Ursins,  des  lettres  qu'il  luy  envola  par  le  jeune  sieur  de 
Cuissy,  le  priant  les  faire  tenir  à  Sa  Majesté,  ce  qu'il  feit,  à  ce  qui; 
depuis  a  entendu  ledict  viconte  ;  lequel  aussi  escripvit  parliculiai- 
rement  audict  S''  de  La  Chapelle  qu'il  le  prioit  suivant  ce  qu'il 
luy  avoit  mandé  qu'il  avoit  délibéré  de  venir  avec  ses  amis  se  jecter 
pour  le  siège  dedans  ledict  Chasleau  Thierry,  où  ledict  viconte  luy 
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mancKa  qu'il  auroit  toule  telle  auctorité  qu'il  vouldroit.  Mais  Ten- 
nemy  aiant  use  de  grande  dilligence,  aussi  que  la  distance  de  ladicte 
Ferlé  à  Chasteq^u  Thierry  n'est  que  de  six  petites  lieues,  estant  ledict 
Chasteau  Thiei'Ty  investy  dès  le  soir,  deçà  et  delà  la  rivière,  icelluy 
S''  de  La  Chapelle  n'y  pouvoit  entrer. 

«  Ledict  viconte  supplie  très  humblement  Sa  Majesté  et  ung  chacun 
de  croire  qu'il  ne  se  peult  faire  ung  meilleur  et  plus  grand  debvoir 
pour  le  servix'e  de  Sadicle  Majesté  et  deffense  dudict  siège,  que  les 
gentilzhommes,  ^appitaines  et  autres  gens  de  guerre  tant  de  sa  com- 
pagnie que  autres  ses  amis  qui  l'estoient  venuz  trouver  à  sa  prière, 
ensemble  les  gentilzhommes  et  autres  honnestes  gens  retïugiez  audict 
Chasteau  Thierry,  les  cappitaines  et  gens  de  guerre  qu'il  avoit  au 
Chabteau  et  en  la  ville  en  plus  grand  nombre  que  le  roy  n'y  entre- 
tenoit,  «t  les  bons  habilans  dudict  Chasteau  Thierry  portans  les 
armes  ont  fait  chascun  en  son  quartier;  avant,  dès  que  les  ennemis 
eurent  prins  les  fauxbourgs,  desquelz  pour  le  peu  de  gens  de  guerre 
qui  y  estûient,  ne  se  peurent  deffendre,  pour  estre  de  trop  grande 
garde,  ledict  viconte  faict  département  des  quartiers  d'icelle  ville  en 
trois,  estant  escheu  le  tiers  de  ladicte  ville  audict  viconte,  à  prendre 
depuis  la  grosse  lourdes  munitions,  et  les  autres  tours  estans  vers 
les  Garratz  jusques  et  comprins  la  porte  de  la  Barre,  et  la  pre- 
mière basse  court  dudict  chasteau,  tenant  à  ladicte  porte  de  la  Barre 
qui  sont  les  endroitz  où  Monsieur  de  La  Noue  avoit  oppinion  que 
l'on  deubst  battre  ladicte  ville  ;  le  quartier  des  Cordelliers  au  sieur 
de  Fourchelles  et  l'autre  tiers  d'icelle  ville  au  sieur  de  Lambressy. 
Les  sieurs  de  Vigneux  et  Desmarretz  aiant  la  garde  d'entre  les  deux 
ponlz  et  la  poterne;  estans  les  gentilzhommes  de  la  compagnie  du 
viconte  et  autres  ses  amiSj  et  les  habilans  portans  armes  des  partiz 
egallement  csdils  trois  quartiers. 

«  Et  estoit  le  sieur  de  ChabouUé  avec  ses  gens  et  autres  de  la  ville 
ordonnez  dedans  le  Ravellin  d'entre  deux  de  la  porte  de  la  Prison . 
Estant  oultrc  ce  que  dessus  le  chasteau  ponrveu  de  gentilzhommes 
et  des  cappitaines  La  Planche  et  Desgranges  et  autres  gens  do 
guerre,  avec  tout  bon  ordre,  soubz  ledict  viconte  pour  lag.irdedudict 
chasteau  et  à  deffendre  l'escallade,  dont  l'on  se  doublait,  s'estant 
fort  bien  tenu  cest  ordre,  et  no  se  pourroit  dire  qu'il  fust  possible 


—  186  — 

de  faire  meilleur  debvoir  jour  et  nuict  que  les  dessus  diclz  ont  faict  ; 
et  aussi  le  S''  de  Sillery  aient  charge  des  fortiffications,  qui  y  a 
faict  de  sa  part  avec  extrême  labeur  tout  ce  qui  se  peult. 

«  Le  siège  a  esté  durant  seize  jours  entiers,  l'ennemy  n'aiant  perdu 
une  seulle  minutta  d'heure  de  temps,  mais  faict  toute  dilligence  jour 
et  nuict  allencontre  de  ladicte  ville  et  chasteau,  qui  ont  esté  deffenduz 
aussi  courageusement  qu'il  se  pourroit  désirer,  comme  iiz  ont  bien 
faict  congnoistre,  yaiant  l'ennemy  perdu  plus  de  trois  cens  hommes. 
Il  a  esté  tiré  contre  la  ville  et  le  chasteau  cinq  cens  coups  de  canon 
et  plus,  aiant  esté  faict  deux  bresches  en  la  ville.  La  première  fut 
vers  la  tour  de  Madame  de  Lhuis,  laquelle  fut  incontinent  remparrée, 
et  ne  fut  la  batterye  poursuivie  de  ce  costé  là  ;  l'autre  en  la  tour  et 
près  des  Cordelliers,  au  quartier  dudict  S""  de  Fourchelles,  qui 
doibt  rendre  compte  à  Sa  Majesté  du  debvoir  qu'il  y  a  deub  faire, 
aiant  la  principalle  charge,  qu'il  débattit  et  voulut  avoir  devant  lous 
les  autres,  commQ  lieutenant  d'icelluy  viconte.  Et  le  S''  de  Lhuis, 
guidon  de  la  compagnie  dudict  viconte  qu'il  choisit  avec  luy  pour 
luy  ayder  à  garder  partie  de  son  quartier,  qui  fut  l'endroit  ou  la 
bresche  se  feit.  A  laquelle,  pendant  qu'elle  se  faisoit  ledict  viconte 
donna  promptemenl  ordre,  et  aussi  aux  deux  autres  quartiers,  aus- 
quelz  il  laissa  seulement  ce  qu'il  veit  estre  nécessaire  de  gens  de 
guerre  avec  les  habilans  pour  empescher  l'escallade,  affin  de  mectre 
à  ladicle  bresche  le  plus  de  gens  de  bien  qu'il  pourroit,  affin  de 
deffendre  icelle  bresche.  Il  se  trouva  au  quartier  d'icelle  bresche,  la 
ville  et  chasteau  fourniz,  environ  soixante  cuirasses  destinez  pour 
soustenir  l'assault.  Lesquelz  ledict  viconte  sépara  en  deux,  sçavoir 
est  pour  deffendre  l'aisle  gaulche  d'icelle  bresche,  ou  ledict  viconte 
ordonna  le  sieur  de  Lambressy,  quinze  cuirasses  et  bon  nombre  d'ar- 
quebuziers.  Quant  à  l'autre  aisle,  elle  estoit  deffendue  du  chasteau, 
qui  la  Ilanquoitfort  bien,  et  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  ce  costé  là. 

«  Il  restoit  quarante  cinq  cuirasses,  dont  le  S"^  de  Fourchelles  en 
avoit  choisy  vingt  pour  soustenir  la  poincte  et  premier  effort  de  la 
bresche,  et  le  reste  eust  donné  pour  soutenir  ledict  S"^  de  Four- 
chelles, quand  il  eust  esté  bcsoing,  avec  bon  nombre  d'harquebu- 
ziers  qui  avoient  esté  choisiz  et  qui  estoient  aussi  avec  luy. 

«  L'on  veif  peu  après  parestreles  trouppes  de  l'ennemy,  qui  sem- 
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bloient  se  préparer  pour  venir  à  l'assault.  Toiilesfois  la  batlerye 
commança  à  se  refroidir,  et  ne  tiroientquasy  plus  en  batlerye,  estans 
tous  lesdiclz  geiitiizhommes  et  soldatz  fort  bien  préparez  à  repousser 
les  ennemis.  L'on  regarda  aussi  quel  moyen  il  y  auroit  de  remparer 
ladicte  bresche,  laquelle  l'onnepouvoit  bien  veoir  que  par  le  dedans 
de  la  Tour  des  Cordelliers,  qui  faisoit  la  main  droicte  de  ladicte 
bresche,  et  qui  estoit  de  leur  batlerye  jà  ouverte.  Neantmoings  pour 
bien  recongnoistre  icelle  bresche  ledict  viconte  y  alla  et  mena  avec 
luy  ledict  S^  de  Sillery,  alfin  de  veoir  et  juger  à  l'œil  quel  remède  on 
y  pourroit  donner. 

«  Pendant  que  ledict  viconte  estoit  en  ladicte  tour,  il  y  fut  donné 
encores  une  voilée  de  cinq  canons  qui  abbattirent  partie  de  la  voulte 
sur  laquelle  estoient  ledict  viconte,  lequel  tomba  en  bas  de  ladicte 
tour.  Ceux  des  siens  qui  estoient  plus  proches  de  luy  estimoient 
qu'il  fusl  mort,  comme  il  en  fut  en  très  grand  danger,  sans  que  deux 
de  ses  soldalz  luy  allèrent  ayder  à  sortir  et  se  retirer.  Il  se  trouva 
fort  blessé  de  ladicte  clieutte  à  ung  genoul.  Toutes  fois  voiant  que 
les  ennemis  se  preparoient  a  venir  à  l'assault,  encores  qu'il  sentist 
très  grande  doulleur,  il  y  demeura  fort  longtemps  depuis  et  jusques 
à  ce  qu'il  veit  que  les  dictes  trouppes  des  ennemis  s'en  relournoient 
en  leurs  quartiers,  ce  que  chascun  veit  aussy.  Et  lors  il  dict  audict 
'S"  de  'Fourchelles  qu'il  demeurast  toujours  là  ferme  jusques  à  ce 
que  la  bresche fust  remparrée  du  tout,  et  qu'il  s'en  alloit  faire  panser, 
mais  qu'il  reviendroit  tout  incontinant.  Et  avant  que  partir,  pour 
ce  qu'il  y  avoit  eu  quelques  cuirassiers  et  harquebuziers  blessez  des 
çsclatz  du  canon,  et  pour  en  remplasser  d'autres  en  leur  lieu,  afTin 
qu'il  ne  manquast  rien  audict  quartier  do  la  bresche,  manda  au 
cappitaine  Chaboullé  qui  estoit  ordonné  au  bouUevert  de  la  porte 
Siiinci-Crespin,  qu'il  vint  luy  mesmes  à  la  bresche,  avec  cinq  cui- 
rasses des  siens,  ce  qu'il  feit.  Et  oultre  tout  cela,  ledict  S^  viconte 
foi t  encores  venir  vingt  harquebuziers  du  chasteau,  le  viel  canon- 
nier  Morreau,  et  forces  artifices  de  feu  pour  jecter  dans  la  bresche, 
si  l'ennemy  s'y  presenloit  pour  venir  à  l'assault. 

«  Et  après  tout  cela  ledict  viconte  se  fait  porter  sur  ung  muUet  au 
chasteau,  oii  estoient  les  blessez  et  chirurgiens  pour  se  faire  panser. 
Et  comme  lesdictz  chirurgiens  commancoient  à  mectre  l'appareil  sur 
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ladicle  b?cssurc  qu'il  avoit  eue  en  ladicte  tour,  l'ennemy  envoia,  à 
ce  qu'a  entendu  ledict  viconle,  quelques  ungs  pour  recongnoistre  la 
bresche.  Lesquelz  l'aiant  trouvée  dégarnie  et  non  gardée  d'hommes, 
comme  ledict  viconte  l'avoit  ordonné,  estant  le  chef,  qui  estoit  le- 
dict S''  de  Fourchelles  allé  aussi,  à  ce  que  l'on  dict,  disner,  pour 
ce  qu'il  n'avoitpoinct  encores  mangé,  ny  beu  de  ce  jour-là,  encores 
que  ledict  viconte  eust  faict  porter  forces  vivres  à  ladicte  bresche, 
aflln  que  personne  n'eust  occasion  de  l'habandonner.  Et  avoit  le 
dict  Fourchelles  avec  luy  bon  nombre  de  ceux  qu'on  luy  avoit  or- 
donnez pour  garder  et  deffendro  icelle  dicte  bresche. 

«  Ceux  des  ennemysqui  recongnurent  ladicte  bresche,  se  logèrent 
dedans  ladicle  tour,  et  après  volant  icelle  bresche  dégarnie,  ils  fei- 
rent  signe  aux  autres  qu'ilz  vinssent.  Et  cependant  il  s'en  jecta  ung 
sur  le  hauU  de  ladicte  bresche,  puis  aucuns  autres  le  suivirent.  Lors 
ledict  S''  de  Lhuys  qui  estoit  derrier  ladicte  bresche  avec  quelques 
ungs  s'advancèrent  pour  empescher  les  ennemys  d'entrer.  Mais  les 
dicls  ennemys  aians  jà  gaigné  le  hault  d'icelle  bresche,  voiant  ledict 
S""  de  Lliuis  que  ceux  qui  esloient  derrier  luy  s'estoient  retirez, 
il  fut  contrainct,  comme  les  autres,  faire  sa  relraitle.  Tout  le  mal 
vient  de  ceulx  qui,  aians  vouUu  avoir  la  poincte  de  la  bresche,  l'a- 
voient  laissée  dégarnie. 

«  Ce  désordre  s'appercevant  du  chasteau,  l'on  en  advertit  ledict  vi- 
conte qui  voullut  dessendre  pour  y  donner  ordre  ;  mais  il  ne  peult 
seulJement  arriver  si  tost  a  la  porte  dudict  chasteau  que  les  ennemys 
ne  se  fussent  jà  emparrez  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Et  ne 
peult  faire  autre  chose  voiant  ce  désastre,  que  de  retirer  les  gens  de 
guerre  et  le  plus  des  habitans  qu'il  peult  dedans  ledict  chasteau. 
Jurant  et  protestant  qu'il  n'y  a  nullement  de  sa  faulle,  comme  tous  ' 
les  assiégez  le  sçavent. 

«  Quant  à  la  bresche  faicte  au  chasteau,  il  n'y  a  personne,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  ne  die  que  si  l'on  ne  se  fust  hasté  défaire  la  compo- 
sition, suivant  la  prière  et  parolle  qu'en  avoit  portée  le  matin  de  la 
part  de  la  noblesse  des  habitans  et  des  gens  de  guerre,  ledict 
S'' de  Lambressy  audict  viconte,  sur  le  doubte  que  l'on  avoit  de  deux 
mines  quefaisoientles  ennemis,  auxquelles  il  estoit  très  malaysé  de 
pouvoir  remédier,  à  cause  de  la  grande  diligence  qu'ilz  faisoienten 
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leur  batterye  que  sans  double  les  Espagnolz  y  étoient  par  force  à 
demie  heure  de  In,  après  peu  de  voilées  de  canon.  Car  ilz  avoient  faicl 
leur  batterye  el^brescbe  audict  ctiasteau  en  la  moitié  de  la  tour  du 
bout  de  la  grande  gallerye,  joignant  et  jusques  au  lieu  du  liane 
qu'avoit  faict  faire  Monsieur  de  la  Noue  pour  y  loger,  comme 
avions  faict,  la  grande  coullevrinequ'exécutoit  ungnommé  deCour- 
teaux,  soubz  M""  le  M«  Gaultier  qui  avoit  la  charge  de  l'artillerye  du- 
rant ledict  siège,  aiant  aussi  ledict  ]VP  Gaultier  et  les  canonniers 
faict  aussi  de  leur  part  si  bon  debvoir  qu'ilz  auroient  tué  le  sieur 
de  La  Vallée,  premier  homme  de  l'artillerye  de  l'ennemy,  ensemble 
plusieurs  canonniers  et  antres,  et  desmonté  de  leurs  pièces,  en  sorte 
qu'ilz  furent  contraintcz  de  les  desloger  et  changer  leur  première 
batterye  de  la  ville.  Et  bien  que  ledict  flanc  ou  estoit  ladicle  grande 
coullev^lne  nous  ayt  grandement  servy  durant  la  batterye  de  ladicte 
vUle,  si  nous  a  il  apporté  la  perte  du  chasteau,  car  à  cause  d'icelluy 
flanc,  l'on  n'avoit  peu  remparrer  derrière,  et  l'ennemy  tirant  pour 
nous  l'ester,  congneutallendroit  dicelluy  qu'il  n'y  avoit  que  la  mu- 
raille, qui  fut  cause  que  ladicte  bresche  se  feit  aysement,  aussi  qu'il 
se  trouva,  ce  que  l'on  n'eust  jamais  pensé,  qui  est  que  le  plus  espais 
et  bas  de  ladicte  muraille  n'estoit  maçonné  que  de  terre,  de  sorte 
qu'à  chasque  voilée  de  leurs  quatre  canons,  ilz  y  faisoient  jour  ti- 
rant en  ruine. 

«  Hz  faisoient  aussi  tomber  la  grande  gallerye  sur  ceux  qui  estoient 
dcssoubz,  ordonnez  pour  garder  ladicle  bresche  et  la  dclïendre. 
Laquelle  ledict  S''  de  Sillery  et  les  autres  gens  en  ce  entendez  ju- 
gèrent ne  se  pouvoir  remparrer  ny  deffendre.  Et  pour  ceste  occasioa 
lous  les  cappitaines,  gentilzhommes  et  soldats  prièrent  icclluy  vi- 
conle  de  cappiluler  le  plus  tost  qu'il  pourroit,  et  qu'il  estoit  grande- 
ment temps. 

«  D'autre  costé  ledict  viconte  estoit  pressé  par  grandes  clameurs  des 
habitans,  femmes  et  enllans  qui  estoient  dans  ledict  chasteau,  jus- 
ques au  nombre  de  plus  de  deux  mil,  qui  luy  remonstroient  le  grand 
desastre  qui  leur  pouvoit  arriver  tombant  entre  les  mains  des  es- 
trangers,  aussi  qu'il  n'y  avoit  plus  d'eau  dans  les  deux  puitz  qui  es- 
toient comme  tarriz,  assavoir  celluy  de  la  basse  court  dès  le  jour  pre- 
ceddent,  celluy  du  chasteau  lors  de  la  batterye.  Toutesfois  icelluy 
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viconte  désirant  gaigner  le  temps,  actendant  s'il  y  viendrait  se- 
cours, envoia  ung  tambour,  et  demanda  seullement  à  parler  à 
M.  de  Villeroy,  qui  vint  soudain,  avecq  lequel,  pour  cesle  fois,  il 
fut  advisé  que  l'on  envoieroit  ostages  de  part  et  d'autre,  ad  ce 
que  l'on  ne  remparast  poinct  ladite  bresclie,  qui  furent  les  S''^  du 
Halde,  mareschal  des  logis  de  mons''  le  viconte  d'Oulchy  et  de 
Vigneux,  qui  allèrent  auprès  de  Monsieur  de  Mayenne,  et  les  S"  de 
Lago  et  d'Aigremont  vindrent  au  chasleau,  pour  asseurance  qu'on 
ne  tireroit  plus  et  ne  feroit  on  aucune  acte  d'hostillité,  tant  que  la- 
dicle  capituUation  fust  faicte  ou  faillie.  Et  tiroit  ledict  viconte  les 
choses  en  longueur,  expressément  affin  de  gaigner  tousjours  le 
temps,  espérant  secours,  aiant  baillé  audict  S'"  de  Villeroy  seulle- 
ment, suivant  ce  qu'il  fut  advisé  en  ladicte  assemblée  faicte  le  ma- 
tin de  la  noblesse,  des  cappiltaines  et  principaulx  estant  audict 
siège,  l'article  des  officiers,  bourgeois  et  habitans,  celluy  des  gen- 
tilzhommes  et  austres  estans  reffugiez  audict  Chasteau  Thierry,  tant 
catholicques  que  autres,  ensemble  les  deux  articles  de  gens  de 
guerre  tant  François  que  Suisses  et  ung  pour  leiaict  de  l'artillerye 
et  munitions,  les  plus  advantageux  qui  se  pou  voient  pour  le  service 
de  Sa  Majesté,  honneur  dudict  viconte  et  de  tous  ceux  qui  estoient 
en  ladicte  place;  y  aiant  à  la  fin  d'iceux  encores  ung  article  fait 
exprès,  par  lequel  ledict  viconte  demandoit  avoir  delay  expressé- 
ment de  dix  jours  pour  rendre  ledict  chasteau,  à  condition  expres- 
sément qu'il  ne  vinct  durant  iceux  dix  jours  aucuns  secours  aux 
assiégez,  et  que  pendant  lesdictz  dix  jours  icelluy  viconte  envoiroit 
vers  le  roy  en  advertir  Sa  Majesté.  Mais  ledict  S""  de  Mayenne  ne 
voullut  l'accorder;  au  contraire  feit  faire  ladicte  capituUation  ainsi 
qu'elle  est. 

«  Et  fault  croire  que  M""  de  Villeroy,  désirant  faire  pour  ses  parens 
et  amis,  et  aussi  pour  ceux  dudict  Chasteau  Thierry  qui  sont  ses 
voisins,  à  la  prière  aussi,  à  ce  que  l'on  dict,  d'aucuns  de  la  ville  qui 
sont  près  dudicL  S""  du  Meyne,  feit  accorder  et  adjouster  les  autres 
articles  qui  sont  contenues  en  icelle  capituUation  audict  S''  du 
Meyne,  sans  qu'il  en  eust  jamais  esté  parlé  par  ledict  viconte,  et 
fut  apporté  ladicte  capituUation  ainsi  faicte  et  signée,  laquelle  ledict 
viconte  feit  difficulté  recevoir,  voullant  avoir,  comme  il  avoit  baillé 
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par  escript,  cessation  d'armes  et  delay  de  dix  jours  pour  envoier 
devers  Sa  Majesté  elactendre  ledict  secours. 

«  Mais  pendant  ceste  difdcuJté,  voiant  ledict  S''  de  Mayenne  la  lon- 
gueur dont  l'on  usoit,  recomman^-a  à  faire  tirer  son  arlillcrye, 
laquelle  d'une  voilée  seulement  feil  encores  tomber  ung  grand  pan 
de  ladicte  tour  et  muraille  de  la  brcsche  qu'il  augmenta  beaucoup. 
Ce  que  les  Espagnol/,  qui  esloient  au  pied  de  ladicte  bresche,  fort 
ardans  à  y  monter  veirent  et  eurent  ledict  sieur  de  Lago  grande 
peine  à  les  empescher  de  donner,  de  sorte  que  derechef  beaucoup 
dudict  C.liasteau  Thierry  pressèrent  ledict  viconte  de  resouldre  et 
accorder  ladicte  capituUation,  laqudle  il  fut  comme  C'-ntrainct  de 
signer  par  les  exclamations  de  tant  de  personnes  qui  l'en  pres- 
soient,  encores  plus  fort,  aians  veu  arriver  lors  celluy  qu'il  avoit 
envoyé»  à  Compiègne,  qui  avoit  parlé  a  M'  de  Rumesnil,  qui  ne 
donnoit  pas  grande  espérance  de  prompt  secours,  mais  mandoit 
que  l'on  estoil  après  à  assembler  les  forces.  Suppliant  icelluy  viconte 
Sadicle  Majesté  s'enquérir  de  ceux  qui  cstoient  audict  siège  et  elle 
trouvera  ce  que  dessus  véritable. 

(Bibliotb.nat.,  man.  fr.  3930,  f.  318-320.) 


II. 

Lettre  du  duc  de  Mayenne  au  vice-légat  Philippe  Sega, 
Évêque  de    Plaisance. 

«  Monsieur J'espère  vous  mander  de  bonnes 

nouvelles  de  mon  volage,  aiant  desja  estonnô,  à  mon  advis,  la  réso- 
lution de  ceux  de  Chasteau  Thierry  par  quelques  voilées  de  canon, 
encores  qu'ils  facent  contenance  de  se  voulloir  deffendre.  Vous 
aurez  sceu  la  prise  d'Asy  et  la  Fertô  soubz  Jouerre,  devant  que  je 
me  vinse  loger  dans  le  iaujxbourg  de  ceste  ville,  où  est  toute  mon 
infanterie,  jusques  sur  le  bort  du  fossé.  Je  ne  me  tiendray,  si  Dieu 


—  192  — 

plaist,  à  cela  et  passcray  oultre  selon  ce  que  je  vous  ay  dict,  pour- 
suivant la  bonne  fortune  qu'il  semble  nous  voulloir  eslre  plus  favo- 
rable que  par  le  passé 

«  Du  camp  devant  Chasteau  Thierry,  ce  vp"  Apvril  1591 . 

«  Vostre  bien  humble  et  affectionné  a  vous  servir, 
«  Charles  de  Lokraine.  » 

Suscription  :  «  A  Monsieur,  Monsieur  Vevesque  de  Plaisance, 
vice  légat  en  France.  » 

(Bibl.  nat.,  man.  fr.  3980,  f.  185.) 


III. 

Autre  lettre  du  duc  de  Mayenne  au  même. 

«  Monsieur,  je  vous  ay  desjà  donné  advis  de  la  prinse  des  faulx- 
bonrgs  de  ceste  ville,  depuis  laquelle  j'ay  demouré  quelques  jours 
à  faire  ma  batterye  pour  des  considérations  particulières  et  pour 
le  désir  que  j'avois  de  garantir  la  place  de  ruyne  et  conserver  les 
habitans  en  leur  entier.  Mais  n'ayant  peu  y  disposer  pour  quelque 
recherche  que  j'aye  faict,  le  secrétaire  Pinart  qui  y  commandoit, 
hier  je  me  resoluz  de  faire  commencer  la  batterye,  à  six  heures  du 
matin  avecq  six  pièces,  et  la  fis  continuer  jusques  à  six  heures  du 
soir,  où  il  y  eust  environ  cinq  cens  couptz  de  canon  tirez,  et  encores 
que  la  bresche  feust  peu  raisonnable,  pour  avoir  esté  fort  remparée 
et  retranchée  par  derrière,  je  ne  lais.say  d'y  faire  donner  par  mes 
trouppes  qui  s'y  sont  portées  avecq  tant  do  valleur  qu'en  moings 
d'une  heure  et  sans  beaucoup  de  perte  d'hommes  je  me  suis  randu 
maistre  de  la  place,  laquelle  est  de  telle  importance  à  Paris  qu'il 
n'y  peult  plus  y  avoir  faulte  de  vivres.  J'ay  bien  voullu,  Monsieur, 
vous  donner  l'advis  de  ces  bonnes  nouvelles  pour  m'en  conjouir 
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avecq  vous,  qui  ne  desirez  rien  plus  que  l'advancement  de  cesle 
sainte  cause.  J'espère  que  Dieu  en  prendra  la  protection  comme 
estant  sienne,  ,,et  acroistra  l'heur  de  nos  progretz  pour  la  manuten- 
tion de  sa  gioîre  et  de  son  sainct  service,  comme  je  l'en  supplye  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  donner,  Monsieur,  en  santé  longue  et  heu- 
reuse vye,  vous  baisant  bien  humblement  les  mains.  Au  camp  de 
Chasteaii-Thierry,  le  xii^-^  jour  d'avril  1591 . 

«  Votre  très  affectionné  à  vous  faire  service, 
«  Charles  de  Lorraine.  > 

Snscriplion  :  «  .1  Monsieur,  Monsieur  l'coesque  de  Plaisance, 
vislegat  de  Sa  Sainteté  en  France.  » 

(Bibl.  nat.,  man.  fr.,  3980,  f»  196.) 


IV. 

Articles  accordez  par  Monseigneur  le  duc  de  Mayenne 

au  vicomte  Pinart  et  aultres,  estans  dans  le  chasteau  de  Chasteau  Thierry, 

pour  la  réduction  de  la  place. 

«  Premièrement  : 

«  Que  tous  les  habitans,  tant  officiers  que  aultres  avec  leurs 
femmes,  enffans,  serviteurs  et  servantes  pourront  seurement  et  libre- 
ment retourner  et  rentrer  dans  leurs  logis  en  la  ville  et  faulxbourgs 
de  Cbasteau  Thierry,  et  y  porter  ce  qui  leur  reste  dans  le  chasteau 
de  meubles,  vivres,  grains,  marchandises  et  moyens,  sans  que  l'on 
puisse  attenter  en  quelque  sorte  que  ce  soiet  contre  lesd.  habitans, 
leurs  femmes,  enffans,  iilz,  lilles,  serviteurs  et  servantes,  ny  Uur 
faire  paier  aucune  rançon  et  ce  dans  demain  dix  heures  du  matin, 
promettant  mond .  Seigneur  que  ceulx  qui  se  voudront  retirer  dans 
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leursdit.  maisons  n'y  recepvront  aucun  desplaisir  ;  et  quant  aux 
aultres  qui  ne  se  voudront  retirer  en  leursdit.  maisons  dedans  led. 
temps,  leur  sera  donné  seureté  et  conduicle  pour  aller  au  bourg 
de  Chesy  ou  en  tel  aultre  lieu  que  bon  leur  semblera,  avec  tous  leurs 
moyens,  équipaiges  et  armes. 

«  Pour  le  regard  du  viconte  de  Comblizy,  il  luy  est  accordé  de  se 
pouvoir  retirer  en  telle  de  ses  maisons  que  bon  luy  semblera,  avec 
sa  femme,  enffans  et  famille,  et  d'y  demeurer  en  toutteseuretté,  avec 
la  jouissance  de  tous  et  chascun  ses  biens,  dont  luy  sera  donné 
main  levée,  mesme  de  la  terre  de  Louvoy  et  deppendances  assiz 
près  de  Reims  etEsparnay,  et  de  celle  Villethierry  et  deppandances 
assiz  au  bailliage  de  Sens  et  de  celle  de  NuUy-Saint-Front,  que  toutes 
les  despesches  nécessaires  pour  cest  effect  en  seront  expédiez,  à  la 
charge  que  luy  ny  les  siens  ne  feront  rien  de  contraire  au  party  des 
catholiques  durant  ung  an. 

«  Le  semblable  est  ordonné  au  sieur  Pinart  son  père,  soit  qu'il  se 
veulle  retirer  à  Chaalons  ou  en  telle  aultre  ville  et  lieu  que  bon  luy 
semblera. 

«  Sera  permis  audit  sieur  Pinart  et  viconte  de  Comblizy  de  faire 
sortir  de  lad.  place  tout  ce  qui  leur  appartient,  soit  vivres,  vins, 
bledz,  ses  meubles  et  aultres  choses,  et  pour  le  regard  des  pièces 
d'artillerye,  en  laissant  dans  la  place  les  quatres  principalles  pièces, 
il  leur  est  permis  d'emporter  les  aultres.  Et  quant  aux  seigneurs, 
gentilzhorames,  cappitaines,  gens  de  guerre,  et  tous  aultres  reffu- 
giez  de  quelque  qualité  et  conditions  qu'ilz  soient,  tant  catholiques 
que  aultres,  leurs  femmes  et  familles  estant  au  chasteau,  leur  est 
accordé  qu'ilz  se  pourront  retirer  avec  leurs  armes  et  chevaulx, 
bagages,  meubles,  grains,  vins  et  aultres  commoditez  qu'ils  y  ont, 
en  telle  de  leurs  maisons  ou  aillieurs  que  bon  leur  semblera,  accor- 
dant à  ceulx  qui  promettront  ne  point  porter  les  armes  contre  le 
party,  d'un  an,  de  jouyr  de  leur  bien,  et  à  cest  effect  leur  en  sera 
baillée  main  levée  toute  expédition  nécessaire. 

«  Les  compagnies  des  gens  de  pied  et  de  cheval  sortiront  les  ungs 
le  tambour  battant,  le  cappilaine  à  la  teste,  la  mesche  allumée,  l'en- 
seigne desployée,  et  les  aultres  avec  leur  cornette,  s'ilz  en  ont,  che- 
vaulx, armes  et  bagage,  et  seront  conduictes  en  toute  seureté  à 
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Eparnay  ouaillieurs  par  trouppe  de  cavallerye  françoyse,  qui  sera 
ordonné  pour  cesl  effect. 

«  Il  sera  doi^né  à  la  compagnie  de  Suisses  estant  aud.  chasteau, 
passeport  pour  s'en  retirer  en  leurs  pays,  ou  bien  vers  BaUazar  de 
Grisart,  ou  aullre  leur  colonel. 

«  Les  officiers  seront  maintenuz  en  leurs  offices,  en  Refaisant  rien 
de  contraire  ou  service  de  mond.  Seigneur  ou  du  party. 

«  Il  est  aussy  accordé  que  le  S''  Maistres  des  eaues  et  foreslz 
dud.  Chasteau  Thierry  et  aultres  officiers  qui  ont  accoustumé  de- 
meurer aud.  chasteau  le  pourront  faire encores,  en  faisant  serment 
de  ne  faire  chose  contrevenante  au  party.  Les  recepveurs  des  tailles, 
taillon  et  domaine,  ne  seront  recherchez  des  deniers  par  eulx  ma- 
niez jusques  aujourd'huy,  ny  inquiétez  pour  ce  regard  en  aucune 
manière,  soit  qu'ilz  les  ayeni.  porté  aux  receptes  générales  ou  baillez 
à  ceulx  qui  leur  a  esté  ordonné  par  ceux  qui  ont  commendé  dans 
lad.  place. 

«  Le  sieur  viconte  Pinart  jouira  du  revenu  qu'il  a  dessus  les  aydes, 
tailles  et  domaines  dudict  Chasteau  Thierry,  et  lui  est  permis  de 
poursuivre  les  fermiers  ou  les  recepveurs  d'iceulx,  ainsy  qu'il  faisoit 
auparavant. 

«  Les  prisonniers  qui  se  trouverront  aud.  chasteaU:,  sortiront  sans 
rançon  et  mesme  ung  cappitaine  espagnol. 

«  Les  malades  et  blessez  tant  genlilzhommes  que  soldatz  se  pour- 
ront faire  porter  chez  les  barbiers  de  la  ville  pour  se  faire  panser  et 
médicamenter,  ou  aillieurs  où  bon  leur  semblera. 

«  Pour  le  regard  des  sieurs  de  Haie  et  de  La  Rue  leur  sera  permis 
se  retirer  dans  trois  jours  chez  eulx  ou  demeurer  dans  le  chasteau 
près  du  S""  de  Saint-Paul,  en  promettant  fidellité  au  party,  attandu 
qu'ilz  ne  pourront  pas  abandonner  leurs  familles. 

«  Et  moyennant  ce  que  dessus.  Monseigneur  entend  que  présente- 
ment le  chasteau luy  soit  remis  entre  les  mains,  et  qu'il  y  puisse  faire 
entrer  ung  nombre  de  forces  nécessaires  pour  la  conservation  d'icc- 
luy  soubz  le  sieur  de  Saint  Paul. 

«  Promettant  mond.  Seigneur  en  foy  et  paroUe  de  prince  de  faire 
garder,  observer  et  accomplir  tout  le  contenu  cy-dessus,  sans  (j[u'il 
y  soil  contrevenu  en  (luclquc  sorte  et  maniera  que  ce  soit,  et  de  dén- 
ia. 
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ner  pour  cest  effect  toutes  les  lectres,  expéditions  et  escriptz  néces- 
saires comme  aussy  de  leur  part  ilz  promènent  de  rien  faire  qui 
contrevienne  à  l'exécution  et  observation  de  ce  que  dessus. 

«  Faict  au  camp  devant  Chasteau  Thierry,  le  seiziesme  jour  d'avril 
mil  V^^III^^  et  unze,  ainsy  signé  :  Charles  de  Lorraine,  et  plus  bas, 
par  Monseigneur,  Roissieu. 

«  Le  présent  transcript  a  ete  faïct  sur  l'original  signé  comme  dessus 
et  par  nous  Nicolas  Lefevre,  lieutenant  gênerai,  et  Pierre  Béguin, 
l'un  des  esleuz  à  Chasteau  Thierry  collationnée  aud.  original,  qui 
a  esté  randu  aud.  sieur  Pinart,  led.  jour  xvj"  avril  mil  cinq  cens 
quatre  vingtz  et  unze.  Signé  :  Lefevre  et  Béguin.  » 

(Biblioth.  nat.,  raan.  fr.  3980,  [«202.) 
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COMPTE-PtENDU  DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 


4>. 

Pendant  l'année   1875. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Pendant  l'année  qui  vient  de  finir,  notre  Société  a  continué, 
grâce  au  zèle  soutenu  de  ses  travailleurs;,  à  agrandir  la  place  qu'elle 
a  conquise  dans  le  monde  savant  par  douze  années  de  constants 
efforts. -Le  nombre  de  ses  membres  s'est  accru  de  dix-sept;  un  seul 
de  nos  collègues  nous  a  quitté  et  son  éloignement  a  été  la  seule 
cause  de  cette  perte  que  nous  avons  tous  déplorée. 

Notre  bibliothèque  s'est  enrichie,  en  1875,  de  101  volumes  ou  fas- 
cicules provenant  pour  la  plupart  des  Sociétés  savantes  avec  lesquelles 
nous  sommes  en  correspondance  suivie. 

Nos  progrès  n'ont  pas  passé  inaperçus  devant  les  maîtres  de  la 
science,  qui,  sous  la  direction  éclairée  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
/tion  publique,  président  avec  autant  d'impartialité  que  de  dévoue- 
ment au  développement  des  associations  scientifiques  de  toute 
la  France;  nous  leur  avons  dû  d'obtenir,  en  août  dernier,  une  nou- 
velle allocation  de  400  francs,  précieux  encouragement,  bien  fait 
pour  stimuler  parmi  nous  l'amour  des  recherches  historiques  et  ar- 
cTiéologiques. 

Il  me  suffira  d'ailleurs  de  passer  rapidement  en  revue  les  sujets 
d'études  qui  ont  rempli  nos  douze  séances  de  l'an  dernier  pour  vous 
montrer  que  cet  amour  est  loin  de  s'éteindre  ou  de  se  refroidir. 

Je  suivrai  l'ordre  alphabétique  pour  rappeler  à  votre  souvenir  ceux 
de  nos  collègues  qui  ont  présenté  les  travaux  les  plus  remarqués. 

M.  d'Amécourt,  dans  notre  séance  de  janvier,  a  signalé  avec  raison 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  recueillir  des  renseignements  sur  les  poids 
et  les  mesures  anciennement  en  usage  dans  la  Hrie  champenoise 
et  le  Soissonnais,  et  il  nous  a  invités  à  nous  unir  à  la  Société  de 
Meaux  pour  mener  à  bien  cette  intéressanle  étude.  [Jn  de  nos  col- 
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lègues,  M.  Darié,  a  bien  voulu  promettre  de  s'occuper  de  celte 
question  et  vous  avez  vu  dans  notre  séance  de  février  qu'il  avait 
commencé  à  tenir  sa  promesse. 

C'est  dans  cette  même  séance  de  février  que  M.  d'Amécourt  a  mis 
sous  vos  yeux  un  cachet  à  l'agneau  triomphant  ayant  appartenu  à 
un  curé  de  Pavant  (canton  de  Charly). 

M.  Barbey  nous  a  tenus  au  courant  des  nouvelles  découvertes 
de  Caranda  ;  vous  savez  que  grâce  aux.  intelligentes  et  actives 
recherches  de  MM.  Frédéric  Moreau,  père  et  fils,  les  objets  ex- 
traits de  ce  riche  cimetière  mérovingien,  superposé  lui-même  à  des 
sépultures  romaines  et  celtiques,  forment  déjà  un  véritable  musée. 

M.  Barbey  nous  a  encore  entretenus  dans  la  séance  d'avril  d'un 
certain  nombre  de  sceaux  anciens  qu'il  a  trouvés  sur  les  Chartes  de 
l'Hôtcl-Dieu  de  Château-Thierry;  ils  ne  sont  pas  tous  faciles  à  dé- 
chiffrer ou  à  rétablir ,  mais  nous  pouvons  compter  sur  la  sagacité 
de  notre  collègue  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible. 

En  attendant,  M.  Barbey  a  entrepris  avec  M.  Fleury  (de  Laon)  et 
avec  M.  Harant,  de  nouvelles  recherches  sur  les  grottes  ou  creuttes 
du  Soissonnais  ;  il  en  a  signalé  de  très-curieuses  dans  la  vallée  de 
rOurcq. 

Il  s'est  occupé  en  outre  de  l'Histoire  de  l'Arquebuse  de  Château- 
Thierry,  et  vous  a  donné  lecture  de  la  première  partie  de  son  tra- 
vail dans  la  séance  d'octobre.  Celte  lecture,  vous  vous  le  rappelez, 
vous  a  laissé  un  vif  désir  d'en  entendre  la  suite. 

M.  Barbey  a  enfin  payé  lui-même  son  tribut  aux  découvertes  ar- 
chéologiques en  vous  soumettant  des  poteries  romaines  trouvées  à 
Bazoche,  un  jeton  du  temps  de  Louis  XIV,  cl  des  photographies 
d'une  petite  statuette  de  Mercure  qui  présente  les  mêmes  caractères 
que  le  petit  bronze  antique  trouvé  au  Buisson  par  M.  Agron,  au 
lieudit  les  Hérissons. 

M.  Bigaull  d'Arscot,  notre  zélé  bibliothécaire-adjoint,  a  eu  à  s'oc- 
cuper de  l'atiribution  de  deux  pièces  arabe  et  turque  découvertes 
par  M.  Hourdry,  dans  sa  ferme  des  Rouqueax.  Ces  pièces  ont  été 
l'objet  d'une  notice  dont  vous  avez  entendu  la  lecture  avec  intérêt 
dans  notre  séance  de  février. 

M.  Bouchez,  instituteur  à  CellCo-les-Condé,  a  envoyé  une  notice 
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sur  une  chcapelle  dédiée  à  saint  Genès,  qui  était  encore  desservie,  en 
1759,  au  hameau  de  Cliassins,  commune  de  Treloup.  Il  y  avait  alors 
à  Chassins  un!^ncien  curé  de  Seringes,  nommé  Manière,  qui  viva't 
dans  la  retraite;  il  aurait  bien  voulu  être  desservant  attitré  de  la 
chapelle  Saint-Genès,  et  les  habitants  le  désiraient  aussi,  pour  avoir 
leur  pasteur  plus  près  d'eux.  Mais  le  curé  Prieur,  de  Treloup,  jaloux 
de  ses  droits,  ne  voulut  rien  concéder  à  l'abbé  Manière.  L'anecdote 
n'est  pas  sans  intérêt  ;  elle  montre  avec  quelle  ténacité  on  mainte- 
nait ses  privilèges,  envers  et  contre  tous,  en  l'an  de  grâce  1759. 

Notre  honorable  collègue  tout  en  faisant  de  l'histoire,  et  sans  nuire 
à  ses  devoirs  d'instituteur,  trouve  encore  des  loisirs  pour  sacrifier  à 
la  Muse  poétique.  Vous  avez  pu  juger  du  fruit  de  ses  inspirations. 
Mais  je^ne  peux  qu'en  faire  mention,  le  champ  de  nos  études  n'al- 
lant pas  jusqu'à  la  divine  poésie. 

M.  le  docteur  Corlieu  a  continué,  en  1875,  ses  études  biogra- 
phiques sur  les  médecins  célèbres  nés  à  Ctiâteau-Thierry  ou  dans 
les  environs  ;  il  a  présenté  une  notice  assez  curieuse  sur  Dumangin, 
médecin  du  malheureux  prince,  qui  n'a  été  roi  de  France,  sous  le 
nom  de  Louis  XVII,  que  pour  mourir  misérablement  sur  la  paille 
d'un  cachot. 

Le  docteur  Corlieu,  dont  je  n'ai  plus  à  vous  dire  le  zèle  et  le  ta- 
lent, ne  s'est  pas  borné  à  nous  adresser  son  intéressante  Notice  sur 
Dumangin;  il  nous  a  encore  communiqué  des  notes  dont  vous  avez 
apprécié  le  mérite,  sur  Drachy  et  sur  le  hameau  dePisseloup. 

Je  vous  ai  déjà  parlé,  en  commençant  cette  revue,  des  recherches 
confiées  à  M.  Darié  sur  les  anciens  poids  et  les  anciennes  mesures 
en  usage  dans  nos  localités.  Notre  honorable  collègue  a  encore 
présenté  à  la  Société,  dans  la  séance  de  mai,  une  pièce  à  l'effigie 
du  Cardinal  de  Bourbon,  roi  de  la  Ligue,  sous  le  titre  de  Charles  X. 

M.  Dclliomme,  notre  nouveau  collègue,  a  trouvé  deux  pièces  ro- 
maines dans  les  environs  de  sa  propriété  de  Crézancy  ;  il  a  bien  voulu 
les  offrir  à  la  Société  dans  notre  séance  de  décembre. 

La  valb^e  du  Surmelin  n'a  pas  encore  été  explorée  au  point  de 
vue  arcliéologique  ;  nul  doute  que  M.  Delhomme,  dont  nous  connais- 
sons toute  la  puissante  initiative,  n'y  fasse  une  ample  moisson  de 
raretés  inédites. 
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M.  Delteil  a  continué  à  collectionner  les  fabulistes  français  qui 
ont  suivi  ou  précédé  Delafontaine  ;  cette  collection  comprend  déjà 
huit  gros  volumes  in-4",  qui  sont  acquis  à  la  Société. 

Notre  collègue  a  encore  fait  don  à  la  Société  d'une  vue  de  la 
maison  natale  de  Delafontaine,  prise  en  1811. 

Un  savant  distingué,  M.  Ratliery,  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  que  tout  le  monde  aimait  et  estimait,  et  dont  la 
perte  toute  récente  est  vivement  sentie,  s'intéressait  à  la  collection 
entreprise  par  M.  Delteil  ;  i!  y  voyait  un  fonds  général  d'où  il  serait 
possible  de  déduire  des  faits  intéressants  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature. Notre  collègue  est  profondément  affligé  de  ne  pouvoir 
plus  recourir  à  un  guide  si  sûr  et  si  autorisé  ;  mais  il  n'en  persiste 
pas  moins  dans  sa  tâche.  Il  espère  et  nous  espérons  avec  lui  que 
son  labeur  sera  sa  récompense. 

M.  Guérin,  malgré  les  importantes  fonctions  qu'il  remplit  aux 
Archives  nationales  et  qui  ne  lui  laissent  que  peu  de  loisir,  a  bien 
voulu  cependant  nous  envoyer,  en  novembre  dernier,  un  récit  de  la 
reddition  de  la  forteresse  de  Château-Thierry  en  1591  (16  avril)  ;  il  y 
a  joint  des  documents  authentiques  qui  justilient  le  gouverneur  de 
la  place,  Pinart,  vicomte  de  Comblisy,  de  l'accusation  de  trahison 
prononcée  contre  lui  par  le  Parlement  de  Châlons.  Notre  savant 
collègue  d'Epernay,  M.  Deullin,  nous  avait  déjà  édifiés  sur  l'in- 
nocence du  vicomte  de  Comblisy  ;  mais  les  nouveaux  documents  que 
nous  devons  à  M.  Guérin  auront  l'avantage  de  fixer  l'opinion  défi- 
nitivement sur  un  point  important  de  notre  histoire  locale. 

M.  Harant  est  trop  occupé  de  la  construction  et  de  l'entretien  des 
chemins  vicinaux  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry  pour  ré- 
diger des  mémoires  étendus  d'histoire  ou  d'archéologie;  mais  sa 
collaboration  n'en  est  pas  moins  précieuse ,  car  par  la  connaissance 
qu'il  a  du  pays  il  fournit  à  vos  études  les  indications  les  plus  utiles. 
C'est  lui,  on  s'en  souvient,  qui  a  mis  sur  la  piste  des  sépultures  gal- 
lo-romaines et  franques  de  Caranda.  Depuis,  en  septembre  dernier, 
il  a  rendu  un  nouveau  service  à  la  Société  en  lui  signalant  de  nou- 
velles grottes  préhistoriques,  et  en  en  donnant  des  croquis. 

A  la  môme  séance  il  a  présenté  une  pièce  gauloise  qui  a  donné  lieu 
à  une  discussion  intéressante. 
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M.  de  Laubrièiv,  louL  en  butinant  aux  environs  d'Essômes  pour 
enrichir  sa  belle  collection  de  coquillages  fossiles,  n'oublie  pas  l'his- 
toire 'et  rarchéi&logie  ;  c'est  ainsi  que  du  côté  de  Montcourt  il  a  re- 
connu des  habiiations  préhistoriques  qu'il  sera  bon  d'étudier  à  fond 
plus  tard,  lorsque  les  récoltes  seront  enlevées. 

Notre  collègue  s'est  occupé  aussi  d'une  fabrique  assez  curieuse 
d'instruments  grossiers  en  (erre  cuite,  dont  on  voit  encore  les  débris 
à  Bouresche. 

M.  Masure  (de  Virly)  a  présenté  une  charte  en  latin,  du  1 6  décembre 
1629,  concernant  l'église  de  Presle.  Elle  est  signée  de  Simon  Legras, 
l'évoque  qui  sacra  Louis  XIV  le  3  juin  1654. 

M.  Mayeux,  conservateur  de  nos  médailles  et  objets  d'art,  a  repré- 
senté la  Société  au  concours  de  la  Sorbonne  en  1875.  Il  y  a  lu  un 
morceau  détaché  du  Glossaire  local  auquel  il  travaille  déjà  depuis 
longtemps.  Cette  communication  a  été  favorablement  accueillie  et 
vous  avez  vivement  pressé  notre  collègue  de  poursuivre  son  œuvre 
qui  aurait  la  bonne  fortune  de  servir  parfois  de  lexique  aux  œuvres 
de  Delafontaine  en  expliquant  certaines  expressions  empruntées 
par  le  poète  à  l'idiome  briard.  On  peut  citer  comme  exemple  le  mot 
chape-chute  qui  a  été  l'objet  d'interprétations  très-diverses. 

M.  Moreau  (Auguste)  a  fait  beaucoup  pour  la  Société  dès  qu'il  y  a 
été  admis,  bien  qu'il  n'ait  encore  présenté  ni  mémoire,  ni  trou- 
vaille ;  il  a  eu  en  elTet  la  généreuse  pensée  de  lui  assurer  un  revenu 
annuel  de  200  francs  destiné  à  fonder  des  prix  pour  les  travaux  et 
découvertes  les  plus  remarquables  qui  pourraient  être  faits  dans  le 
fanton  de  Fère.  Nul  doute  que  ces  récompenses  ne  stimulent  le  zèle 
de  tous  ceux  qui  ont  le  goût  des  études  historiques  et  de  l'archéo- 
logie. Je  suis  certain  d'être  le  fidèle  interprète  des  sentiments  de  la 
Société  en  exprimant  ici  à  M.  Auguste  Moreau  tout  ce  que  nous  ins- 
pire de  sincère  gratitude  le  secours  qu'il  nous  apporte. 

Je  ne  reviendrai  pas  celte  année  sur  les  belles  découvertes  de 
M.  Frédéric  Moreau  père,  ni  sur  sa  remarquable  collection  qu'il  a 
exhumée  en  si  peu  de  temps  du  cimetière  de  Caranda. 

Vous  connaissez  tous  et  vous  avez  tous  admiré  les  armes,  les 
torques,  les  bracelets  et  autres  spécimens  de  l'art  franque  qu'il  a 
su  mettre  au  jour  dans  un  état  si  parfait  de  conservation  ;  mais  si 
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je  n'insiste  plus  sur  le  mérite  avéré  de  cette  splendide  collection 
connue  maintenant  de  tous  les  savants  ;  je  ne  dois  pas  omettre  de 
signaler  les  nouvelles  fouilles  et  les  nouvelles  découvertes  faites 
récemment  à  la  porte  même  de  Fère,  lieu  dit  La  Sablonnière.  Les 
tombes  explorées  sur  ce  point  par  Messieurs  Frédéric  Moreau  père 
et  fils  offrent  d'aillenrs  de  grandes  analogies  avec  celles  de  Ca- 
randa  dont  elles  ne  sont  éloignées  que  de  quelques  kilomètres. 

M.  Nusse  a  continué  avec  de  nouveaux  succès  ses  recherches  sur 
l'histoire  de  notre  contrée.  Il  a  retrouvé  une  charte  de  Charles  VIII 
qui  en  confirmant  au  profit  de  Château-Thierry  une  donation  faite 
à  cette  ville  par  un  frère  de  Charles  le  Téméraire,  dit  le  Grand  Bâ- 
tard de  Bourgogne,  nous  met  sur  la  voie  du  rôle  qu'a  pu  jouer  la 
formidable  forteresse  de  notre  ville,  au  xv^  siècle,  pendant  les 
troubles  du  triste  règne  de  Charles  VI. 

M.  Nusse  s'est  encore  occupé  de  la  donation  faite  par  le  duc 
d'Alençon  du  duché  de  Château-Thierry  à  Jean  Casimir,  comte 
palatin  du  Rhin,  et  duc  de  Bavière,  en  1576.  Cette  donation  avait 
une  portée  politique,  car  les  Huguenots  comptaient  sur  le  prince 
allemand  pour  soutenir  leur  parti,  et  il  finit  en  effet  par  se  joindre 
au  roi  de  Navarre  à  la  tète  de  ses  lansquenets  et  de  ses  reîtres 
pour  combattre  la  Ligue. 

Dans  une  autre  séance,  notre  savant  collègue  nous  a  lu  son  His- 
toire de  la  châtellenie  de  Gandelu  qui  est  venue  compléter  très- 
heureusement  diverses  études  antérieures  sur  Gandelu,  études  qui 
avaient  déjà  trouvé  place  dans  hos  Annales. 

Enfin,  M.  Nusse,  dont  le  zèle  et  la  fécondité  méritent  d'être 
donnés  en  exemple,  a  encore  présenté  à  la  Société  en  1876  une 
Histoire  deTroesne  et  une  Histoire  de  Chouy  qui  ont  été  accueillies 
avec  une  faveur  marquée  et  que  nous  voudrons  tous  relire. 

M.  Pille,  le  propriétaire  actuel  de  l'ancienne  abbaye  de  Chézy, 
convertie  aujourd'hui  en  un  élégant  château,  n'a  pas  encore  autant 
fait  pour  l'histoire  et  l'archéologie  que  ses  prédécesseurs  les  Béné- 
dictins. Remercions-le  cependant  de  ne  pas  oublier  au  milieu  de 
ses  importante?  fonctions  administratives  les  elforls  de  notre 
Société  pour  réunir  les  chaînons  épars  de  notre  histoire  locale  ; 
il  a  pu  se  procurer  un  document  de  1728  qui  donne  au  point 
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de  vue*  fiscal,  l'état  des  propriétés  rurales  de  l'élection  de  Châ- 
teau-Thierry, et  il  l'a  mis  à  votre  disposition.  Bien  qu'il  s'agisse 
d'une  époque  relativement  moderne,  ce  document  ne  peut  man- 
quer d'offrir  de  l'intérêt  en  fournissant  des  points  de  comparaison 
entre  l'assiette  actuelle  de  la  propriété  dans  notre  pays  et  la  situa- 
tion du  même  sol  cent  cinquante  ans  auparavant, 

M.  Rey,  de  Chierry,  a  voulu,  lui  aussi,  apporter  sa  pierre  à  la 
reconstruction  de  notre  histoire  locale,  et  il  s'est  occupé  des  cloches 
de  l'église  de  Chierry,  baptisées  en  1628.  Vous  n'avez  pas  oublié  la 
notice  intéressante  qu'il  vous  a  lue  sur  ce  sujet  dans  notre  séance 
d'octobre.  Au  bas  du  procès-verbal  de  la  cérémonie,  il  vous  a  fait 
remarquer  la  signature  d'un  Delafontaine,  peut-être  le  père  de  l'il- 
lustre poète,  et  vous  avez  vu  que  le  nom  était  écrit  en  un  mot,  sans 
autre  majuscule  que  le  D.  Cependant  les  biographes  ont  pris  l'ha- 
bitude d'écrire  ce  nom  célèbre  en  trois  mots  avec  une  F  majuscule. 

C'est  là,  selon  toute  apparence,  une  orthographe  vicieuse.  L'Iso- 
graphie  de  Mercier  (Paris,  1 828-1 830)  contient  le  fac-similé  d'une 
lettre  que  Delafontaine  écrivait  à  l'intendant  du  duc  de  Bouillon, 
en  1747,  pour  se  plaindre  de  ne  pas  recevoir  ses  appointements, 
et  la  signature  de  cette  lettre  assez  curieuse  est  en  un  seul  mot, 
avec  le  D  majuscule.  Il  y  aurait  bien  quelque  raison  de  croire  que  plus 
tard,  notre  fabuliste,  lorsqu'il  fut  admis  dans  l'intimité  des  grands 
seigneurs,  modifia  un  peu  sa  signature  en  écartant  légèrement  dans 
son  nom  les  particules  de  et  la  des  syllabes  suivantes  ;  mais.  Honni 
soit  qui  mal  y  feme  ;  le  bonhomme  a  flagellé  trop  vertement  la 
sotte  vanité  pour  qu'on  le  puisse  soupçonner  d'en  avoir  été  atteint 
lui-même,  ne  fût-ce  qu'au  déclin  de  sa  vie. 

M.  Sainle-Claire-DeviUe,  bien  que  les  bois  et  forêts  de  l'arron- 
dissement lui  laissent  peu  de  loisir,  a  pu  cependant,  l'année  der- 
nière, apporter  à  votre  œuvre  un  utile  concours  en  vous  offrant 
un  échantillon  de  son  talent  de  photographe;  il  a  mis  sous  vos 
yeux  trois  vues  de  l'église  d'Essômes  qui  lui  ont  valu  vos  sincères 
félicitations.  Puisse-t-il  trouver  le  temps  de  nous  assurer  ainsi  par 
la  [diotographie,  dont  il  se  sert  si  bien,  la  conservation  des  monu- 
ments curieux  du  pays  dont  le  temps  menace  de  faire  disparaître 
les  derniers  vestiges. 
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J'adresse  le  même  vœu  et  une  requête  semblable  à  notre  collègue 
M.  Varin  (Amédée),  qui  habite  Croutles  presque  toute  l'année.  Les 
dessins  de  haches  celtiques  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire  parvenir 
nous  font  désirer  de  recevoir  souvent  de  ses  œuvres.  Pour  rehausser 
encore  le  prix  de  ses  dessins,  il  y  a  joint  des  notes  intéressantes 
sur  les  grottes  préhistoriques  de  Crouttes  ,  renseignements  qui 
jettent  une  nouvelle  lumière  sur  les  études  déjà  entreprises  par 
M.  Barbey  en  collaboration  avec  M.  Fleury,  de  la  Société  de  Laon. 

L'ordre  alphabétique  que  j'ai  suivi  pour  faire  défiler  devant  vous 
ceux  de  nos  collègues  dont  les  travaux  ont  fait  en  1875  l'intérêt  et 
le  charme  de  nos  réunions,  m'amène  à  finir  par  M.  de  Vertus,  notre 
sympathique  et  savant  vice-président.  Ici  l'alphabet  est  en  flagrante 
contradiction  avec  votre  sentiment,  car  c'est  une  des  premières 
places  qui  lui  appartient  légitimement  parmi  nous.  On  lui  a  re- 
proché parfois  d'être  aventureux  et  de  se  lancer  volontiers  dans  le 
champ  des  conjectures  au  lieu  de  suivre  docilement  les  voies  ja- 
lonnées par  la  science  oITicielle  ;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'en 
marchant  à  la  découverte  il  fait  rarement  fausse  route  et  que  sa 
sagacité  égale  sa  hardiesse.  Dans  Tannée  qui  vient  de  finir,  il  a 
réuni  de  nouveaux  arguments  à  l'appui  de  ses  ingénieuses  théories 
sur  le  symbolisme  de  l'art  gaulois  et  sur  les  emprunts  faits  par  nos 
premiers  ancêtres  aux  cultes  de  l'Egypte  et  de  l'Inde.  11  nous  a 
montré  à  plusieurs  reprises,  el  notamment  à  propos  des  pièces  ou 
médailles  en  potin  découvertes  dans  la  vallée  de  la  Marne  et  ailleurs, 
que  ses  théories  s'appliquent  naturellement  à  la  numismatique 
gauloise  el  aux  dessins  delà  céramique  funéraire  de  la  même  époque. 
Les  matériaux  ne  manqueront  pas,  selon  toute  apparence,  à  notre 
collègue  pour  continuer  ses  intéressantes  recherches,  car  ils  abon- 
dent dans  la  vallée  de  la  Marne,  et  de  tous  côtés  on  retrouve  les  restes 
importants  d'une  civilisation  trop  longtemps  oubliée.  Cette  heu- 
reuse et  féconde  curiosité  de  la  génération  acluelle  promet  d'amples 
moissons  à  notre  Société,  et  elle  peut  se  préparer  en  toute 
confiance  à  de  nouveaux  succès. 

Hachette. 
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Séance  du  4  novembre  1 875 , . . , , 35 

Séance  du  2  décembre  !  875 37 

TRAVAUX  ET  RAPPORTS. 

Charte  de  Charles  VIII  confirmant  la  donation  laite  par  le  Grand 
Bâtard  de  Bourgogne,  de  la  place  d'un  marché  aux  habitants  de 

Château-Thierry,  communiquée  par  M.  Nusse 41 

Notice  sur  le  hameau  de  Drachy-sur-Marne,  par  M.  le  D^  Corlieu..  .  44 


—  206  — 

Essai  de  Glossaire  local,  ou  Recueil  de  mots  patois  et  de  locutions  en 
usage  dans  l'arrondissement  de  Château-Thierry  (Orceois  et  Va- 
lois, Champagne  et  Brie),  par  M.  Mayeux 49 

Donation  du  duché  de  Châleau-Tliierry,  par  le  duc  d'Alençon,   à  Jean 

Casimir,  comte  palatin  du  Rhin,  par  AI.  Ndsse 61 

Notice  historique   sur  Gandelu  (Aisne),  par  M.  Nusse i... . . . .       64 

Grottes  préhistoriques  d'Essômes,  par  M.  L.  de  Laubrière 107 

Notice  historique  sur  Troësne,  par  M.  Nusse 111 

Notice  historique  sur  Chouy,  par  M .  Nusse 1 28 

Un  Almanach  en  1718^  ou  Description  d'un  Tir  provincial  d'Arque- 
busiers à  Meaux  en  Brie  le  29  août  1717,  par  M.  Barbey 159 

Notice  biographique  sur  Jean-Baptiste-Eugénie  Dumangin,  de  Château- 
Thierry,  docteur-régent  et  ancien  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
médecin  du  Dauphin  Louis  XVII  (1744-1826),  par  1\1.  le  D''  Cor- 
lieu M'i 

Siège  et  capitulation  de  Château-Thierry  en  1591,  texte  par  M.  Guérîn  ; 

chartes  communiquées  par  le  même 1 76 

Compie-rcndu  des  travaux  de   la  Société   pendant  l'année  1875,  par 

M.  Hachette 197 
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CHATEAU-THIERRY, 

IMPRIMERIE    ET    LITHOGRAPHIE    DE    0.    LECESNE. 


MDCCCLXXVII. 


MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


BUREAU. 


Dale  d'admission.  MM. 

'1864    Septembre.     Hachette,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  à 

Gland,  Président. 

1864  Septembre.     De  Vertus,  à  Brécy,  Vice-Président. 

1865  Mars Moulin,  à  Château-Thierry,  SecretoVe. 

1870    Août Lecesne,  Imprimeur  à  Château-Thierry,  Vice-Secrétaire. 

1865    Janvier   ...     Bm\bey.i  àChàtesm-Thlerry.,  Ai'chiviste-Bibliothécaire. 

1869     Jnin Bigault    d'Arscot,   Bihliothécaire-Adjoiiit^   Correcteur 

en  retraite  de  l'Imprimerie  Nationale,  à  Château- 
Thierry. 

1864    Septembre.     Mayeux,  à  Château-Thierry,  Conservateur  des  collections 

et  objets  d'art. 

1868    Juin......     Rollet,  à  Château-Thierry,    Trésorier. 


MEMBRES    HONORAIRES. 

MM. 
Le  Préfet  de  l'Aisne. 

1873    Mai Coubajot,  employé  à  la  Bibliothèque  nationale,  Paris. 

1868    Juin Ferrand,   ancien  Préfet  de  l'Aisne. 

1864    Septembre.     De  Gehbrois,  Maire  de  Château-Thierry. 

1870    Juin Delagkave,  Propriétaire,  13,  rue  de  Boulogne,  à  Paris. 

1 864    Octobre  , . .     L'abbé  Guilliot,  Curé  d'Essômes. 

1868    Juin Maillard,  ancien  notaire  à  Château-Thierry. 

1864     Décembre.     Malnory,  ancien    Inspecteur  des  Écoles,  à  Château- 
Thierry. 

1872    Juillet Maury  (Alfred),   de  l'Institut,  Directeur   des  Archives 

nationales,  à  Paris. 

1868    Juin L'abbé  Poquet,  Curé-Doyen  de  Berry-au-Bac. 

1872    Juin Quiciierat   (Jules),  «Directeur  de  l'École  des  Chartes, 

à  Paris. 

1864    Septembre.     L'abbé  Usson,  Archiprôtre  de  Château-Thierry. 


II 


MEMBRES    TITULAIRES. 


MM. 

1871  Octobre...     Bachelet,  à  Château-Thierry. 

1864    Octobre...     Bigorgne,    Conseiller   général,    Maire  de   Marigny-en- 

Orxois. 
1864    Septembre.     Ciiauvac  de  la  Place,  Chef  de  section  aux  chemins  de 

fer  de  l'Est,  à  Château-Thierry. 

1 874  Janvier  . . .     Dahié,  à  Château-Thierry. 
1864    Décembre.     Delo.hme,  à  Château-Thierry. 

1869    Janvier....     Delteil,  Homme  de    lettres,    10,  rue  Henri-Chevreau, 

à  Paris. 

1 864  Décembre  .     Demoncy-Minelle,  Cultivateur  à  Fresnes,  par  Fère-en- 

Tardenois. 
187'2    Juin Deullin  (Eugène),  Banquier,  à  Épernay  (Marne). 

1867  Janvier..  ..     Dkouet,  Conseiller  d'arrondissement,  à  Château- Thierry. 
1869    Octobre  . . .     Drouin  de  l'Huys,  ancien  Ministre,  47,  rue  François  I*"", 

à  Paris. 

1865  Février  ...     E>celatn,  Avoué,  à  Château-Thierry. 

1868  Juin Fabre  (Camille),  Avocat,  Maire  d'Étampes. 

1864    Septembre.     Harant,    Agent- Voyer   d'arrondissement,    à    Château- 
Thierry. 

1866  Mai Baron  de  Ladoucette,  Maire  de  Viels-Maisons. 

1872  Octobre...     De  Laubuièue,  à  Essômes. 
1 864    Novembre  .     Marsaux,  Maire  de  Nesles. 

1868  Juin De  Montesquiou,  Conseiller  d'État,  à  Longpont  (Aisne). 

1 875  Mars Moreau  (Auguste),  Conseiller  général  de  l'Aisne,  à  Fère- 

en-Tardenois. 
1 866    Juillet  ....     Moreau  (Frédéric),  à  Fère-en-Tardenois. 
1864    Septembre.     Morsaline,  Architecte  de  la  ville,  à  Château-Thierry. 

1869  Octobre...     Comte  de  Niewerkerke,  à  Paris. 

1 872  Décembre  .  Nusse,  Maire  de  Bussiares,  par  Gandelu . 

1864  Septembre.  Périn,  à  Château-Thierry. 

18(i4  Octobre...  D^  Pettt,  à  Château-Thierry. 

1872  Mars Petit-Delaître,  Propriétaire  à  Mont-Saint-Père. 

1864  Septembre.  Pille  (Oscar),  Conseiller  général,  Maire  de  Chézy. 

1865  Novembre.  Vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  à  Paris. 
1869  Septembre.  Rey  (Maxime),  Propriétaire  à  Chierry. 

1872  Avril Rouciier  d'Aubanel,  Sous-Préfet  de  Château-Thierry, 

1864  Décembre  .  Comte  de  Rougé,  au  Charmel,  par  Fère-en-Tardenois. 

1865  Mai De  Tillancourt,  Député  de  l'Aisne,  à  La  Doultre. 

1864  Novembre  Waddington,  Député  de  l'Aisne,  à  Bourneville,  près  de 

La  Ferté-Milon. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM. 

1876    Mai .^.     Abraham,  percepteur  à  Château-Thierry. 

1869    Janvier...'..     De  Barthélémy  (Anatole),  9,  rue  d'Anjou-Saint-Honoréi 

à  Paris. 
1865    Février  ...     De  Barthélémy  (Edouard),  3,    rue   Casimir-Périer,  à 

Paris. 
1873    Février. .. .     Bidaut  (Féhx),  capitaine  au  125e  de  Hgne. 

1876    Janvier Blanc,  Inspecteur  des  Écoles  à  Château-Thierry. 

1873    Novembre  ,     Buuère  (Loys),  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  (Seine). 

1871  Octobre  . . .     L'abbé  Buache,  à  Épernay. 

1 873    Février. . . ,     Callou,  Notaire  à  Fere-en-Tardenois. 

1 872  Novembre  .     Chaloin  (Edouard),  avoué  à  Château-Thierry. 

1873  Août Claye,  Imprimeur,  7,  rue  St-Benoit,  Paris. 

1872  Mars D"-  Corliku,  53,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  à  Paris. 

1865    Février  ...     Cotté,  Vétérinaire  à  Château-Thierry. 

1 876    Juillet .     Decaïeu,  Procureur  de  la  Bépublique  à  Château-Thierry. 

1873  Août Delauney,  Artiste  Graveur,  39,  rue  de  Seine,  à  Paris. 

1872  Juin Delettre,  Bibliothécaire  delà  ville  d'Épernay. 

1875    Septembre.     Delhomme,  Maire  de  Crézancy. 

1873  Mai DEQum,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Amiens. 

1873    Septembre.     Desenne    (Henri),    Sous-chef  à    l'Administration    des 

Postes,  à  Paris. 

1875  Novembre.     Déy,    Conservateur    des    Hypothèques,    en  retraite,  à 

Château-Thierry. 
«1869    Octobre..  .     Dubois,  Négociant,  49,  rue  La  Bruyère,  à  Paris. 
1873    Février....     Duboso,  propriétaire  à  Château-Thierry. 

1873  Mai Duprat,  Avoué  à  Château-Thierry. 

1876  Septembre.     Épuox,  Docteur-Médecin  à  Cliâteau-Thierry. 
1876    Décembre..     Fitreman,  Avoué,  rue  Saint-Monoré,  19,  Paris. 

1874  Juin Fleuiiy    (Edouard),  président  de  la  Société  archéolo- 

gique de  Laon,  à  Vorges. 

1873  Novembre..     Flichy,  fils.  Avocat,  60,  rue  Taitbout,  à  Paris. 

1874  Octobre Fo.nte,  architecte  à  Fère-en-Tardenois. 

1875  Septembre.     Fournier  (Achille),  Propriétaire  à  Condé. 
1873    Décembre..     Georges,  Artiste-Vétérinaire,  à  Épernay. 

1875    Juillet Gîlquin    (Alphonse),    Officier    de  paix,  58,  boulevard 

Port-Boyal  à  Paris. 
1873    Mars Godefroy  (Léon),  177,  rue  St-Antoinc,  à  Paris. 

1873  Décembre..     De  Gralmbf.kg,  chez  M.  Giiériot,  à  Château-Thierry. 

1 872    Novembre . .     Gckrin,  Archiviste  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris . 

1874  Décembre..     Guillaume,  agent-voyer  à  Ncuilly-Saint-Frout. 


IV 


MM. 

1872    Juin Guyot,  Juge  de  Paix,  à  l'Isle-Adam  (Seine-et-Oise). 

1872  Octobre.  .,     Henriet,  Avoué,  37,  rue  Saint-Roch,  à  Paris. 

1875  Avril Henriet  (Frédéric),  Artiste-Peintre,  à  Château-Thierry. 

1 865  Janvier ....  L'abbé  Herbert,  à  Paramé  (Ille-et-Vilaine). 

1873  Octobre...  Hervieux,  Capitaine  de  Gendarmerie,  àMeaux. 

1874  Novembre. .  Do  Houx  (Henri),  employé  aux  Chemins  de  fer  de  l'Est, 

à  Paris. 

1 873     Mars Jacquot,  père,  à  Château -Thierry. 

4873    Octobre.  ..     Joanne  (Adolphe),  20,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris. 

1876  Mai Josse,  Agent-voyer  à  Château-Thierry. 

1869  Septembre.     Le  D»' Joussaume-Latour,  à  Château-Thierry. 

1871  Septembre.     De  Ladoue,  Conservateur  des  hypothèques  à  Nevers. 
1863    Avril L'abbé  Lambert,  Vicaire  de  Notre-Darae-des-Victoires, 

à  Paris. 

1875  Mars Lecocq  (Ernest),  Conseiller  général  à  Jaulgonne. 

1872  Octobre  . . .     Léguillette  (Charles),  à  Charly. 

1876  Juillet Lemoi.ne,  Capitaine  en  retraite  à  Château-Thierry. 

1875  Octobre...     Linet-Drouet,  Propriétaire  à  Château-Thierry. 

1867  Janvier....  Louise,  Principal   du  Collège,  à  Sedan, 
1865  Novembre.  Maciet,  à  Château-Thierry. 

1876  Août Maciet  (Jules),  à  Château-Thierry. 

1873  Mars Martinet,  Juge  suppléant  à  Château-Thierry. 

1876  Janvier...  .  Maugey,  Principal  du  collège  à  Château-Thierry. 

1872  Novembre.  Masure,  Artiste-Peintre,  143,  rue  de  Rennes,    à  Paris. 

1873  Décembre..  Masure,  propriétaire  à  Virly,  par  Braine. 

1870  Juillet  ....  De  Melun,  au  château  de  Brumetz,  par  Gandelu. 
1873  Novembre.  Michaux,  ancien  Ingénieur  à  Château-Thierry. 

1873    Décembre..     Moreau  (Frédéric)  fils,  Censeur  à  la  Banque  de  France. 
1875    Septembre.     Morlot,     Receveur   des   Contributions    à    Compiègne 

(Oise).  , 

1875    Septembre.     Moulin   (Adrien),   Licencié  en   droit,    72,   rue    Saint- 

André-des-Arts,  à  Paris. 
1873    Décembre..     Orgias,  Chef  d'Institution  à  Courbevoie  (Seine). 

1873  Mai Paisant,  Juge  d'Instruction  à  Château-Thierry. 

1874  Janvier...  .     L'abbé  Pécheur,  Curé  à  Crouy,  par  Soissons. 

1873  Mai Pecque,  Notaire  à  Château-Thierry. 

1875  Octobre.  ..     Perdrix,  Instituteur  communal  à  Charly. 

1868  Juillet Périn,  ancien  Président  de  la  Société  archéologique  de 

Soissons, 

1874  Décembre..     Poinsier,  Avoué  à  Neufchâtel-en-Bray (Seine-Inférieure). 
1 864    Septembre .     L'abbé  Pignon,  Curé  de  Mons-en-Laonnois. 


1876 


1876 


MM. 
Septembre .    Prat,  Docteur  en  médecine,  1 8,  rue  Neuve-des-Petits- 

Champs,  à  Paris. 
Janvier. .  .^    Poussant,   Géomètre  à  Fère-en-Tardenois. 
Janvier...  :     Colonel  Marquis  de  Puyséour,  à  Buzancy,  par  Soissons. 
Septembre.     Renaud,  ancien  Imprimeur  à  Château-Thierry. 

Août RoMAGNY,  Receveur  de  l'Enregistrement  à  Charly. 

Février....     Roussel,  Homme  de  lettres,  23,   rue  Cassette,   Paris. 
Décembre. .     Rouyer  (Eugène),  Architecte,  344,  Vaugirard,  Paris. 

Avril RozAN   (Charles),    Chef  de  bureau  au  Ministère  de  la 

justice,  à  Paris. 
Sainte-Claire-Deville,   Garde-général    des  Forêts,  à 

Château-Thierry. 
Comte  DE  Sade,  à  Condé. 
De  Saint-Marceaux,  Propriétaire  à  Draine. 
Salmon,  Licencié  en  droit,  4,  quai  du  Marché-Neuf,  à 
Paris. 

Mars TouRETTE,  Maire,  à  Pavant. 

Février. .. .     Comte  de  la  Vaulx,  à  Chierry. 

Décembre. .     L'abbé  Venant,  Curé  d'Épaux-Bézu. 

Septembre..    Vérette,  Principal  honoraire,  à  Château-Thierry . 

Décembre..     Varin    (Adolphe),    Artiste-Graveur,   à   Crouttes,    par 

Charly 
Février....     Varin   (Amédée),    Artiste-Graveur    à    Crouttes,     par 

Charly. 
Juillet. ....     ViEN,  Président  du  Tribunal  civil  à  Château-Thierry. 


1874    Janvier.., 

Novembre. 
Décembre. 
Avril .... 


1868 
1876 


ASSOCIES    LIBRES. 

MM. 

Janvier. . . .     Bouchez,  Instituteur  à  Celles-lès-Condé. 

Juin BoRNiCHE,  Secrétaire  de  la  Sous-Préfecture  de  Château- 
Thierry. 

Juin GoBANcÉE,  Instituteur. 

Juillet Maussenet,  Instituteur  à  Chàlons-siir-Vcslcs,  par  Jon- 

chery  (Marne). 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


1.  Société  académique  de  Laon  (Aisne). 

2.  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  arcliéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons  (Aisne). 

4.  Société  archéologique /a  Thiérache,  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  des   sciences  naturelles,   lettres,  etc.,  de   Cannes  (Alpes-Mari- 

times). 

6.  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ardèche,    à  Privas. 

7.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

8.  Société  française  d'archéologie  à  Caen  (Calvados). 

9.  Société  historique  et  archéologique  de  la  Charente,  à  Angoulême. 
■10  Commission  archéologique  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon. 

1 1 .  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côte-d'Or). 

12.  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune  (Côte-d'Or). 

13.  Société  libre  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres  de  Bernay  (Eure). 
4  4.  Société  dunoise  d'archéologie,  d'histoire,  etc.,  à  Châteaudun  (Eure-et- 
Loir). 

4  5.  Commission  archéologique  du  Doubs,  à  Besançon. 

16.  Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

17.  Société  académique  de  Brest  (Fmistère). 

1 8.  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute-Garonne) , 

19.  Académie  delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

20.  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

21.  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

22.  Société  d'archéologie,  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle  delà  Manche, 

à  Saint-Lô. 

23.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

24.  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 

25.  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

26.  Société  polymathiquc  du  Morbihan,  à  Vannes. 

27.  Commission  historique  du  Nord,  à  Lille. 

28.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  (Nord). 

29.  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord). 

30.  Société  d'archéologie  d'Avcsnes  (Nord). 

31 .  Comité  archéologique  de  Noyon  (Oise). 

32.  Comité  archéologique  de  Senlis  (Oise). 


vu 

33.  Comité  archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

34.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

35.  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

36.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mâcon  (Saône-et-Loire) . 

37.  Société  éduenne  d'Autuu  (Saône-et-Loire). 

38.  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  à  Paris. 

39.  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

40.  Société  hâvraise  d'études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

i\ .  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne,  à  Melun. 

42.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Provins. 

43.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Fontainebleau. 

44.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Meaux. 

43.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Coulommiers, 

46.  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

47 .  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme) . 

48.  Société  d'émulation  d'Abbeville  (Somme). 

49.  Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt  (Vaucluse). 

50.  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  à  Limoges    (Haute- 

Vienne)  . 

51 .  Société  d'émulation  des  Vosges,  à  Épinal. 

52.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 
33 .  Société  archéologique  de  Sens  (Yonne) . 

54.  Revue  africaine,  à  Alger. 
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PROCÈS-VERBAUX 


DES    SÉANCES   DE    L'ANNÉE  1876. 


Procès- Verbaux  des  Séances  de  l'Aiiiiée  1876. 


SEANCE  DU  G  JANVIER  1876. 


PRESIDENCE   DE   M.    HACHETTE,   PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux, 
Barbey,  Périn,  Rollet,  Bachelet,  Nusse,  Harant,  de  Laubrière, 
Bigault  d'Arscot,  Darié,  Lecesne,  Déy,  de  Sade,  Vérette  et 
Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Verseux,  membre  correspondant, 
offre  sa  démission  motivée  par  son  éloignement  ;  l'Assemblée 
l'accepte. 

Notre  savant  et  laborieux  collègue,  M.  Delteil,  exprime 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister  assidûment  à  nos  réu- 
nions ;  il  donne  quelques  détails  pleins  d'intérêt  sur  l'œuvre 
qu'il  poursuit  et  invite  les  membres  de  la  Société  qui  viennent 
à  Paris,  à  visiter  sa  collection  des  fabulistes,  unique  en  son 
genre,  et  dont  il  a  le  dessein  de  doter  notre  Compagnie. 
M.  Delteil  a  perdu  en  M.  Ptathery  un  protecteur  puissant,  un 
guide  éclairé  ;  mais,  avant  de  mourir,  le  savant  sous-direc- 
teur a  encouragé  notre  collègue  qui,  se  rappelant  les  der- 
nières paroles  de  M.  Rathery,  se  promet  de  marcher  et  de  ne 
plus  s'arrêter. 

Cette  communication,  ainsi  que  la  suivante,  ont  été  écou- 
tées avec  le  plus  bienveillant  intérêt.  —  M.  Auguste  Moreau, 
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membre  titulaire,  formule  ainsi  qu'il  suit  le  projet  dont  il  a 
exposé  l'idée  à  la  dernière  réunion  : 

«  En  proposant  à  la  Société  de  donner  plusieurs  médailles 
(d'une  valeur  malheureusement  trop  modeste)  aux  auteurs  de 
recherches  intéressantes  sur  les  communes  qui  font  partie  du 
canton  de  Fère-en-Tardenois ,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de 
faire  appel  aux  érudits  et  à  de  véritables  archéologues. 

«  J'ai  eu  principalement  pour  objet  d'intéresser  à  nos  tra- 
vaux, de  faire  participer  à  nos  utiles  délassements  plusieurs 
catégories  de  personnes  que  leurs  fonctions  ou  leur  profession 
mettent  souvent  en  situation  de  recueillir  des  renseignements 
encore  inédits,  défaire  d'intéressantes  découvertes;  mais  qui, 
faute  de  direction  et  d'encouragement,  laissent  souvent  re- 
tomber dans  l'oubli  les  documents  qu'elles  auraient  pu  mettre 
en  lumière. 

«  Les  prêtres,  les  instituteurs  en  fonctions  ou  en  retraite,  les 
employés  des  mairies,  les  clercs  de  notaires  et  bien  d'autres 
encore,  se  trouvent  avoir  souvent  sous  les  yeux,  non  pas  nos 
vieilles  chartes,  nos  précieuses  collections  de  mémoires,  nos 
archives  de  villes,  que  chaque  jour  vous  explorez  avec  pas- 
sion, avec  bonheur,  mais  des  documents  plus  modestes,  utiles 
encore,  toutefois  :  archives  locales,  actes  d'assemblée  et  titres 
de  propriété,  inscriptions  gravées  sur  les  cloches  ou  les  pierres 
tombales,  armoiries,  ornements  de  toute  nature. 

«  Si  nous  pouvions  parvenir  à  faire  analyser  une  partie  de 
ces  titres,  à  faire  relever  ces  inscriptions,  à  obtenir  la  des- 
cription ou  la  reproduction  de  ces  armoiries  ou  de  ces  orne- 
ments, qui  portent  leur  date  avec  eux,  j'estimerais  que  mon 
appel  a  été  compris,  et  je  considérerais  comme  heureux  le 
résultat  obtenu. 

«  Car,  indépendamment  des  documents  recueillis,  docu- 
ments qu'un  plus  habile  (l'un  de  vous,  je  le  voudrais)  pourrait 
mettre  en  œuvre,  nous  aurions  contribué  à  développer  dans 
un  milieu  où  ils  n'existent  pas  assez  souvent,  à  mon  gré, 
l'amour  des  patientes  recherches,  le  respect  et  le  culte  des 
témoins  des  âges  écoulés,  qui  livrent  des  secrets  souvent  pré- 
cieux à  qui  sait  les  faire  parler.  Nous  nous  serions  enfin  pré- 
paré pour  l'avenir  des  correspondants  et  des  auxiliaires  utiles, 
des  collaborateurs  et  des  émules  peut-être. 
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«  Quant  aux  conditions  matérielles  du  prix,  je  vous  de- 
mande la  permission  de  vous  signaler  deux  points  princi- 
paux. *• 

«  1°  L'examen  des  travaux  et  la  distribution  des  médailles  ne 
devrait  pas,  à  mon  avis,  avoir  lieu  avant  1878  ou  1879,  pour 
que  les  concurrents  aient  le  temps  de  se  familiariser  avec  la 
lecture  des  vieux  manuscrits  et  avec  un  travail  dont  ils  n'ont 
pas  rhabitude  ; 

«  2°  Je  laisse  à  la  commission  la  faculté  de  partager  en 
deux  le  1"''  prix,  si  elle  le  juge  convenable,  et  de  diviser 
comme  elle  l'entendra,  sans  cependant  dépasser  quatre  frac- 
tions, la  valeur  de  la  somme  de  100  francs  que  je  destine  à 
encourager  le  travail  de  ceux  qui  se  seront  le  plus  rapprochés 
du  prix  sans  l'obtenir.  » 

L'Assembléa  décide  que  la  Commission  chargée  de  recueil- 
lir les  documents  historiques  pour  le  canton  de  Fère,  rédigera 
le  programme,  conjointement  avec  M.  Moreau,  des  travaux  à 
présenter  et  des  récompenses  à  décerner.  M.  le  président 
adressera  à  notre  collègue  les  remerciements  et  les  félicita- 
tions de  la  Société. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  décembre  1875  : 

]"  Bibliothèque  historique  de  fYoïme^  par  M.  l'abbé  Duru,  2  vol.  in-40; 
(don  de  la  Société  de  l'Yonne),  ainsi  que  les  quatre  numéros  qui  suivent; 

2°  Cartulaire  général  de  l'Yomie^  par  M  Max  Quantin^  2  volumes  in-4°: 

3°  Recueil  de  pièces  pour  faire  suite  au  Cartulaire  de  l'Yonne^    par   le 
même,  1  volume  in-i"; 
-  4°  Lettres  de  l'abbé  Lebœuf  sur  le  diocèse  d'Auxerre,  2  volumes  in-S^  ; 

5°  Table  analytique  des  Lettres  de  l'abbé  Lebœuf^  1  volume  in-S»  ; 

6°  Répertoire  archéologique  du  département  de  la  Nièvre^  par  M.  de  Soul- 
trait  (don  de  M.  Barbey); 

7°  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  tome  VII,  1 875  ; 

8»  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne^  tome  II,  2<=  partie,  1873; 

9''  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin^  tome  XXII,  2*-'  par- 
tie, 1 873  ; 

lO'i  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  tome  XXIII,  l"""  par- 
tic,  1874; 

W"  Bomania^  n°M5  et  16  en  1  volume,  juillet  et  octobre  187o; 

12"  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  Nord,  à 
Douai,  tome  XII  ; 

1. 


4  3"  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ardèche, 
^874; 
14»  Société  des  Sciences^  Arts  et  Belles-lettres  de  l'Eure^  Bernay,  4  873; 
'I5<'  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie^  dp  %,  1875  ; 
1 6"  Journal  d'' Archéologie  lorraine^  n°  H ,  1 875  ; 
17°  Mémoires  de  la  Société  française  de  Numismatique  ; 

1°  Armoriai  historique  du  diocèse  de  l'Etat  d'Avignon  ; 

2"  Le  Louvre  (quelques  feuillets)  ; 

3°  Monnaies  des  Parthes  (quelques  feuillets). 

M.  de  Vertus  communique  une  lettre  de  M.  Frédéric  Mo- 
reau  ;  les  fouilles  opérées  à  la  Sablonnière  de  Fère  ont  été 
fructueuses  ;  un  assez  grand  nombre  de  monnaies,  toutes  du 
i"""  au  IV*  siècle  de  notre  ère,  dont  une  en  or  à  l'effigie  de  Va- 
lens,  30  romaines,  12  gauloises  (une  représente  le  Gaulois 
à  la  longue  chevelure,  déjà  décrite  dans  le  Traité  de  M.  Fil- 
lioux,  de  Rodez,  dont  le  sentiment  a  précédé  celui  de  M.  de 
Vertus)  ;  la  Sablonnière  a  donné  en  outre  jusqu'à  présent  deux 
cents  vases  gallo-romains,  divers  torques,  etc.  M.  Moreau  doit 
explorer,  au  printemps  prochain,  le  terrain  qui n'apoint  encore 
été  attaqué  et  dont  la  superficie  est  de  plus  d'un  hectare  ;  il 
n'y  a  point  à  douter  que  le  musée  de  la  Sablonnière  ne  fasse 
bonne  figure  à  côté  de  celui  de  Caranda,  et  la  Société  est 
heureuse  des  résultats  qu'obtient  notre  honorable  collègue, 
qu'elle  félicite  chaleureusement.  Le  travail  de  M.  de  Vertus, 
dont  le  complément  est  vivement  attendu,  est  renvoyé  à  la 
commission  des  Annales. 

M.  Mayeux  donne  lecture  de  la  note  suivante  sur  les  deux 
monnaies  romaines  présentées  à  la  Société,  au  nom  de  M.  De- 
Ihomme,  de  Crézancy,  par  M.  Harant  : 

La  première  est  un  Volusien,  tête  radiée.  Ce  jeune  prince, 
que  son  père,  Gallus,  associa  à  l'empire,  ne  régna  que  deux 
ans  et  fut  assassiné  avec  son  père,  en  251  ;  la  pièce  est  en  po- 
tin, bien  conservée  ;  elle  est  assez  rare.  On  lit  à  l'avers  :  Co- 
mité Fortunâ. 

La  deuxième,  un  petit  bronze,  est  moins  bien  conservée 
que  la  précédente  ;  on  lit  autour  de  la  tête,  radiée  également, 
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Claudius  ;  c'est  Claude  II,  surnommé  Gothique,  qui  régnait 
en  266. 

Comment  des  princes  qui  ont  vécu  si  peu  ont-ils  pu  laisser 
tant  de  monnaies  ?  La  présence  de  ces  monnaies  dans  une  con- 
trée si  éloignée  semblerait  annoncer  leur  séjour  ou  leur  pas- 
sage. 

M.  Vérette,  principal  honoraire,  qui  assiste  pour  la  pre- 
mière fois  à  nos  séances,  remercie  la  Société  qui  l'a  élu 
membre  correspondant. 

M.  Bachelet,  trésorier,  dépose  sur  le  bureau  le  compte- 
rendu  sommaire  de  l'exercice  1875.  Des  remerciements  lui 
sont  votés.  Il  exprime  le  désir  d'être  déchargé  de  ses  fonctions, 
ses  affaires  devant  l'appeler  fréquemment  à  Paris. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  du  bureau  pour  1876;  les 
membres  en  exercice  sont  réélus  ;  M.  Rollet  est  élu  trésorier. 

MM.  Maugey,  principal  du  collège,  et  Blanc,  inspecteur 
primaire,  sont  nommés  membres  correspondants  ;  le  Secré- 
taire est  chargé  de  leur  en  donner  avis. 

Le  bureau  présente,  au  même  titre,  M.  Amédée  Varin,  ar- 
tiste graveur,  qui  a  fourni  d'intéressants  détails  sur  les  grottes 
de  Crouttes. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


'^/w^.'\A.V^' 
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SEANCE  DU  3  FEVRIER  1876. 


PRESIDENCE  DE  M.  DE  VERTUS,  VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents:  MM.  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey,  Périn, 
Bigorgne,  de  Tillancourt,  de  Laubrière,  Rollet,  Baclielet, 
Bigault  d'Arscot,  Déy,  Blanc  et  Moulin. 

Correspondance.  —  M.  Hachette,  président,  retenu  par  une 
indisposition,  exprime  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance.  —  M.  Maugey,  élu  correspondant,  a  fait  parvenir  ses 
remerciements  ;  il  exprime  également  son  regret  de  ne  pou- 
voir assister  à  cette  réunion.  —  M.  Blanc,  inspecteur  primaire, 
remercie  ses  nouveaux  collègues  et  promet,  autant  que  cela 
lui  sera  possible,  son  concours  personnel  aux  travaux  de  la 
Société  et  celui  des  instituteurs  placés  sous  ses  ordres. 

M.  de  Vertus  donne  la  parole  au  Secrétaire,  qui  lit  le  pro- 
cès-verbal de  la  réunion  de  janvier,  lequel  est  adopté  sans 
discussion. 

Ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  janvier. 

]  °  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences   historiques  et  îiaturelles  de  Semur 
(Côte-d'Or),   1874; 
2"  Journal  d'Archéologie  lorraine,  n»  12,  décembre  1875. 

A  la  suite  de  l'intéressante  Notice  du  docteur  Corlieu  sur 
Nicolas  Brayer,  de  Château-Thierry,  docteur-régent  et  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  qui  est  renvoyée 
à  la  commission  des  Annales,  M.  Bigorgne  donne  quelques 
détails  sur  un  chirurgien  célèbre,  de  la  Peyronie,  qui  fut  pro- 
priétaire du  château  de  Marigny  :  François  Gigot  de  la 
Peyronie  naquit  à  Montpellier  en  1G78,  mourut  en  1747  ;  il 
fut  successivement  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  Mont- 
pellier, de  Farmée  de  Villars  dans  les  Cévennes,  de  la  Chanté 


à  Paris  et  enfin  premier  chirurgien  du  roi,  qui  l'ennoblit  en 
1721,  et  fonda  à  sa  demande  l'Académie  de  chirurgie  et 
octroya,  en  1^43,  des  lettres  royales  qui  donnaient  aux  chirur- 
giens de  Paris  les  mômes  privilèges  qu'aux  régents  et  docteurs 
de  l'Université  et  les  séparaient  ainsi  de  la  corporation  des 
barbiers  avec  laquelle  ils  avaient  été  confondus  jusqu'alors. 
La  Peyronie  s'appliqua  à  faire  disparaître  les  imperfections 
qui  existaient  dans  le  service  delà  médecine  militaire  et  qu'il 
avait  constatées  en  accompagnant  le  roi  dans  la  campagne  de 
Flandre,  et  à  introduire  de  meilleures  méthodes  de  traitement, 
de   meilleures    règles    d'administration.    Aussi    bienfaisant 
qu'éclairé,  il  convertit  son  château  de  Marigny  en  un  hospice 
ouvert_^ aux  indigents  et  consacra  toute  sa  fortune  à  soutenir 
des  établissements  utiles.  A  sa  mort,  il  laissa  la  terre  de 
Marigny  au  Collège  de  chirurgie  ;  les  administrateurs  la  ven- 
dirent (octobre  1749)  au  roi,  qui  la  revendit  lui-même  (janvier 
1750)  à  François  Poisson,  frère  de  Madame  de  Pompadour. 
Louis  XV  érigea  cette  terre  en  marquisat  en  1754,  en  faveur 
de  Abel-François  Poisson,  fils  de  François  Poisson   et  frère 
de  la  trop  fameuse  marquise. 

L'Assemblée  écoute  avec  un  grand  plaisir  la  communication 
de  M.  Déy  sur  l'établissement  de  l'ordre  de  Prémontré  dans 
la  province  de  Reims,  Cette  province  comprenait  270  maisons 
conventuelles  dont  48  appartinrent  à  l'ordre  fondé  par  saint 
Norbert.  M.  Déy  rappelle  la  fondation  de  cette  célèbre  abbaye 
sous  le  pape  Calixte  II  et  de  ses  deux  succursales,  l'une  près 
de  Namur,  l'autre  à  Cuissy. 

M.  le  Président  fait  observer  que  ces  détails,  tout  intéres- 
sants qu'ils  sont,  ne  peuvent  malheureusement  être  insérés 
dans  les  travaux  de  la  Société,  parce  que  Prémontré  n'appar- 
tient pas  à  notre  circonscription  et  que  son  histoire  a  été 
tout  au  long  rapportée  dans  plusieurs  ouvrages,  notamment 
dans  les  Annales  de  l'abbé  Pécheur,  et  la  remarquable  mono- 
graphie de  M.  Taiée,  membre  de  la  Société  de  Laou  ;  il 
aurait  désiré  que  ce  préambule  servît  d'introduction  à  une 
notice  sur  Val-Secret. 


—  8  — 

M.  de  Tillancoiirt,  à  propos  des  découvertes  récentes  faites 
à  la  Sablonnière  de  Fère,  dit  que  l'on  trouve  dans  beaucoup 
d'endroits  des  silex,  soit  non  taillés,  soit  polis,  qui  prouvent 
le  passage  ou  la  station  de  hordes  guerrières  dans  ces  con- 
trées ;  il  a  notamment  chez  lui  une  hache  polie  en  pierre 
de  Bretagne. 

M.  de  Vertus  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  quant 
à  l'âge  de  pierre,  qu'il  n'est  pas  j)lus  long,  ni  plus  ingénieux 
de  polir  un  silex  que  de  le  marteler.  MM.  de  Laubrière 
et  Bigorgne  ne  partagent  pas  cette  opinion. 

Le  scrutin  a  lieu  pour  la  nomination  de  M.  Amédée  Varin, 
artiste  graveur,  qui  est  élu.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  lui 
en  donner  avis. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


\r\^-'j\'\/\i\r* 
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SEANCE  DU  2  MARS. 


PRESIDENCE  DE  M.   DE  VERTUS,   VICE-PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  de  Vertus,  Mayeux,  Barbey,  Pé- 
rin,  RoUet,  Harant,  de  Laubrière,  Bigault  d'Arscot,  Lecesne, 
Darié,  Bachelet,  Vérette,  Maugey,  Amédée  Varin  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Hachette,  retenu  à  Paris,  s'excuse 
de  ne-pouvoir  assister  à  la  réunion  ;  il  communique  une  note 
de  M.  Moreau  (Frédéric),  au  sujet  de  la  sépulture  d'un  Gau- 
lois inhumé  sur  son  char,  sépulture  découverte  à  la  Sablon- 
nière  depuis  peu,  et  dont  il  est  question  plus  loin.  —  M.  Bi- 
gorgne  a  donné  quelques  détails  sur  la  transmission  du 
domaine  de  Marigny,  que  le  Secrétaire  a  consignés  au  pro- 
cès-verbal. —  M.  Corlieu  relève,  d'après  le  Dictionnaire  de 
Siret,  une  note  sur  Revel,  note  communiquée  à  M.  Barbey, 
qui  prépare  une  étude  sur  ce  peintre,  enfant  de  Château- 
Thierry.  —  Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  au  sujet  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne  à  partir  du  19  avril  prochain.  Le  Secrétaire  trans- 
mettra en  temps  utile  la  liste  des  membres  qui  se  seront  fait 
inscrire. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  février  : 

•1°  Romania,  n°  17,  janvier  1876; 

2°  Mémoires  de  la  Société  havraise^  40«  année,  1873; 

3°  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-lettres  de  Clermoni-FeV' 
rand,  1874  ; 

4°  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et  historiques  de  Cannes., 
1874; 

Ji"  La  Musique  à  Abheville  (1785  à  1856),  1874  ; 

6°  Les  silex  taillés  de  Caranda.,  par  M.  G.  Millescamps;  réponse  à  M,  de 
Morlillet,  1875; 
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6°  Mémoires  de   la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  4870-1872  ; 
8°  Société  d'Archéologie  /orrame,  janvier  4876. 

M.  de  Vertus  donne  lecture  de  son  travail  annoncé  sur  les 
monnaies  de  la  Gaule  ;  il  établit  que  les  médailles  anépi- 
graphes  de  la  Gaule-Belgique  n'ont  été  imitées  d'aucun 
peuple  :  le  Sanglier  sacré,  le  Cheval  aérien,  la  Liburne  des 
Celto-Germains  (d'après  Tacite)  sont  l'emblème  du  Croissant, 
comme  chez  les  Belges  des  bords  de  la  Marne. 

L'Assemblée  décide  que  ce  mémoire  sera  adressé  au  minis- 
tère pour  être  admis  aux  lectures  de  la  Sorbonne. 

M.  Harant  donne  avis  à  la  Société  que  des  travaux  faits  à 
Condé  ont  mis  à  jour  des  substractions  qui  semblent  révéler 
un  refuge  ou  souterrain  fortifié.  La  commission  permanente 
du  canton  de  Condé,  dont  fait  partie  notre  collègue,  est  char- 
gée de  suivre  les  travaux  et  de  rendre  compte  du  résultat. 

La  démolition  de  l'église  de  Montron  est  une  affaire  arrê- 
tée. On  se  rappelle  qu'à  la  suite  d'une  visite  faite  à  ces  ruines 
par  quelques  membres  de  la  Société,  il  a  été  résolu  qu'on  en 
réclamerait  pour  notre  Musée  les  vestiges  artistiques  les  plus 
remarquables.  MM.  Morsaline  et  Harant  sont  chargés  de  ce 
soin. 

M.  Barbey  soumet  à  l'examen  de  la  Société  un  objet  assez 
rare  dont  il  a  fait  dernièrement  l'acquisition  dans  une  vente 
publique  :  c'est  un  gaufrier  en  fer,  du  xv'^  siècle,  absolument 
semblable  aux  ustensiles  de  cette  nature  dont  on  se  sert 
encore  pour  confectionner  les  gaufres  dans  nos  campagnes. 
Ce  qui  le  distingue  de  ceux-ci ,  c'est  que ,  sur  ses  deux 
faces  intérieures,  au  lieu  des  éternelles  figures  quadrangu- 
laires  auxquelles  nous  ont  habitués  les  gaufriers  de  nos  jours, 
il  olïre  des  dessins  d'un  aspect  agréable  et  varié. 

L'une  des  faces  représente  un  large  écu  aux  armes  de 
France,  surmonté  de  quatre  fleurs  de  lys  séparées  par  des 
feuilles  de  laurier,  l'autre  face  montre  un  écu  aux  armes  de 
Bourgogne  surmonté  d'un  bonnet  de  duc. 

Chaque  coin  des  deux  faces  est  orné  dîme  large  fleur  de  lys 
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florencée  séparée  de  sa  voisine  par  un  damier  qiiadrangu- 
laire. 

Autour  desjieux  écus  se  trouve  une  devise  que  M.  Barbey 
n'a  pu  déchiffrer  ;  il  suppose  qu'elle  est  en  langue  allemande 
ou  plutôt  flamande,  et  quoique  les  caractères  soient  en  grosse 
gothique  et  que  M.  Barbey  en  ait  fait  prendre  l'empreinte 
pour  les  montrer  à  leur  en-droit,  aucun  des  assistants  n'a  pu 
les  lire. 

Ces  empreintes,  il  est  vrai,  consistaient  en  plusieurs  dou- 
zaines de  gaufres  confectionnées  avec  ce  vénérable  usten- 
sile et  servies  sur  d'antiques  plats  de  faïence,  elles  ont  été 
parfaitement  appréciées  par  nos  archéologues,  mais  la  pâte 
n'olfrant  pas  une  netteté  suffisante,  M.  Barbey  a  promis  d'en 
faire  des  épreuves  en  plâtre  qui  lui  permettront  d'étudier  plus 
correctement  la  légende  et  peut-être  amèneront  une  intéres- 
sante découverte. 

M.  Barbey  rappelle  à  ce  sujet  la  trouvaille  faite  à  Bonnes, 
il  y  a  quelques  années,  des  débris  d'un  char  gaulois.  Pendant 
l'occupation  de  la  maison  La  Fontaine  par  les  Allemands, 
une  partie  de  ces  curieux  vestiges  a  disparu. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


1^V^.VN.V>» 
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SÉANCE  DU  6  AVRIL  1876. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux, 
Barbey,  Périn,  Rollet,Nusse,Bigaiilt  d'Arscot,  Darié,  Harant, 
Amédée  Varin,  Vérette,  Blanc,  Lecesne  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Corresponda7ice.  —  M.  Barbey  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Bocquet-Liancourt,  vice-président  de  la  Société  histo- 
rique de  Meaux  :  l'honorable  correspondant,  au  nom  de  cette 
Société,  fait  connaître  qu'une  exposition  des  productions 
artistiques,  littéraires  et  scientifiques,  anciennes  ou  nouvelles, 
dont  les  auteurs  appartiennent  à  Meaux  ou  4  son  arrondisse- 
ment, aura  lieu,  dans  cette  ville,  le  17  avril  prochain  ;  il 
invite  les  membres  de  la  Société  de  Château-Thierry  à  visiter 
cette  exposition  et  à  envoyer,  s'il  y  a  lieu,  quelque  œuvre 
rentrant  dans  les  conditions  ci-dessus  énoncées  à  la  Société 
meldoise,  organisatrice  de  cette  exhibition.  M.  Barbey,  qui 
doit  adresser,  à  cet  effet,  la  reproduction  de  la  gravure  de 
l'Assemblée  des  archers,  est  chargé  de  présenter  à  M.  Bocquet- 
Liancourt  et  à  la  Société  de  Meaux  les  remerciements  de  notre 
Compagnie. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  mars  : 

4°  Documents  et  informations  de  l'Institut  de  Provins  ; 

2°  Revue  des  Sociétés  savantes^  juillet-août  1875  ; 

3°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
tome  VI,  n°  87  ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  r\°^  27  et  28,  1876; 

5°  Animles  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges^  tome  XV,  1875  ; 

6°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons^  2"  série,  tome  IV  ; 

7"  Mémoires  de  la  Société  acadéiniqm  de  Maine-et-Loire,  tomes  XXXI  et 
XXXII  ; 
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8°     Bulletin  delà  Société  des  Antiquaires  Je  Picardie,  n°  4,  1875: 
9°    Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  février  et  mars  1 875  ; 
400  Annuaire  du  département  de  l'Aisne  pour  1876  (acquisition)  ; 
11"  Creuttes,  C'fouttes,  Boves  et  Silex,  par  M.  Éd.  Fleury  (don); 
12°  Annuaire    de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'histoire,  t.  IV, 
2»  livraison,  1874. 

La  famille  des  Vitart  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  Château-Thierry.  M.  Mayeux  est  en  possession  d'un  docu- 
ment que  lui  a  laissé  la  dernière  descendante  de  cette  famille 
dont  la  plupart  des  membres  ont  été  les  bienfaiteurs  de  notre 
ville  ;  à  l'aide  des  notes  qu'il  a  recueillies  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  Hébert  et  de  celles  qu'il  pourra  puiser  dans  les 
archives  de  l'Hôtel-Dieu,  il  va  compléter  l'intéressant  travail 
qu'il  ifttitule  :  Généalogie  des  Vitart  et  qui  est  renvoyé  à  la 
commission  des  Annales. 

M.  Nusse  a  extrait  des  procès-verbaux  de  la  convocation 
des  États-Généraux  à  Tours,  en  mai  1308,  ce  qui  est  relatif  à 
Château-Thierry,  Neuilly-Saint-Front,  La  Ferté-Milon  et 
Oulchy-le-Château.  C'était  à  la  sortie  de  l'ofTice  et  sur  la  place 
de  l'église  que  les  élections  avaient  lieu  ;  les  mandataires 
recevaient  une  procuration  notariée  de  leurs  mandants.  La 
Société  qui  a  écouté  cette  lecture  avec  plaisir  en  vote  le 
renvoi  à  la  commission  des  Annales. 

M.  le  Sous-Préfet  ayant  fait  connaître  qu'il  appuierait 
autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir  la  réclamation  des  vestiges 
artistiques  de  l'église  de  Montron,  la  Société  décide  qu'une 
visite  à  cet  antique  monument  aura  lieu  très-prochaine- 
ment par  MM.  Morsaline  et  Harant,  membres  délégués,  qui 
s'adjoindront  MM.  Barbey  et  Amédée  Varin  afm  de  détermi- 
ner les  objets  qui  peuvent  être  réclamés.  Des  remerciements 
sont  voLés  à  M.  le  Sous-Préfet  dont  la  recommandation  ne 
peut  que  faciliter  la  mission  des  délégués. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


^/v^/\•W\/^• 
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SÉANCE  DU  JEUDI  4  MAI  187G. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    DE   VERTUS,   VICE-PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  de  Vertus,  Mayeux,  Nusse,  Rollet, 
Bachelet,  Varin,  Bigault  d'Arscot,  Camille  Favre,  Lecesne. 

Corresioondance.  —  M.  Hachette  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance.  —  M.  le  docteur  Corlieu  offre  de  conserver 
chez  lui,  jusqu'à  réclamation,  les  exemplaires  des  Annales  de 
la  Société  destinés  aux  Membres  résidant  à  Paris.  —  M.  Fré- 
déric Moreau  donne  avis  qu'au  nombre  des  objets  provenant 
des  fouilles  qu'il  poursuit  à  la  Sablonnière,  se  trouve  une 
médaille  romaine  d'une  grande  valeur  ;  elle  serait,  paraît-il, 
cotée  400  francs.  —  M.  de  Laubrière  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance,  et  transmet  à  la  Société  une  notice  histo- 
rique sur  Châlons-sur-Vesles  émanant  de  M.  Maussenet, 
instituteur  de  cette  commune.  La  présentation  de  ce  travail 
est  remise  à  la  prochaine  séance. 

M.  Nusse  commence  la  lecture  de  sa  Notice  sur  Chézy-en- 
Orxois.  Chézy,  dont  le  nom  dérive  de  casa,  monastère,  faisait 
partie  du  Pagus  Urcensis.  Comme  Neuilly,  comme  Marizy, 
Chézy-en-Orxois  doit  son  existence  à  des  clercs  qui  fondèrent 
un  oratoire,  autour  duquel  vinrent  se  grouper  plus  tard  les 
villas  qui,  peu  à  peu,  formèrent  ce  pays.  Bientôt  cet  oratoire 
devint  un  monastère  sous  les  ordres  d'un  prieur,  monastère 
qui  fut  réuni  à  celui  de  Saint-Arnoud  de  Crépy,  et  dont  le 
prieur  fut  le  premier  seigneur  de  Chézy.  M.  Nusse  retrace  les 
transformations,  les  agrandissements  du  fief  qui  survinrent 
par  suite  de  dons,  d'achats  et  d'héritages,  les  luttes  des  reli- 
gieux, la  transformation  de  l'ordre,  jusqu'au  moment  où  les 
guerres  du  xv*  siècle  causèrent  la  ruine  de  l'abbaye  de  Chézy. 
—  M.  Nusse  promet  la  fm  de  cet  intéressant  travail  pour  la 
séance  de  juin. 
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M.  Amédée  Varin  offre  à  rexamen  do  la  Société  une  tuile 
trouvée  dans  une  maison  de  Nanteuil,  et  sur  laquelle  se 
trouve  gravéa-l'empreinte  du  sceau  de  l'ordre  religieux  des 
Trinitaires  établi  à  Cerfroid,  comme  l'indique  l'inscription 
qui  l'entoure.  Cet  ordre,  on  le  sait,  avait  été  fondé  par  saint 
Félix  de  Valois  et  Jean  de  Matha. 

M.  de  Vertus  pense  que  la  brique  est  moderne,  sa  forme  à 
mentonette  indiquerait  qu'elle  ne  date  pas  de  plus  de  cent  à 
cent  cinquante  ans;  la  tuile,  au  dire  d'autres  membres,  pro- 
viendrait d'une  tuilerie  appartenant  à  l'abbaye  de  Cerfroid. 
L'opinion  la  plus  généralement  admise  est  que  le  sceau  dont 
il  est  question  a  dû  tomber  entre  les  mains  d'un  tuilier  du 
pays  après  1793. 

M.  Tarin  dit  que  ce  sceau  n'existe  pas  à  la  Bibliothèque 
nationale  ;  il  présente  en  même  temps  les  empreintes  du  sceau 
et  du  contre-sceau  du  prieur  de  Cerfroid. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  des  premières  pages  de 
THistoire  de  Charly,  de  M.  le  D'"  Corlieu. 

Après  cette  lecture  écoutée  avec  intérêt,  la  Société  procède 
au  scrutin  pour  l'élection  de  MM.  Abraham,  percepteur,  et 
Josse,  agent-voyer,  qui  sont  nommés  membres  correspon- 
dants. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


'N/'.VN.VWV 
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SÉANCE  DU  P'  JUIN  1876. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    DE  VERTUS,   VICE-PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  de  Vertus,  May  eux,  Barbey,  Périn, 
Nusse,  Darié,  Bigault  d'Arscot,  de  Laubrière,  Lecesne,  Varin 
(Amédée),  Abraham  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  MM.  Hachette,  Rollet  et  Blanc  s'ex- 
cusent de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion.  —  M.  le  D'Corlieu, 
en  adressant  la  deuxième  partie  de  son  Histoire  de  Charly, 
demande  qu'un  compte-rendu  des  séances  soit  inséré  réguliè- 
rement dans  le  journal  de  Château-Thierry.  —  M.  Ch.  Du- 
hamel-Décejean,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Picardie,  fait  hommage  de  son  opuscule  :  Les  forts  détachés 
au  moyen  âge  et  notamment  ceux  de  Nesle  (Somme).  Remer- 
ciements. 

Ouvrages  reçus  depuis  la  réunion  d'avril  : 

1°  Annales  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritimes, 
4  875; 

2°  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais,  t.  XIV, 
1875; 

3°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais^  2  fasci- 
cules, 8o  et  86; 

4°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie^  â  fascicules,  96  et  97  ; 

5"  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet,  tome  III,  1 875  ; 

6"  Romania.,  livraison  du  mois  d'avril  1876; 

7°  Annales  de  la  Société  d'Agriculture  et  des  Sciences  de  la  Loire,  t.  XIX, 
1875; 

8°  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
1875; 

90  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  V Yonne, 
tables  des  matières  de  1 857  à  1 867  ; 

10°  Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  de  Constantine,  1875  ; 

11°  Bulletin  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan,  %«  semestre,  1875; 

12°  Les  Forts  détachés  au  moyen  âge  à  Nesle,  par  M.  Duhamel  (don). 
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M.  Nusse,  après  avoir  terminé  la  lecture  de  sa  Notice  histo- 
rique sur  Chézy-en-Orxois  (travail  renvoyé  à  la  commission 
des  Annales)*- communique  à  la  Société  une  charte  en  latin,  de 
1231.  Cette  pièce,  magnifique  spécimen  de  l'écriture  du  xm* 
siècle,  est  l'abandon  fait  par  le  chapitre  de  Soissons  à  l'abbaye 
de  Val-Secret  de  ses  droits  de  terrage,  vinage,etc.,àBelesme 
(Blesmes). 

La  deuxième  partie  de  l'Histoire  de  Charly,  par  le  docteur 
Corlieu  (depuis  la  fm  du  xii^  siècle  jusqu'à  la  grande  peste  de 
1347),  comprenant  les  acquisitions  de  l'abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  dame  de  Charly;  droits,  dîmes,  cens, 
rentes,  est  renvoyée  à  la  commission  des  Annales. 

M.  de  Vertus  signale  l'attachement  particulier  des  habitants 
de  la  campagne  pour  tout  ce  qui  tient  à  leur  sol,  à  leur  his- 
toire; il  propose,  en  conséquence,  d'adresser  à  la  bibliothèque 
communale  ou  à  la  bibliothèque  scolaire  les  numéros  de  nos 
Annales  qui  intéressent  les  localités  de  notre  arrondissement. 
Cette  motion  rencontre  un  assentiment  unanime  et  l'Assemblée 
décide  qu'il  y  sera  fait  droit  dès  cette  année. 

M.  Varin  donne  quelques  détails  empruntés  à  l'ouvrage  de 
VioUet-Leduc  sur  les  tuiles  romaines  et  du  moyen  âge  ;  il  fixe 
d'après  cela  l'âge  de  celle  qui  portait  l'empreinte  du  sceau  de 
Cerfroid,  empreinte  qu'il  a  dessinée  avec  son  talent  ordinaire 
et  dont  la  gravure  sera  insérée,  ainsi  que  l'inscription,  dans 
les  Annales. 

M.  Périn  offre  à  la  Société  une  médaille  gauloise  à  lum- 
preinte  du  cheval,  médaille  communiquée  à  M.  de  Vertus  qui 
doit  en  donner  une  description  à  la  prochaine  séance.  Remer- 
ciements. 

M.  Varin  offre  une  pièce  romaine,  un  Vespasien,  trouvée  à 
Crouttes.  Remerciements. 

Le  bureau  présente  comme  Membres  correspondants 
MM.  Vien,  président  du  tribunal  civil  de  Château-Thierry  ; 
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Decaïeu ,  procureur  de  la  République  au  même  siège  ; 
Lemoine,  capitaine  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  et  Maussenet,  instituteur  à  Châlons-sur-Vesle,  ce  dernier 
comme  associé  libre. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


^Art/vv^.^/\. 
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SÉANCE  DU  6  JUILLET  1876. 


PRESIDENCE  DE  M.  HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux, 
Barbey,  Rollet,  Périn,  Darié,  de  Laubrière,  Harant,  Bigault 
d'Arscot,  Fabre,  Demoncy,  Fournier  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  le  Sous-Préfet  par  rapport  au  compte-rendu  an- 
nuel des  travaux  de  la  Société  devant  être  soumis  au  Conseil 
d'arroîidissement.  Ce  compte-rendu  a  été  adressé  le  24  du 
mois  de  juin.  —  M.  le  docteur  Corlieu  envoie  la  troisième 
partie  de  l'Histoire  de  Charly.  M.  le  Sous-Préfet  exprime  son 
regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

Liste  des  ouvrages  reçus  dans  le  mois  de  juin  : 

\°  Revue  suisse,  81  «année,  tome  LV,  janvier  1876. 

2°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Limousin,  t.  XXIII, 
1874. 

30  Journal  d^archéologie  lorraine^  2  fascicules,  avril  et  mai  1876. 

4'  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ar- 
dèche,  1875. 

5°  Bulletin  de  la  Société  du  Midi  de  la  France^  de  septembre  1 875  à 
mars  1876. 

go  Programme  de  la  42®  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  à 
Autun. 

La  Société  écoute  avec  intérêt  la  lecture  des  deux  cha- 
pitres (3"  et  4*)  de  l'Histoire  de  Charly,  par  M.  Corlieu,  et 
renvoie  ce  travail  à  la  commission  des  Annales.  Un  membre 
dit  qu'il  serait  intéressant  d'avoir  des  détails  plus  cir- 
constanciés que  ceux  que  donne  M.  Corlieu  au  sujet  du 
jugement  et  de  l'exécution  d'une  jeune  fille  de  Charly,  brûlée 
vive  comme  vaudoise  et  sorcière  en  1560.  Il  sera  demandé  à 
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M.  Flichy  ou  à  M.  Perdrix,  nos  collègues  qui  habitent  cette 
ville,  de  vouloir  bien  s'occuper  de  ces  recherches. 

M.  Moulin  lit,  au  nom  de  la  commission  administrative  des 
hospices  de  Château-Thierry,  le  compte-rendu  de  la  cérémo- 
nie de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'Hôtel-Dieu. 

Le  mauvais  état  des  vieux  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu, 
l'impossibilité  d'en  tirer  parti  avaient  depuis  longtemps 
disposé  les  commissions  administratives  et  les  inspecteurs 
généraux  à  réclamer  un  changement  nécessaire  dans  un  tel 
ordre  de  choses.  La  population  de  notre  ville  s'en  était  émue 
et,  appelée  à  donner  son  sentiment,  elle  avait  déclaré  qu'elle 
désirait  voir  se  relever  le  nouvel  Hôtel-Dieu  à  l'endroit  où, 
de  temps  immémorial  l'ancien  était  établi.  S'inspiranc  de  ces 
besoins  et  de  ces  désirs,  la  commission  actuelle  a  réclamé  le 
concours  d'un  architecte  habile,  M.  Rouyer  que  recommandent 
des  récompenses  obtenues  à  la  suite  d'importants  concours. 
Déjà  les  substructions  sont  établies  et  la  cérémonie  de  la 
pose  de  la  première  pierre,  que  nous  enregistrons  ici,  ne 
précédera  que  de  quelques  mois,  l'installation  des  malades 
dans  le  nouvel  édifice  qui  leur  estpréparé. 

Cérémonie  de  la  Pose  de  la  première  pierre  du  nouvel  Hôtel-Dieu 

de  Château-Thierry. 

«  L'an  mil  huit  cent  soixante-seize,  le  lundi  douze  juin,  à  cinq 
heures  de  relevée,  la  Commission  administrative,  se  confor- 
mant à  sa  délibération  en  date  du  5  juin  courant,  s'est  réunie 
à  l'Hôtel-Dieu,  dans  les  bâtiments  non  encore  démolis. 

a  Étaient  présents  :  MM.  de  Gerbrois,  maire  ;  Usson,  archi- 
prôtre  ;  Moulin,  Encelain,  Gaillard,  Bachelet,  Dudrumet, 
membres. 

«  M.  l'archiprêtre  Usson,  revêtu  de  ses  ornements  sacerdo- 
taux, accompagné  de  M.  Lefébure,  aumônier  de  l'établis- 
sement, et  suivi  par  MM.  les  Administrateurs,  Madame  la 
Supérieure  et  Mesdames  les  Religieuses  de  la  communauté; 
M.   Souliac,   receveur  ;  M.    Henry,   économe  ;  M.  Caboche, 
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secrétaire;  MM.  les  docteurs  Petit  et  Latour,  médecins; 
MM.  Lefèvre  et  Danis,  pharmaciens;  les  vieillards  et  les  en- 
fants de  la  Charité,  s'est  dirigé  vers  les  fondations  du  nouvel 
Hôtel-Dieu,  où  M.  Rouyer,  architecte,  M.  Masselin,  entrepre- 
neur général  des  travaux  l'ont  conduit  devant  la  première 
pierre,  placée  à  l'angle  droit  de  la  façade  du  pavillon  de 
droite,  du  côté  du  jardin  et  à  peu  près  au  milieu  de  l'édifice. 

«  M.  l'archiprétre  Usson,  après  avoir  appelé  en  quelques 
mots  les  bénédictions  du  Ciel  sur  le  nouveau  bâtiment,  sur 
les  malades,  les  dames  religieuses  et  sur  l'administration,  et 
avoir  renfermé  dans  un  enfoncement  préparé  à  cet  effet,  deux 
pièces  d'argent  de  France,  au  millésime  de  l'année  1876,  et 
une  plaque  commémorative  en  cuivre,  a  béni  cette  pierre 
avec  les  prières  et  les  cérémonies  habituelles;  puis,  M.  de 
Gerbrôis,  maire  de  la  ville  de  Château-Thierry  et  président  de 
la  commission  administrative,  s'est  avancé  et  a  prononcé  une 
courte  et  chaleureuse  allocution,  dans  laquelle,  manifestant 
la  profonde  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  concourir  à  la  réa- 
lisation d'un  projet  que  près  d'un  siècle  d'obstacles  avait  fait 
considérer  comme  ajourné  encore  pour  un  long  temps,  il  a 
félicité  les  architecte,  entrepreneur  et  ouvriers,  les  a  vive- 
ment engagés  à  donner  les  plus  grands  soins  à  leur  œuvre, 
pour  que  le  nouvel  Hôtel-Dieu  devînt  un  établissement  mo- 
dèle, et  a  exprimé  le  vœu,  fortement  applaudi,  qu'il  arrivât 
un  jour  heureux  oîi  la  misère  et  la  maladie  ayant  disparu  de 
ce  monde,  grâce  aux  progrès  moraux  et  scientificjiies,  l'édifice 
qui  s'élève  pût  recevoir  une  destination  autre  que  celle  qui 
lui  est  affectée. 

«  A  la  suite  de  cette  allocution,  M.  le  Maire  a  reçu  de  M.  Mas- 
selin une  truelle  et  du  mortier,  a  scellé  la  pierre  et,  s'appro- 
chant  de  M.  Gillet,  contre-maître  et  conducteur  des  travaux, 
a  pris  un  verre  rempli  de  vin  et  a  bu,  en  portant  un  toast  aux 
ouvriers,  toast  auquel  M.  Gillet  a  répondu,  en  remerciant 
M.  le  Maire  et  l'administration. 

«  Le  cortège  s'est  alors  reformé  et  a  reconduit  M.  l'archi- 
prétre à  la  sacristie  de  la  chapelle  de  la  communauté,  après 
«luoi  une  collation  a  été  offerte  dans  le  grand  salon  par  Madame 
la  Supérieure  et  Mesdames  les  Religieuses  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  avaient  assisté  à  cette  cérémonie  intime  et  qui 
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doit  se  renouveler,  mais  publiquement  et  avec  le  concours 
des  autorités,  lors  de  la  bénédiction  du  monument  achevé.  » 

Pour  que  la  pierre  qui  a  été  la  première  posée  pût  être  fa- 
cilement reconnue,  MM.  les  administrateurs  ont  fait  sculpter 
sur  sa  face  extérieure  une  croix. 

La  plaque  commémorative  renfermée  dans  la  pierre  porte 
gravée  en  creux  l'inscription  suivante  : 

Anno    D'    MDCCCLXXVI    Die   vero    mensis   Junii   XII 

HUJUS    DOMUS, 

SUB    INVOCATIONE    S'    JoANNIS-BaPTIST^ 

Anno  D'  MCCCIV  condit^ 

Suggedentibus    segulis, 

multorum    benefagtorum    muneribus   augt.e, 

Vetustatis  ruin^que  imminentis  causa, 

JUSSU  VIGILANTIAQUE  CONSILII  PrOGURATORUM  RE^DIFICAT.^, 

Primum  lapidem, 

assueto  gum  solemni  ritu 

POSUIT 

D.  UssoN,   Egglesi.e  S"  Crispini  Castritheodorigi 

Arghipresbyter,  Comitante  C.  Lefebure,  Hospitii  capellano, 

CUM     CONSORORIBUS    ADSTANTE     D'^     S'"'*'    HeLENA 

Sangtimonialium  S"  Augustini  SUPERIORE, 

Pr^sentibusque    d.     d.    F.    de   Gerbrois, 

CiviTATis  Castritheodorigi  Majore, 

Moulin,  Engelain,  Gaillard,  Baghelet,  Dudrumet, 

proguratoribus, 

ROUYER,    ARGHITEGTO    et    MaSSELIN,     OPERA    dugente. 

M.  Amédée  Varin,  en  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance,  envoie  le  dessin  d'une  pièce  en  argent  trouvée  à 
Crouttes,  au  commencement  de  cette  année,  en  creusant  une 
cave.  C'est  un  Vespasien  ;  au  droit  :  tète  laurée,  tournée  à 
droite  :  VESPASIANVS  AVG.  IMP.  ;  au  revers  :  . . .  N  MAX 
TRP  COS.  Ptcmise  de  cette  médaille  a  été  faite  à  M.  Mayeux. 

M.  Varin  signale  l'œuvre  de  Karl  Girardot,  peintre  suisse, 
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qui  a  laissé  une  réputation  bien  établie.  Girardet  a  beaucoup 
travaillé  sur  le  département  de  l'Aisne  à  Château-Thierry,  à 
Crouttes  et  ajux  environs.  On  connaît  de  lui  soixante-deux 
vues  peintes  et  quatre  albums  remplis  de  dessins  de  notre 
arrondissement.  M.  Varin  promet  de  fournir  à  la  Société  tous 
les  documents  qu'il  pourra  réunir  sur  ce  peintre  ;  il  donne 
quelques  détails  sur  les  fragments  de  vitraux  de  l'église  de 
Pavant  datant  de  1550.  A  cette  époque,  dit-il,  il  y  avait  une 
vraie  renaissance  artistique  (au  petit  pied)  dans  nos  contrées; 
ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  les  vitraux  ou  tout  au  moins 
dans  les  vestiges  de  La  Ferté-Milon,  Charly,  Pavant,  etc. 

MM.  Barbey  et  Bigault  d'Arscot  sont  chargés  d'acquérir 
l'ouvrage  historique  que  la  Société  se  propose  de  décerner, 
comme  récompense,  à  l'élève  du  Collège  qui,  dans  les  classes 
supérieures,  montre  le  plus  d'aptitude  pour  l'histoire. 

M.  Mayeux  offre  à  la  Société  deux  petites  pièces  de  mon- 
naie  trouvées  à  Etampes  par  M.  Rouchaussé-Balhan,  un  double 
tournoi  de  Henri  III  et  une  pièce  de  six  livres  de  Louis  XIV 
(1694).  Remerciements. 

M.  Rollet  fait  connaître  que  M.  Jules  Maciet,  dans  un 
voyage  qu'il  se  propose  de  faire  à  Dijon ,  doit  étudier  les 
œuvres  du  peintre  Revel,  notre  compatriote,  que  cette  ville 
possède  dans  son  Musée  ou  dans  des  collections  particulières. 
La  Société  accueille  cette  déclaration  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  M.  Jules  Maciet  a  réclamé  l'honneur  de  lui  être 
attaché  comme  membre  correspondant. 

Il  est  procédé  aux  élections  annoncées  :  MM.  Vien,  De- 
caïeu  et  Lemoine  sont  nommés  membres  correspondants  et 
M.  Maussenet,  associé  libre.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  leur 
donner  avis  de  leur  élection. 

Le  Bureau  propose  comme  membres  correspondants 
MM.  Maciet  iils,  propriétaire  à  Paris,  et  Epron,  docteur  en 
médecine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  domicilié  à 
(Jhâteau-Thierry. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  3  AOUT  1876. 


PRESIDENCE  DE  M.   HACHETTE,   PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux,  Périn, 
de  Laubrière,  Fabre,  Lecesne,  Darié,  Rollet,  Varin,  Bigault 
d'Arscot,  Dubosq,  Abraham,  Flichy,  Salmon  et  Moulin. 

MM.  Vien,  Decaïeu,  Lemoine  et  Maussenet  remercient  la 
Société  de  leur  nomination.  —  M.  Maugey,  Principal  du  col- 
lège, adresse  également  ses  remerciements  pour  le  prix  des- 
tiné à  l'élève  qui  s'est  distingué  le  plus  par  sa  bonne  volonté 
à  l'étude  de  l'histoire. 

M.  Herbert,  correspondant  à  Paramé  (Ille-et- Vilaine)  pro- 
pose un  échange  de  fossiles  conchyliologiqùes  ;  M.  de  Lau- 
brière, qui  s'occupe  particulièrement  de  recherches  à  ce  sujet 
et  possède  une  collection  intéressante,  propose  de  répondre  à 
M.  l'abbé  Herbert.  Adopté. 

M.  le  Secrétaire  apprécie  en  quelques  mots  la  perte  que 
vient  de  faire  la  Société  en  la  personne  de  M.  Nusse,  décédé 
subitement  à  Paris,  il  y  a  peu  de  jours,  et  demande  que  l'ex- 
pression des  regrets  de  la  Société  soit  consignée  au  procès- 
verbal.  MM.  Hachette  et  de  Vertus  rappellent  le  mérite  du 
membre  que  l'on  vient  de  perdre,  l'espoir  que  fondait  la 
Compagnie  sur  M.  Nusse  dont  le  mérite  personnel  et  les  tra- 
vaux particuliers  étaient  appréciés  de  tous. 

Les  chapitres  V  et  VP  de  l'Histoire  de  Charly,  par  le  doc- 
teur Corlieu,  comprennent  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu,  sa  sup- 
pression, la  fondation  de  l'église  de  Saulchery  (1719),  sont, 
après  lecture,  renvoyés  comme  les  précédents  à  la  commis- 
sion des  Annales. 

M.  Amédée  Varin  communique  la  note  suivante  sur  une 
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monnaie  ou  médaille  gauloise  trouvée  en  1874  dans  le  jardin 
de  son  habitation  à  Crouttes  : 

«  Cette  médaille  peut  faire  partie  des  monuments  gaulois 
des  bords  de  la  Marne,  puisque  la  commune  de  Crouttes  est 
située  sur  cette  rivière  ;  elle  est  en  potin,  métal  factice  et  cas- 
sant, formé  de  cuivre  jaune  avec  quelques  parties  de  cuivre 
rouge,  de  plomb  ou  d'étain;  son  état  de  conservation  est  par- 
fait, son  aspect,  noirâtre  ;  elle  est  presque  à  fleur  de  coin.  Bien 
des  médailles  gauloises  sont,  je  crois,  en  potin.  Elle  mesure 
vingt  millimètres  de  diamètre  ;  on  distingue  très-bien  sur  le 
bord  la  place  de  la  coulée  qui  a  été  rompue  ;  les  bords  en  sont 
baveux  comme  presque  toutes  les  pièces  fondues. 

«  Sur  une  face  est  le  cheval  gaulois  qui  a  bien  le  caractère 
barbate  et  singulier  qu'il  serait  trop  long  de  décrire.  (M.  Varin 
renvoie  au  dessin  augmenté  de  trois  fois  la  grandeur  de  l'ori- 
ginal, et  qui  est  joint  à  la  notice.)  Au-dessus  de  la  croupe  du 
cheval  tourné  à  gauche  est  un  grand  cercle  dans  l'intérieur 
duquel  on  remarque  un  autre  petit  cercle  ou  boule;  ce  cercle, 
mais  dans  une  proportion  moins  grande,  se  répète  entre  la 
tête  et  la  jambe  droite.  Au-dessous  du  quadrupède,  entre  les 
quatre  jambes,  se  distingue  une  figure  composée  de  quatre 
cercles  adjoints  dans  chacun  desquels  est  une  petite  boule  ou 
un  point.  Quelle  signification  ont  ces  figures  autour  du  che- 
val ?  Le  filet  intérieur  qui  borde  la  médaille  se  compose  d'une 
rangée  de  grains  en  forme  de  grains  de  blé  ;  cette  face  est 
concave,  de  façon  que  le  modelé  du  cheval  ne  forme  point 
saillie  et  se  trouve,  par  conséquent,  à  l'abri  du  frottement  et 
de  l'usure. 

«  L'autre  face ,  le  revers ,  se  compose  d'une  ornementation 
singulière  :  une  espèce  de  quatre-feuilles  au  centre  duquel 
est  une  grosse  boule  ;  puis,  intercalés  dans  une  rosace,  douze 
points  rangés  trois  par  trois.  Est-ce  un  emblème  ?  ce  que 
M.  Varin  croirait  assez.  Est-ce  une  ornementation  fantaisiste 
que  l'on  retrouve  sur  plusieurs  pièces  gauloises,  à  la  mode  ou 
en  faveur  et  formant  le  style  d'ornement  à  cette  époque  ?  Ou 
bien,  est-ce  la  même  ligure  que  M.  de  Vertus  retrouve  sur  un 
zodiaque  gaulois  trouvé  à  Caranda  et  qu'il  dit  être  les  douze 
lunes  groupées  trois  i)ar  trois,  et  quatre  oiseaux  sacrés  ou  jars 
représentant  le  mouvement  circulaire  et  continu  du  temps  y 
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Ce  revers,  comme  la  face,  est  cerclé  dïm  petit  filet  ;  au  lieu 
de  graines  ou  de  feuillage,  on  trouve  une  rangée  de  perles.  » 

M.  l'Instituteur  de  Verdilly  offre,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Périn,  trois  méreaux  et  un  jeton.  —  Remerciements.  — 
Renvoi  à  M.  Mayeux. 

Dans  le  draguage  de  la  Marne,  lors  de  l'érection  du  pont  de 
Charly,  il  a  été  trouvé,  au  dire  de  M.  Flichy,  une  arme  en 
corne  de  cerf  en  tout  identique  à  une  hache  celtique.  M.  le 
Président  invite  notre  collègue  à  fournir  une  note  explicite 
sur  cet  objet  et  sur  tout  ce  qui,  à  sa  connaissance,  a  été  extrait 
du  lit  de  la  Marne  et  peut  intéresser  l'Assemblée. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  l'élection  de  M.  Ma- 
ciet,  tils,  comme  membre  correspondant.  M.  Maciet  est  élu; 
avis  lui  en  sera  donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SEANCE  DU  7  SEPTEMBRE  1876. 


PRESIDENCE    DE    M.     HACHETTE,     PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux, 
Périn,  Bigault  d'Arscot,  Darié,  Rollet,  Bachelet,  de  Laubrière, 
Lemoine,  Flichy,  Léguillette,  Josse,  Blanc,  Frédéric  Henriet, 
Maciet  lils  et  Moulin. 

M.  Paul  Mesnard,  ancien  professeur,  ami  de  la  famille 
Maciôt,  a  été  invité  à  assister  à  la  réunion. 

Les  procès-verbaux  des  deux  séances  précédentes  sont  lus 
et  adoptés. 

Correspondance.  —  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
demande  au  nom  de  quelle  personne  doit  être  ordonnancé  le 
mandat  de  kOO  francs,  montant  de  l'allocation  attribuée  à  la 
Société.  —  Il  a  été  répondu  par  le  Secrétaire  qu'il  pouvait  être 
ordonnancé  au  nom  de  M,  Rollet,  trésorier.  —  M.  Maciet  fils 
remercie  de  sa  nomination.  —  M.  Bruère  donne  sa  démission 
de  membre  correspondant.  Accepté.  —  Le  Secrétaire  an- 
nonce la  mort  de  M.  Desenne,  membre  correspondant.  — 
M.  Delteil  envoie  la  traduction  en  vers  d'une  fable  latine  due 
à  l'obligeance  de  M.  Léopold  Delisle,  administrateur  de  la 
Bibliothèque  nationale  ;  il  en  est  rendu  compte  ci-après. 

Ouvrages  reçus  pendant  les  mois  de  juillet  et  août  : 

^°  Gazette  archéologique^  dirigée  par  MM.  de  White  et  Lenormand,  2* 
année,  S»  et  4^  livraisons  ; 

1°  Mémoires  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  Côte<VOr,  tome  IX, 
2«  livraison,  1874-1875; 

3°  Cartulairc  de  Marmoutiers  pour  le  Danois,  par  M.  Mabillc,  publié  par 
la  Société  Dunoise,  1 874  ; 

4°  Mémoires  de  r Académie  da  Gard^  1874; 

5"  Romania,  n»  19,  juillet  1876  ; 
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6°  La  Thiérache^  bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Vervins,  -1 876  ; 
7°  Bulleti7i  de  la  Société  d'études  historiques  et  scientifiques  de  Draguignan, 
tomeX,  1874-1875; 
8°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente,  tome  X,  1875; 
9°  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon,  tome  XIII  ; 
]Ù°  Institut  des  Provinces  de  France  (comptes-rendus),  2  fascicules; 
\\°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  98^  livraison; 
12°  Journal  d'archéologie  lorraine,  3  fascicules  (6,  7,  8),  1875); 
13°  Comice  agricole  de  Château-Thierry,  séance  du  11  juin  1876. 

M.  de  Vertus  donne  connaissance  de  la  visite  toute  récente 
qu'il  a  faite,  en  compagnie  de  M.  Edouard  Fleury,  à  la  col- 
lection de  M.  Moreau  pour  les  objets  extraits  des  fouilles  de 
la  Sablonnière;tout  dans  ces  fouilles,  affirme  notre  collègue, 
rappelle  Caranda. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de  M,  Del- 
teil: 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  Léopold  Delisle, 
administrateur  général,  directeur  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, membre  de  l'Institut,  qui  a  bien  voulu  prendre  sous  son 
haut  patronage  le  Livre  d'or  de  La  Fontaine,  vient  de  me 
faire  hommage  de  ses  Notes  sur  quelques  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Tours. 

«  M.  Delisle  m'a  signalé  une  fable  tirée  du  manuscrit  inti- 
tulé :  Compilatio  singularis  exemplorum ,  dont  voici  le  texte 
exact  : 

«  Mulier  quedam  vadens  per  ante  domum  vicine  sue,  quam 
«  odio  habebat,  et  déferons  potum  lactis  ad  mercatum  ut 
«  venderet,  cogitavit  de  precio  emere  gallinam,  que  haberet 
«  puUos  ;  de  pullis  emere  suem,  qui  haberet  porcellos  ;  de 
«  porcellis  equum,  quem  equitaret  eundo  ad  mercatum  par 
«  ante  vicinam,  in  contemptu  ejus  dicendo  :  Jo  !  Jo  !  Et  percu- 
«  tiens  pede  sic  dicendo,  quasi  equitando,  effudit  lac  et  po- 
«  tum  f régit.  » 

«  M.  Delisle  fait  à  propos  de  cette  version  la  remarque  sui- 
vante :  a  Ici  c'est  une  fable,  dont  il  est  très-intéressant  de 
«  retrouver  des  variantes  que  les  chefs-d'œuvre  de  notre  La 
«  Fontaine  ont  fait  oublier.  » 

«  Les  chefs-d'œuvre  de  notre  La  Fontaine  !  Cette  apprécia- 
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tion  critique  est  d'autant  plus  estimable,  qu'elle  émane  d'une 
autorité  plus  élevée,  c'est-à-dire  de  M.  Delisle. 

«  J'ai  essa^  de  traduire  la  fable  en  question,  et  voici  l'essai 
de  cette  traduction,  telle  que  je  l'ai  envoyée,  du  reste,  à 
M.  Delisle  pour  le  remercier  de  son  gracieux  hommage  : 

Une  femme  passait  devant  la  métairie 
D'une  voisine  haïe, 
Et  sur  sa  tête  elle  portait 
Un  pot  au  lait 
Pour  le  vendre  à  la  ville.  En  cheminant,  on  pense  : 
«  Sur  le  gain  de  mon  lait,  dit-elle,  je  dépense 
«  Pour  avoir  une  poule  ec  des  poukHs  nouveaux  ; 
«  Ceux-ci  vendus,  j'achète  un  porc;  petits  pourceaux 
«  Naîtront  ;  je  vends  encore  ;  le  cheval  que  j'achète, 
,  a  Je  l'enfourche  à  mon  gré  ;  je  le  presse  ou  l'arrête 
«  Et  nargue  ma  voisine,  en  allant  au  marché  ; 
«  Je  vois  déjà  d'ici  son  visage  fâché, 
«  Quand  je  crie  à  loisir  :  Allons,  Cocotte,  hue  !  hue  !  » 
Disant  ces  mots,  la  laitière  ingénue 
Imite  le  cheval. 
Si  mal, 
Qu'elle  fait  la  culbute, 
Et  dans  sa  chute. 
Inévitable  effet, 
Elle  cassa  son  pot  et  répandit  son  lait. 

«  Quelle  distance  de  cette  esquisse  au  tableau  achevé  de  la 
Laitière  et  le  Pot  au  Lait  de  notre  La  Fontaine  ! 

«  Tout  ce  que  j'ajouterais  serait  inutile  ;  comparaison  faite, 
le  procès  est  vidé,  je  me  tais.  » 

M.  Delteil  ajoute  que  sa  bibliothèque  des  Fabulistes  compte 
aujourd'hui  environ  quatre  mille  cinq  cents  volumes,  bro- 
chures et  pièces  diverses. 

M.  Paul  Mesnard  promet  d'envoyer  quelques  détails  à  pro- 
pos du  manuscrit  :  Compilatio  singularis  exemplorum.  —  Re- 
merciements. 

M.  le  Président  annonce  que  doux  de  nos  collègues, 
MM.  Corlieu  et  Blanc  viennent  d'être  l'objet  d'une  distinction 
honorillquo;  il  les  félicite  d'avoir  été  nommés  l'un  et  l'autre 
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officiers  d'Académie.  Mention  de  ces  félicitations  sera  consi- 
gnée au  procès-verbal. 

La  Société  décide  qu'il  sera  fait,  par  les  soins  du  Trésorier, 
un  abonnement  à  la  nouvelle  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
qui  s'occupe  de  propager  les  documents  historiques  intéres- 
sant ces  contrées. 

M.  Josse  dépose  sur  le  bureau  un  silex  qui  lui  parait  avoir 
été  façonné  de  manière  à  pouvoir  être  maintenu  dans  la 
paume  de  la  main  et  servir  de  grattoir.  —  M.  de  Vertus  ajoute 
que  la  plus  grande  partie  des  silex  n'ont  pas  été  entièrement 
taillés,  mais  seulement  appropriés. 

M.  Epron  est  élu  membre  correspondant.  Avis  lui  en  sera 
donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


VV-VV^/^AA 
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SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  187G. 


«I. 


PRESIDENCE  DE   M,    HACHETTE,   PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Mayeiix,  Barbey,  Périn, 
Bigault  d'Arscot,  de  Laubrière,  Fabre,  Maugey,  D""  Corlieu, 
D"  Prat,  D""  Epron,  Vérette,  Rollet,  Josse  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  Trésorier  donne  avis  qa'il  a  reçu 
le  montant  de  l'allocafion  ministeriel'.e,  400  francs.  Des 
remerciements  ont  été  acressés,  en  temi^s  uille,  à  M.  le  Mi- 
nistre.  —  M.  Bouchez,  instituteur,  oftre  trois  canes  locales 
qu'il  a  récemment  acquises.  Le  dépôt  en  est  fait  à  la  Biblio- 
thèque et  des  remerciements  sont  votés  à  notre  coUègae.  — 
M.  Hatrel,  avant  de  quitter  Château-Thierry,  offre  à  la  Société, 
pour  le  Musée  La  Fontaine,  une  staîaeLie  en  pierre  repré- 
sentant un  guerrier  romain.  —  M.  Mayeux  se  charge,  en 
remerciant  M.  Hatrel,  de  lui  demander  quelques  détails  sur 
cette  œuvre. 

Ouvrages  reçus  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  : 

-l»  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  tome  II,  '1874-1875; 

2°  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  ^  875  ; 

3°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais^  n"  89  et 

1  fascicule  contenant  la  table  du  tome  V  ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  n»  1,  1876; 
o"  Revue  des  Sociétés  savantes,    de  septembre  à  décembre  '1875; 
6°  Mémoires  de  la  Société  littéraire^  historique  et  archéologique  de  Lyon, 
1874-1875; 
7°  Deux  catalogues  de  numismatique,  livres  et  jetons,  monnaies  ; 
8°  Fables  de  La  Fontaine,  d'après  les  textes  originaux,  par  Alp.  Pauly, 

2  volumes  et  un  atlas  de  gravures  par  Oudry,  éditées  par  Lemerre.  (Don  de 
l'éditeur). 

C'est  M.  Vérette  qui,  au  nom  de  son  ancien  élève,  le  D' 
Corlieu,  dépose  sur  le  bureau  ce  dernier  ouvrage  sur  lequel  il 
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promet  de  donner  son  appréciation  au  point  de  vue  littéraire, 
typographique  et  artistique.  Les  membres  présents  félicitent 
chaleureusement  le  D'  Corlieu  qui,  par  ses  démarches,  a 
obtenu  que  l'éditeur  nous  fît  don  de  cette  remarquable  édi- 
tion. 

Des  remerciements  seront  adressés,  au  nom  de  la  Société,  à 
M.  Lemerre. 

M.  Paul  Mesnard  envoie,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  la  note 
suivante  sur  le  manuscrit  renfermant  la  fable  latine  lue  à  la 
dernière  réunion  et  traduite  en  vers  français  par  notre  col- 
lègue, M.  Delteil  : 

«  Le  manuscrit  205  de  Tours  est  un  petit  volume  in-folio 
de  194  feuillets  de  papier  écrits  au  xv'=  siècle.  Il  porte  au  dos 
ce  titre  :  Compilatlo  si7igularis  exemplorum.  C'est  un  recueil 
de  légendes,  de  fables,  de  contes  et  d'historieties  puisées  à 
différentes  sources.  La  fable  de  la  Laitière  est  au  folio  172  du 
manuscrit.  LaCoinpilaiio  est  une  œuvre  du  Xin^  siècle.  A  deux 
reprises,  le  nom  de  saint  Louis  s'y  rencontre  sous  la  quaiin- 
cation  de  saint,  ce  qui,  surtout  dans  un  recueil  de  cette  es- 
pèce, dénote  une  date  antérieure  à  la  canonisation,  c'est-à- 
dire  à  l'année  1297.  D'autre  part,  Tauteur  mentionne  un 
tournoi  tenu  à  Meaux  en  1264  et  un  miracle  arrivé  à  Nogent- 
le-Rotrou  en  1267.  La  Co'nipilatlo  appartient  donc  à  la  se- 
conde moitié  du  xiii''  siècle.  On  est  conduit  à  supposer  que 
l'auteur  vivait  dans  la  Touraine,  le  Maine  et  l'Anjou.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  était  de  l'ordre  des  Dominicains.  » 

M.  le  D""  Prat  veut  bien  se  charger  de  faire  étudier  au  Mu- 
séum un  fragment  de  la  tète  d'un  animal,  fragment  trouvé  à 
Arcy-Sainte-Restitue  et  offert  par  M.  Moulin. 

La  Société  écoute  avec  un  vif  intérêt  les  trois  chapitres  de 
l'Histoire  de  Charly  du  D'  Corlieu  :  suppression  de  la  route 
d'Allemagne  et  sa  direction  par  la  Ferme-Paris,  grâce  à  l'in- 
fluence intéressée  de  la  trop  fameuse  marquise  de  Pompadour; 
acquisition  de  la  seigneurie  par  Henry  de  la  Loge  de  Saint- 
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Brisson;  droits  seigneuriaux;  doléances  du  Tiers,  elc.  Le  ren- 
voi à  la  commission  des  Annales  est  voté. 

M.  Rollet  lit  le  compte-rendu  de  sa  visite  aux  fouilles  de  la 
Sablonnière  'de  Fère.  La  collection  de  M.  Moreau  s'augmente  ; 
chaque  jour  des  objets  nouveaux  viennent  s'ajouter  aux  an- 
ciens. Notre  collègue  décrit  notamment  un  vase  de  trente 
centimètres  de  hauteur,  taillé  en  pointes  de  diamant,  exhumé 
en  sa  présence.  M.  le  Président  qui,  lui  aussi,  a  fait  une  visite 
à  la  Sablonnière  de  Fère,  ajoute  quelques  détails  intéressants. 
Cette  communication  est  renvoyée  à  la  commission  des  An- 
nales. 

M.  Barbey  présente  des  débris  de  poteries  anciennes  qui 
lui  ont  été  communiquées  par  M.  Chauvac  de  la  Place,  chef 
de  seetion  au  chemin  de  fer  de  l'Est  ;  ces  débris  appartiennent 
à  des  poteries  en  terre  fort  mal  cuite,  paraissant  par  consé- 
quent remonter  à  une  très-haute  antiquité.  Nulle  forme  carac- 
téristique ne  les  distingue  ;  l'une  d'elles  pourtant  est  percée 
de  trous,  et  semble  avoir  appartenu  à  un  vase  destiné  à  laisser 
égoutter  les  fromages  ;  mais  la  division  des  morceaux  ne  per- 
met guère  d'en  retrouver  les  formes  primitives. 

Ces  débris  ont  été  découverts  au  lieudit  La  Pierre-Levée, 
territoire  de  Fossoy,  où  se  trouvait  une  pierre  aujourd'hui 
inconnue  qui,  si  elle  n'était  une  vaste  borne  limitative  d'hé- 
ritages, pouvait  être  un  ancien  menhir.  Ils  étaient  entassés 
à  25  ou  30  mètres  du  chemin  de  fer  dans  des  trous  ronds  de 
80  centimètres  de  diamètre,  à  1  mètre  de  profondeur  dans  la 
couche  de  grève  exploitée  pour  le  ballast  de  la  compagnie  ; 
ces  trous  ont  été  rencontrés  au  nombre  de  six  ou  huit  et, 
outre  les  fragments  de  poterie  ci-dessus  mentionnés,  on  y  a 
découvert  quelques  ossements  que  M.  Chauvac  de  la  Place 
n'a  pu  déterminer. 

Il  ne  croit  pas  cependant  que  ces  trous  fussent  d'anciennes 
sépultures,  il  suppose  plutôt  qu'ils  ont  du  être  creusés  pour 
servir  de  décharge  aux  débris  d'ustensiles  de  ménî^ge  à  l'usage 
d'habitations  voisines,  quoiqu'il  n'ait  trouvé  aucun  de  ces  dé- 
bris dans  le  voisinage.   Les  plus  anciens  habitants  de  cet 
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endroit  n'avaient  très-probablement  que  des  huttes  dont  l'exis- 
tence a  dû  facilement  disparaître  quoique  le  nombre  de 
poteries  brisées  découvert  indiquât  suffisamment  le  voisinage 
d'habitations  humaines. 

M.  Barbey  communique  en  outre  l'intéressante  note  qui 
suit  sur  une  des  vieilles  rues  de  Château-Thierry  : 

«  Il  existe  dans  notre  ville  une  ruelle  à  peu  près  inconnue 
qui  porte  le  nom  de  ruelle  du  Haha,  (1).  Peu  de  perssonnes 
pourraient  expliquer  l'origine  de  ce  mot  bizarre,  qui  cepen- 
dant a  trouvé  un  étymologiste. 

«  On  lit,  en  effet,  dans  le  Dictionnaire  étymologique  de 
M.  Ponthieux,  imprimé  à  Montdidier  en  1875  : 

«  Aha,  s.  m.,  espace  dans  lequel  un  mur  de  clôture  est  inter- 
rompu et  remplacé  par  un  fossé  large  et  profond. 

«  On  dit  que  le  promeneur,  au  moment  où  il  passe  devant  cette 
ouverture,  se  trouve  frappé  par  le  spectacle  du  paysage  qui  se  développe 
soudainement  à  ses  yeux,  impression  qui  se  traduit  ordinairement  par 
une  exclamation  :  Ah  !  ah  !  C'est  une  étymologie  jDOur  rire. 

«  Ce  mot,  qu'on  écrit  ordinairement  haha,  provient  du  verbe  haber 
OU  havoir,  et  signifie  à  avoir  (pour  prendre). 

«  C'est  un  souvenir  des  plus  anciens  procédés  de  la  chasse,  remontant 
jusqu'aux  temps  où  l'homme,  dépourvu  d'armes  puissantes,  avait  la 
ruse  pour  ressource  principale.  Les  grands  animaux,  pourchassés  vers 
un  endroit  barricadé  de  haies,  s'élançaient  vers  une  ouverture  qui 
semblait  leur  offrir  une  issue  et  tombaient  là  dans  des  fosses,  des  ahas, 
dissimulés  sous  une  légère  couche  de  branchages,  où  il  était  facile  de 
les  assommer. 

«  On  retrouve  dans  l'ancien  français  quelques  expressions  qui  se 
rapportent  à  ce  nom  de  haha.  Ainsi  :  Haha,  hasel,  porte  faite  de  bran- 
ches entrelacées  en  forme  de  claies  :  haho,  hahay,  cris  d'appel,  et 
le  fameux  halali,  hallali  des  chasseurs,  indique  que  la  bête  est  au 
aha,  aux  abois.  » 

K  Si  le  commentaire  qui  précède  est  vrai,  M.  Ponthieux 
nous  aurait  révélé  l'existence  dans  notre  ville  d'un  ancien  lieu 
de  chasse  aune  époque  très-probablement  où  l'histoire  n'exis- 
tait pas  pour  Château-Thierry,  où  Château-Thierry  n'existait 
pas  même  et  où  les  hommes  des  temps  primitifs  avaient 

(1)  C'est  l'impasse  qui  côtoie  la  maison  Ballian  pour  aboutir  derrière 
la  maison  Dudrumet. 
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dressé  des  fosses  pour  capturer  les  butïles,  aurochs,  ours  et 
autres  grands  animaux  qui  devaient  venir  en  cet  endroit  se 
désaltérer  surjes  bords  de  la  Marne. 

«  On  peut  donc  affirmer  que  la  ruelle  du  Haha  est  le  plus 
ancien  monument,  ou  plutôt  l'emplacement  du  plus  ancien 
monument  de  Château-Thierry.  » 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1876. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    HACHETTE,    PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux, 
Barbey,  Darié,  de  Laubrière,  Rollet,  Bachelet,  Lecesne, 
Bigault  d'Arscot,  Vérette,  Variii,  Epron,  Ch.  Léguillette, 
Flichy,  Adrien  Moulin,  Josse,  Lemoine  et  Moulin. 

La  réunion,  qui  devait  avoir  lieu  le  jeudi  2 novembre,  a  été 
remise  à  ce  jour  à  cause  de  la  fête  de  la  Commémoration  des 
Morts. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  MM.  Buache  et  Roussel,  membres  cor- 
respondants, donnent  leur  démission  qui  est  acceptée.  — 
M.  Corlieu  adresse  le  chapitre  X  et  dernier  de  l'Histoire  de 
Charly  et  annonce  pour  le  mois  de  décembre  un  complément  : 
Notice  sur  Pisseloup  ;  Notices  biographiques,  etc.  —  M.  J. 
Maciet  fait  don  à  la  Société  et  au  Musée  de  la  Ville  de  gra- 
vures et  detableauxqui,parlessoinsdeMM.  Rollet  et  Barbey, 
ornent  la  salle  des  séances.  M.  Barbey  donne,  à  ce  sujet,  une 
appréciation  sur  le  mérite  de  ces  œuvres.  De  chaleureux  re- 
merciements accueillent  ce  don,  et  le  Secrétaire  est  chargé 
d'en  transmettre  l'expression  à  M.  Maciet. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'octobre  : 

1°  Gazette  archéologique,  2«  année,  5"=  livraison; 
2"  Comité  archéologique  de  Senlis,  \  875  ; 

3°  Histoire  abrégée  de  l'abbaye  de  Saint-Florentin  de  Bonneval,  publica- 
tion de  la  Société  Dunoise,  1873,  2  volumes; 

4°  Revue  des  Sociétés  savantes,  janvier  et  février  -1 876  ; 
5°  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  tome  XXXIII.  1875; 
6°  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  l Allier,  2  volumes,  tome  XIII  ;       j 
7°  Société  archéologique  de  Vervins,  tome  IV  jusqu'à  la  page  80  ;  i  ,^ 

8°  Journal  de  la  Société  d'archéologie  /orraine,  septembre  et  octobre  1876.  jl 
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M.  Vérette  fait  don  à  la  Société  archéologique  cFun  dénier 
tournoi  à  l'effigie  de  Henri  III,  trouvé  dans  son  jardin.  Re- 
merciements. V 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  adressée 
par  M.  J.  Maciet  au  Président  de  la  Société  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre,  par  les  soins  obligeants 
de  M.  RoUet,  un  certain  nombre  de  gravures  et  de  tableaux 
pour  le  Musée  de  la  ville  de  Château-Thierry. 

«  La  série  des  gravures  ne  comprend  que  des  pièces  se  rap- 
portant à  l'histoire  locale  ou  à  l'histoire  des  enfants  du  pays 
dont  le  nom  est  resté  illustre  ou  simplement  honoré. 

«  En  voici  l'indication  sommaire  : 

2  vues  de  Château-Thierry  et  d'Essômes,  par  Châtillon  ; 

5  vues  de  la  ville  de  Montmirail  et  des  châteaux  d'Iscours  et  de  Mont- 
mirail  (gravures  du  xvii"  siècle); 

41  portraits  de  La  Fontaine,  d'après  Rigaud,  par  Edelinck,  Ficquet,  etc. 

Le  portrait  de  l'acteur  Mézetin,  accompagne  de  vers  de  La  Fontaine, 
par  Vermeulen  ; 

Portrait  de  Racine; 

Le  Cardinal  de  Retz,  par  Morin,  d'après  Philippe  de  Champagne; 

Gauthier  de  Château-Thierry,  évoque  de  Paris,  d'après  une  pierre 
tombale  ; 

Jacques  Mentel,  médecin,  du  xvii^  siècle  ; 

HouDET,  maire  de  Château-Thierry  ; 

2  portraits  d'après  le  peintre  Revel  :  celui  de  Pierre  Paillot,  par 
Drevet,  et  celui  de  Michel  Anguier,  par  Cars  ; 

4  portraits  du  duc  d'Alençon,  dont  trois  du  temps  ; 

«  La  série  de  la  famille  de  Bouillon  comprend  : 

Frédéric-Maurice  de  la  Tour,  par  Nanteuil  ; 
Turennk,  par  Nanteuil  ; 
Godefroy-Maurice  de  la  Tour,  par  Nanteuil  ; 
Le  Cardinal  de  Bouillon,  par  Masson; 
Le  môme,  avec  deux  do  ses  neveux,  d'après  Rigaud; 
Henri-Louis  de  la  Tour,  comte  d'Évreux,  par  Schmidt  ; 
Enfin  une  photographie  d'après  un  tableau  du  temps,  montrant  Antoine, 
Bâtard  de  Bourgogne,  avec  un  évoque. 
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«  Les  tableaux,  au  nombre  de  huit,  sont  : 

Un  petit  paysage  oriental,  d'Henri  Duvieux,  artiste  vivant  ; 
Un  petit  paysage,  de  Bourgeois,  artiste  vivant  ; 
Des  fleurSj  de  Mathieu  Wilhoos,  peintre  hollandais  du  xvii»  siècle; 
Une    composition    mythologique  de   l'École   italienne   du    xvii»    siècle, 
attribuée  à  Francesco  Monti  ; 
Une  tempête,  de  l'École  de  Joseph  Vernet; 
Une  petite  tête  de  jeune  fille  lisant,  datée  de  1 784,  École  française  ; 
Un  jeune  dessinateur,  petit  portrait  ovale  du  temps  de  Louis  XVI  ; 
Le  portrait  de  la  princesse  Colonna,  sœur  de  la  duchesse  de  Bouillon. 

«  J'ai  joint  à  ces  tableaux  un  grand  portrait  d'artiste,  dessin 
de  la  iin  du  xviii''  siècle,  signé  Maréchal,  1782. 
«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  etc. 

«  J.  Magiet.  » 

M.  Barbey  donne  en  ces  termes  son  appréciation  sur  le  don 
de  M.  J.  Maciet  : 

«  Le  don  fait  par  M.  Maciet  a  une  importance  réelle  pour 
notre  Société,  'surtout  au  point  de  vue  des  gravures,  qui 
toutes  se  rattachent  à  notre  histoire  locale. 

ce  Les  vues  de  Château-Thierry  et  de  l'abbaye  d'Essômes, 
par  Châtillon,  ont  une  grande  valeur  ;  on  sait  combien  ces 
pièces  sont  devenues  rares.  Le  recueil  de  Châtillon,  complet  ou 
à  peu  près,  n'existe  plus,  à  ma  connaissance,  qu'au  nombre 
de  trois  exemplaires,  l'un  à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre 
à  la  Bibliothèque  du  Sénat  et  le  troisième  à  celle  de  l'Ar- 
senal. 

«  Dans  le  commerce,  on  ne  trouve  plus  que  des  pièces 
détachées  provenant  d'anciens  recueils  démembrés,  et  elles 
sont  toujours  rapidement  enlevées  par  les  collectionneurs  de 
vues  provinciales. 

«  J'en  dirai  autant  pour  les  vues  de  Montmirail  et  d'Is- 
cours. 

«  Les  portraits,  surtout  ceux  des  membres  de  la  famille  de 
Bouillon,  sont  gravés  d'une  façon  magistrale  ;  celui  de  Jacques 
Mentel  vient  heureusement  compléter  la  biographie  de  ce 
savant,  si  bien  retracée  par  notre  excellent  collègue,  M.  le 
docteur  Corlieu. 
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«  Deux  autres  portraits,  gravés  par  Drevet  et  Cars,  nous 
révèlent  le  talent  de  notre  compatriote, le  peintre  Revel,dont 
nous  ne  connaissions  que  le  nom.  Ces  célèbres  graveurs  ne 
commettaient  pas  leur  burin  à  traduire  des  œuvres  médiocres 
et  la  grande  tournure  de  ces  deux  pièces  remarquables  nous 
inspire  le  désir  de  connaître  plus  à  fond  l'œuvre  de  Revel, 
œuvre  qui,  paraît-il,  existe  en  grande  partie  à  Dijon,  en  Bour- 
gogne, et  dans  la  Franche-Comté,  que  Revel  aurait  habitées. 

a'  Quant  aux  tableaux  donnés  par  M.  Maciet  à  notre  Musée, 
sans  vouloir  en  juger  le  mérite,  nous  devons  nous  estimer 
très-heureux  de  les  posséder  à  ce  titre  de  don  particulier  ;  ils 
vont  commencer  la  fondation  de  nos  trésors  artistiques,  et, 
certainement,  ils  encourageront  les  donateurs  futurs  à  imiter 
l'exemple  si  heureusement  fourni  par  M.  Maciet. 

«  Je  demanderai  seulement  que  M.  Maciet,  dont  la  lettre 
d'envoi  indique  que  sa  donation  est  faite  au  musée  de  la 
ville  de  Château-Thierry,  veuille  bien  faire  une  distinction 
dans  sa  générosité,  c'est-à-dire  qu'il  ait  l'obligeance  de  cons- 
tater que  le  don  des  gravures  est  fait  par  lui  à  la  Société 
historique  et  archéologique,  et  les  tableaux  et  dessins  au 
Musée  de  la  ville.  Nous  savons,  du  reste,  que  telle  est  son 
intention. 

ce  La  distinction  dont  je  parle  ne  peut  avoir  grande  consé- 
quence, il  est  vrai,  puisque,  d'après  les  sentiments  patrio- 
tiques qui  nous  animent,  toutes  nos  richesses  sont  destinées 
de  cœur  à  notre  pays.  Mais  il  existe  un  intérêt  à  ce  que  nos 
collections  et  tout  ce  qui  sert  à  nos  études  ne  puissent  être 
mises  à  la  disposition  du  public  que  sous  notre  propre  con- 
trôle. 

«  Je  termine  en  proposant  de  voter  à  M.  Maciet  de  chaleu- 
reux remerciements.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  do  Vertus  déclare 
qu'il  fait  don  à  la  Société  de  six  volumes  dus  à  la  plume  de 
compatriotes  moins  illustres  assurément  que  La  Fontaine 
et  Racine,  mais  qui  ont  une  certaine  valeur  littéraire  ou 
scientifique.  Il  espère  que  son  exemple  sera  suivi  et  que  pro- 
chainement notre  Bibliothèque  s'enrichira,  des  œuvres  qu'il 
signale  et  qu'il  lui  appartient,  plus  qu'à  tout  autre,  d'acquérir. 
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M.  le  maire  de  Fossoy  a  fait  savoir  qu'il  mettait  à  notre 
disposition  les  vestiges  de  la  croix  du  cimetière  décrite  par 
M.  Barbey  ;  la  Société  accepte  avec  reconnaissance  et  décide 
que  ces  vestiges  seront,  grâce  à  l'obligeance  diligente  de 
MM.  Barbey  et  Josse,  réunis  et  ramenés  à  la  maison  La  Fon- 
taine. 

Les  haches  en  corne  que  M.  Flichy  soumet  à  l'attention  de 
l'Assemblée  sont  l'objet  d'une  intéressante  discussion  à  la- 
quelle prennent  part  MM.  de  Vertus,  de  Laubrière  et  Varin. 
M.  Léguillette  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  le 
dessin  fidèle  de  la  plus  grande  de  ces  haches. 

Ce  curieux  objet  a  été  trouvé  au  mois  d'août  1874,  alors 
qu'on  faisait  les  dragages  nécessaires  pour  l'établissement 
des  piles  du  pont  de  Charly  ;  elle  a  reçu  sur  l'une  de  ses  faces 
quelques  coups  de  canif  ;  ils  proviennent  du  fait  de  l'ouvrier 
qui  l'avait  trouvée,  et  qui  voulait,  disait-il,  s'assurer  de 
quelle  matière  était  fait  l'objet  qu'il  avait  da-ns  la  main.  Ses 
dimensions  sont  les  suivantes  :  longueur,  23  centimètres  ; 
largeur,  au  tranchant,  5  centimètres  ;  à  l'autre  extrémité, 
7  centimètres  ;  au  milieu,  6  centimètres  ;  épaisseur,  5  centi- 
mètres. 

La  seconde  hache  a  été  trouvée  au  mois  d'août  dernier 
dans  la  Marne,  dans  les  sables  de  Drachy,  à  environ  2  kilo- 
mètres en  aval  du  pont  de  Charly,  par  M.  Gratiot,  percepteur 
à  Charly.  M.  Flichy  s'est  chargé  de  l'offrir  à  la  Société  de 
Château-Thierry.  Elle  est  beaucoup  plus  petite,  mais  n'en  est 
pas  moins  intéressante,  par  ce  fait  surtout  de  la  présence  si- 
multanée dans  une  même  localité  de  deux  haches  de  même 
matière,  et  paraîtrait  plutôt  provenir  d'une  corne  de  cerf; 
ses  dimensions  sont  les  suivantes  :  longueur,  16  centimètres; 
largeur  du  côté  du  tranchant,  4  centimètres;  à  l'autre  extré- 
mité, 6  centimètres  et  demi  ;  au  milieu,  5  centimètres  et  demi; 
épaisseur,  4  centimètres. 

Les  détails  que  donne  M.  Corlieu  sur  la  fondation  de  la 
maison  de  Bon-Secours  à  Charly,  sur  l'église  Saint-Martin, 
sur  l'administration  locale,  l'instruction,  la  voirie,  etc.,  sont 
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pleins  d'intérêt  et  ce  dernier  chapitre  est  renvoyé  à  la  com- 
mission des  Annales. 

M.  Varin,  de  la  part  de  M.  Romagny,  donne  quelques  ex- 
plications sur  un  écusson  en  marbre  blanc  portant  gravées 
trois  mains  sénestres;  la  légende,  dit-il,  attribue  ces  armes  à 
Racine  avant  qu'il  eût  adopté  les  armes  parlantes,  le  Rat  et  le 
Cygne,  qui  sont  bien  connues;  notre  collègue  ajoute  que  sur 
un  carreau  émaillé,  trouvé  à  Bayeux,  la  même  disposition, 
mais  avec  trois  mains  dextres,  a  été  récemment  trouvée.  Le 
même  membre  fait  don  à  la  Société  de  deux  cartes  du  terri- 
toire de  Crouttes,  cartes  tracées  d'après  le  plan  cadastral  et 
sur  lesquelles  il  a  relevé  les  lieuxdits  ;  il  donne  quelques 
détails,  d'après  le  graveur  Erhard,  sur  le  prix  que  pourrait 
coûter  la  carte  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry  et  cite 
quelques  départements,  comme  le  Nord,  la  Marne,  qui  ont 
pris  à  leur  charge  les  frais  d'établissement  de  la  carte  géné- 
rale et  des  cartes  de  cantons. 

M.  Barbey  donne  lecture  de  l'acte  qu'il  a  préparé  pour  la 
cession  à  la  Ville  de  la  maison  de  La  Fontaine.  Les  termes  de 
cet  acte,  que  le  Comité  de  souscription  avait  précédemment 
agréés,  le  sont  également  par  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


•W"v/>."^-  *y- 
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SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  1876. 


PRESIDENCE  DE  M.   HACHETTE,    PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeux, 
Barbey,  Périn,  Bigault  d'Arscot,  Bachelet,  Darié,  Fabre, 
Rollet,  Epron,  Amédée  Varin,  Tourrette,  Blanc  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Corlieu  adresse  le  complément  de 
son  travail  sur  les  hameaux  de  Charly,  Ruvet,  Rudenoise, 
Porteron,  Pisseloup  ;  il  annonce,  pour  une  prochaine  réunion, 
l'Histoire  de  Nogent-l'Artaud  à  laquelle  collabore  notre  col- 
lègue, M.  Ch.  Léguillette.  —  M.  Fitremann,  avoué  à  Paris, 
sollicite  son  admission  comme  membre  correspondant.  — 
M.  Lucien  Nusse,  en  faisant  remettre  au  Secrétaire  le  manus- 
crit de  l'Histoire  de  Troësnes  et  de  Chouy,  lu  par  son  Tegretté 
père,  l'an  dernier,  contirme  le  dessein  formé  par  M.  Nusse  de 
remettre  à  la  Société  tout  ce  qui,  dans  les  papiers  de  notre 
savant  collègue,  peut  intéresser  notre  circonscription. 

M.  J.  Maciet  envoie  quelques  notes  iconographiques  et  des 
extraits  de  la  Chanson  de  gestes  relatifs  à  Rigaut,  de  Châ- 
teau-Thierry. La  Société  a  voté  le  renvoi  de  ces  documents  à 
M.  Barbey,  lequel  s'entendra  avec  M.  Maciet  pour  faire  res- 
sortir, en  la  complétant  par  un  texte,  tout  l'intérêt  de  cette 
communication. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  : 

]o  Tables  générales  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéoloyique 
du  Limousin,  de  1845  à  1873  ; 

2°  Revue  des  Sociétés  savaîites^  mars-avril,  1 876  ; 

3°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1876,  n"  2; 

4°  Société  d^Aqriculture^  Sciences  et  Belles-Lettres  de  l'Eure,  concours  de 
Brionne,  1876; 


I 
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5°  Institut  des  provinces  de  France  (Annuaire),  1876  ; 

6°  Institut  des  provinces  de  France  (Bulletin),  1876; 

7°  Revue  de  Champagne  et  de  Brie^  octobre  1 876  ; 

8°  Régiment'de  Vervins,  par  M    Piette,  4  876  (don)  ; 

9"  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif,  de  Sens,  1876; 

10°  Les  Singes  de  Chauny^  par  Éd.  Fleury,  1873  (don)  ; 

11°  Notice  sur  les  sépultures  chrétiennes^  par  M.  l'abbé  Cochet  ; 

12°  Causeries  familières  sur  les  Fables  de  La  Fontaine^  par  Ledeuil  (don 
de  M.  Amédée  Varin)  ; 

13°  Fontainiana  ou  recueil  d'anecdotes  sur  La  Fontaine,  1801  (don  de 
M.  Amédée Varin). 

La  lecture  des  Notices  sur  Ruvet,  Rudenoise,  Pisseloup,  du 
docteur  Corlieu,  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt.  Le  renvoi  à 
la  commission  des  Annales  est  voté  par  la  Société. 

M.  Barbey  annonce  que  les  démarches  relatives  à  la  ces- 
sion de  la  maison  La  Fontaine  à  la  Ville  semblent  toucher  à 
leur  fm  ;  l'accord  paraît  assuré  entre  le  Comité  de  souscrip- 
tion et  le  Conseil  municipal.  M.  le  Président,  se  faisant  l'in- 
terprète de  la  Société,  remercie  chaleureusement  notre 
collègue  de  la  sollicitude  qu'il  a  déployée  et  du  désintéresse- 
ment dont  il  a  fait  preuve. 

M.  Amédée  Varin  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  croquis  des 
cartes  d'admission  dans  la  Société  destinées  à  chacun  de  ses 
membres  ;  ces  croquis,  faits  avec  le  talent  qui  distingue  notre 
collègue,  sont  l'objet  d'une  très-vive  attention.  Le  modèle  qui 
a  été  choisi  comprendra  une  légende.  M.  Barbey  est  délégué 
par  l'Assemblée  pour  s'entendre  à  ce  sujet  avec  M.  Varin. 

M.  Fitremann,  proposé  par  le  bureau  comme  membre 
correspondant,  est  élu  ;  avis  lui  en  sera  donné  par  le  Secré- 
taire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


■^'S.  ^/^.-^J^.'^/^, 


I 


•  TRAVAUX  ET  RAPPORTS 
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PRESENTES  AUX  SEANCES  DE  L'ANNEE  1876. 


NOTICE  MOGMPHIQUE  SUR   NICOLAS   BRAYEK 

(de  Château-Thierry), 
Docteur-Régent  et  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

(1606-1678.) 


Nicolas  Brayer  est  né  à  Château-Thierry  en  1606.  Il  était  le 
deuxième  fils  de  Gaspar  Brayer,  docteur-régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  mort  en  1639.  Son  frère  aîné,  Gaspar 
Brayer,  reçu  docteur  le  6  avril  1612,  est  mort  à  Paris  en  1630 
un  de  ses  cousins,  Charles  Fournier,  après  avoir  étudié  la  mé 
decine  à  Paris,  était  retourné  exercer  sa  profession  à  Château 
Thierry.  C'était,  comme  on  le  voit,  une  famille  de  médecins 

Nicolas  Brayer  prit  sa  première  inscription  à  la  Faculté  de 
Paris  vers  1624,  obtenant  un  privilège  d'âge  comme  fils  d'un 
docteur- régent.  Il  fut  reçu  bachelier  en  médecine  le  4  avril 
1626,  fut  reçu  le  premier  à  la  licence  le  3  juillet  1628,  soutint, 
le  20  juillet  1628,  son  acte  de  Vespéries  et  fut  reçu  docteur  le 
1'^''  août  de  la  même  année. 

Son  argumentation  à  la  licence  en  médecine  fut  remar- 
quable, et  dès  ce  moment,  il  prit  place  parmi  les  médecins 
les  plus  distingués.  A  la  cérémonie  des  Para7ujrnphef>,  dans 
laquelle  les  jeunes  licenciés  étaient  présentés  olïiciellement 
au  Chancelier  de  l'Université,  il  était  d'usage  qu'un  discours 
solennel  fût  prononcé  devant  toute  la  Faculté,  maîtres  et 
élèves.  En  1628,  lors  de  la  réception  de  Nicolas  Brayer,  Gabriel 
Naudé,  un  des  grands  érudits  de  l'époque,  prononça  le  dis- 
cours ofïiciel  des  paranymphcs  et  lit  l'éloge  du  jeune  Nicolas 
Brayer.  L'illustre  Gassendi  assistait  ù  la  cérémonie. 
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Dès  son  inscription  sur  les  registres  de  la  Faculté,  Nicolas 
Brayer  prit  part  aux  actes  de  l'École  et,  au  mois  de  novembre 
1633,  il  fut  élu  professor  scholarum  (1).  Ce  professeur  était 
chargé  de  l'enseignement  de  la  pathologie  et  de  la  physio- 
logie. En  janvier  1635,  on  le  trouve  chargé  de  l'anatomie. 

Nicolas  Brayer  fut  l'un  des  médecins  les  plus  répandus  de 
son  époque  ;  sa  pratique  était  immense  et  les  mémoires  du 
temps  nous  le  montrent  au  chevet  de  toute  la  noblesse,  se 
partageant  la  riche  clientèle  avec  Guénaut,  plus  connu  par  le 
vers  de  Boileau  que  par  ses  écrits.  Au  mois  de  mars  1661, 
Guy  Patin  (2)  nous  apprend  que  Brayer  était  appelé  en  consul- 
tation auprès  de  Mazarin  mourant.  Le  cas  du  pauvre  ministre 
était  bien  obscur  et  bien  embarrassant,  car  les  consultants 
n'étaient  pas  d'accord  :  Brayer  croyait  à  une  maladie  de  la 
rate  ;  pour  Guénaut,  c'était  le  foie  qui  était  malade  ;  pour 
Vallot,  c'était  le  poumon;  pour  Desfougerais,  il  y  avait  un 
abcès  au  mésentère.  Chaque  consultant  reçut  deux  pistoles,  et 
le  ministre  succomba.  Ce  désaccord  entre  les  consultants  nous 
est  rapporté  par  Guy  Patin,  docteur-régent  de  la  Faculté, 
grand  ennemi  de  Mazarin  et  de  l'antimoine  que  conseillaient 
ses  confrères.  Il  y  a  là  une  pointe  évidente  de  malice  chez 
Guy  Patin. 

En  1663,  au  mois  de  mai,  nous  trouvons  Brayer  à  Rouen  où 
il  avait  été  appelé  en  diligence  pour  donner  des  soins  à  Henri 
de  Longueville,  prince  du  sang,  qui  avait  été  gouverneur  de 
Picardie,  puis  de  Normandie  et  qui  vivait  retiré  à  Rouen  de- 
puis qu'il  avait  pris  part  à  la  Fronde  et  qu'il  avait  été  arrêté 
avec  les  princes  de  Condé  et  de  Conti,  en  1650.  A  cette  époque, 
de  semblables  voyages  étaient  une  grande  affaire,  et  il  fallait 
que  la  confiance  qu'on  avait  en  Brayer  fût  considérable  pour 
qu'on  lui  demandât  de  tels  déplacements. 

En  1667,  Nicolas  Brayer  faillit  être  nommé  médecin  de  la 


(1)  Commentaires  de   la  Faculté  de  médecine,  tome  XII,  pages  355,  398. 

(2)  Lettres  de  Guy  Patin^  tome  II,  pages  223,  237,  365;  tome  III,   pages 
249,  358,  397,  398,  401,  428,  éd.  de  La  Haye,  1707-1735. 
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reine,  à  la  mort  de  Giiénaut.  La  réputation  de  Brayer  allait 
toujours  croissant  et,  en  1671,  à  la  mort  de  Vallot,  premier 
médecin  deijouis  XIV,  Brayer  fut  proposé  au  roi,  «  tant  parce 
«  qu'il  est  connu  du  roi,  dit  Guy  Patin,  comme  habile  homme 
a  et  sçavant  médecin,  que  d'autant  qu'il  est  très-riche,  ce  qui 

«  fait  un  beau  visage  à  la  Cour, il  est  si  riche  qu'il  peut 

«  bien  se  passer  de  rien  désirer  ;  il  a  environ  65  ans  et  bien  de 
«  l'esprit;  il  est  merveilleusement  adroit  et  bien  propre  à  la 
«  -Cour.  »  (Guy  Patin,  Lettre  539.) 

Dans  cette  même  Lettre  Guy  Patin  nous  rapporte  que 
Brayer  avait  plus  de  30,000  écus  de  rentes. 

Cette  place  de  premier  médecin  du  roi  était  fort  lucrative 
par  elle-même,  car  elle  rapportait  37,000  livres  par  an,  sa- 
voir :' 

Gages 3,000  liv. 

Livrées,  pour  la  bouche  à  la  Cour 2,000 

Pour  l'entretien 10,000 

Pour  l'entretien  du  carrosse 3,000 

Pension 4,000 

Pension   et    traitement    comme   Conseiller 

d'État 0,000 

Cette  place  rapportait  encore  de  gros  bénéfices  éventuels. 
D'aptes  Hazon  (1),  Brayer  se  serait  défendu  d'occuper  cette 
situation  qui  ne  convenait  pas  à  ses  goûts.  C'est  Antoine  Da- 
quin  qui  fut  nommé,  le  16  octobre  1671. 

Malgré  ses  grandes  occupations  et  son  immense  clientèle, 
Nicolas  Brayer  aimait  sa  Faculté  de  médecine;  il  assistait  ré- 
gulièrement aux  actes,  aux  thèses.  C'était,  dit  Hazon,  un  excel- 
lent collègue,  charitable  envers  les  pauvres,  donnant  1,000 
livres  par  mois  au  curé  de  Saint-Eustache,  sa  paroisse.  «  Il 
faut,  disait  Brayer,  recevoir  un  écu  d'or  du  riche  pour  le  don- 
ner dans  l'occasion  à  celui  qui  en  a  besoin  (2).  »  Très-estimé 
de  tous  ses  confrères,  il  était  sans  cesse  appelé  par  eux  en 

(1)  Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de   la  FacuUê  de  Paris,  in-4°, 
page  119. 

(2)  Encyclopédie  de  Diderot,  etc.  Médecins,  t.  IV,  p.  4  63. 
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consultation,  et  sa  clientèle  lui  rapportait  près  de  80,000  livres 
par  an. 

Il  mourut  le  6  août  J678,  d'une  maladie  dont  il  avait  prévu 
et  prédit  l'issue,  sans  doute  un  cancer  de  l'estomac.  Dans  les 
Commentaires  de  la  Faculté  de  médecine  (1),  à  VObitus  cloc- 
toriim.^  il  est  indiqué  comme  homme  d'une  grande  valeur, 

« et  omnium  sut  temporis   occupatissimus,  y>    comme    le 

médecin  le  plus  occupé  de  son  temps.  Les  Commentaires 
ajoutent  qu'il  avait  une  grande  piété,  une  vaste  érudition  et 
qu'il  était  aimé  de  la  Cour  et  de  la  ville. 

Il  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Eustache,  sa  paroisse. 

Nicolas  Brayer  eut  trois  enfants,  deux  filles  et  un  fils.  Il 
maria  une  de  ses  filles  à  Léchassier,  conseiller  de  la  Cour, 
neveu  du  premier  président  Miron,  et  lui  donna  80,000  écus 
comptant  (2)  ;  l'autre  fille,  Marie,  ne  se  maria  pas  et  consacra 
sa  vie  aux  bonnes  œuvres.  Son  fils  fut  Conseiller  de 
Grand'Chambre. 

Il  avait  épousé  Jeanne  Josse,  de  Château-Thierry,  dont  la 
famille  était  dans  la  magistrature.  Jeanne  Josse  fonda  deux 
lits  à  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry  (6  août  1680)  et  donna 
dans  ce  but  sa  ferme  du  Petit-Heurtebise.  Leur  fille,  Marie 
Brayer,  fonda  également  deux  lits  au  même  Hôtel-Dieu 
(6  février  1687)  (3). 

Ici  s'arrêtent  mes  recherches  slir  les  médecins  que  notre 
pays  a  vus  naître  et  qui  ont  laissé  dans  la  science  ou  dans  la 
pratique  des  traces  de  leur  passage.  Charly  a  produit  Pierre 
Le  Givre  (1618-1684),  auteur  d'un  Traité  des  eaux  minérales 
acides.  Neuilly-Saint-Front  a  produit  François  Dujardin  (1738- 
1775),  auteur  du  premier  volume  de  ÏHistoire  de  la  chirurgie. 
A  Bussiares  est  né  Jacques  Mentel  (1594-1670),  qui  enseigna 


(I  )  Commentaires  de  la  Faculté  de  Médecine,  tome  XVI. 

(2)  Ilazon,  ouv.  cité. 

(3)  C'est  à  l'aide  de  ces  libéralités  que  fut  achetée  la  ferme  de  la  Gonéterie, 
dépendance  de  Bouresches. 

4. 
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l'anatomie  et  découvrit  le  réservoir  du  chyle  ;  Château- 
Thierry  a  donné  le  jour  à  Louis  Lemercier  (1570-1635),  qui  fut 
recteur  de  l'Université;  Nicolas  Brayer  (1606-1678),  docteur- 
régent  et  professeur  de  pathologie  et  de  physiologie  ;  Jean- 
Baptiste -Eugène  Dumangin  (1744-1826),  docteur-régent  et 
professeur  de  pharmacie,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  à  Paris.  A  une  époque  plus  voisine  de  nous,  les 
docteurs  Laurain  et  Droiiet  ont  joui  d'une  grande  réputation 
dans  notre  contrée.  Il  en  est  un  dont  la  vie  et  le  souvenir 
sont  encore  présents  dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs, 
hls  d'iin  excellent  praticien  de  Château-Thierry,  et  qui  était 
merveilleusement  doué  pour  l'exercice  d'une  profession  qu'il 
aimait  avec  passion.  Né  en  1802,  Célestin-Edmond  Jolly  fut 
reçu  ait  concours  en  1823,  le  sixième  sur  la  liste  des  internes 
des  hôpitaux  de  Paris  et  fut  attaché  pendant  longtemps  au 
service  chirurgical  de  l'Hôtel-Dieu  sous  Dupuytren,  le  plus 
grand  chirurgien  des  temps  modernes.  11  y  contracta  ces 
habitudes  de  précision,  de  fermeté,  d'observation  patiente 
qui  l'ont  placé  à  la  tète  du  corps  médical  de  notre  arrondis- 
sement. Jolly  était  un  praticien  dans  la  véritable  acception 
du  mot,  aimant  son  hôpital,  aimant  ses  malades,  plein  de 
fcœur,'  plein  de  dévouement.  Jolly  est  mort  le  30  avril  1866, 
laisant  un  grand  vide  et  des  regrets  non  moins  grands  dans 
toute  notre  contrée.  La  famille  a  donné  son  portrait  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Château-  Thierry. 

D'     A.     CORLIEU. 


w^A.^/■*^/^. 


LES  MÉDAILLES  ANÉPIGRAPEES 


DE   LA   GAULE   BELGIQUE. 


Messieurs, 

Vous  avez  pu  lire ,  il  y  a  quelques  jours ,  clans  divers  jour- 
naux, que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  désirait 
faire  publier  un  Précis  d^archéologie  nationale  où  devrait 
figurer  surtout  la  numismatique  de  la  Gaule. 

En  voyant  cette  annonce,  plusieurs  de  nos  collègues  ont 
pensé  qu'il  était  du  devoir  de  la  Société  historique  de  Châ- 
teau-Thierry d'appeler  l'attention  des  savants  sur  certains 
types  de  médailles  gauloises  trouvées  sur  les  bords  de  la 
Marne  et  à  Caranda,  par  M.  Frédéric  Moreau,  de  Fère. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'attribuer  telle  ou  telle  médaille  à  telle 
ou  telle  peuplade  de  la  Gaule,  à  tel  ou  tel  chef  plus  ou  moins 
connu  ;  la  question  est  beaucoup  plus  sérieuse,  et  j'espère, 
Messieurs,  que  vous  allez  le  reconnaître  avec  moi.  Je  ne  pré- 
tends pas  ne  point  commettre  d'erreur  dans  les  nouvelles  in- 
terprétations que  je  vais  vous  exposer,  c'est  pourquoi  je  ne 
demande  pas  votre  indulgence,  mais  plutôt  votre  attention, 
pour  m'aider  à  rectifier  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'inexact 
dans  le  rapide  exposé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre. 

Beaucoup  de  savants  numismates  croient  encore  que  l'art 
monétaire  de  la  Gaule  est  une  imitation  de  l'art  monétaire 
grec. 

Il  suffit  d'examiner  nos  médailles  des  bords  de  la  Marne 
pour  reconnaître,  au  simple  aspect  des  emblèmes  qui  les  ca- 
ractérisent, qu'elles  ne  sont  pas  une  imitation  barbare  des 
types  de  la  Grèce.  La  monnaie  anépigraphe  de  la  Gaule-Bel- 
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gicjne  est  un  produit  national  ;  ce  n'est  pas  le  produit  d'un  art 
fantaisiste,  c'est  un  symbolisme,  symbolisme  grossièrement 
exprimé,  majs  se  rattachant  d'une  manière  manifeste  aux 
idées  religieuses  de  l'extrême  Orient,  de  l'Egypte,  enfin  aux 
idées  religieuses  des  peuples  nomades  qni,  allant  suivant  les 
lois  des  saisons,  réglaient  leurs  marches,  leurs  temps  d'arrêt 
par  le  cours  de  la  lune,  l'almanach  céleste  des  premiers  an- 
cêtres de  tous  les  peuples  errant  sur  la  surface  de  la  terre. 

Les  premières  monnaies  des  hommes  n'étaient  pas  faites  de 
métal  ;  c'étaient  à  l'origine  des  coquillages  qui,  percés  et  mis 
en  collier,  en  chapelet,  servaient  à  marquer  le  nombre  des 
lunes,  des  phases  ou  semaines  écoulées,  l'époque  du  retour. 

Le  Créateur  a  donné  à  l'oiseau  voyageur  un  instinct  qui 
l'avertit  irrésistiblement  de  retourner  vers  des  climats  plus 
doux  ;  mais  il  a  fait  à  l'homme  la  grâce  de  la  raison,  véritable 
image  de  sa  divinité  créatrice.  Les  premiers  hommes  ont 
possédé  la  raison  comme  nous  la  possédons  nous-mêmes  ; 
c'est  par  cette  raison  qu'ils  se  créèrent,  dès  le  commence- 
ment, des  moyens  mnémoniques  dont  ils  se  servaient,  abso- 
lument comme  nous  nous  servons  aujourd'hui  des  mêmes 
moyens  plus  perfectionnés. 

La  monnaie,  comme  son  nom  l'exprime  (pxM,  inoneo]^  était 
donc  un  moyen  mnémonique  avant  d'être  un  objet  d'échange. 
C'était  un  almanach  civil  et  religieux. 

Je  dis  civil  et  religieux,  c'est  que,  pour  les  premiers  hommes, 
il  n'y  avait  pas  de  distinction  entre  ces  deux  choses  ;  le  chef 
de  la  horde  nomade  était  à  la  fois  son  prêtre  et  son  roi.  Ce 
vieillard  expérimenté  consultait  les  phases  de  la  lune  ;  c'est 
lui  qui  décidait  le  départ  et  le  retour  des  migrations,  c'est  lui 
(jLii  indiquait,  tous  les  sept  jours,  à  chaque  phase,  la  célébra- 
tion du  culte,  c'est-à-dire  le  chant,  la  danse,  le  festin  reli- 
gieux. 

Plus  tard,  les  peuples  nomades  Unirent  par  laisser  dans 
nos  contrées  une  population  sédentaire  qui  trouva  un  abri, 
l'hiver,  dans  les  grottes  Ccreutes,  croûtes)  et  dans  des  fosses 
creusées  en   terre.  Cette  nouvelle  manière  de  se  loger,  qui 
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s'était  substituée  à  la  tente  portative  des  nomades,  existait  en- 
core cliez  nos  ancêtres  aux  époques  historiques.  Tacite,  dans 
sa  Germanie;  César,  dans  sa  GueEre  des  Gaules,  l'ont  cons- 
taté. On  retrouve  encore  des  habitations  gauloises  dans  nos 
champs,  et  c'est  dans  l'une  d'elles,  près  d'une  source  d'eau 
excellente,  que  j'ai  retrouvé  quelques  médailles  anépigraphes 
que  je  vous  décrirai  tout  à  l'heure. 

Tacite  nous  apprend  que,  de  son  temps,  nos  ancêtres  s'as- 
semblaient à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune  pour  les  délibéra- 
tions de  la  tribu  (1). 

Ceux  qui  ont  étudié  un  peu  l'histoire  de  l'Asie  ont  vu  que 
tous  les  peuples  les  plus  reculés,  les  Chinois,  les  habitants 
du  Japon,  s'assemblent  religieusement  à  ces  deux  mêmes 
phases. 

Tout  l'immense  empire  du  Croissant  ne  compte  encore  les 
temps  que  par  la  lune  ;  il  s'assemble  religieusement  à  chaque 
phase.  Ce  n'est  pas  là  une  invention  de  Mahomet  :  le  Prophète 
a  pu  réformer  bien  des  choses,  mais  il  n'a  pu  empêcher  les 
descendants  d'Ismaël  de  s'assembler  à  chaque  nouvelle  lune, 
autour  du  croissant  exposé  sur  un  pieu  comme  signe  de  leur 
antique  foi.  C'est  autour  de  ce  croissant,  nommé  miiiare/i, 
autel  de  la  lune,  que  les  anciens  donnaient  l'instruction 
religieuse  au  peuple  assemblé. 

J'ai  été  singulièrement  frappé  de  cet  usage  universel  des 
peuples  faisant  tous,  des  phases  lunaires  espacées  de  sept  en 
sept  jours,  les  signes  de  leurs  réunions  sacrées. 

«  La  lune,  dit  l'Ecclésiastique,  a  été  créée  pour  marquer  les 
jours  d'adoration  (2).  » 

@agnavanî-pati,  disent  les  livres  de  l'Inde,  c'est  la  lune 
qui  règle  tous  les  sacrifices,  la  souveraine  des  choses  sacrées. 

En  voyant  très-souvent  le  croissant  de  la  lune  figurer  sur 
les  médailles  gauloises,  je  me  suis  demandé  si  tous  les  dessins 
grossiers  de  ces  médailles,  dessins  capricieux  en  apparence, 

(1  )  Germanie^  î^,  2 1 . 
(2)  Chapitre  xliii. 
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ne  seraient  pas  le  produit  d\me  convention,  d'une  science 
symbolique  ?  En  effet,  que  peut  signifier  un  porc  informe  ?  En 
quoi  cet  animal  immonde  a-t-il  pu  servir  d'étendard  sacré  ? 

«  Les  Estyens,  dit  Tacite  (§  47  de  la  Germanie)^  les  Estyens 
«  honorent  la  mère  des  dieux;  la  marque  de  cette  religion  ce 
«  sont  des  images  de  sangliers  qu'ils  portent  à  la  main  ;  c'est 
ce  là  leur  arme  et  leur  unique  défense  ;  avec  ce  signe  un  ado- 
«  rateur  de  la  déesse  marche  sans  rien  craindre  au  milieu 
-«  même  des  ennemis.  » 

Dans  l'Inde,  le  verrat  sacré,  yagna  varaha,  était  une 
image  de  la  divinité.  Vischnou  s'était  incarné  en  sanglier 
pour  sauver  le  monde. 

Comparez,  Messieurs,  ce  dogme  des  peuples  de  l'Inde  avec 
le  porc  mâle,  le  sanglier  porté  comme  emblème,  non  pas  d'un 
dieu,  mais  du  principe  de  tous  les  dieux,  de  la  mère  des 
dieux  par  les  Germains;  puis  rapprochez  cette  comparaison 
des  deux  médailles  gauloises,  n"'  1  et  2  de  la  planche  que  je 
vous  présente,  ajoutèz-y  l'inscription  latine  de  la  porte  de 
Langres  :  Mercurio  mocho,  à  Mercure  cochon,  et  vous  recon- 
naîtrez que  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un  fait  for- 
tuit; qu'il  y  a  là  assurément  une  dérivation  d'idées  embléma- 
tisées  par  les  mêmes  moyens  depuis  le  fond  de  l'Inde  jusque 
sur  les  bords  de  notre  Océan  atlantique.  Je  dis  plus  :  on  doit 
retrouver  ce  sanglier  sacré  sur  les  plus  vieilles  médailles  de 
nos  voisins  d'Outre-Manche.  Malheureusement,  jusqu'ici  le 
goût  des  numismates  s'est  concentré  sur  les  productions  de 
l'art  plastique;  les  amateurs  de  collections  se  préoccupent  à 
peine  de  l'intérêt  historique.  Mais  surtout  on  ne  se  doute 
guère  que  les  plus  vieilles  médailles  de  la  Gaule,  ces  mor- 
ceaux informes  do  potin  que  l'on  laisse  dans  quelque  coin 
isolé  parce  qu'on  les  croit  sans  valeur,  on  ne  se  doute  guère 
qu'elles  seules  peuvent  révéler  l'origine  des  premières  idées 
humaines,  la  marche  des  migrations,  les  croyances  et  les  pra- 
tiques religieuses  de  ceux  qui  nous  ont  précèdes  dans  cette 
contrée  que  nous  habitons. 

Le  grandiose  a  toujours  séduit  l'imagination  et  égaré  la  rai- 
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son.  Les  peuples  les  plus  éclairés  de  l'Europe  font  à  grands 
frais  ravir  à  l'Egypte  les  sculptures  gigantesques  de  ses  mo- 
numents. Nous  faisons  de  même,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
nous  avons  sous  la  main,  que  nos  paysans  foulent  aux  pieds 
chaque  jour,  des  emblèmes  religieux,  de  véritables  hiéro- 
glyphes nationaux  d'une  valeur  égale  et  qui  nous  sont  tout 
personnels. 

C'est  à  peine  si  l'on  daigne  les  recueillir  ;  ils  n'ont  surtout 
pas  encore  été  étudiés  au  point  de  vue  religieux  qui  leur  a 
donné  naissance.  Chacun  sait  ce  qu'a  coûté  le  zodiaque  de 
Dendérah,  qui  ne  peut  nous  apprendre  rien  de  particulier, 
rien  de  national,  et  l'on  n'a  pas  encore  vu  que  nous  avions 
sur  les  monnaies,  des  zodiaques  gaulois  qui  nous  font  voir 
notre  origine  asiatique  et  qui  révèlent  ce  que  c'était  que  les 
temps  sacrés  chez  les  Celtes. 

C'est  que  le  zodiaque  de  Dendérah  est  une  pierre  considé- 
rable, tandis  que  nos  zodiaques  gaulois,  grands  à  peine  comme 
une  vieille  pièce  de  deux  liards,  n'excitent  même  pas  notre 
curiosité.  Les  amateurs  se  contentent  de  les  classer  sous  les 
noms  de  pièces  florencées,  croix  gancées,  et  l'on  se  laisse  aller 
à  croire  que  ces  vagues  classifications  sont  le  dernier  mot  de 
la  science.  Eh  bien  !  j'ose  l'affirmer  hardiment  devant  vous, 
Messieurs,  il  y  a  là  toute  une  étude  ignorée.  Des  penseurs  ju- 
dicieux ont  déjà  examiné  quelques  publications  que  j'ai  faites 
à  ce  sujet  et,  bien  que  mes  assertions  contredisent  leur  propre 
manière  de  voir,  beaucoup  d'entre  eux  ont  franchement  re- 
connu qu'il  y  avait  là  toute  une  mine  de  science  nouvelle  et 
sérieuse  inexplorée  jusqu'à  ce  jour. 

Voici  quelques  spécimens  de  mes  interprétations  ;  je  me 
borne  à  trois  ou  quatre  médailles  : 

Le  n°  l'''  est  le  sanglier  surmonté  de  sept  rayons;  il  y  a 
évidemment  une  idée  de  lumière  dans  cet  emblème  des  sept 
rayons. 

Le  n°  2  est  le  même  sanglier  porté  par  un  guerrier  gaulois, 
absolument  comme  chez  les  Estyens  (1). 

(1)  A  une  époque  plus  récente,  lorsque  les  chefs  gaulois  se  furent  empa- 
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Ces  deux  médailles  sont  donc  un  emblème  de  la  Mère  des 
Dieux,  un  talisman  préservateur. 
Qu'est-ce  qi^e  la  Mère  des  Dieux  ? 
C'est  Astartée,  affirment  la  plupart  des  historiens  anciens. 

Lucien   nous  dit  :   Aarap-riv   ^'e-^w   ^ojceo)  aEXnvatav  su.(^.£vai.    «  Je   CPOiS 

qu'Astartée  est  la  lune.  » 

Donc,  la  lune  est  la  Mère  des  Dieux.  En  d'autres  termes  : 

Les  diverses  phases  de  la  lune  et  leurs  noms  ne  sont  pas 
autres  choses  qu'Isis  polygonyme. 

La  lune  était,  chez  la  plupart  des  peuples,  emblématisée 
par  deux  cornes  d'une  génisse,  comme  Isis  en  Egypte,  lo 
en  Grèce. 

Ces  faits  sont  connus,  mais  pourquoi  ici  la  lune  serait-elle 
exprimée  par  un  sanglier  ? 

Ce  mot  sanglier  sonne  moins  grossièrement  à  nos  oreilles 
que  le  nom  du  porc  mâle,  le  verrat  ;  cependant,  dans  l'Inde, 
Vischnou  se  nomme  le  Verrat  sacré,  agnivarâlia. 

Ce  n'est  pas  le  corps  de  ces  animaux  qui  est  un  emblème  de 
la  Néoménie,  de  la  divinité,  numen^  c'est  la  défense  blanche, 
apYto^ou;,  et  recourbéo,  qui  est  une  véritable  image  de  la  lune 
renaissante,  et  par  suite,  un  emblème  de  la  résurrection. 

Vous  avez  vu  ou  entendu  parler  de  défenses  de  sanglier 
trouvées  dans  les  tombeaux.  L'on  a  cru  trop  souvent  que  cet 
usage  n'était  qu'un  grossier  fétichisme.  J'espère  vous  démon- 
trer le  contraire. 

La  lune  dépérit,  meurt  et  disparaît  ;  mais  victorieuse  du 
Tartare,  où  l'on  croyait  qu'elle  restait  trois  jours,  elle  reparaît 
triomphante  à  l'occident  le  soir  du  troisième  jour.  La  lune 
fut  le  type  sacré,  céleste,  de  l'idée  de  retour  à  la  vie  ;  une 
image  de  la  Néoménie  (la  défense  du  verrat  est  la  plus  par- 
faite que  l'on  trouve  dans  la  nature)  fut  toujours  un  emblème 
de  la  résurrection. 

Est-ce  que  les  livres  sacrés  de  l'Inde  ne  nous  montrent  pas 

rés  du  champ  des  médailles,  ainsi  que  les  rois  des  autres  peuples,  on  voit 
(lu  Dubnorc,  des  Vérotal  portant  l'enseigne  du  sanglier. 


—  58  — 

les  âmes  des  morts,  les  âmes  des  ancêtres,  les  Pitris  retour- 
nant vers  Yama,  la  lune,  dont  on  les  croyait  émanés? 

Ne  sourions  pas  de  ces  naïves  croyances,  car  un  ancien,  un 
penseur  sérieux,  Macrobe,  écrivait  encore  de  son  temps  :  «  La 
lune  est  l'auteur  et  le  formateur  du  corps  des  hommes.  » 

En  effet,  comment  la  raison  humaine  encore  sans  expé- 
rience, et  toutefois  observatrice  des  faits  naturels,  n'aurait- 
elle  pas  été  frappée  de  l'influence  lunaire  sur  la  naissance  de 
l'homme  ?  Tant  que  la  lune  n'a  pas  fait  sentir  sa  puissance 
sur  le  foyer  de  la  génération  humaine,  la  femme  ne  peut 
concevoir  ;  dès  qu'elle  cesse  de  la  faire  sentir,  la  femme  ne 
conçoit  plus. 

Il  découlait  naturellement  de  ces  influences  incontestables 
que  le  principe  de  la  vie  humaine  émanait  de  la  lune,  et  que 
ce  principe  devait  y  retourner  après  la  dissolution  du  corps. 

Je  ne  puis  exposer  ici  toutes  les  preuves  de  cette  doctrine 
primitive  qui,  du  fond  de  l'Inde  est  venue  jusqu'en  Gaule. 
J'ai  démontré,  dans  divers  opuscules,  le  rôle  que  la  lune  a 
joué  dans  la  formation  des  idées  religieuses  des  premiers 
hommes.  Je  me  hâte  de  terminer  par  une  courte  interpré- 
tation des  trois  dernières  médailles. 

Le  n°  3  est  l'emblème  du  temps. 

Champollion  nomme  le  n°  4  Souk  et  le  traduit  par  Kpovo; , 
le  temps.  La  médaille  gauloise  n'a  pas  le  cachet  de  l'art 
égyptien,  ce  n'est  pas  même  une  imitation,  mais  c'est  la  même 
idée  représentée  par  les  mêmes  moyens.  Cette  tête  de  vache 
et  ses  accessoires  flgurent  la  succession  des  cinq  phases, 
c-'est-à-dire  un  temps  lunaire,  un  mois  divisé  en  quatre 
semaines;  c'est  Isis  Athor  que  l'Egypte,  l'Inde  et  la  Grèce 
ont  si  souvent  exprimée  par  une  génisse. 

En  comparant  cette  médaille  gauloise  aux  diverses  repré- 
sentations d'Isis  Athor  en  Egypte,  il  n'est  guère  possible  de  | 
ne  pas  reconnaître  la  relation  incontestable  qui  existe  entre 
ces  images  symboliques.  "  j 

C'est  la  quinité  universelle  dont  j'ai  donné  toutes  les  preuves 
désirables  dans  mon  opuscule,  Les  temps  sacrés  des  Celtes. 
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Le  n°  5  est  un  zodiaque  lunisolaire  ;  quatre  oiseaux  ex- 
priment la  marche  circulaire  et  aérienne  de  la  lune.  Les 
quatre  pleines  lunes  des  quatre  saisons  sont  un  peu  plus 
grandes  que  les  huit  autres  qui  sont  intercalées  deux  par  deux. 

Le  n"  5  fbisj  est  le  même  zodiaque  ou  quartenaire  sacré. 
Ici  quatre  chevaux  expriment  la  course  du  temps  ;  quelque- 
fois les  emblèmes  de  la  marche  du  temps  sont  quatre  ailes  ou 
quatre  jarrets.  C'est  là  de  l'écriture  primitive  dans  laquelle  la 
fambe  signifiait  courir^  le  bras  faire ,  la  main  créer,  le  doigt 
indiquer,  Taile  voler,  etc.,  etc. 

Le  n°  6,  que  l'on  trouve  assez  souvent  sur  les  bords  de  la 
Marne,  n'est  pas  même  un  emblème,  c'est  une  véritable 
image  des  habitudes  religieuses  des  Gaulois  se  rattachant  aux 
coutumes  religieuses  des  peuples  de  l'Orient. 

L'homme  grossièrement  figuré  est  entièrement  nu  ;  sa 
longue  chevelure  paraît  enduite  de  suif  et  se  tient  raide  ;  il 
porte  un  bouclier  d'une  main,  et  de  l'autre  tantôt  une  torche, 
tantôt  un  scramasaxe  ;  il  saute  sur  un  pied,  sur  l'autre,  en 
un  mot,  c'est  un  fervent  qui  accomplit  la  pénitence  de  la 
pleine  lune. 

L'Inde  nommait  ce  pénitent,  en  sanscrit,  nagna  ;  la  Grèce, 
gymnosophiste  ou  ascète,  aaxw,  célébrer  le  culte. 

L'écriture  sainte  elle-même  fait  voir  ce  genre  de  pénitence, 
c'est-à-dire  la  nudité  religieuse,  les  incisions,  les  macérations, 
les  flagellations.  Le  Seigneur  commande  aux  prophètes  de  se 
mettre  nus  n'ayant  que  le  sagurn,  et  quelquefois  entièrement 
nus  pour  annoncer  les  calamités  qui  vont  s'étendre  sur  le 
peuple  (1),  et  le  peuple  se  dépouillait  de  ses  vêtements,  se  cou- 
vrait de  boue  et  courait  sur  les  montagnes  implorer  la  misé- 
ricorde divine. 

Les  prêtres  de  Cybèle,  les  bonzes  dans  l'Inde,  se  livraient  à 
ce  genre  de  pénitence  qui  s'est  reproduit  jusque  dans  le  chris- 


(1)  Rois,  liv.  111,  chap.  xx,  vers.  31  et  32.  —  Isa'/ej  xx,  vers.  2.—  Nélu'mias 
dit  que  les  fils  d'Israël  se  confessaient  dans  la  nudité  et  couverts  de  boue 
(c'est  le  (>.wXuvo)  des  Grecs).  Néhémias,  chap.  ix,  vers.  I. 
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tianisme  à  l'époque  des  flagellants,  et  qui  s'est  conservé  long- 
temps dans  plusieurs  provinces  d'Espagne. 

Il  résulte  de  ces  faits  étudiés  et  comparés  que  les  médailles 
de  notre  Gaule-Belgique  expriment  des  idées  religieuses  et 
surtout  rituéliques.  En  approfondissant  ces  données  on  arrive 
bientôt  à  reconnaître  que  la  lune  a  eu  un  rôle  bien  plus  grand 
que  le  soleil  dans  la  détermination  des  pratiques  religieuses 
de  tous  les  peuples  et  particulièrement  chez  les  Gaulois  nos 
ancêtres,  et  que  ses  phases  ou  les  emblèmes  de  ses  phases 
figurent  sans  cesse  sur  les  médailles  anépigraphes  les  plus 
anciennes. 

De  Vertus. 


MONNA^E^S  ANEPIGRAPHES  DE  LA  GAULE  ^BELGI QUE 

Trouvées  à  Caranda  5:  sur  les  bords  de  L  Marne. 
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GENEALOGIE  DE  LA  FAMILLE  WITART. 


s 


On  ne  saurait  faire  l'histoire  de  notre  pays  sans  citer  le 
nom  des  Witart.  Aussi,  dans  l'intéressant  manuscrit  de  l'abbé 
Hébert,  où  M.  l'abbé  Poquet  a  puisé  à  pleines  mains  pour 
son  Histoire  de  Château-Thierry,  trouve-t-on  des  détails 
curie.ux  sur  cette  nombreuse  famille.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  historiens  ne  citent  la  source  de  leurs  renseignements. 
Mais  voici  que,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Cent-Brière,  ancien 
libraire-éditeur  à  Paris,  nous  possédons  une  pièce  authen- 
tique qui  date  de  1686,  lors  des  recherches  sur  la  noblesse,  et 
qui  établit  la  généalogie  des  messieurs  Witart,  dont  M.  Cent 
avait  épousé  la  dernière  descendante.  M"'*"  Julienne  Brière, 
veuve  en  premières  noces  de  M.  Pierre  Lecocq,  et  décédée 
en  1874  à  Saint-Mandé,  près  de  Paris. 

C'est  dans  ce  précieux  document  que  nous  avons  puisé  une 
partie  des  renseignements  concernant  les  intéressants  per- 
sonnages qui  nous  occupent  et  dont  plusieurs  sont  classés  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  notre  pays. 

La  famille  des  Witart  qui,  durant  plus  de  trois  siècles,  offre 
une  longue  suite  de  personnages  remarquables  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  est  originaire  de  Souabe;  elle 
vint  se  fixer  à  Château-Thierry  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  à  la 
suite  du  Grand  Bâtard  de  Bourgogne  (né  en  1421,  mort  on 
1504),  Antoine  qui,  après  avoir  été  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Nancy,  entra  au  service  de  Louis  XI,  de  qui  il  reçut  en 
don  les  comtés  de  Château-Thierry,  de  Châtillon-sur-Marne, 
etc.  C'est  à  ce  puissant  seigneur  que  notre  ville  doit  la  place 
actuelle  du  Marché  et  de  l'Hôtel  de  Ville  (1483). 
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«  Les  longs  ou  fréquents  séjours  que  Antoine,  Bâtard  de 
Bourgogne,  cet  illustre  seigneur,  fit  dans  son  château  de 
Château-Thierry,  dit  l'abbé  Hébert,  que  nous  citons  d'abord, 
procurèrent  à  ce  pays-ci  l'établissement  d'une  famille  qui  se 
multiplia  beaucoup  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

«  Nous  voulons  parler  de  la  famille  des  Witart.  Elle  eut 
pour  tige  Permet  Witart  (la  Généalogie  dit  Primet,  qui  est 
devenu  Pierret,  pour  Pierre),  écuyer,  qui  vint  ici  vers  l'an 
1478,  avec  le  Grand  Bâtard,  dont  il  était  premier  gentil- 
homme et  intendant.  Il  s'y  maria  avec  une  demoiselle 
Breban,  dont  il  eut  deux  garçons,  qui  en  eurent  l'un  trois  et 
l'autre  deux.  » 

On  voit  beaucoup  de  Witart  dans  les  actes  publics,  dès  le 
milieu  du  xvi^  siècle.  Nous  y  avons  remarqué  Pierre  Witart, 
seigneur  de  Bouresches,  Saint-Gilles  et  Marconi,  en  1552; 
Claude  Witart,  avocat  au  Parlement  en  1566  ;  François  Wi- 
tart, lieutenant  criminel  de  robe-courte,  en  1572;  Pierre 
Witart,  écuyer,  seigneur  de  Belleville,  conseiller  au  prési- 
dial  en  1601  ;  Augustin  Witart,  lieutenant  de  prévôté,  en 
1624;  Robert  Witart  et  Pierre  Witart,  gardes  du  corps,  en 
1636  ;  Robert  Witart,  officier  de  la  panneterie  chez  la  reine, 
en  1639;  Charles  Witart,  avocat  au  Parlement,  exerçant  à 
Château-Thierry  en  1706;  puis  Nicolas  Witart,  secrétaire  du 
roi  en  1723,  «  lequel  Nicolas  Witart  a  fondé  un  hôpital  géné- 
«  rai  dans  la  ville  de  Château-Thierry  pour  les  pauvres  gens 
«  infirmes,  a  légué  en  conséquence  la  somme  de  50,000  livres, 
«  par  son  testament,  dont  les  parents  paternels  et  maternels 
«  sont  administrateurs-nés,  »  dit  la  Généalogie.  Il  était  l'aîné 
de  onze  enfants,  neuf  garçons  et  deux  filles;  il  mourut  sans 
postérité  à  l'âge  de  72  ans. 

Il  y  eut  un  Witart  trésorier  de  la  noblesse  pour  la  convo- 
cation de  l'arrière-ban  ;  un  autre,  receveur  de  la  terre,  et 
qualifié  seigneur  de  Passy.  Voici,  concernant  celui-ci,  une 
anecdote  qui  s'est  conservée  dans  les  familles  d'origine 
Witart. 
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a  Ce  Witart  (1),  de  Passy,  où  il  demeurait  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  dit  l'abbé  Hébert,  n'avait  point  d'en- 
fants, mais  il  ^donnait  à  tous  ceux  qui  étaient  de  sa  famille  des 
preuves  d'un^  affection  paternelle.  En  voici  une  :  Tous  les 
ans  une  fois,  il  faisait  venir  à  Passy  tous  ses  neveux  et  nièces, 
petits-neveux  et  petites-nièces,  et,  comme  sa  famille  était 
nombreuse  et  qu'il  vécut  longtemps,  cela  lui  faisait  une 
grande  compagnie.  Aussi  envoyait-il  exprès  par  la  rivière,  à 
Château-Thierry,  un  bateau  de  suffisante  grandeur  et  couvert, 
dans  lequel  se  rendaient  au  jour  dit  tous  les  invités  grands  et 
petits.  Arrivés  à  Passy,  le  bon  oncle  leur  faisait  beaucoup 
d'amitiés,  les  gardait  plusieurs  jours,  et  les  régalait  bien.  Il 
leur  laissait  la  liberté  de  prendre  tous  les  plaisirs  qui  étaient 
de  lewr  âge  et  de  leurs  goûts.  Quand  il  jugeait  qu'il  était 
bientôt  temps  de  les  renvoyer,  il  faisait  revenir  et  disposer 
le  bateau,  et  au  dernier  souper  qu'il  leur  donnait,  chacun 
trouvait  sous  son  assiette  un  nouveau  mais  dernier  efïet  de 
sa  générosité  pour  la  circonstance.  Sous  l'assiette  de  chaque 
homme  il  y  avait  un  écu  de  six  livres  ;  sous  celle  de  chaque 
femme,  un  écu  de  trois  livres;  sous  celle  de  chaque  enfant, 
une  pièce  de  24  sols.  On  savait  que  cela  voulait  dire  :  «  Le 
/  ft  bateau  est  prêt  pour  vous  ramener,  ne  tardez  pas  à  partir.  » 
Le  lendemain  de  bon  matin  tout  le  monde  se  rembarquait,  et 
le  bateau  les  ramenait  où  il  les  avait  pris.  » 

Il  y  eut  un  autre  Witart,  sieur  Breteuil  et  seigneur  à  bail 
emphythéotique  de  Verdilly  ;  un  Jean  Witart  curé  du  Char- 
mel  en  1646  ;  un  autre,  curé  de  Montfaucon;  un  autre,  curé 
de  Mont-Saint-Père,  avant-dernier  chapelain  de  la  chapelle 
du  bourg. 

Il  y  eut  encore  des  Witart  greffier,  procureur,  sergent, 
chirurgien,  vigneron  ;  mais  cette  famille  si  nombreuse,  qui 
honora  notre  ville  pendant  plusieurs  siècles,  a  disparu  tota- 

(1)  Sans  doute  le  fils  de  Nicolas  Witart,  capitaine,  puis  major  dans  le 
régiment  de  la  Mestre  de  Camps  cavalerie,  qu'il  a  quitté  après  la  paix,  en 
1748  (d'après  la  Généalogie). 
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lement,  ou  plutôt  elle  s'est  tellement  confondue  dans  les 
autres  familles  avec  lesquelles  elle  s'est  alliée,  qu'il  ne  reste 
plus  ici  de  Witart,  si  ce  n'est  une  vieille  femme  pauvre  et 
sans  enfants. 

C'est  un  à-propos  d'actualité  de  rappeler  aujourd'hui  le 
nom  des  Witart  dont  les  libéralités  ont  aidé  puissamment  à 
la  prospérité  de  nos  établissements  hospitaliers,  prospérité 
telle  que  bientôt  nous  verrons  notre  vieil  Hôtel-Dieu  trans- 
formé en  un  superbe  édifice,  pour  le  plus  grand  bien  des 
malades  et  pour  l'embellissement  de  la  ville. 

Mayeux. 


^A.^A<^/v^^*l 


UNE 

VISITE  iUX  FOUILLES  DE  LA  SABLOMIÈEE 

Près  de  Fère-en-Tardenois,  le  13  septembre  1876. 


Messieurs, 

Permettez-moi,  malgré  mon  peu  de  savoir,  de  vous  rendre 
compte  d'une  visite  que  j'ai  faite  aux  fouilles  de  la  Sablon- 
niére,  le  13  septembre  1876. 

Le  12  au  soir,  j'admirais  les  albums  que  fait  préparer  avec 
tant  de  soin  notre  honorable  collègue,  M.  Frédéric  Moreau 
père.  L'album  des  découvertes  de  Caranda  est  terminé  et 
celui  des  fouilles  de  la  Sablonnièrè  est  en  voie  d'exécu- 
tion. La  reproduction  des  richesses  trouvées  à  Caranda  et  à 
la  Sablonnièrè  est  faite  avec  le  plus  grand  talent,  et,  grâce 
à  là  chromo-litographie,  les  couleurs  primitives  renaissent 
et  les  argentures  et  dorures  qui  ornaient  certaines  plaques  de 
ceinturons  brillent  à  nos  yeux  dans  tout  leur  éclat.  Quand  ces 
albums  seront  complets,  ils  formeront  une  œuvre  d'art  bien 
remarquable. 

Le  lendemain  au  matin,  j'étais  introduit  auprès  de  M.  Mo- 
reau qui  faisait  procéder  à  la  rédaction  du  procès-verbal  des 
découvertes  faites  la  veille.  Vous  savez  tous  quelle  ardeur  et 
quelle  persévérance  notre  collègue  déploie  dans  la  tâche  qu'il 
s'est  imposée,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel 
soin  sont  rédigés  ces  procès-verbaux.  Non-seulement  chaque 
objet  découvert  est  minutieusement  décrit,  mais  il  est  encore 
dessiné  et  peint  par  un  jeune  homme  de  Fère,  M.  Léon  De- 
may,  que  M.  Moreau  a  formé  et  dans  lequel  il  a  trouvé  un 
secrétaire  intelligent. 
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La  rédaction  du  procès-verbal  terminée,  je  visitai  les 
vitrines  qui  renferment  tant  d'objets  précieux.  Nos  savants 
collègues,  MM.  de  Vertus  et  Barbey,  passés  maîtres  dans  la 
connaissance  de  nos  antiquités  locales,  vous  ont  décrit,  beau- 
coup mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  les  richesses  de  la  col- 
lection Moreau.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'on  est 
émerveillé  à  la  vue  de  toutes  ces  splendides  découvertes 
disposées  dans  un  ordre  si  parfait.  Silex  taillés,  ornements  en 
verre  et  en  bronze,  instruments  et  armes  en  fer,  en  bronze  et 
en  silex,  verrerie  brillamment  irisée,  vases  funéraires  avec 
cendres  et  débris  d'ossements,  céramique  de  diverses  époques, 
tout  vous  attire,  tout  vous  éblouit,  et  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus. 

Mais  il  fallait  s'arracher  à  la  contemplation  de  tous  ces 
trésors;  une  tombe  avait  été  signalée  et  les  ouvriers  ont 
ordre,  en  pareille  circonstance,  de  s'arrêter  jusqu'à  l'arrivée 
de  M.  Moreau.  A  midi  et  demi,  nous  entrions  dans  l'ancien 
champ  des  sépultures  de  la  Sablonnière. 

Le  premier  objet  que  me  fit  remarquer  notre  honorable 
collègue  fut  une  pierre  assez  tendre,  d'environ  50  centimètres 
de  hauteur  sur  25  centimètres  de  largeur,  trouvée  la  veille  dans 
une  sépulture  dans  laquelle  était  gravée  en  creux  une  croix 
pattée.  Cette  croix  était  tournée  du  côté  du  visage.  Je  laisse  à 
MM.  de  Vertus  et  Barbey  le  soin  d'expliquer  cette  particu- 
larité. 

Nous  arrivons  à  la  sépulture  signalée  à  1  mètre  20  du 
sol.  Alors  les  yeux  ne  quittent  plus  le  travailleur  qui,  avec 
une  patience  et  un  soin  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  enlève  le 
sable  par  tranches  très-minces  au  moyen  d'une  houlette  à 
main.  Voici,  à  gauche  de  la  tête,  une  pierre  debout;  à  droite, 
un  petit  vase  en  terre  noire  et  sans  ornements  :  c'est  une 
sépulture  gauloise,  car  dans  les  sépultures  gallo-romaines  et 
mérovingiennes,  les  vases  se  trouvent  aux  pieds.  On  découvre 
successivement  une  plaque  et  une  contre-plaque  en  fer,  l'ex- 
trémité du  fourreau  d'une  arme  ofTensive,  plusieurs  fragments 
de  fer,  trois  silex  taillés,  une  petite  pierre  votive,  deux  forts 
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clous,  une  petite  plaque  en  argent  percée  de  quatre  trous  au 
milieu,  et  enfin  un  magnifique  grattoir  en  silex  arrondi  en 
forme  de  qtleue  de  paon.  Deux  pierres  debout  terminent  la 
tombe. 

Une  autre  tombe  a  été  également  signalée  dans  une  autre 
partie  des  fouilles.  Nous  nous  y  rendons.  Là,  mêmes  précau- 
tions, mômes  soins  apportés  dans  les  recherches.  On  découvre 
plusieurs  ossements  et  un  couteau  à  lame  en  fer  dans  les 
débris  de  sa  gaîne.  Ce  couteau  est  placé  en  travers  sur  la 
cuisse  droite,  et  une  plaque  ronde  en  cuivre  est  trouvée 
auprès  de  la  pointe. 

Nous  retournons  à  la  première  tranchée,  dans  laquelle  on  a 
reconnu  deux  sépultures  superposées.  Dans  la  première,  on 
découvre  une  boucle  en  fer  et  de  nombreux  fragments  de 
poterie  mérovingienne  en  terre  noire.  On  parvient  à  la 
seconde  sépulture.  L'orientation  du  corps  est  différente  ;  elle 
est  du  Sud-Ouest  au  Nord-Ouest.  On  découvre  une  fibule 
en  bronze  presque  intacte,  et,  à  la  tête  du  Gaulois  inhumé 
à  une  époque  antérieure  à  l'invasion  romaine,  une  coupe 
et  trois  grands  vases  funéraires  d'une  terre  grossière  et  mal 
cuite.  Un  de  ces  vases,  d'une  hauteur  de  30  centimètres,  attire 
tout  particulièrement  l'attention  par  un  entourage  à  tête  de 
diamants. 

Telles  sont  les  précieuses  découvertes  que  j'ai  pu  voir 
reparaître  à  la  lumière,  après  un  aussi  long  séjour  dans  la 
nécropole  de  Fère. 

Je  ne  dois  pas  quitter  la  Sablonnière  sans  vous  parler  des 
collaborateurs  que  notre  honorable  collègue  a  su  aussi  bien 
former  et  chez  lesquels  il  a  développé  le  goût  du  travail  qu'il 
leur  confie.  A  leur  tête  se  trouve  M.  Paul  Boutin.  On  ne 
peut  que  le  féliciter  vivement  du  zèle  et  de  l'intelligence  dont 
il  a  fait  preuve  depuis  trois  années,  de  l'attention  qu'il 
apporte  à  l'examen  des  objets  découverts  et  du  soin  avec 
lequel  il  préserve  de  tout  accident  ces  vases  si  fragiles.  Je  dois 
encore  vous  signaler,  parmi  les  nombreux  travailleurs  de  la 
Sablonnière,  MM.  Laval  et  Victor  Taralot,  ces  habiles  fouil- 
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leurs  qui  ont  su  si  bien  obéir  à  l'impulsion  intelligente  qui 
leur  a  été  donnée  par  notre  collègue.  Jamais  ils  ne  s'écartent 
de  la  position  que  le  sujet  occupait  dans  sa  tombe,  guidés 
qu'ils  sont  par  la  couleur  du  sable  qu'ils  étudient  attenti- 
vement. 

Je  vous  ai  dit  avec  quel  soin  sont  dirigées  les  fouilles  et  les 
précautions  infmies  qui  étaient  prises  pouj  préserver  de  tout 
accident  ces  vases  funéraires  si  intéressants  pour  l'archéo- 
logue ;  malheureusement,  souvent  quand  le  sable  qui  se 
trouvait  à  l'intérieur  en  a  été  extrait,  ces  vases  se  brisent- 
Alors  intervient  un  autre  élève  de  notre  honorable  collègue, 
c'est  son  valet  de  chambre,  M.  Victor  Husson.  Avec  une 
patience  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  il  réunit  les  morceaux 
épars  et,  entre  ses  mains  habiles,  le  vase  est  reconstitué  en 
son  entier.  J'en  ai  vu  un  qui  était  brisé  en  plus  de  deux  cents 
morceaux,  et  bien  que  ce  vase  ait  plus  de  30  centimètres  de 
hauteur,  on  peut  l'admirer  en  son  entier. 

C'est  M.  Moreau  père  qui  a  découvert  la  Sablonnière  ;  la 
mine  est  riche  à  exploiter.  Le  22  septembre,  il  m'écrivait  : 
«  Depuis  huit  jours  les  fouilles  ont  été  très-heureuses. 
«  Torques  et  bracelets  gaulois,  épée  mérovingienne  de  plus 
«  de  80  centimètres  de  longueur,  vases  funéraires  en  terre, 
«  verreries,  umbos  de  bouclier  avec  son  manipule,  plusieurs 
«  silex  remarquables,  entre  autres  une  tête  de  lance,  des 
«  colliers  et  deux  médaillons,  l'un  en  or  et  l'autre  en  argent, 
«  telles  sont  nos  découvertes.  » 

Voilà  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  et  d'admirer  à  Fère  et  à 
la  Sablonnière.  En  revenant  je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
penser  que  nous  pouvons  être  fiers  de  compter  parmi  nous  un 
membre  titulaire  aussi  dévoué  à  la  science  et  à  la  recherche 
de  nos  antiquités,  que  l'infatigable  M.  F.  Moreau  père. 

J.    ROLLET. 


COMPTE-EEÎiDU  DES  TEAYATJX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Pendant  l'année  1876. 


Messieurs, 

Le  tableau  que  j'ai  à  vous  présenter  des  travaux  de  la 
Société  pendant  l'année  1876,  n'aurait  que  de  riants  aspects 
et  de  douces  perspectives  si  un  voile  de  deuil  ne  le  couvrait 
de  ses  ombres. 

Une  mort  prématurée  nous  a  enlevé  un  éminent  collègue 
qui  avait  su  se  concilier  notre  estime  par  de  consciencieux 
travaux,  comme  il  s'était  concilié  notre  affection  par  les 
aimables  qualités  de  son  cœur.  Vous  avez  reconnu  M.  Nusse, 
subitement  frappé  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  8  juillet  187G  ; 
cotte  perte  est  pour  nous  un  sujet  de  profonde  affliction. 

Qu'elle  ne  soit  pas  cependant  une  occasion  de  décourage- 
ment ;  qu'elle  nous  excite  au  contraire  à  redoubler  d'efforts 
pour  combler,  s'il  se  peut,  le  grand  vide  qu'elle  fait  parmi 
nous.  L'exemple  est  d'ailleurs  la  meilleure  des  leçons  ;  à 
ce  titre,  la  dernière  année  de  la  vie  de  Nusse  est  tout  un 
enseignement,  car  il  n'a  cessé,  jusqu'à  sa  mort,  de  com- 
pulser les  vieux  manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris 
pour  présenter  à  chacune  de  nos  séances  des  Notices  histo- 
riques, aussi  neuves  que  bien  rédigées,  sur  les  localités  les 
plus  intéressantes  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry. 
L'année  dernière  notamment,  on  eût  dit  qu'un  secret  pressen- 
timent le  poussait  àhâter  ses  recherches  :  à  la  séance  d'avril, 
il  analysait  devant  vous  les  procès-verbaux  des  Etats-Géné- 
raux réunis  à  Tours  en  13G8,  et  il  en  extrayait  ce  qui  concer- 
nait Château-Thierry.  Dès  la  séance  suivante,  en  mai,  il  nous 
lisait  une  autre  Notice  sur  Chézy-en-Orxois,  oii  il  retraçait. 
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avec  sa'netteté  et  sa  précision  habituelles,  l'histoire  d'un 
prieuré  important  qui  a  subsisté  dans  cette  localité  jusqu'à  ce 
que  les  troubles  et  les  funestes  guerres  du  xv"  siècle  l'eussent 
ruiné  de  fond  en  comble.  Et  un  mois  après,  en  juin,  il  nous 
communiquait  encore  une  belle  charte  inédite,  de  1231,  con- 
tenant abandon  à  l'abbaye  de  Val-Secret,  par  le  chapitre  de 
Soissons,  des  droits  de  terrage,  yinage,  etc.,  établis  sur  le  ter- 
roir de  Belesmes  (Blesmes).  Comment  ne  pas  regretter  à  ja- 
mais un  collaborateur  si  zélé,  si  fécond  !  Et  que  ces  regrets 
deviennent  plus  amers  et  plus  poignants  quand  on  se  rappelle 
la  parfaite  urbanité  et  l'aménité  exquise  qui  s'alliaient  chez 
notre  bien-aimé  confrère  à  de  remarquables  aptitudes  pour 
la  science  historique  ! 

Mais  il  avait  heureusement  parmi  nous  de  dignes  émules 
qui  voudront  être  ses  continuateurs  et  qui  tiendront  à  hon- 
neur d'apporter  de  nouvelles  assises  à  l'édifice  de  notre 
histoire  locale,  en  grand  progrès  déjà,  depuis  douze  ans  que 
la  Société  y  consacre  son  temps  et  ses  soins. 

Je  ne  serai  que  juste  en  citant  en  première  ligne  M.  le 
docteur  Corlieu,  à  qui  ses  recherches  historiques  ont  valu 
récemment  d'être  choisi  par  un  ministre  compétent  pour  être 
adjoint  au  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Médecine.  Notre 
savant  collègue  a  poursuivi,  l'année  dernière,  avec  un  zèle 
infatigable,  l'Histoire  de  Charly,  son  pays  natal  ;  vous  avez 
applaudi  à  ses  patientes  recherches  sur  l'origine  et  les  déve- 
loppements successifs  des  divers  établissements  de  ce  bourg 
important,  chef-lieu  de  canton,  et  sur  les  hameaux  avoisi- 
nants,  tels  que  Ruvet,  Rudenoise,  Porteron,  Pisseloup,  et 
aussi  avez-vous  accueilli  avec  une  vive  satisfaction  la  pro- 
messe qu'il  vous  a  faite  d'une  Histoire  de  Nogent-l'Artaud. 
La  promesse  sera  tenue,  et  très-prochainement  ;  je  ne  crains 
pas  d'ailleurs  de  lui  prédire  un  succès,  car  je  sais  qu'elle  repro- 
duira des  documents  inédits  puisés  aux  meilleures  sources, 
tant  par  le  docteur  lui-même  que  par  son  zélé  et  sagace 
collaborateur,  M.  Léguillette. 

Je  ne  saurais  clore  cette  revue  des  travaux  relatifs  à  l'his* 


I 
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toire  locale  qui  vous  ont   été   soumis  en  1876  sans  citer 
encore  nos  honorables  collègues  MM.  Mayeux  et  Déy. 

M.  Mayeiax  s'est 'occupé  de  la  famille  des  Witart  qui  a 
tenu  une  assez  grande  place  dans  l'aristocratie  du  pays.  Il  a 
rassemblé  sur  cette  famille  des  renseignements  intéressants 
qui  seront  insérés  dans  nos  Annales. 

M.  Déy  vous  a  entretenus  de  l'ordre  des  Prémontrés,  du 
monastère  de  chanoines  réguliers  fondé  près  de  Laon  par 
saint  Norbert,  en  1122,  et  du  grand  développement  qu'avait 
pris  cet  ordre  savant  dans  la  province  de  Reims.  L'abbaye  de 
Val-Secret,  qui  était  à  la  porte  de  Château-Thierry,  appartenait 
aux  Prémontrés.  C'est  ce  qui  donnait  à  la  communication  de 
notre  honorable  collègue,  M.  Déy,  un  intérêt  tout  particulier. 
Je  suis  de  ceux  qui  regrettent  la  disparition  d'une  corpora- 
tion aussi  érudite  et  aussi  vénérable  que  celle  des  Prémontrés. 
C'est  un  peu,  il  est  vrai,  d'une  circonstance  personnelle,  d'un 
souvenir  d'enfance  que  provient  ma  sympathie  posthume 
pour  ces  religieux.  Mon  père  était  lié  d'amitié  avec  le  der- 
nier général  de  l'ordre,  l'abbé  de  l'Écuy,  et  c'était  un  type  si 
parfait  de  l'esprit  le  plus  fm  uni  à  la  bonne  grâce  la  plus 
exquise,  que  ma  mémoire  d'enfant  en  a  conservé  une  em- 
preinte ineffaçable. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'égarer  dans  l'histoire  des  ordres 
monastiques,  et  je  reviens  à  vos  travaux  de  187G. 

Je  dois  y  signaler  un  genre  de  recherches  qui  avait  déjà 
été  abordé  précédemment  par  quelques-uns  de  nos  collègues, 
mais  qui,  l'année  dernière,  semble  avoir  conquis  au  sein  de  la 
Société  une  faveur  plus  marquée  que  de  coutume.  Je  veux 
parler  de  l'histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  S'il  est 
intéressant  de  connaître  les  guerres,  les  invasions  et  les  luttes 
de  toutes  sortes  qui  ont  ensanglanté  la  terre  depuis  qu'elle  est 
sortie  des  mains  du  Créateur,  il  n'est  pas  moins  curieux  et 
utile  de  suivre  le  progrès  des  connaissances  humaines  dans 
ses  développements  successifs,  et  de  les  divulguer.  C'est  là  une 
noble  tâche  féconde  entre  toutes,  que  celle  qui  se  donne  pour 
but  de  propager  le  goût  du  beau  et  enfante  ainsi  de  nouveaux 
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chefs-d'œuvre,  tandis  que  l'étude  des  événements  politiques 
qui  bouleversent  les  nations  ne  semble  pas  avoir  fait  faire 
jusqu'ici  de  grands  pas  à  la  raison  humaine,  ni  même  à  l'art 
de  gouverner  les  hommes,  à  moins  qu'on  ne  veuille  consi- 
dérer comme  un  progrès  les  perfectionnements  apportés  aux 
engins  dont  on  se  sert  pour  s'entre-tuer. 

Félicitons  donc  ceux  de  nos  collègues  qui  abordent  l'his- 
toire par  ses  beaux  côtés,  par  son  côté  artistique,  par  son 
côté  littéraire,  par  son  côté  scientifique. 

Dans  le  domaine  des  arts,  nous  devons  à  M.  Maciet  une 
collection  de  gravures  relatives  à  l'histoire  de  notre  pays,  qui 
fournira  plus  d'un  sujet  d'études,  en  même  temps  qu'elle  sert, 
dès  à  présent,  à  orner  la  salle  de  nos  séances. 

Nous  devons  encore  à  M.  Maciet  et  à  M.  Corlieu  des  rensei- 
gnements peu  connus  sur  le  peintre  Revel  dont  les  œuvres  se 
voient  au  musée  de  Dijon.  Revel  est  né  à  Château-Thierry. 

Nous  devons  de  même  à  M.  Amédée  Varin  d'intéressants 
détails  sur  l'œuvre  du  peintre  Karl  Girardet. 

Nous  devons  à  MM.  Harant  et  Morsaline  des  dessins  d'ar- 
chitecture relevés  sur  les  débris  de  l'église  de  Montron. 

Nous  devons  à  M.  Hatrel  une  statuette  en  pierre  représen- 
tant un  guerrier  en  costume  romain,  dont  il  serait  intéressant 
de  retrouver  l'origine  et  la  signification. 

Nous  devons  enfm  à  la  municipalité  de  Fossoy  les  restes 
d'une  croix  de  pierre  sculptée  que  nous  connaissions  déjà  par 
la  description  qu'en  a  donnée  M.  Barbey,  mais  qu'il  sera 
bon  néanmoins  de  conserver  dans  le  futur  musée  La  Fon- 
taine, si  on  parvient  à  en  rapprocher  les  morceaux. 

Dans  le  domaine  des  lettres,  M.  Delteil  a  continué  à  collec- 
tionner sous  le  titre  de  Livre  d'or  de  Jean  de  La  Fontaine, 
de  nombreux  et  précieux  documents  à  l'aide  desquels  on 
pourra  entreprendre  un  jour  une  histoire  générale  de  la  fable, 
tâche  considérable  qu'on  a  déjà  tentée,  mais  qui  n'a  jamais  été 
accomplie.  Le  Livre  d'or  de  M.  Delteil  prend  d'ailleurs  des 
proportions  gigantesques  ;  ce  n'est  plus  un  livre,  c'est  une 
bibliothèque  et  une  bibliothèque  de  plusieurs  milliers  de  vo- 
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lumes.Toiit  en  butinant  pour  son  Histoire  complète  de  la  fable, 
M.  Delteil  met  parfois  la  main  sur  de  bien  curieuses  pièces  ; 
c'est  ainsi  qu*il  a  retrouvé  dans  un  manuscrit  du  xiii'^  siècle 
intitulé  :  Compilatio  singularis  exemjjlorum,  une  fable  en 
prose  latine  dans  laquelle  La  Fontaine  a  évidemment  puisé 
l'idée  de  sa  délicieuse  fable  de  Perrette  et  le  Pot  ait  lait. 

Ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  travaux  de  la  Société  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  des  lettres  ne  serait  pas  complet  si  je 
ne  mentionnais  pas  ici  une  Notice  consacrée  par  M.  Barbey  à 
l'étymologie  du  mot  llaha,  à  propos  d'une  ruelle  de  Château- 
Thierry  qui  porte  ce  nom.  L'histoire  de  la  langue  tient  de 
près  à  l'histoire  littéraire,  et  d'ailleurs,  M.  Barbey  sait  être 
étymojogiste  sans  cesser  d'être  un  écrivain  correct  et  élégant. 
La  science  s'unit  chez  lui  à  l'art  de  bien  dire. 

L'histoire  des  sciences  n'a  pas  tenu  tant  de  place  dans  vos 
travaux  de  l'an  passé  que  l'histoire  des  arts  et  de  la  littérature  ; 
elle  a  cependant  fourni  à  M.  Bigorgne  l'occasion  de  vous 
présenter  quelques  détails  intéressants  sur  de  La  Peyronie,  un 
illustre  chirurgien  du  siècle  dernier,  qui  a  été  le  bienfaiteur 
et  le  réformateur  du  Collège  de  chirurgie  de  Paris.  De  La 
Peyronie  avait  acheté  du  marquis  de  Pompadour  la  terre  de 
Marigny-en-Orxois,  dont  M.  Bigorgne  est  aujourd'hui  proprié- 
taire, et  il  la  légua  par  testament  à  la  corporation  qu'il  avait 
illustrée  par  ses  talents  et  sa  bienfaisance. 

A  voir  tout  ce  que  vous  avez  fait  en  1876,  dans  le  domaine 
de  l'histoire,  on  pourrait  supposer  que  l'archéologie  n'a  pas 
eu  sa  part  dans  vos  études.  Il  n'en  est  rien.  Notre  collègue, 
M.  Frédéric  Moreau,  secondé  par  un  lils  qui  marche  sur  ses 
traces,  a  continué  à  exhumer  des  merveilles  de  ses  fouilles  si 
bien  dirigées  de  Caranda  et  de  la  Sablonnière  ;  aussi  son  trésor 
archéologique,  déjà  si  riche,  s'est-il  enrichi  de  nouvelles 
trouvailles  qui  justifient  de  plus  en  plus  la  grande  renom- 
mée qui  lui  est  dès  maintenant  acquise  en  Europe  et  dans 
le  monde  entier.  Honneur  donc  à  notre  honorable  doyen  et 
puisse-t-il  consacrer  encore  pendant  do  longues  années  ses 
excellentes  méthodes  et  son  ardeur  toute  juvénile  à  reculer 
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lés bornes  de  la  science  archéologique  !  MM.  Barbey  et  RoUet 
vous  ont  entretenus,  à  plusieurs  reprises,  l'an  dernier,  de  ces 
nouvelles  découvertes  ;  mais  M.  Moreau  en  a  donné  lui-même 
la  description  la  plus  saisissante  en  publiant  son  magnifique 
album,  qu'il  a  bien  voulu  offrir  à  la  Société,  et  qui  brille  au 
premier  rang  dans  notre  bibliothèque. 

MM.  Flichy  et  Léguillette  ont  aussi  apporté  leur  tribut,  en 
1876,  à  l'archéologie,  en  mettant  sous  vos  yeux  deux  belles 
et  curieuses  haches  en  corne  de  cerf,  draguées  dans  le  lit  de  la 
Marne,  en  aval  de  Charly.  On  remarque  que  le  bout  pointu 
de  ces  haches  est  coupé  en  biseau  ;  c'était  sans  doute  afin 
d'y  adapter  un  tranchant  en  silex  ou  en  métal. 

Ces  haches  devaient  être  des  armes  redoutables  entre  les 
mains  de  ces  hardis  pionniers  à  demi-sauvages,  dont  les  de- 
meures souterraines  ont  été  retrouvées  par  M.  Amédée  Varin, 
non  loin  de  Charly,  sur  le  territoire  de  Crouttes.  Vous  vous 
rappelez  avec  quelle  minutieuse  exactitude  M.  Varin  a  décrit 
ces  refuges  des  premiers  habitants  de  notre  contrée,  et  avec 
quel  soin  il  en  a  rapporté  l'emplacement  sur  une  carte  spé- 
ciale dressée  par  lui-même  à  cet  effet,  où  sont  mentionnés  les 
noms  de  tous  les  lieuxdits.  Notre  zélé  collègue  ne  s'est  pas 
borné  d'ailleurs  à  cette  étude  sur  les  temps  préhistoriques  ;  il 
a  encore  soumis  à  la  Société  :  1°  une  médaille  gauloise  au  che- 
val galopant,  d'une  belle  conservation  ;  2°  une  pièce  romaine 
à  l'effigie  de  Vespasien  ;  3"  un  écusson  en  marbre  blanc 
appartenant  à  M.  Romagny,  où  sont  gravées  trois  mains  sé- 
nestres  ;  4°  quelques  tuiles  provenant  de  la  célèbre  abbaye  de 
Cerfroid  et  portant  les  empreintes  du  sceau  et  du  contre-sceau 
du  prieur  de  l'abbaye. 

Notre  habile  collègue,  vous  le  voyez,  tout  en  poursuivant 
ses  beaux  travaux  de  gravure,  apporte  à  la  Société  un  con- 
cours dévoué  dont  nous  ne  saurions  trop  le  remercier. 

D'autres  membres  de  la  Société  ont  encore  mis  sous  vos 
yeux  des  curiosités  archéologiques  : 

M.  de  Tillancourt  a  présenté  une  hache  en  pierre  polie,  du 
beau  temps  de  l'âge  de  pierre. 
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M.  Josse  nous  a  offert  un  grattoir  en  silex,  et  M.  Périn  une 
médaille  gauloise. 

Enfin  M.  itarbey  vous  a  entretenus  de  vases  en  terre  cuite, 
malheureusement  brisés,  que  notre  collègue,  M.  Chauvac  de 
la  Place,  a  découverts  dans  la  sablière  de  Fossoy. 

Les  communications  qui  nous  sont  ainsi  faites  à  chacune  de 
nos  séances  mensuelles  n'ont  pas  toutes  assurément  une  égale 
importance,  mais  en  les  accueillant  toujours  avec  intérêt  et 
gratitude,  la  Société  obtient  un  résultat  considérable,  c'est 
d'habituer  les  travailleurs  à  nous  apporter,  comme  à  un  centre 
commun,  toutes  les  curiosités  mises  au  jour  dans  les  fouilles 
qui  se  pratiquent  sans  cesse  dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes.  C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  la  numismatique 
que  cette  bonne  habitude  produit  d'heureux  fruits.  Aussi 
voyons-nous  notre  médaillier  s'enrichir  chaque  année  de 
conquêtes  nouvelles.  J'ai  déjà  cité  plusieurs  de  ses  donateurs; 
je  dois  citer  encore  M.  Delhomme,  maire  de  Crézancy,  notre 
collègue,  qui  nous  a  offert  deux  pièces  romaines  du  m' siècle, 
un  Volusien,  fils  de  Gallus,  en  potin,  et  un  Claude  III,  dit  le 
Gothique,  en  bronze.  Je  dois  enfin  remercier  en  votre  nom 
M.  Vérette,  qui  nous  a  remis  un  denier  tournois  du  règne  de 
Henri  III. 

Cette  revue,  Messieurs,  ne  montre-t-elle  pas  par  sa  longueur 
même  que  notre  association  croît  en  force  et  en  vitalité  à 
mesure  qu'elle  avance  en  âge  ?  Vous  la  voyez  en  effet  étendre 
chaque  année  ses  relations  et  ajouter  sans  cesse  à  ses  collec- 
tions. Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  la  liste  de  ses 
membres  s'est  accrue  de  treize  noms  ;  sa  bibliothèque  a  reçu 
cent  cinq  volumes  ou  fascicules  nouveaux.  Sans  parler  des 
envois  des  Sociétés  savantes  avec  lesquelles  nous  sommes 
en  correspondance,  nous  avons  reçu  un  précieux  don  de 
M.  Lemerre,  éditeur,  par  l'entremise  de  MM.  Corlieu  et 
Vérette.  C'est  une  édition  nouvelle  des  Fables  de  notre  La 
Fontaine,  annotée  par  M.  Alphonse  Pauly.  Nous  avons  reçu 
de  plus  six  volumes  de  notre  honorable  vice-président,  M.  de 
Vertus.  Enfin  deux  instituteurs  primaires,  M.  Bouchez,  notre 
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collègue,  et  M.  Maussenet  nous  ont  fait  don,  le  premier,  de 
trois  cartes  de  géographie  ;  le  second,  d'une  Notice  sur 
Châlons-sur-Vesle. 

Tant  de  concours  bénévoles  nous  montrent  que  l'utilité  de 
notre  œuvre  est  généralement  comprise.  Ayons  donc  con- 
fiance dans  l'avenir  et  redoublons  d'efforts  pour  ramener  à  la 
lumière  de  la  science  les  trésors  archéologiques  et  histo- 
riques que  l'ignorance  et  l'apathie  laissent  enfouis  depuis  tant 
de  siècles  dans  notre  beau  pays  si  riche  en  souvenirs  : 

Travaillons,  prenons  de  la  peine, 
C'est  le  fond  qui  manque  le  moins. 

Hachette. 
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1 873    Février. . . .  Callou,  Notaire  à  Fère-en-Tardenois. 

1877  Novembre  .  Garez  (Léon),  Château  de  Verdilly. 

1872  Novembre.  Chaloin  (Edouard),  avoué  à  Château-Thierry. 

1873  Août Claye,  Imprimeur,  7,  rue  St-Benoit^  Paris, 

1872  Mars D""  Corlieu,  53^  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  à  Paris. 

1865    Février  ...  Cotté,  Vétérinaire  à  Château-Thierry. 

1877    Octobre...  Couture  (Thomas),  Avocat,  Paris. 

1876  Juillet Decaïeu,  Procureur  de  la  République  à  Château-Thierry. 

1873  Août Delauney,  Artiste-Graveur,  39,  rue  de  Seine,  à  Paris. 

1872  Juin Delettre,  Bibliothécaire  de  la  ville  d'Épernay. 

1875    Septembre.  Delhomme,  Maire  de  Crézancy. 

1873  Mai. Dequin,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Amiens. 

1877  Août Devaulx  (Ernest),  Statuaire,  17,  Impasse  Fessart,  Paris. 

1875  Novembre.  Déy,    Conservateur    des    Hypothèques,   en  retraite,  à 

Château-Thierry. 

1869    Octobre..  .  Dubois,  Négociant,  49,  rue  La  Bruyère,  à  Paris. 

1873  Février....  Dubosq,  propriétaire  à  Château-Thierry. 
^873    Mai Duprat,  Avoué  à  Châleau-Thierry. 

1876  Septembre.  Épuon,  Docteur-Médecin  à  Château-Thierry. 
1876    Décembre..  Fitremann,  Avoué,  rue  Saint-llonoré,  19,  Paris. 

1874  Juin Fleury    (Edouard),  président  de  la  Société  archéolo- 

gique de  Laon,  à  Vorges. 

1873  Novembre..  Flichy,  fils.  Avocat,  60,  rue  Taitbout,  à  Paris. 

1874  Octobre Fonte,  architecte  à  Fère-en-Tardenois. 

1875  Septembre.  Fournier  (Achille),  Propriétaire  à  Condé. 
1873    Décembre..  Georges,  Artiste-Vétérinaire,  à  Épernay. 

1875    Juillet Gilquix    (Alphonse),    Oflicior    do  paix,  58,  boulevard 

Port-Royal  à  Paris. 

1873    Mars Godefroy  (Léon),  177,  rue  St-Antoinc,  à  Paris. 

1873    Décembre..  De  Graimberg,  à  Château-Thierry. 
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1872  Novembre. .  Guérin,  Archiviste  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris. 

1874  Décembre.  .  Guillaume,  agent-voyer  à  Neuilly-Sainl-Frout. 
1872  Juin Guyot,  Juge  de  Paix,  à  l'Isle-Adam  (Seine-el-Oise). 

1872  Octobre.  .,  Henriet,  Avoué,  37,  rue  Saint-Roch,  à  Paris. 

1875  Avril Henriet  (Frédéric),  Artiste-Peintre,  à  Château-Thierry. 

1 877  Août HÉRÉ  (Alfred),  Juge  à  Château-Thierry. 

1 863  Janvier ....  L'abbé  Herbert,  à  Paramé  (Ille-et-Vilaine). 

1873  Octobre...  Hervieux,  Capitaine  de  Gendarmerie,  àMeaux. 

1874  Novembre..  Do  Houx.  (Henri),  employé  aux  Chemins  de  fer  de  l'Esl, 

à  Paris. 

1873  Mars Jacquot,  père,  à  Château-Thierry. 

1873  Octobre.  ..  Joanne  (Adolphe),  20,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris. 

1876  Mai Josse,  Agent-voyer  à  Château-Thierry. 

1869  Septembre.  Le  D'' Joussaume-Latour,  à  Château-Thierry. 

1877  Novembre  .  Kérouartz  (Comte  de),  Maire  à  Nogent-l'Artaud. 
1863  Avril L'abbé  Lambert,  Vicaire  de  Notre-Dame-des-Victoires, 

à  Paris. 

1875  Mars Lecocq  (Ernest),  Conseiller  général  à  Jaulgonne. 

1872  Octobre  . . .  Léguillette  (Charles),  à  Charly.  ^ 

1 876  Juillet Lemoine,  Capitaine  en  retraite  à  Château-Thierry. 

1875  Octobre...  Linet-D rouet.  Propriétaire  à  Château-Thierry. 
1867  Janvier....  Louise,  Principal  du  Collège,  à  Sedan. 

1863  Novembre.  Maciet,  à  Château-Thierry. 

1877  Novembre.  Martin,  Notaire  à  Charly. 

1873  Mars Mabtinet,  Juge  suppléant  à  Château-Thierry. 

1876  Janvier....  Maugey,  Principal  du  collège  à  Château-Thierry. 

1872  Novembre.  Masure,  Artiste-Peintre,  143,  rue  de  Rennes,    à  Paris. 

1873  Décembre..  Masure,  propriétaire  à  Virly,  par  Braine. 

1870  Juillet  ....  De  Melun,  au  château  de  Brumetz,  par  Gandelu. 
1873  Novembre.  Michaux,  ancien  Ingénieur  à  Château-Thierry. 

1 873  Décembre. .  Moreau  (Frédéric)  fils^  Censeur  à  la  Banque  de  France. 

1875  Septembre.  Morlot,     Receveur   des   Contributions    à    Compiègne 

(Oise). 

1873  Septembre.  Moulin  (Adrien),  Licencié  en  droit.  Principal  Clerc  de 

notaire  à  Sainte-Mènehould. 

1873  Décembre..  Orgias,  Chef  d'Institution  à  Courbevoie  (Seine). 

1877  Novembre.  Paillard,  Notaire  à  Château-Thierry. 

1873  Mai Paisant,  Juge  d'Instruction  à  Château-Thierry. 

1874  Janvier...  .  L'abbé  Pécheur,  Curé  à  Crouy,  par  Soissoni. 
1  873  Mai Pecque,  Notaire  à  Château-Thierry. 

1873  Octobre.  ..  Perdrix,  Commis  d'Inspection  Académique  à  Montpellier. 
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1868  Juillet.    ...     Péri\,  ancien  Président  de  la  Société  archéologique  de 

Soissons, 

1874  Décembre..     Poinsier,  Avoué  à  Neufchâtel-en-Bray (Seine-Inférieure). 
1864    Septembre.     L'abbé  Pignon,  Curé  de  Mons-en-Laonnois. 

1875  Septembre.    Prat^  Docteur  en  médecine,   18,  rue  Neuve-des-Petits- 

Champs,  à  Paris. 
1874    Janvier....     Poussant,   Géomètre  à  Fère-en-Tardenois. 

1869  Janvier...  .     Colonel  Marquis  de  Pcységur,  à  Buzancy,  par  Soissons. 
1864    Septembre.     Renaud,  ancien  Imprimeur  à  Château-Thierry. 

1873  Août RoMAGNY,,  Receveur  de  l'Enregistrement  à  Charlv, 

1874  Février Roussel,  Homme  de  lettres,  23,   rue  Cassette,   Paris. 

1874    Décembre..     Rouyer  (Eugène),  Architecte,  344,  Vaugirard,  Paris. 

1874  Avril Rozan   (Charles),    Chef  de  bureau  au  !\linistère  de  la 

justice,  à  Paris. 
1874'  Janvier....     Sainte-Claire-Deville,   Garde-général    des  Forêts,  à 

Château-Thierry. 
1873    Novembre..    Comte  de  -Sade,  à  Condé. 

1873  Décembre..     De  Saint-Marceaux,  Propriétaire  à  Braine. 

1877    Octobre...     Sallandrouze-Lamornaix,    Capitaine    de  Frégate,     à 

Toulon. 

1875  Avril Salmon,  Licencié  en  droit,  4,  quai  du  Marché-Neuf,  à 

Paris. 

1875  Mars Tourrette,  Maire,  à  Pavant. 

1874  Février... .     Comte  de  la  Vaulx,  à  Château-Thierry. 
1863    Décembre..     L'abbé  Venant,  Curé  de  Viels-Maisons. 

1876  Février....     Varin    (Adolphe),    Artiste-Graveur^,  à    Crouttes,    par 

Charly. 
1876    Juillet Vien,  Président  du  Tribunal  civil  à  Château-Thierry. 

ASSOCIÉS    LIBRES. 

MM. 

1869    Janvier Bouchez,  Instituteur  à  Celles-lès-Condé. 

1 872  Juin Borniciie,  Secrétaire  de  la  Sous-Préfecture  de  Château- 
Thierry. 

1868    Juin Gobancée,  Instituteur. 

1876    Juillet Maussenet,  Instituteur  à  Chàlons-sur-Vcsles,  par  Jon- 

chery  (Marne). 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


1.  Société  académique  de  Laon  (Aisne). 

2.  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons  (Aisne). 

4.  Société  archéologique  to  Thiérache,  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  des   sciences  naturelles,   lettres,  etc.,  de   Cannes  (Alpes-Mari- 

times). 

6 .  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ardèche,    à  Privas. 

7.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

8.  Société  française  d'archéologie  à  Caen  (Calvados). 

9.  Société  historique  et  archéologique  de  la  Charente,  à  Angoulême. 
10  Commission  archéologique  de  la  Côte-d'Or,  à  Dijon. 

1 1 .  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côte-d'Or). 

12.  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune  (Côte-d'Or). 
•13.  Société  libre  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres  de  Bernay  (Eure). 

14.  Société  dunoise  d'archéologie,  d'histoire,  etc.,  à  Châteaudun  (Eure-et- 

Loir). 

15.  Commission  archéologique  du  Doubs,  à  Besançon. 

16.  Académie  du  Gard,  à  Nîiiies. 

17.  Société  académique  de  Brest  (Fmistère). 

18.  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

19.  Académie  delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

20.  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

21.  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

22.  Société  d'archéologie,  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle  de  la  Manche, 

à  Saint-Lô. 

23.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

24.  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 

25.  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

26.  Société  polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

27.  Commission  historique  du  Nord,  à  Lille. 

28.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  (Nord). 

29.  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord). 

30.  Société  d'archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

31 .  Comité  archéologique  de  Noyon  (Oise). 

32.  Comité  archéologique  de  Senlis  (Oise). 
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33.  Comité  archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

34.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

35.  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

36.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mâcon  (Saône-et-Loire) , 

37.  Société  éduenne  d'Autun  (Saône-et-Loire). 

38.  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  à  Paris. 

39.  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

40.  Société  hâvraise  d'études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

i\ .  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne,  àMelun. 

42.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Provins, 

43.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Fontainebleau. 

44.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Meaux. 

43,  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  à  Coulommiers, 

46.  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

47 .  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme) . 

48.  Société  d'émulation  d'Abbeville  (Somme). 

49.  Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt  (Vaucluse). 

50.  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  à  Limoges    (Haute- 

Vienne). 

5'! .  Société  d'émulation  des  Vosges,  à  Épinal. 

52.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 

53.  Société  archéologique  de  Sens  (Yonne), 

54.  Revue  africaine,  à  Alger, 
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Frocès-Yerbaux  des  Séances  de  rÂimée  1877. 


SEANCE  DU  4  JANVIER  1877. 


PRESIDENCE  DE  M.  BIGAULT  d'aUSCOT,  DOYEN  D  AGE. 

Membres  présents  :  MM.  Bigault  cl'Arscot,  Mayeux,  Barbey, 
Périn,  Bachelet,  Lemoine  et  Moulin. 

Le  procès -verbal  de  la  séance  de  décembre  est  lu  et 
adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  décembre  1876  : 

1°  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  deux  livraisons,  novembre  et 
décembre  1876; 
■  2°  Romania,  octobre  1876; 

3°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons  ; 

4"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Laon  ; 

5"  Société  d'Histoire,  d'Archéologie,  etc.  de  Beaune,  1875; 

6°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  tome  XV; 

7"  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  I87'i  ; 

8°  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  arcliéologigun  du.  Midi  de  la 
France,  3°  et  4=  livraisons,  2  fascicules  ; 

d"  Antiquités  et  Monuments  du  département  de  l'Aisne,  par 
M.  Edouard  Fleury.  (Don  de  l'auteur.} 

Correspondance.  —  MM.  Hachette  et  Rollet  s'excusent  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  réunion.  —  M.  Éd.  Fleury  fait  don  de 
l'oiivrage  qu'il  vient  de  publier  avec  l'appui  du  Conseil 
général  :  Monuments  de  l'Aisyie  (1"'  partie).  M.  Barbey  est 
chargé  de  remercier  le  donateur  et  de  donner  à  la  prochaine 
séance  un  compte -rendu  de  cet  important  et  intéressant  ou- 
vrage. —  M.  Amédée  Varin,  dans  un  court  exposé,  après  avoir 
parlé  des  travaux  artistiques  et  de  la  vie  de  Karl  Gii'ardct, 
l'un  de  nos  peintres  les  plus  (b'stingués,  rappelle  les  éludes 
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nombreuses  qu'il  a  faites  dans  l'arrondissement  de  Château - 
Thierry  et  demande  s'il  ne  conviendrait  pas  d'ajouter  à  la 
nomenclature  qu'il  relève  une  appréciation  dont  se  chargerait 
M.  Barbey,  qui  a  connu  particulièrement  cet  artiste  regretté. 

M.  Barbey  donne  quelques  explications  sur  les  démarches 
qui  ont  amené  la  cession  à  la  Ville  de  la  maison  natale  de 
La  Fontaine.  Il  remet  à  la  prochaine  séance  la  lecture  de  son 
compte-rendu. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  1"  FEVRIER  1877 


PRESIDENCE  DE   M.    HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  de  Vertus,  Mayeiix, 
Barbey,  Pille,  Rollet,  Bigault  d'Arscot,  Darié,  de  Laubrière, 
Périn,  Fabre,  Épron,  Blanc,  Amédée  Varin,  Lecesnc  et 
Moulin. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  janvier  : 

1°  Gazette  archéologique,  6=  livraison,  1876; 

2°  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Avallon,  IG'  année,  1875; 

3°  Bulletin  de  la  Société  delphinale,  tome  X,  1874  ; 

i"  Bulletin  de  la  Société  delphinale,  tome  XI,  1875; 

5°  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  tome  VII,  2°  série; 

(j"  Histoire  de  la  cuillère,  lue  au  Congrès  de  Lille  en  1874,  par 
M.  Piette  (don  de  l'auteur)  ; 

7°  Journal  d'Archéologie  lorraine,  2  fascicules,  novembre  et  dé- 
cembre 1876; 

8°  Gazette  des  Lettres,  etc.,  3  numéros,  janvier  1876; 

0°. Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry-le-François,  1875  ; 

10°  La  Mort  de  Louis  XVH,  par  M.  le  docteur  Corlieu  (don  de  l'aufcur)  ; 

11°  Annuaire  de  l'Archéologie  française,  par  Anthyme  Saint-Paul;   . 

12°  Pavage  de  l'église  d'Orbais,  par  M.  L.  Gourajod  (don  de  l'auteur); 

13"  Bulletin  des  lois,  n°'  137,  151,  411. 

Correspondance.  —  Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  cir- 
culaire ministérielle  fixant  au  4  avril  prochain  la  quinzième 
réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  et  au  17  mars 
l'envoi  des  mémoires  destinés  aux  lectures  publiques,  ainsi 
que  les  demandes  de  billets  de  chemin  de  fer  à  prix  réduits 
que  les  compagnies  mettent  à  la  disposition  des  délégués.  — 
M.  le  docteur  Corlieu,  avec  l'envoi  de  sa  brochure  sur  la  Mort 
de  Louis  XVII,  annonce  pour  la  prochaine  réunion  la  remise 
de  son  Histoire  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine,  ouvrage 
encore  sous  presse.  M.  Corlieu  fait  part  à  la  Société  de  sa 

nomination  récente  au  titre  de  Bibliothécaire  adjoint  do  la 
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Faculté  de  médecine  de  Paris.  Remerciements  et  félicita- 
tions. —  M.  le  Sous- Préfet  informe  la  Société  que  par  décret 
du  21  décembre  dernier,  la  fabrique  de  l'église  de  Marizy- 
Sainte- Geneviève  a  été  autorisée  à  vendre  par  adjudication 
l'ancienne  église  de  Montron.  M.  Barbey  doit  s'entendre 
avec  MM.  Harant  et  Morsaline  pour  réclamer  et  acquérir, 
s'il  y  a  lieu,  au  nom  de  la  Société,  les  débris  intéressants 
qui  ont  été  déjà  signalés  dans  les  Annales  de  l'an  dernier.  — 
Un  crâne  de  mammifère  trouvé  aux  environs  d'Arcy-Sainte- 
Restitue  et  qui  paraissait  offrir  les  caractères  d'ossements 
fossiles,  a  été  soumis  à  l'examen  de  M.  le  docteur  Prat  qui  l'a 
reconnu  appartenir  à  une  chèvre  domestique  ;  quoique  cette 
trouvaille  ne  présente  aucun  intérêt,  il  est  bon  néanmoins 
d'encourager  les  chercheurs.  —  M.  l'abbé  Poquet,  membre 
honoraire,  possesseur  d'un  grand  nombre  de  chartes  relatives 
à  l'abbaye  de  la  Barre,  en  envoie  la  nomenclature.  Il  veut 
bien  se  dessaisir  de  ces  pièces  en  faveur  de  la  Société,  si  elle 
est  désireuse  de  les  publier.  En  cas  d'affirmative,  il  demande 
que  M.  Barbey  lui  soit  adjoint  pour  la  préparation  de  ce 
travail.  La  Société,  sur  les  observations  de  M.  Barbey,  décide 
que  mention  sommaire  seulement  serait  faite  des  pièces  les 
moins  importantes  et  qu'il  serait  pris  copie  de  celles  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt,  et  charge  M.  Barbey  de  s'entendre 
avec  M.  l'abbé  Poquet,  si  cette  combinaison  lui  agrée. 

M.  Barbey,  après  avoir  demandé  la  remise  à  une  prochaine 
séance  de  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Fleury  :  Monuments 
du  département  de  l'Aisne  {V  partie),  donne  lecture  de  son 
rapport  sur  la  cession  faite  à  la  Ville  de  la  Maison  de  La 
Fontaine.  Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 
M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  sans  oublier  la  part 
d'éloges  due  aux  membres  de  la  commission  qui  l'a  assisté 
dans  ses  travaux,  réitère  à  notre  collègue  l'expression  de  sa 
reconnaissance  pour  le  zèle  et  le  désintéressement  dont  il  a 
fait  preuve. 

Une  vue  panoramique  des  ijords  de  la  Marne,  indiquant 


l'emplacement  si  important  de  la  station  préhistorique  des 
creuttes  de  Crouttes,  due  au  crayon  de  M.  Amédée  Varin, 
passe  sous  tes  yeux  de  l'Assemblée  qui  félicite  l'habile  artiste  ; 
d'autres  plans,  parfaitement  exécutés,  accompagnent  cette 
vue  et  pourront  être  publiés  avec  la  notice  qui  y  est  jointe. 
M.  Varin  a  trouvé,  aux  environs,  do  nombreux  silex  dont  il 
possède  encore  une  certaine  quantité. 

M.  Pille  entre  dans  des  développements  fort  intéressants 
sur  les  restes  d'un  établissement  qu'il  suppose  de  l'époque 
gallo-romaine  trouvés  lors  d'un  défrichement  de  bois  dans 
sa  propriété  de  l'Abbaye,  près  de  Chézy.  On  a  trouvé  nombre 
de  fragments  de  tuiles  romaines,  des  couteaux  en  silex,  un 
marteau  poli  en  grès,  un  fer  à  cheval  provenant  peut-être 
d'un  relai  (mutatio)  ^une  superbe  clef  en  bronze,  etc.  ;  d'autres 
objets  lui  ont  été  signalés  avoir  été  trouvés  par  les  ouvriers, 
mais  n'ont  pu  lui  être  remis.  A  leur  description,  il  a  pensé 
que  c'étaient  des  torques  et  des  bracelets.  A  la  demande  de 
ses  collègues,  que  cette  communication  a  vivement  inté- 
ressés, M.  Pille  promet  d'envoyer  une  note  explicative  et  des 
dessins. 

M.  Maussenet,  associé-libre,  fait  don  de  quelques  monnaies; 
elles  sont  confiées  à  M.  Mayeux  chargé  d'en  donner  la  des- 
cription. M.  de  Laubrière,  qui  a  bien  voulu  faire  la  remise  de 
ces  monnaies,  au  nom  de  M,  Maussenet,  est  prié  de  l'en 
remercier. 

M.  le  Président  rappelle  que  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  a  entrepris  une  œuvre  importante  et  éminemment 
utile,  celle  de  réunir  dans  un  catalogue  raisonné  les  recherches 
artistiques  que  renferment  tous  les  établissements  publics  de 
la  France  :  églises,  chapelles,  fabriques,  hospices,  mairies, 
palais  de  justice,  musées,  théâtres,  etc.  Pour  mener  à  bonne 
fin  ce  grand  travail  qui  se  public  par  fascicules  séparés  à  la 
librairie  Pion,  M.  le  Préfet  de  l'Aisne  fait  appel  aux  Sociétés 
savantes  de  Laon,  Soissons,  Saint-Quentin,  Vervins  et 
Château -Thierry.  Notre   Société  saisira  certuinomciil    cctlc 
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occasion  de  montrer  au  ministre  son  désir  de  lui  prêter  un 
utile  concours  pour  arracher  à  l'oubli,  et  peut- être  à  la  des- 
truction, les  objets  d'art  que  possèdent  les  établissements 
publics  de  l'arrondissement.  Une  commission  chargée  de 
relever  ces  objets  d'art  dans  chaque  canton  est  nommée  par 
la  Société.  Les  Membres  qui  la  composent  sont  :  pour  Charly, 
MM.  Pille  et  Varin  (Amédée)  ;  pour  Fère-en-Tardenois,  MM. 
F.  Moreau  et  de  Vertus  ;  pour  Château-Thierry,  MM.  Barbey 
et  Fabre  ;  pour  Condé-en-Brie,  MM.  de  Sade  et  Bouchez  ; 
enfm  pour  Neuilly-Saint-Front,  MM.  Bigorgne  et  Dubosq. 

M.  Rollet,  trésorier,  présente  l'état  de  situation  de  la  Société 
au  ["'  Janvier  dernier  ;  cet  état  sera  déposé  aux  Archives. 
Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  Trésorier  qui  déploie  le 
zèle  le  plus  intelligent  dans  l'accomplissement  des  fonctions 
qu'il  a  acceptées. 

La  Société,  consultée  sur  le  choix  de  la  commission  qui 
doit  élaborer  le  programme  du  concours  à  ouvrir  en  1878 
pour  les  prix  fondés  par  M.  Auguste  Moreau,  décide  que  le 
bureau  sera  chargé  de  ce  soin  et  qu'à  la  prochaine  réunion 
lecture  sera  faite  du  projet  préparé  par  M.  Barbey. 

Il  est  procédé  à  l'élection  des  Membres  qui  doivent  consti- 
tuer le  bureau  en  1877;  il  reste  composé  comme  suit  : 

MM.  Hachette,  Président  ; 

De  Vertus,  Vice-Président  ; 

Moulin,  Secrétaire  ; 

Lecesne,  Vice-Secrétaire  ; 

Rollet,  Trésorier  ; 

Barbey,  Archiviste-Bibliothécaire  ; 

BiGAULT  d'Arsgot,  Bibliothécaire  adjoint  ; 

Mayeux,  Conservateur  des  objets  d'art. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  l"  MAFiS  1877. 


«- 
* 


PRESIDENCE   DE   M.    HACHETTE,    PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Mayeux,  Barbey,  Périn, 
Darié,  Bigault  d'Arscot,  Fabre,  Bachelet,  de  Laiibrière, 
Vérette,  Lecesne  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  février  : 

1°  Album  de  la  collection  Caranda,  1874; 
2°  ^îémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1874; 
3"  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1875  et  1876; 
■k"  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  1875  et  1876  ; 
5°  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes,  tome  III; 
6"  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  n°  27,  janvier  1877; 
7°  Annuaire    des   Scieiwes    historiques ,    par   M.    Cayx   de    Saint- 
Aymour  ; 

8°  Journal  d'Archéologie  lorraine,  w  1,  1877; 
'9°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  99"  livraison. 

Correspondance.  —  MM.  Rollet  et  Harant  s'excusent,  à 
cause  de  leur  santé,  de  ne  point  assister  à  la  réunion.  — 
M.  Moussard,  instituteur  à  Etampes,  envoie  une  Notice  sur 
la  dénomination  de  Bézu-les-Fèves  qu'il  interprète  Bézu-lcs- 
Fées.  M.  Moussard  s'appuie  sur  la  tradition  locale  et  sur  l'ac- 
cumulation des  pierres  druidiques  qu'il  trouve  sur  le  terri- 
toire de  Bézu  pour  justifier  le  changement  de  Fèves  en  Fées.^ 
malgré  l'indication  de  M.  Matton  qui,  dans  son  Dictionnaire 
des  communes  du  département  de  l'Aisne,  ne  rappelle  que 
Bézu-les-Fèves,  Feuvres,  Febvres.  Renvoi  aux  Archives. 

M.  Barbey  présente  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  de 
M.  Fleury  (Monuments  de  l'Aisne);  il  s'étend  sur  l'intérêt  que 
présente  cet  important  travail  et  fait  remarquer  à  la  Société 
les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre  h  tous  coii\  (|ni  s'oc- 
cupent de  rhistoii'o  de  notre  (h'parlciiiciil. 
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M.  Barbey  insiste  surtout  sur  les  recherches  de  M.  Fleury 
dans  notre  arrondissement,  en  sa  propre  compagnie  et  en  celle 
de  M.  Varin,  dans  la  vallée  de  la  Marne,  près  de  Crouttes  et 
dans  la  vallée  de  l'Ourcq.  Il  croit  cependant  qu'il  reste  encore 
bien  des  découvertes  à  opérer  à  ce  sujet,  et  que  la  preuve 
non  encore  faite  .de  la  construction  des  creuttes  par  les 
hommes  de  l'âge  de  pierre  doit  être  cherchée  avec  persé- 
vérance. 

M.  le  Président  signale  à  Gland  l'existence  d'un  lieu  appelé 
le  Bois-des-Morts.  D'après  le  sentiment  des  vieillards  de  la 
localité,  cette  appellation  ne  remonterait  qu'à  l'époque  de  la 
première  invasion,  et  ce  lieu  aurait  servi  de  sépulture  aux 
victimes  d'un  combat  qui  se  serait  livré  près  de  là.  Plusieurs 
membres  pensent  que  cette  dénomination  est  beaucoup  plus 
ancienne  et  qu'elle  se  rapporte,  comme  dans  beaucoup  d'en- 
droits, soit  à  des  sépultures  gallo-romaines,  soit  à  des  champs 
mortuaires  érigés  à  la  suite  des  guerres  qui  ont  ensanglanté 
notre  pays. 

M.  le  Président  soumet  à  l'Assemblée  le  magnifique  album 
de  la  collection  Caranda,  offert  par  M.  F.  Moreau,  membre 
titulaire.  On  examine  avec  le  plus  grand  intérêt  les  diffé- 
rentes planches  qui  le  composent  et  chacun  s'empresse  de 
rendre  justice  à  l'habileté  de  M.  Pilloy,  le  dessinateur  que 
s'est  adjoint  M.  Moreau.  Des  remerciements  sont  votés  à 
M.  Moreau  ;  le  Secrétaire  est  chargé  de  lui  en  transmettre 
l'expression. 

Le  programme  Auguste  Moreau,  préparé  par  M.  Barbey, 
sera  discuté  à  la  prochaine  réunion. 

M.  Moussard,  instituteur  à  Étampes,  offre  quelques  pièces 
de  monnaie  ancienne.  Remerciements. 

La  Société  décide  qu'un  registre  sera  déposé  à  la  biblio- 
thèque sur  lequel  tout  membre  inscrira  l'ouvrage  qu'il  désire 
emporter  pour  le  consulter,  ouvrage  qui  ne  pourra  être  con- 
servé que  pendant  l'intervalle  de  deux  séances.  Elle  remercie 
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MM.  Rollet  et  Lemoine  qui  ont  copié  chacun  un  volume  de 
l'Histoire  de  l'abbé  Hébert  ;  elle  décide  ensuite  qu'à  cause  de 
la  réunion  de«  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  à  partir  du 
4  avril,  la  prochaine  séance,  qui  devait  avoir  lieu  le  5  avril, 
sera  remise  au  jeudi  suivant,  12  avril. 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection,  comme  membres 
titulaires,  de  MM.  Amédée  Varin  et  Maciet  fils,  correspon- 
dants. Ces  Messieurs  sont  nommés,  avis  leur  en  sera  donné 
par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  12  AVRIL  1877. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    HACHETTE,    PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Mayeux,  Barbey,  RoUet, 
Bigault  d'Arscot,  de  Laubrière,  Darié,  Bachelet,  Amédée 
Varin,  Épron,  Fournier  et  Moulin. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  mars  : 

1°  Revue  des  Sociétés  savantes,  tome  III,  mai-juin  1876  ; 

2"  Bulletin  de  la  société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur  (Côte-d'Or),  1875  ; 

3"  Roraania,  n°  21,  janvier  1877  ; 

4"  Société  archéologique  d'Ille-et-V Haine,  tome  X,  1876  ; 

5°  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pgrénées-Orientales, 
XIX*  volume  ; 

6°  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 
XXIP  volume  ; 

7°  Journal  d'Archéologie  lorraine,  2  fascicules,  février  et  mars  1877; 

8°  L'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  le  D'  Corlieu  (don 
de  l'auteur)  ; 

d"  Mélusine,  revue  de  Mythologie,  par  Gaidoz  et  Rolland,  n"  6. 

Correspondance. \[ —  MM.  Amédée  Varin  et  Maciet  fds, 
récemment  promus  membres  titulaires,  remercient  de  leur 
nomination.  —  M.  Rolland,  directeur  de  la  Mélusine^  revue 
mythologique,  demande  l'échange  des  publications.  Renvoi  h 
M.  de  Laubrière  chargé  de  donner  son  appréciation  sur  le 
numéro  spécimen  adressé  par  M.  Rolland.  —  M.  le  docteur 
Corlieu  annonce  l'envoi  de  son  dernier  ouvrage  :  V Ancienne 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Remerciements. 

La  Société  a  décidé  qu'une  carte  personnelle  indiquant  le 
titre  de  Membre  de  la  Société  serait  remise  à  chacune  des 
personnes  qui  en  font  partie. 

La  gravure  en  a  été  confiée  à  M.  Amédée  Varin,  qui  Ta  exé- 
cutée à  la  vive  satisfaction  de  la  Compagnie  et,  sur  la  propo- 
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sition  de  M.  Mayeux,  elle  adopte  la  devise  suivante  :  Nomen 
ornât,  limen  tegit.  Cette  légende  rappelant  le  nom  de  l'im- 
mortel fabuliste  et  l'abri  que  la  Société  trouve  dans  sa  maison 
natale,  a  été  aàoptée  à  l'unanimité. 

M.  Barbey  se  plaint  que  des  travaux  à  exécuter  très- 
prochainement  à  la  Maison  La  Fontaine  aient  été  décidés  par 
l'autorité  municipale  sans  que  la  Société  ait  ou  avis  de  ce 
travail  qui  doit  modifier  la  construction  sur  la  rue  et  faire 
disparaître  l'escalier  de  l'aile  droite.  La  Société  s'émeut  de 
cet  état  de  choses  et  charge  son  Président  de  voir  M.  le 
Maire  de  Château-Thierry  afm  d'arriver  à  une  entente  sur 
les  travaux  déjà  arrêtés  et  sur  ceux  qui  sont  en  projet. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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SEANCE  DU  3  MAI  1877. 


PRESIDENCE  DE  M,  HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM,  Hachette,  Mayeiix,  Barbey,  Darié, 
de  Laubrière,  Amédée  Varin,  Bigaiilt  d'Arscot,  Périn, 
Epron,  Harant,  Lecesne  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'avril  : 

1°  Comité  archéologique  de  Senlis,  1876; 

2°  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  tome  XII,  p.  381  à  444; 

3°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,*2  fascicules,  n°  100; 

4°  Société  d'Agriculture,  Sciences,  etc.  de  la  Loire,  tome  XX,  1876; 

5"  Mittheilungen  der  geographischen  Gesellschaft,  in  Wien,  1875. 

Correspondance.  —  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  informe 
la  kSociété  que,  d'après  les  intentions  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  il  met  à  la  disposition  de  la  Société 
plusieurs  ouvrages  d'art  et  d'archéologie.  M.  le  président 
Hachette  veut  bien  se  charger  de  faire  prendre  cette  collec- 
tion à  la  Direction  des  Beaux-Arts.  Le  Secrétaire  est  invité  à 
remercier  M.  le  Ministre  et  à  lui  offrir,  au  nom  de  la  Société, 
le  titre  de  Président  d'honneur.  —  M.  Poinsier,  membre 
correspondant,  avoué  honoraire  à  Neufchâtel-en-Bray,  s'é- 
tonne d'avoir  vu  dans  un  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  le  nom  de  Delafontaine  en  un  seul  mot;  il  a  soutenu, 
dit-il,  autrefois,  dans  la  publication  Vlîitermédiaire  des  citer- 
cheurs  et  curieux,  l'opinion  que  ce  nom  devait  s'écrire  en 
trois  mots  :  de  la  Fontaine,  sans  attacher  à  la  particule  aucune 
prétention  nobiliaire  et  en  s'appuyant  sur  un  fac-similé  de  la 
signature  du  poète  dans  une  cession  par  lui  faite,  le  2  janvier 
1676,  à  Pintrel,  gentilhomme  de  la  vénerie,  de  son  banc  à 
l'église  de  Château-Thierry. 

La  Société  a  toujours  été  de  l'avis  de  M.  Poinsier  ;  les  titres 
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noml)rciix  sur  lesquels  se  trouve  reproduite  la  signature  du 
fabuliste,  que  l'on  possède  à  Château-Thierry,  et  notamment 
celui  cité  par  JVI.  Poinsier  qui  le  doit  à  robligeance  d'un 
membre  de  la  "Société,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

M.  de  Laubrière,  après  avoir  pris  connaissance  du  numéro 
de  la  Mélusine  qui  nous  avait  été  adressé,  propose  l'échange 
avec  notre  Bulletin.  Accepté. 

M.  Barbey  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite  à  Laon  à 
M.  le  Préfet,  afm  d'appeler  son  attention  sur  les  travaux  que 
la  Ville  se  propose  d'exécuter  pour  mettre  à  l'alignement  le 
mur  et  la  porte  d'entrée  de  la  Maison  de  La  Fontaine.  M.  le 
Préfet  a  promis  de  voir  les  choses  par  lui-même  lors  de  son 
passage  à  Château-Thierry,  et  d'engager  la  Municipalité  à 
s'entendre  avec  les  délégués  de  la  Société,  pour  adopter  un 
plan  de  restauration  complète,  sauf  à  s'arrêter  à  des  exécutions 
partielles  au  fur  et  à  mesure  des  ressources  de  la  Ville.  La 
Société  remercie  M.  Barbey  de  cette  démarche. 

M.  le  docteur  Corlieu  envoie  une  note  additionnelle  à  la 
biographie  de  Jacques  Mentel.  Dans  un  manuscrit  déposé  à  la 
bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Mente!  nous 
apprend  qu'il  est  né  à  Bussiares,  près  de  Château-Thierry. 
Notre  regretté  collègue,  M.  Nusse,  avait  déjà  fait  connaître  à 
la  Société  qu'il  avait  retrouvé  dans  l'église  de  ce  village  les 
inscriptions  funéraires  de  Jehan  Mentel,  inhumé  en  1556,  et 
de  Charles  Mentel,  son  fils,  inhumé  en  1579.  D'autres  re- 
cherches permettraient  sans  doute  de  retrouver  celle  de 
Claude,  père  du  médecin.  Cette  note  est  renvoyée  à  la  com- 
mission des  Annales. 

La  Société,  après  avoir  examiné  avec  un  véritable  intérêt 
une  collection  de  gravures  que  lui  a  offertes  M.  de  Graimberg, 
membre  correspondant,  charge  le  Secrétaire  de  transmettre 
ses  remerciements  au  bienveillant  donateur.  Parmi  ces  gra- 
vures, MM.  Varin  et  Barbey  signalent  particulièrement  : 
d'après  Watteau,  Remise  par  le  roi  Louis  XIV  du  (frand 
cordon  du  Saint-Esprit  au  duc  de  Bourgogne  enfanl  ;  un 
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portrait  de  Louvois,  ^ravé  par  Nanteuil,  et  un  portrait  de 
Maupertuis. 

M.  Bigault  d'Arscot  offre  dix  pièces  de  monnaie  au  nom  de 
M.  Couture  fils.  Renvoi  à  M.  Mayeux.  Remerciements. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


15  — 


SEANCE  DU  7  JUIN  1877, 


• 


PRÉSIDENCE   DE   M.    HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette, Mayeux, Barbey, Bigault 
d'Arscot,  Auguste  Moreau,  Rollet,  Fabre,  Épron,  Lecesne  et 
Moulin. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  mai  : 

1°  NoHce  historique  sur  le  canton  de  Dormans  (don  de  M.  Maciet 
fils); 

2°  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et  historiques  de 
Cannes,  tome  V,  1875; 

3"  La  Sépulture  de  l'âge  de  la  pierre  polie  de  Richement ,  par 
M.  Pilloy; 

4"  Mémoires  de  la  Société  littéraire  et  scientifique  d'Apt,  tome  I, 
n"  4  ; 

b'.Méynoires  de  la  Société  hâvraise,  1874-1875; 

G°  Chevreuse,  Recherches  historiques  et  archéologiques,  par  Moutié, 
1876; 

*"  7°  Bulletin  historique  et  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  4  fas- 
cicules, 1876  ; 

8°  Bulletin  des  Antiquaires  de  Picardie,  1877,  n°  1  ; 

9°  Paléographie  française,  méthode  de  lecture  des  manuscrits  du 
XII*  au  xvri^  siècle  (don  du  Ministère). 

Correspondance.  —  M.  Waddington,  ancien  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  remercie  la  Société 
de  l'avoir  nommé  Président  d'honneur.  —  M.  Amédéc  Varin 
s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  —  M.  Edouard  de 
Barthélémy,  membre  correspondant,  recommande  la  publi- 
cation Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  à  laquelle  colla- 
borent son  frère  et  lui.  —  M.  Delteil  annonce  qu'il  vient 
d'être  promu  sous -chef  do  F'  classe  à  l'administration  des 
Postes,  qu'il  continue  activement  son  travail  sur  La  Fon- 
taine et  les  fabulistes  ;  il  est  arrivé,  en  effet,  au  18'-  volume 
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de  son  recueil  Le  Livre  d'or  de  La,  Fontaine.  M.  Delteil  pro- 
pose comme  membre  correspondant  M.  Ernest  Devaulx, 
sculpteur  habile  el  collectionneur  érudit.  Le  Secrétaire  est 
chargé  de  féliciter  M.  Delteil  et  de  lui  rappeler  les  conditions 
que  la  Société  a  fixées  pour  l'admission  d'un  membre. 

M.  Barbey  a  la  parole  ;  il  rappelle,  en  termes  émus,  la 
douleur  que  les  amis  de  M.  de  Vertus  et  la  Société  archéolo- 
gique tout  entière  ont  éprouvée  en  apprenant  la  mort  de 
notre  cher  vice -président.  Puis,  sur  l'invitation  de  l'As- 
semblée, il  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé  sur  sa 
tombe. 

La  Société,  par  l'organe  de  son  Président,  s'associe  aux 
sentiments  et  aux  regrets  que  vient  d'exprimer  M.  Barbey. 

Au  nom  de  M.  Maciet  fils,  M.  Rollet  donne  lecture  de  la 
lettre  suivante  : 

«  Messieurs  et  chers  Collègues, 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  au  Musée  de  la  ville  de  Château- 
Thierry  que  notre  Société  met  à  cœur  de  fonder,  une  terre 
cuite  originale  de  la  statue  de  La  Fontaine,  par  Julien.  Cette 
petite  maquette  date  de  la  fm  du  xvni''  siècle. 

«  J'ajoute  quelques  renseignements  à  ce  sujet  : 

«  On  voit  à  Paris,  dans  les  vestibules  qui  conduisent  à  la 
grande  salle  des  séances  de  l'Institut,  plusieurs  statues 
assises  d'écrivains  célèbres.  La  plupart  de  ces  statues  sont 
remarquables  et  parmi  celles-ci  se  trouve  la  statue  de  La 
Fontaine. 

«  Le  pourtour  de  la  base  étroite  et  circulaire  qui  la  supporte 
est  orné  de  scènes  légèrement  et  spirituellement  sculptées  en 
très-bas  relief,  représentant  plusieurs  des  fables  les  plus 
célèbres,  et  on  y  lit  le  nom  de  l'auteur  de  la  statue  :  Julien 
P-  1185. 

«  La  Fontaine  est  représenté  assis  sur  un  rocher,  adossé  à 
un  tronc  d'arbre,  la  jambe  droite  croisée  sur  la  jambe  gauche. 
Le  bras  droit  porté  un  peu  en  arrière  s'accoude  sur  une  branche 
et  la  main  tient  un  crayon.  La  main  gauche  soutient  sur  le 
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genou  droit  un  large  cahier  de  papier  sur  lequel  on  lit  gravé  : 

« RENARD  ET  LES  RAISINS. 

«  Certain  renai'd  gascon,  d"aiitrcs  disent  normand...» 

«  Les  dimetisions  de  la  statue  sont  plus  grandes  que  nature. 
Le  costume  est  celui  du  temps  du  poète,  mais  en  partie  caché 
par  un  vaste  manteau  qui,  tombant  de  l'épaule  gauche,  se 
drape  autour  du  corps  et  des  jambes,  ne  laissant  à  découvert 
que  le  haut  du  corps  à  droite,  avec  le  bras  droit  et  le  bas  des 
jambes.  La  tête  est  coiffée  de  la  perruque  du  xvii^  siècle 
traitée  assez  librement  pour  ne  pas  paraître  lourde. 

«  Sur  la  base,  à  gauche  du  spectateur,  est  un  livre  sur  le 
dos  duquel  ont  lit  :  «  Œuvres  de  La  Fontaine  ;  »  puis  un  renard 
qui  lève  la  lète-  et,  pour  ne  rien  omettre,  le  chapeau  du 
poète. 

«  Liexpression  méditative  de  la  tète  est  heureuse.  L'en- 
semble de  la  statue  est  remarquable  par  le  naturel  de  la  pose 
et  Taisance  avec  laquelle  sont  disposées  les  draperies.  L'exé- 
cution a  cette  souplesse,  cette  habileté  à  rendre  la  vie  qui 
caractérisent  les  œuvres  des  grands  sculpteurs  de  cette 
époque,  comme  Houdon  et  Caffîeri. 

«  Julien  peut  en  effet  se  placer  par  son  talent  au  milieu  des 
meilleurs  sculpteurs  de  sa  génération.  Né  en  1731  à  Saint- 
Paulien,  près  du  Puy-en-Velay,  il  gardait  encore  les  trou- 
''peau^  à  l'âge  de  quatorze  ans  et  s'amusait  à  modeler  de 
petites  figures.  Un  ecclésiastique,  son  parent,  le  mit  en  ap- 
prentissage au  Puy,  chez  un  sculpteur  nommé  Samuel.  Il 
reçut  ensuite  les  leçons  de  Perrache,  directeur  de  l'Académie 
de  Lyon,  qui  l'emmena  à  Paris  et  le  recommanda  à  Guillaume 
'Coustou,  sculpteur  du  roi.  Entré  à  l'École  royale  des  élèves 
protégés,  après  avoir  remporté  le  premier  prix  de  sculpture 
en  1765,  il  fut  envoyé  à  Rome  en  1768  comme  pensionnaire. 
Il  fut  reçu  de  l'Académie  le  27  mars  1779,  puis  fut  chargé  de 
faire,  pour  le  roi,  la  statue  de  La  Fontaine  et  celle  du 
Poussin.  Ces  deux  statues  étaient  probablement  destinées  à 
la  décoration  intérieure  de  la  grande  galerie  du  bord  de  l'eau 
au  Louvre,  que  Louis  XVI  voulait  orner  de  statues  d'hommes 
illustres  ;  or  nous  savons  qu'une  partie  de  ces  statues  fut 
exécutée.  Nommé  membre  de  l'Institut  le  12  décembre  17115, 
Julien  mourut  à  Paris  le  17  décembre  I8()'t 
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«  Le  Louvre  expose  de  lui  deux  statuettes  :  un  gladiateur 
mourant  et  un  Ganimède,  et  la  ravissante  statue  d'une  jeune 
fille  ayant  près  d'elle  une  chèvre. 

«  Le  Musée  du  Puy  expose  plusieurs  plâtres  de  ses  œuvres, 
entre  autres  le  plâtre  original  de  la  statue  de  La  Fontaine, 
haut,  avec  la  base,  de  1  mètre  72, 

«  Il  existe  à  la  manufacture  de  Sèvres  une  réduction  en 
biscuit  de  cette  même  statue,  faite,  paraît-il,  sur  un  modèle 
de  l'auteur. 

«  Enfm  j'ai  trouvé  et  je  suis  heureux  d'offrir  au  Musée  de 
la  ville  de  Château-Thierry,  une  maquette  en  terre  cuite  de 
cette  statue.  Dans  ses  petites  dimensions  et  avec  l'exécution 
sommaire  d'une  ébauche,  elle  nous  donne  la  première  pensée 
de  l'auteur,  qui  d'ailleurs  ne  s'en  est  pas  écarté  ;  elle  indique 
ce  qu'est  l'œuvre  complète.  Sans  avoir  l'intérêt  -que  présen- 
terait une  œuvre  contemporaine  du  fabuliste,  elle  nous  le 
montre  du  moins  tel  que  nous  pouvons  l'imaginer,  car  la  sta- 
tue de  Julien  me  paraît  la  plus  heureuse  d'expression  et  de 
naturel  parmi  les  diverses  statues  de  La  Fontaine  qu'on  peut 
voir  à  l'Institut  encore,  par  Seurre  aîné,  aux  colonnades  du 
nouveau  Louvre,  dans  notre  ville  enfm,  par  Laitié.  » 

M.  Maciet  a  ajouté  au  don  de  la  maquette  dont  il  est  ci- 
dessus  question  la  reproduction  galvanoplastique  d'un  bou- 
clier italien  du  commencement  du  xvi"  siècle.  Remercie- 
ments. 

M.  Auguste  Moreau  donne  quelques  explications  sur  le 
mode  de  distribution  des  prix  qui  doivent  être  décernés  l'an- 
née prochaine  aux  personnes  du  canton  de  Fère  dont  les 
travaux,  recherches  historiques,  auront  été  jugés  dignes  d'être 
récompensés.  Après  lui,  M.  Barbey  communique  le  rapport 
qui  a  été  agréé  par  la  Société. 

M. Hachette  donne  connaissance  de  la  mort  de  M.  de  la  Grave. 

Le  travail  de  M.  Barbey  sur  l'église  et  la  croix  de  Connigis 
est  renvoyé,  après  lecture,  à  la  commission  des  Annales. 

L'Assemblée  est  ensuite  appelée  à  se  prononcer  sur  le  chan- 
gement proposé  par  M.    RolleL  du  jour  réglementaire  des 
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séances.  M.  Rollef,  expose  que  pour  la  plus  grande  commodité 
(les  membres  inscrits,  il  lai  semble  que  le  mardi  serait  un  jour 
plus  favorablg.  La  Société  adopte  ce  projet  et  fixe  au  premier 
mardi  de  chatfue  mois  la  réunion  réglementaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  3  JUILLET  1877 

PRÉSIDENCE   DE   M.    HACHETTE,   PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Mayeux,  Barbey,  Rollet, 
Varin  (Amédée),  Bigault  d'Arscot,  Fabre,  Encelain,  Bachelet, 
Maciet  fils,  Léguillette  (Charles)  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  uvrages  reçus  pendant  le  mois  de  juin. 

I.  —  Envoi  du  Ministère. 

1°  Revue  archéologique,  de  l'année  1862  à  l'année  1876,  avec  table 
décennale  de  1860  à  1869,  grand  in-8°  avec  cartes  et  planches,  29  volumes; 

2°  Archéologie  pyrénéenne,  par  Alex,  du  Mège,  avec  atlas,  1''"=  et  2° 
livraisons  ; 

3°  Le  Paysagiste  aux  champs,  par  F.  Henriet,  in-8°  ; 

4"  Daubigny  et  son  œuvre  gravé,  par  le  même,  in-4°; 

5°  Description  du  Trésor  de  Guarrazar,  par  F.  de  Lasteyrie; 

6"  Architecture  et  Archéologie,  par  Charles  Lucas,  architecte,  petit 
in-4°  ; 

7°  La  Seine-Inférieure,  par  l'abbé  Cochet,  1  volume  in-i"; 

8°  Gazette  archéologique,  15  livraisons,  in-4"  ; 

9°  Cours  élémentaire  dArchéologie  chrétienne,  par  l'abbé  Mallet, 
1  volume,  in-S"  ; 

10°  L'Art  et  l'Archéologie,  par  Ernest  Vinet,  1  volume  in-8°; 

11°  Collection  de  figurines  en  argile  de  l'époque  gallo-romaine,  par 
Tudot,  1  volume  in-4°,  avec  planches  ; 

12°  Archéologie  celtique  et  gauloise,  par  Alex.  Bertrand,  in-8°; 
.    13°  Sépultures  romaines,  gauloises,  etc.,  par  l'abbé  Cochet,  in-8°. 

II.  —  Envoi  des  Sociétés  correspondantes. 

1°  Société  académique  de  Saint-Quentin,  3°  série,  tome  XIV; 

2°  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1 '"''semestre  1876; 

3°  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  2"  semestre  1876; 

4°  Recherches  historiques  sur  les  établissements  hospitaliers  de  la 
ville  de  Saint-Omer,  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie; 

5°  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1876; 

6°  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  XXX°  volume; 

7°  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Ardèche,  1876,  n°  10; 
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8°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  de 
juillet  187G  à  mars  1877; 

9°  Romania,  n"  22,  avril  1877  ; 

10°  Les  Monuments  mégalithiques  de  Thimécourt,près  de  Luzarches, 
par  G.  Millescamps,  1877  ; 

11°  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  scientifique 
de  Soissons,  tome  VI,  2''  série,  1876; 

12°  Le  Monde  judiciaire  de  France  en  1877,  par  M.  Gauja  (spécimen)  ; 

13°  Revue  des  idées  nouvelles,  n°  11  (spécimen); 

14°  Guide  des  voyageurs  au  château  de  Ileidelberg,  par  M.  Charles 
de  Graimbert.  (Don  de  M.  Varin.) 

Correspondance.  —  M.  de  Laubrière  s'excuse,  à  cause  du 
mauvais  état  de  sa  santé,  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  demande  qu'il  lui 
soit  adressé,  avant  le  25  courant,  un  résumé  en  forme  de 
lettre-analytique  des  travaux  de  la  Société  depuis  sa  fondation. 
MM.  Barbey  et  Fabre  sont  chargés  de  ce  soin. 

M.  Barbey,  continuant  le  travail  par  lui  commencé  sur  les 
croix  d'églises,  de  carrefours  et  de  cimetières,  donne  lecture 
d'une  Notice  sur  la  croix  du  cimetière  de  Montfaucon.  A  cette 
occasion,  il  signale  de  nouveau  le  triste  état  dans  lequel  on 
trouve  généralement,  dans  notre  contrée,  ces  petits  monu- 
ments si  intéressants  pour  l'archéologue  et  pour  l'histoire  de 
Tart.  Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  des  Annales. 

M.  Maciet  donne  lecture  d'une  lettre  extraite  du  Mercure 
de  France  (juin  1766).  Elle  est  datée  de  Braine  et  adressée  à 
M .  de  P. . .  par  Jardel ,  antiquaire  bien  connu  vers  la  fin  du  siècle 
*  dernier,  sur  quelques  antiquités  trouvées  dans  le  Soissonnais. 
Jardel  rapporte  qu'une  paysanne  de  Loupeigne  trouva,  dans 
le  parc  de  Fère-en-Tardenois,  un  vrai  trésor  :  trente-huit  mé- 
dailles, la  plupart  en  or,  des  plaques  d'agrafes,  de  brace- 
lets, etc.  Des  fouilles  ayant  été  faites,  il  fut  trouvé  une  grande 
quantité  d'os  de  morts,  de  débris  de  cercueils  en  pierre  dure, 
puis  des  fibules,  des  bagues,  des  bossettes  ou  grelots,  une 
lampe  en  terre  cuite,  un  instrument  en  métal  dont  il  ne  peut 
expliquer  l'usage  et  qui  pourrait  bien  être  une  framée.  Jardel 
ajoute  que  cette  découverte  a  été  faite  dans  \v  bois  de  Meu- 
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rouge,  non  loin  de  la  forêt  de  Dôle,  et  que  Meurouge  et  Dôle 
peuvent  bien  avoir  une  même  origine.  C'est  là  une  erreur  que 
le  rapprochement  des  deux  noms  lui  avait  fait  commettre. 
Quoique  ce  document  ait  été  connu,  il  n'en  est  pas  moins  in- 
téressant quand  on  songe  surtout  aux  résultats  qu'a  obtenus 
M.  Frédéric  Moreau  père,  notre  collègue,  dans  ses  fouilles  à 
Caranda  et  à  la  Sablonnière  de  Fère.  M.  Rollet  s'est  chargé 
de  lui  faire  part  de  cette  lettre  qui,  peut-être,  lui  suscitera 
l'idée  de  rechercher  l'emplacement  de  cette  ancienne  décou- 
verte, emplacement  sur  lequel  on  pourrait  espérer  glaner 
encore  quelques  objets  antiques. 

M.  Hachette  lit  une  Notice  biographique  sur  M.  de  la 
Grave,  membre  honoraire,  que  la  Société  a  eu  la  douleur  de 
perdre  le  mois  dernier.  Renvoi  à  la  commission  des  Annales. 
M.  Héré,  juge  à  Château-Thierry,  offre  de  la  part  de  M.  De- 
nogeant  une  pièce  de  monnaie  trouvée  dans  le  jardin  de  ce 
dernier.  Remerciements. 

Conformément  à  l'usage  qu'elle  a  établi,  là  Société  décide 
qu'un  prix  spécial  sera  offert,  en  son  nom,  à  l'élève  du  Collège 
qui,  dans  les  classes  supérieures,  aura  montré  le  plus  de  zèle 
dans  l'étude  de  l'histoire.  MM.  Rollet  et  Moulin  sont  chargés 
d'acquérir  l'ouvrage  qui  leur  paraîtra  le  plus  convenable  et 
de  le  remettre  à  M.  le  Principal  avant  le  jour  de  la  distribu- 
tion des  prix. 

L'Assemi)lée,  après  avoir  décidé  dans  une  réunion  précé- 
dente qu'une  excursion  archéologique  aurait  lieu  dans  le 
courant  de  l'été,  est  appelée  à  se  prononcer  sur  le  choix  des 
localités  que  doivent  visiter  les  exciu^sionnistes  et  sur  le  jour 
qui  peut  le  mieux  convenir  ;  elle  décide  que  l'excursion  aura 
lieu  le  lundi  16  juillet  et  comprendra  les  intéressantes  loca- 
lités de  Coincy,  Armentières,  Nanteuil-Notre-Dame  et  Val- 
Chrétien. 

Le  bureau  présente  comme  membre  titulaire  M.  Véretto 
et  M.  Héré,  juge,  comme  membre  correspondant. 
.   La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  7  AOUT  1877. 


PRESIDENCE  DE  M.  HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Barhey,  Mayeux,  Rollct, 
Bigaiilt  d'Arscot,  Demoncy,  Maciet  fils,  de  Tillancourt, 
Droliet,  Darié,  Harant,  Épron,  Varin  (Amédée),  Fabre, 
Maugey,  Masure  (Jules),  Romagny,  Salmon,  Léguillette, 
Bachelet  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'avril. 

1°  Revue  des  Sociétés  savantes,  juillet,  août,  septembre,  1870; 
2°  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  1875; 

3°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  101° 
livraison  ; 

4"  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  deLangres,  il"  405  ; 
5"  Mémoires  de  la  même  Société  :  Bourbonne,  p.  310  à  340. 

Correspondance. —  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
annonce  qu'il  a  accordé  à  la  Société  une  allocation  de  400  fr. 
Remerciements.  M.  Rollet,  trésorier,  a  été  désigné  comme 
la  personne  au  nom  de  laquelle  le  mandat  doit  être  ordon- 
nancé. —  M.  Devaulx,  statuaire,  sollicite  son  admission 
comme  membre  correspondant.  —  M.  Delteil  annonce  que  sa 
collection  fablière  (Livre  d'or  de  La.  FontaineJ  s'élève  à  vingt 
mille  pièces  environ  :  volumes,  brochures,  autographes,  por- 
traits, médailles,  etc.  Il  communique,  au  sujet  de  la  mort  de 
M.  de  Vertus,  une  pièce  de  poésie  qui  est  insérée  plus  loin. 
Quoique  la  poésie  n'entre  pas  dans  le  programme  des  travaux 
de  la  Société,  elle  s'associe  de  grand  cœur  au  noble  sentiment 
qui  a  dicté  la  pièce  de  vers  de  M.  Delteil  et  le  félicite  vive- 
ment de  son  heureuse  inspiration.  M.  Delteil  a  envoyé  en 
outre  un  jeton  hollandais  avec  esquisse  de  M.  Ernest  Devaulx. 
—  M.  Lemoine,  membre  correspondant,  nommé  commissaire 
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de  surveillance  administrative  à  Charleville,  donne  sa  démis- 
sion qui  est  acceptée. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  pièce  de  vers  de  M.  Dol- 
teil.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Ainsi  l'a  voulu  Dieu  !  Dans  la  force  de  l'âge, 
Il  a  frappé  Vertus,  le  vaillant  travailleur  ! 
N'importe  !  il  a  laissé  trace  de  son  passage 
Et  l'on  se  souviendra  toujours'  de  son  labeur. 

Château-Thierry  lui  doit,  quelle  plus  noble  page! 
Sa  chère  Académie;  il  en  fut  fondateur. 
La  science  pour  lui  fut-elle  sans  partage  ? 
Non  pas  !  aimant  la  terre,  il  fut  cultivateur. 

Laboureur  et  savant,  son  existence  pleine 

Lui  prodiguait  sans  cesse  une  moisson  certaine. 

Des  trésors  de  savoir  et  de  féconds  épis  ! 

S'il  ne  put,  harassé,  découvrir  le  mystère, 
Olîjet  de  tous  ses  soins,  qui  recouvre  la  terre, 
Il  sut,  rare  talent,  n'avoir  que  des  amis  ! 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  d'un.vice-président 
en  remplacement  du  regretté  M.  de  Vertus.  M.  Barbey  est 
nommé.  Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  il  prend  place  au 
bureau  et  remercie  ses  collègues  en  promettant,  s'il  se  peut, 
un  concours  encore  plus  dévoué  que  par  le  passé. 

M.  Maugey,  principal  du  Collège,  remercie  la  Société  de 
son  bon  vouloir  à  l'égard  des  élèves  de  son  établissement.  Le 
prix  spécial  d'histoire  a  été  décerné  au  jeune  Simon  (Maurice), 
petit-fils  de  notre  collègue,  M.  Rollet.  M.  le  Président  répond 
que  la  Société  en  récompensant  l'aptitude  des  jeunes  collé- 
giens pour  l'histoire,  se  prépare  ainsi  de  futurs  coopérateurs 
et  témoigne  de  sa  sympathie  pour  le  Collège  de  Château- 
Thierry. 

M.  Charles  Léguillette  donne  lecture  en  son  nom  et  au 
nom  du  dùctear  Corlieu,  son  collaborateur,  du  P'  chapitre 
de  l'Histoire  de  Nogent-l'Artaud,  c'est-à-dire  de  839  à  1299. 
Nogent  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
et  pendant  les  incursions  des  Normands,  en  857,  les  reliques 
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(lu  saint  y  furent  déposées  pour  qu'elles  fussent  à  Tabri  de 
toute  insulte.  C'est  vers  1150  qu'apparaît  Artaud  ;  il  eut  pour 
successeur,  gn  1195,  Guillaume  I"  d'Acy.  Los  héritiers  de 
Guillaume  II  d'Acy  furent  obligés  de  vendre  la  terre  de 
Nogent  à  Edmond  de  Lancastre  et  à  Blanche  d'Artois,  sa 
femme,  veuve  de  Henri  III  de  Navarre,  comte  de  Champagne 
et  de  Brie.  De  son  premier  mariage.  Blanche  avait  eu  une 
fille,  Jeanne,  qui  épousa  Philippe  le  Bel  et  fut  fondatrice 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry.  Blanche  fonda  en  1299 
le  couvent  des  Clarisses  de  Nogent. 

M.  Barbey  rend  compte  de  l'excursion  archéologique  faite 
à  Epieds,  Coincy,  Armentières,  etc. 

Le  môme  membre  lit  une  Notice  sur  les  croix  des  cimetières 
de  Mbntigny  et  d'Essises.  Renvoyé  à  la  commission  des 
Annales. 

M.  Maciet  donne  lecture  d'une  note  qu'il  intitule  :  Le  Cap- 
tai de  Buch  et  la  reine  Jeanne  à  Château-Thierry . 

M.  Vérette  est  nommé  membre  titulaire  et  MM,  Iléré  et 
Devaulx  sont  élus  membres  correspondants. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  4  SEPTEMBRE  1877. 

PRÉSIDENCE    DE  M.    HACHETTE,    PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Barbey,  Mayeux,  RoUet, 
Bigault  d'Arscot,  Demoncy,  Fabre,  Lecesne,  Varin  (Amédée), 
Léguillette,  Déy  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'août. 

1°  Recueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts  de  la  Charente- 
Inférieure,  tome  I"  et  tome  II,  en  six  fascicules  ; 

2°  Annales  de  lAcadémie  de  Mâcon,  tomes  XIV  et  XV: 

3°  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Avallon,  17°  année,  1876; 

4"  Bulletin  de  la  Sociélé  nivernaise,  tome  VIII; 

5°  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  tome  III; 

6°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  102°  livraison; 

7°  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres. 
Histoire  de  Bourbonne  (suite)  ; 

8°  Collection  Caranda  (catalogue  et  complément),  don  de  M.  Frédéric 
Moreau,  père. 

Correspondance.  —  M.  Delteil,  en  envoyant,  au  nom  de 
notre  nouveau  collègue,  M.  Devaulx,  deux  dessins  tirés  de 
VHistolre  rnétalUque  des  XVII  provinces  des  Pays-Bas,  avec 
l'explication,  annonce  que  M.  Devaulx  a  entrepris  un  travail 
pour  la  Société  ;  il  désire  le  soumettre  auparavant  à  l'examen 
des  membres  gui  voudraient  bien  venir  visiter  son  atelier. 
M.  Hachette  accepte  avec  empressement  la  proposition  qui 
lui  est  faite  d'accéder  au  désir  de  M.  Devaulx. 

M.  Bruyant,  maire  de  Licy-les-Moines,  a  fait  don  à  la  So- 
ciété d'un  fossile  trouvé  en  1868,  sur  le  territoire  de  cette 
commune,  lieudit  les  Longs-Arpens  ;  cet  objet  sera  déposé 
au  Musée.  C'est  la  pétrification  d'un  tronc  d'arbre  présentant 
cette  particularité  d'être  siliceuse  et  non  calcaire  comme  la 
plupart  des  pétrifications  qui  se  rencontrent  dans  nos  con- 
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trées.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  transmettre  à  M.  Bruyant 
les  remerciements  de  la  Compagnie. 

M.  Varin  Jait  également  don  de  trois  pièces  de  monnaie  en 
bronze,  une  de  Frédéric  Maurice  (1652),  duc  de  Bouillon  et  de 
Château-Thierry;  deux  de  1623,  de  Henri  de  la  Tour  d'Au- 
vergne. Remerciemenls. 

Le  même  membre  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues 
un  certain  nombre  d'assignats  appartenant  à  une  collection 
particulière.  Quelques-uns,  les  plus  intéressants  pour  nous, 
se  rapportent  à  Neuilly-Saint-Front.  Une  étude  sur  les  mon- 
naies de  confiance  qui  ont  circulé  dans  notre  arrondissement, 
à  la  première  Révolution  et  en  1870-1871,  lors  de  l'occupation 
de  notre  pays  par  les  troupes  allemandes,  présenterait,  un 
très-^rand  intérêt. 

Dans  l'Histoire  de  Duguesclin,  par  M.  Siméon  Luce,  M.  Ma- 
ciet  a  relevé  plusieurs  documents  qui  intéressent  notre 
contrée,  notamment  la  liste  des  lieux  forts  occupés  pendant 
la  guerre  de  Cent -Ans  (1356-1464)  par  les  troupes  anglo- 
navarraises.  Ce  document  est  déposé  aux  Archives.  Le  même 
iTiembre  donne  lecture  de  la  note  suivante  relative  à  un 
clerc  de  Château -Thierry  : 

«  Au  XIV*  siècle,  les  écoles,  même  dans  les  villages,  se  mul- 
tiplient, le  titre  de  clerc  commence  à  devenir  très-fréquent  en 
dehors  du  clergé  proprement  dit,  c'est-à-dire  des  prêtres  et 
des  moines.  Le  nombre  des  clercs  mariés  s'accroît,  se  recru- 
tant dans  toutes  les  parties  de  la  société  ;  or  on  ne  peut  entrer 
dans  cette  classe  si  l'on  ne  possède  au  moins  les  premiers 
éléments  de  l'instruction,  car  outre  qu'il  y  a  un  droit  à  payer 
au  roi,  si  l'on  est  son  bourgeois  ou  son  seigneur,  si  Ton  relève 
de  quelque  justice  féodale,  on  n'accorde  généralement  la  ton- 
sure qu'aux  personnes  qui  savent  lire  et  écrire. 

«  Le  22  juin  1382,  Charles  VI  permit  à  Pierre  Frémy,  iils 
légitime  de  Guillaume  Frémy,  bourgeois,  sujet  et  justiciable 
du  roi  à  Château-Thierry,  de  prendre  tonsure,  moyennant  le 
payement  de  25  francs  d'or  aux  trésoriers  du  roi  à  Paris.  » 
[Archives  nationales,  JJ  119,  n°  244.) 
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M.  le  Président  annonce  que,  sur  la  présentation  du  bureau, 
il  sera  à  la  prochaine  réunion  procédé  à  un  scrutin  pour  l'é- 
lection,comme  membres  correspondants,  de  MM.Sallandrouze- 
Lamornaix,  capitaine  de  frégate,  gendre  de  feu  M.  de  la 
Grave,  et  de  M.  Thomas  Couture,  de  Château-Thierry,  avocat 
à  la  cour  d'appel  de  Paris. 

M.  Périn,  membre  titulaire,  ancien  trésorier  de  la  Société, 
est  nommé  membre  honoraire  ;  avis  lui  en  sera  donné  par  le 
Secrétaire. 

Le  Secrétaire  fait  connaître  qu'il  vient  d'adresser  la  circu- 
laire relative  au  prix  Moreau,  soit  98  exemplaires,  aux  fonc- 
tionnaires, employés,  etc.,  du  canton  de  Fère-en-Tardenois. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SEANCE  DU  2  OCTOBRE  1877. 


«. 
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PRESIDENCE  DE  M.  HACHETTE,  PRESIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Périn,  Mayeux,  Rollet, 
de  Laubrière,  Bigault  d'Arscot,  Darié,  Fabre,  Maciet  iils, 
Corlieu,  Léguillette,  Flichy,  Maugey  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  septembre  : 

1°  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Cherbourg,  1875; 

2°  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne  ; 

3°  Le  Havre  avant  l'histoire,  par  M.  Ch.  Quin,  1876  ; 

4°  Mittheilunqen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Wien,  1876  ; 

5°  Histoire  de  la  Turquie,  par  M.  de  Lamartine,  6  volumes  (don  de 
M.  Simon). 

Correspondance.  —  MM.  Barbey,  Amédée  Varin,  Vérette 
et  Harant  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance.  — 
MM.  Carez  (Léon),  membre  de  la  Société  géologique  de 
France,  domicilié  au  château  de  Verdilly  ;  de  Kérouartz, 
capitaine  de  frégate  en  retraite,  maire  de  Nogent-l'Artaud  ; 
Blanchard,  curé  de  Nogent-l'Artaud  ;  Martin,  notaire  à 
Charly  ;  Paillard,  notaire  à  Château-Thierry,  sollicitent  leur 
admission  dans  la  Société  à  titre  de  membres  correspondants. 
—  M.  Decaïeu,  nommé  procureur  de  la  République  à  Mirande, 
offre  sa  démission  qui  est  acceptée. 

M.  Périn,  nommé  membre  honoraire,  dans  la  dernière 
séance,  adresse  à  ses  collègues  de  chaleureux  remerciements 
et  promet,  autant  que  le  permettront  ses  forces,  le  concours 
le  plus  dévoué.  M.  le  Président  répond  que  la  Société,  en 
retenant  M.  Périn,  a  voulu  reconnaître  les  services  qu'il  avait 
rendus  comme  membre  fondateur  et  comme  trésorier  peiKlaiil 
plusieurs  années. 
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M.  Maugey,  principal  du  Collège,  fait  la  communication 
suivante  qui  a  paru  clans  le  journal  de  la  localité  : 

«  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  sans  aucune  cérémonie,  la  pose 
de  la  première  pierre  du  Collège.  Une  inscription  commémo- 
rative  a  été  placée  par  les  soins  de  la  municipalité  ;  elle 
porte  les  noms  du  maire,  M.  de  Gerbrois,  de  MM.  Coutelier 
et  Lefèvre,  adjoints,  sous  l'administration  desquels  a  été 
votée  la  restauration  de  cet  établissement  ;  on  y  lit  égale- 
ment les  noms  de  MM.  Maugey,  principal  ;  Morsaline,  archi- 
tecte, et  Solvet,  entrepreneur.  Cette  inscription  qui  porte  la 
date  de  la  pose  de  la  première  pierre,  rappelle  que  20,000 
francs  ont  été  donnés  sur  le  budget  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  alors  que  M.  Waddington  était  à  la  tête  de 
l'Université,  et  que  le  Conseil  municipal  a  voté  le  surplus 
de  la  dépense. 

«  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

Gratum  necnon  perenne  testimoniu.m  ut  perhibeat 

CiYiTAS  Castrum  Theodoricuji 

Illustrissimo  W.  Waddington,  senatori, 

Qui,  nuper  quum  Gallic^  institutioni  puBuiCiE  pr^efuit, 

DILIGENTISSIME  CURAVIT  GyJINASIO  ISTI, 

et  ex  -ere  publico  viginti  mille  libras  decrevit 

ad  hanc  ^edem  instaurandam  augendamque  ; 

itidem  municipali  congilio  reliquas  i.mpen8as  eroganti, 

hunc  auspicalem  novi  pteromatis  lapidem 

Anno  Dom.  MDCCCLXXVII 

XYir     DIE     SEPTEMBRIS     MENSIS 
SOLENNITER  INCHOARE  JURENT 

F.  DE  Gerbrois,  municipii  Major  .edilis,  eques 

DONIS  CIYILIBUS  AC  JIILITARIBUS  DONATUS  ; 

N.  Coutelier,  assessor  edilis,  segundus  a  Majore; 

EQUES    QUOQUE    DONIS    CIVILIBUS   AG    MILITARIBUS    DONATUS  ; 

A.  LeFÈYRE,  ASSESSOR  /EDILIS,  TERTIUS  A  MaJORE  ; 

PR/ESENTIBUS  MORSALINE,  STRUCTURE  ;  SOLYET   PATRE 

FILIOQUE,   OPERUM  CONDUCTORIBUS. 

M.  Maugey  soumet  à  l'Assemblée  trois  plaques  en  cuivre 
qui  ont  été  trouvées  dans  le  socle  de  la  fontaine  du  Collège, 
lors  de  la  démolition  ;  il  offre  le  fac-similé  des  inscriptions 
relevées  par  notre  collègue  M.  Adolphe  Varin  et  dont  la 
reproduction  fait  l'objet  de  la  planche  ci-contre. 
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M.  Légiiilletto  lit  le  deuxième  chapitre  de  l'Histoire  de 
Nogent-l'Artaud.  Jeanne,  fille  de  Blanche  d'Artois,  femme  de 
Philippe  le  Bel,  confirme  la  donation  faite  au  couvent  par 
sa  mère.  Des  contestations  s'élèvent  entre  les  religieuses  et 
le  seigneur,  Henri  de  Lancastre,  fils  de  Blanche.  Pendant  la 
guerre  de  Cent- Ans,  Nogent  fut  occupé  par  les  armées  anglo- 
navarraises,  le  couvent  fut  pillé  (1358),  les  religieuses  obligées 
de  s'enfuir.  Elles  ne  reparaissent  à  Nogent  qu'en  1477  ;  pen- 
dant leur  absence,  l'administration  du  couvent  était  passée 
aux  mains  des  Franciscains.  Renvoi  à  la  commission  des 
Annales. 

M.  Couture  fils  fait  don  de  plusieurs  gravures  et  plans  relatifs 
à  l'arrondissement  de  Château-Thierry.  Remerciements. 

M. -Adolphe  Varin  a  peint  sur  faïence  les  armoiries,  de 
l'abbaye  d'Essômes,  telles  qu'on  les  voit  sculptées  sur  une 
pierre  d'une  maison  voisine  de  l'église  de  cette  commune  et 
datant  de  1540.  Remerciements. 

M.  Rollet  dépose  sur  le  bureau  et  fait  don  à  la  Société  de  la 
copie  qu'il  a  faite  du  premier  volume  du  manuscrit  de  l'abbé 
Hébert,  Documents  pour  servir  à  l' Histoire  de  Château- 
Thierry.  Ce  manuscrit,  qui  est  la  propriété  de  la  cure  de 
Château-Thierry,  est  une  source  précieuse  pour  tous  ceux  qui 
veulent  étudier  notre  histoire  locale,  et  le  don  de  M.  Rollet 
remplit  pour  notre  bibliothèque  une  lacune  qui  se  faisait 
vivement  sentir  ;  sa  copie,  du  reste,  exécutée  avec  un  soin 
minutieux,  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  rendra  à  tous 
les  membres  de  la  Société  un  service  signalé  ;  aussi  l'As- 
semblée, à  l'unanimité,  décerne-t-elle  à  M.  Rollet  ses  plus 
vifs  remerciements. 

Il  est  procédé  à  l'élection  de  deux  membres  correspondants 

annoncée  pour  cette  séance  :  MM.  Sallandrouze-Lamornaix, 

•capitaine  de  frégate,  gendre  du  regretté  M.  de  la  Grave,  et 

M.  Thomas  Couture,  avocat,  sont  nommés.  Le  Secrétaire  est 

chargé  de  leur  en  donner  avis. 

La  séance  est  levée  à  ([uatre  heures  et  demie. 


—  32  — 
SÉANCE  DU  6  NOVEMBRE  1877. 

PRÉSIDENCE   DE    M.    HACHETTE,    PRÉSIDENT. 

Memljres  présents  :  MM.  Hachette,  Barbey,  Rollet,  Darié, 
Fabre,  Amédée  Varin,  Demoncy,  Macietfils,  Bigault  d'Arscot, 
de  Laubrière,  Épron,  Léguillette,  Lecesne  et  Moulin, 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'octobre  : 

1°  Romania,  n"  23,  juillet  1877  ; 

2°  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure, 
tome  III,  3"  livraison,  1875  ; 

3°  La  Thiérache,  Société  archéologique  de  Vervins,  tome  IV; 

4°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres; 

5"  Comice  agricole  de  Château-Thierry ,  séances  générales  de  1876 
et  1877  ; 

6°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  n°  2,  1877; 

7°  Séance  publique  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  d'Aix,  1876, 

8°  Séance  publique  de  V Académie  des  sciences  et  lettres  d'Aix,  1877; 

9°  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
tome  XXXVII  ; 

10"  Société  jjolymathique  du  Morbihan,  1877; 

11°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais, 
n"  89,  90,  91,  92; 

12°  Gazette  des  Lettres  et  des  Arts,  n°  41; 

13°  Des  nullités  du  mariage,  thèse  pour  la  licence  de  M.  de 
Pontaument  ; 

14°  Thèse  pour  la  licence,  de  M.  Couture  (Thomas) 

Correspondance.  —  M.  Mayeux  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

M.  Couture  remercie  la  Société  de  l'avoir  élu  membre 
correspondant  et  lui  fait  don  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue 
pour  obtenir  le  titre  de  licencié.  Il  donne  ensuite  lecture  de 
ses.  notes  sur  un  psautier  du  xiii^  siècle.  En  fouillant  les' 
archives  des  hospices,  il  a  retrouvé  un  certain  nombre  de 
feuillets  en  parchemin  recouvrant  en  partie  d'anciens  re- 
gistres ;  aidé  de  M.  Caboche,  secrétaire  de  l'administration 
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hospitalière,  il  a  pu  enlever,  mettre  en  ordre  et  restaurer 
ces  feuillets  dont  quelques-uns  présentent  de  grandes  lacunes. 
M.  Couture  établit  les  raisons  qui  le  déterminent  à  assigner 
à  ces  vestiges  la  date  du  xiir  siècle  :  conformation  des 
lettres,  abréviations  et  ponctuations  particulières  à  cette 
époque.  L'Assemblée  a  écouté  avec  une  grande  attention 
cette  intéressante  étude  dont  elle  vote  le  renvoi  à  la  com- 
mission des  Annales,  après  avoir  félicité  son  nouveau  collègue. 

,  M.  Hachette  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite  à  la  col- 
lection de  M.  Devaulx,  statuaire,  devenu  récemment  aussi 
notre  collègue. 

Une  salle  de  l'école  des  Chartes,  ancien  hôtel  Soubise, 
renferme  des  panneaux  sculptés  dont  quelques  motifs  sont 
empruntés  aux  fables  de  La  Fontaine.  M.  Varin  offre  aujour- 
d'hui le  surmoulage  en  plâtre  d'un  de  ces  panneaux  repré- 
senfant  la  fable  du  Chat  et  du  Renard,  et  exécuté  par  un 
artiste,  son  ami,  lequel  se  ferait  un  plaisir  de  donner  à  la 
Société  les  empreintes  de  ceux  des  panneaux  qui  peuvent  le 
plus  l'intéresser.  L'Assemblée  accepte  avec  reconnaissance  et 
charge  M.  Varin  de  désigner  les  sujets  qui  devront  être 
reproduits  ;  elle  lui  adresse,  ainsi  qu'à  son  ami,  les  plus  vifs 
remerciements. 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  des  cinq  membres 
correspondants  proposés  à  la  dernière  séance,  MM.  de 
Kérouartz,  Blanchard,  Martin,  Paillard  et  Léon  Carez.  Ces 
messieurs  sont  nommés  ;  avis  leur  en  sera  donné  par  le 
Secrétaire. 

Le  Bureau  propose  comme  membres  titulaires  MM.  Épron 
et  Charles  Léguillette,  déjà  membres  correspondants. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


—  34  — 
SÉANCE  DU  4  DÉCEMBRE  1877. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  HACHETTE,  PRÉSIDENT. 

Membres  présents  :  MM.  Hachette,  Barbey,  Mayeux,  Ha- 
rant,  Darié,  Fabre,  Épron,  Maciet  fils,  Rollet,  Demoncy, 
Léguillette,  Blanc,  de  Kérouartz,  l'abbé  Blanchard,  Romagny, 
Couture,  Déy,  Lecesne  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  novembre. 

1°  Revue  des  Sociétés  savantes,  octobre,  novembre,  décembre  1876; 

2°  Romania,  n°  24,  octobre  1877; 

3°  Mémoires  de  la  Société  philomathique  de  Veyxlun,  tome  VIII, 
2'  partie; 

4°  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  avec  atlas, 
tome  XV  ; 

5°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne- sur -Mer, 
tome  V; 

6°  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Langres,  octobre  1877; 

7°  Souvenirs  du  Congrès  scientifique  du  Havre,  par  Gh.  Quin  ; 

8°  Rivista  Europea,  volume  IV%  2=  fascicule,  16  octobre  1877.  (Envoi 
de  l'éditeur.) 

Correspondance.  —  M.  Bigault  d'Arscot  s'excuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance.  —  MM.  Vérette,  de  Kérouartz,  l'abbé 
Blanchard,  Léon  Garez  remercient  de  leur  nomination.  — 
M.  Cesson,  tuilier  à  Coincy,  fait  don  à  la  Société  d'une  pierre 
tombale  provenant  des  démolitions  de  l'ancienne  abbaye  et 
qui  avait  été  remarquée  par  nos  collègues,  lors  de  la  dernière 
excursion  archéologique.  Remerciements.  —  M.  Delteil  an- 
nonce qu'il  vient  de  terminer  le  XX*"  volume  de  son  Livre  d'or 
de  La,  Fontaine  et  qu'il  a  de  nombreux  matériaux  qui  lui 
permettront  de  doubler,  pour  ainsi  dire,  le  nombre  des 
volumes  déjà  terminés.  —  M.  Bachelet  offre  sa  démission  de 
membre  titulaire  ;  il  demande  à  rester  attaché  à  notre  Société 
comme  membre  correspondant.  Accordé.  —  M.  le  comte  des 
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Cars,  de  Rozet-Saint-Albin,  annonce  qu'il  a  fait  à  Vichel,  en 
face  le  château  de  Pringy,  à  80  mètres  environ  de  l'Ourcq,  la 
découvertQ,  d'une  grotte  contenant  des  sépultures  anciennes  ; 
il  se  fait  un  devoir  d'en  prévenir  la  Société  et  a  donné  l'ordre 
à  son  garde  de  se  mettre  à  la  disposition  des  membres  de  la 
Société  qui  désireraient  visiter  cette  grotte. 

Après  une  analyse  détaillée  du  règne  de  Louis  XI  et  de  ses 
luttes  avec  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  M.  Cou- 
ture trace  l'histoire  du  Grand-Bâtard  de  Bourgogne,  à  qui  le 
roi  fit  donation  du  duché  de  Château-Thierry  en  1478,  dona- 
tion révoquée  par  Charles  VIII  en  1483.  Il  n'est  point  inutile 
de  rappeler  que  le  regretté  M.  Nusse  nous  a  remis,  il  y  a  deux 
ans,  copie  de  l'acte  de  donation,  par  ce  seigneur  peu  connu, 
de  la  place  du  Marché.  Les  mémoires  de  Commines  et  de  Jean 
de  Troyes,  ainsi  que  quelques  chartes  inédites,  ont  permis  à 
M.  Couture  de  mettre  en  relief  l'administration  du  Grand- 
Bâtard  de  Bourgogne.  Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission 
des  Annales. 

M,  Barbey,  à  qui  le  Secrétaire  avait  remis  la  lettre  de 
M.  des  Cars,  a  la  parole  pour  rendre  compte  de  la  visite  qu'il 
a  faite  avec  M.  Harant,  à  la  grotte  de  Vichel.  M.  Harant  avait 
été  prévenu  par  notre  collègue,  M.  Guillaume,  agent-voyer  à 
Neuilly-Saint-Front,  de  la  découverte  faite  à  Vichel  ;  une  vi- 
site avait  été  arrêtée  et  le  bon  vouloir  de  M.  des  Cars  no  pou- 
vait que  faciliter  le  travail.  L'ossuaire  de  Vichel,  grotte  de 
♦  4  mètres  de  profondeur  sur  2  mètres  40  centimètres,  ren- 
fermait sept  ou  huit  couches  de  corps,  en  tout  deux  cents 
environ;  des  couteaux,  des  haches  en  silex,  une  hache  polie 
emmanchée  dans  une  corne  de  cerf,  étaient  placés  sur  la 
couche  supérieure.  A  la  prochaine  séance  MM.  Barbey  et 
Harant  donneront  communication  du  travail  qu'ils  préparent. 
La  Société  a  écouté  avec  un  très-vif  intérêt  les  détails  donnés 
par  nos  collègues. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  adressée 
au  Président  de  la  Société  par  M.  Maciet  fils. 

3. 
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«  Monsieur  le  Président, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  les  huit  tableaux  et  les 
deux  dessins  dont  l'énumération  suit  et  que  je  donne  au  mu- 
sée de  la  ville  de  Château-Thierry. 

1.  École  française.  —  Portrait  en  buste,  grandeur  nature,  de  Jean  de 

La  Fontaine,  peint  en  1692. 

2.  École  Française.  —  Portrait  en  buste,  grandeur  nature,  de  Mauri- 

cette  Fébronie  de  la   Tour  d'Auvergne,  duchesse  de  Bavière, 
peint  vers  1GG8. 

3.  Lhermitte.  —  Petite  vue  de  Château-Thierry  prise  de  l'entrée  de 

la  fausse  rivière  au  bout  des  Filoirs,  faite  récemment. 

4.  École  flamande  (fin  du  xvr  siècle).  —  Portrait  d'homme,  grandeur 

nature. 

5.  École  de  Teniers.  —  L'Alchimiste. 
G.  Charles  de  Hoogh.  —  Paysage. 

7.  Jean  Lb  Ducq.  —  Paysage  avec  animaux. 

8.  École  hollandaise.  —  Fruits  dans  une  coupe  de  métal. 

9.  Corneille  Troost.  —  Scène  de  genre.  Dessin  à  la  gouache  et  au 

pastel. 

10.  Bellel.  —  L'Enfant  prodigue.  Paysage  au  crayon  rehaussé  d'a- 

quarelle. A  figuré  au  Salon  de  1847. 

* 

NOTE  sur  le  portrait  de  La  Fontaine,  jieint  sur  toile  (haut. 
0'"  73^,  larg.  0  «60^^). 

«  Il  est  représenté  grandeur  nature,  en  buste,  tourné  à 
gauche,  la  tête  pourtant  à  peu  près  de  face  ;  la  main  droite,  la 
seule  qu'on  voie,  s'appuie  sur  un  livre.  Il  a  la  grande  perruque 
bouclée,  est  drapé  d'un  manteau  d'étoffe  noire  brillante  à 
larges  plis  et  porte  au  cou  la  cravate  d'étoffe  blanche  aux 
bouts  tombants  de  l'époque.  La  draperie  laisse  voir  un  peu 
de  la  large  manche  blanche  de  la  chemise  avec  une  man- 
chette de  dentelle. 

«  Nous  ne  pouvons  dire  quel  est  l'auteur  de  cette  œuvre 
qui  est  assez  bonne  au  point  de  vue  de  l'art,  sans  pourtant 
montrer  de  grandes  qualités  d'exécution  ;  mais  nous  croyons 
avoir  un  portrait  nouveau  d'attitude  et  d'expression.  Nous 
n'en  connaissons  ni  gravure  ni  reproduction  quelconque.  Sa 
figure  est  calme,  du  même  âge  à  peu  près  que  dans  le  portrait 
de  Rigaud,  qui  est  le  plus  répandu  et  qu'on  connaît  surtout 
par  les  gravures  d'Edelinck  et  de  Ficquet.  Elle  n'a  pas  cette 
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animation  un  peu  forcée  que  lui  a  donnée  Rigaucl  et  que  n'a- 
vait pas  le  Bonhomme  au  témoignage  des  contemporains.  Le 
portrait  qu'a  fait  graver  Walckenaer,  d'après  un  original  qui 
serait  del-ebrun  et  la  miniature  du  Louvre  provenant  du  legs 
Lenoir,  le  montrent  plus  jeune. 

«  Notre  peinture  a  été  rentoilée  et  derrière  le  cadre  une 
écriture  moderne  donne  la  mention  suivante  : 

«  Ce  précieux  portrait  du  grand  fabuliste  est  l'original  qui 
((  fut  peint  pour  Madame  de  la  Sablière  en  1692.  (Relevé 
«  d'une  note  écrite  sur  la  toile  vierge).  » 

«  La  Fontaine  passa  vingt  ans  chez  M™^  de  la  Sablière  qui 
l'accueillit  en  1673  et  qui  mourut  le  8  janvier  1693.  Pour  lui, 
né  à  Château-Thierry  le  8  juillet  1621  et  mort  à  Paris  le  13 
avril  1695,  nous  avons  donc,  si  l'inscription  est  exacte,  un  por- 
trait fait  trois  ans  avant  sa  fin,  quand  il  avait  soixante  et 
onze  ans;  or  l'âge  qu'accusent  les  traits  dans  notre  tableau 
rend  cette  mention  fort  admissible. 

«  Le  cadre  est  ancien  et  il  est  fort  possible  que  ce  soit  celui 
qui  fut  fait  pour  la  peinture  en  1692. 


NOTE  sur  le  jiortrait  do  Maurigette-Fébronie,  duchesse  de 
Bavière,  peint  sur  toile  (haut.  0  "  80  f^,  larg.  0  "»  65  c). 

•  «  Elle  est  debout,  vue  un  peu  plus  qu'à  mi-corps,  tournée 
légèrement  à  droite.  Le  bras  gauche  replié  s'appuie  sur  un 
coussin  en  soutenant  les  plis  de  son  manteau,  le  bras  droit 
tombant  est  ramené  sur  le  devant. 

«  Représentée  jeune,  probablement  à  l'époque  de  son  ma- 
riage ou  peu  après,  elle  est  décolletée,  avec  une  coiffure  brune 
bouffante  et  des  perles  dans  les  cheveux,  au  cou  et  aux  oreilles  ; 
la  robe,  qui  laisse  voir  les  bras  jusqu'aux  coudes,  est  de  satin 
ou  de  soie  jaune.  Un  riche  manteau  à  ramages  doublé  d'her- 
mine tombe  de  ses  épaules  et  la  drape  à  partir  de  la  taille. 

«  La  peinture  bien  conservée  est  de  secîond  ordre. 

«  Dans  l'angle  droit  supérieur  de  la  toile  une  inscription  en 
partie  restaurée,  mais  dont  les  lettres  intactes  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'ancienneté  et  la  teneur,  porte  ces  mots  : 
«  Febrony  Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  duchesse  de 
«  Bavière.  « 
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«  Elle  était  le  dixième  enfant  de  Frédéric-Maurice  de  la 
Tour,  duc  de  Bouillon  et  de  Château-Thierry,  et  d'Eléonore- 
Féhronie  de  Bergh. 

«  Née  à  Paris  le  13  avril  1652,  elle  épousa  à  Château- 
Thierry,  le  24  avril  1G68,  Maximilien-Philippe-Jérômc,  comte 
Palatin  du  Rhin,  duc  de  Bavière,  landgrave  de  Lcuchkem- 
herk,  fils  puiné  de  Maximilien  l"  du  nom,  dit  Salomon,  duc 
des  deux  Bavières,  comte  Palatin  du  Rhin,  électeur  et  grand- 
maître  de  l'Empire,  et  de  Marie-Anne  d'Autriche,  sa  seconde 
femme.  Elle  mourut  de  la  petite  variole  à  Turckeim,  le  20 
juin  1706,  sans  enfants;  son  mari  y  était  mort  l'année  précé- 
dente. 

«  La  Fontaine  lui  a  adressé,  en  juillet  1669,  une  épître  en 
vers  que  nous  avons,  épître  dans  laquelle  il  donne  à  la  fois 
des  nouvelles  de  la  guerre,  de  la  politique  et  de  la  famille  de 
la  jeune  princesse.  » 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  adresse  des  remer- 
ciements à  M.  Maciet.  ' 

MM.  Darié  et  Blanc  offrent  des  pièces  do  monnaie  qui  sont 
remises  à  M.  Mayeux,  chargé  d'en  donner  la  description. 
Remerciements, 

M.  Couture  offre  la  reproduction  galvanoplastique  des  ins- 
criptions de  la  cloche  de  Balhan.  Remerciements. 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  annoncée.  M.  Epron 
et  M.  Léguillette  sont  nommés  membres  titulaires. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


.    TRAVAUX  ET  RAPPORTS 


PRÉSENTÉS  AUX  SÉANCES  DE  L'ANNÉE  1877. 


RAPPORT 


SUR  LA 


CESSION  DE  LA  MAISON  DE  LA  FONTAINE 


FAITE 


A  la  Ville  de  Château-Thierry,  par  le  Comité  de  souscription. 


«  Messieurs, 

a  Dès  la  création  de  notre  Société,  une  pensée  généreuse 
avait  germé  dans  son  sein.  Son  plus  grand  désir  était  d'ac- 
quérir la  Maison  natale  de  notre  illustre  compatriote,  l'inimi- 
table fabuliste  La  Fontaine,  maison  que  notre  ville  avait  la 
bonne  fortune  d'avoir  conservée  dans  l'état  où  elle  se  trouvait 
à  l'époque  où  il  y  reçut  le  jour. 

.  «  Le  décès  du  propriétaire  de  cette  maison  vint  vous  four- 
nir l'occasion  de  réaliser  ce  projet,  et,  sur  l'initiative  de 
MM.  Mayeux  et  Encelain,  et  de  moi-même,  vous  avez  pris  im- 
médiatement (séance  du  8  avril  1869)  les  mesures  nécessaires 
pour  ouvrir  une  souscription  nationale  ayant  pour  objet  l'ac- 
quisition de  la  maison  qui  devait  être  consacrée  à  l'établisse- 
ment d'un  musée  local  et  d'une  bibliothèque  publique,  ainsi 
qu'à  assurer  à  notre  Société  les  appartements  nécessaires  à 
son  service  et  à  ses  besoins. 

«  Un  comité  placé  sous  votre  patronage  et  composé  des  trois 
membres  initiateurs,  auxquels  furent  adjoints  MM.  Drouët, 
Bigorgne,  Louise,  Moulin,  Périn  et  Bcnard,  s'occupa  dès  lors 
de  solliciter  les  autorisations  ministérielle  et  préfectorale 
nécessaires,  et  d'ouvrir  la  souscription  dans  toute  la  France 
et  principalement  dans  les  collèges  et  les  écoles. 

«  De  nombreux  encouragements  arrivèrent  bien  vite  au 
comité  :  l'Empereur,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le 


*,. 
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Conseil  général  du  département,  le  Conseil  d'arrondissement, 
et  un  assez  grand  nombre  de  personnes  amies  des  lettres 
envoyèrent  leurs  souscriptions  ;  un  grand  nombre  d'établis- 
sements d'instruction  publique  vint  les  augmenter,  et  tout 
faisait  présager  un  succès  rapide  lorsque  vint  à  éclater  la 
malheureuse  guerre  de  1870. 

«  La  souscription  ouverte  dès  le  mois  de  juillet  1869  n'avait 
pu,  en  effet,  atteindre  au  mois  d'août  1870  les  proportions 
qu'on  en  attendait.  Il  avait  d'abord  fallu  vaincre  la  ré- 
sistance qu'offrait  l'un  des  héritiers  Guilloux  à  la  signature 
du  compromis  qui  nous  assurait  la  propriété  delà  maison; 
entretenir  une  vaste  correspondance  pour  s'assurer  les  sym- 
pathies et  le  concours  des  personnages  influents  ;  faire 
imprimer  plus  de  50,000  circulaires,  les  envoyer  dans  les 
40,000  communes  de  France  ;  faire  des  voyages  à  Paris, 
entretenir  les  rapports  les  plus  nombreux  avec  les  recteurs 
d'académie,  les  inspecteurs,  les  instituteurs  ;  composer  et 
faire  tirer  une  Notice  sur  la  maison  natale  du  poète,  la 
répandre  pour  propager  l'œuvre  entreprise,  et,  pour  ce  vaste 
travail,  votre  commission  n'avait  à  sa  disposition  que  des 
moyens  assez  restreints. 

«  Mais  le  zèle  empressé  des  membres  de  votre  comité 
triompha  de  ces  difficultés,  et  je  suis  heureux  surtout  de  vous 
rappeler  celui  de  notre  excellent  Benard,  trop  tôt  enlevé  à 
notre  Compagnie. 

a  Cependant,  au  25  août  1870,  à  la  veille  de  l'invasion,  nous 
n'avions  encore  recueilli  que  la  modeste  somme  de  12,717 
francs  14  centimes,  et  nous  avions  à  payer  le  prix  de  la  mai- 
son, s'élevant  au  capital  de  16,000  francs,  des  intérêts,  des 
contributions  et  quelques  réparations,  ainsi  que  des  frais  de 
souscription  s'élevant  déjà  à  plus  de  2,000  francs. 

«  Nous  ne  pouvions,  en  ce  moment  funeste,  penser  à  pour- 
suivre notre  œuvre  ;  notre  seule  préoccupation  fut  alors  de 
mettre  en  sûreté  le  dépôt  ffue  nous  avions  entre  les  mains. 
M.  Périn,  notre  excellent  collègue,  alors  notre  trésorier,  fit 
dresser  un  procès-verbal  des  valeurs  appartenant  à  la  sous- 
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cription,  et  los  remit  à  M.  Encelain,  par  les  soins  duquel 
elles  furent  cachées  dans  un  des  caveaux  de  la  prison  avec 
les  papiers  ^u  tribunal  et  les  pièces  que  les  magistrats 
voulaient  soustraire  aux  risques  de  destruction  que  faisait 
surgir  l'invasion  prussienne. 

«  Après  la  guerre,  notre  dépôt  nous  fut  rendu  intact;  nous 
avions  réussi  à  le  préserver. 

«  Mais  après  les  terribles  événements  de  1870-1871,  comment 
continuer  une  souscription  si  malheureusement  interrompue? 
L'argent  dont  chacun  pouvait  disposer  était  employé  à  répa- 
rer des  pertes  cruelles  ;  on  se  saignait  pour  souscrire  à  la  li- 
bération du  territoire,  on  secourait  nos  malheureux  frères  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  la  Maison  La  Fontaine  était  loin 
de  toutes  les  pensées. 

«  Cependant  votre  comité  ne  se  découragea  pas  ;  il  entre- 
prit une  dernière  campagne.  Quelques  souscriptions  arrié- 
rées lui  parvinrent,  celles,  entre  autres,  du  Conseil  général  et 
de  la  Ville.  M.  Jules  Simon,  alors  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, donna  1,000  francs  sur  les  fonds  de  son  département. 
Le  21  juin  1873,  votre  commission  put  solder  aux  héritiers 
Guilloux  le  prix  de  la  Maison  et  deux  ans  d'intérêts  alors  dûs, 
au  total  16,666  fr.  70  c;  mais  le  comptable  du  coniité  était  en 
avance  de  4,007  fr.  50  c.  (Arrêté  de  comptes  du  3  juillet  1813.) 

«  Désormais  le  comité  était  tranquille,  la  Maison  était  bien 
sienne,  son  président  en  était  le  titulaire  et  le  propriétaire 
apparent  ;  en  outre,  toutes  les  mesures  de  précaution  avaient 
*été  prises  pour  qu'en  cas  même  de  décès  la  transmission  en 
fût  faite  à  la  Société  sans  le  moindre  frais. 

«  Ici,  Messieurs,  se  présente  une  phase  nouvelle  :  il  s'a- 
gissait, pour  réaliser  le  programme  que  nous  avions  formulé, 
de  céder  la  Maison  à  la  Ville  afin  d'en  assurer  la  conserva- 
tion. Mais  nous  ne  pouvions  plus  faire  cette  cession  dans  les 
mômes  conditions  que  celles  que  nous  avions  espérées.  Nous 
avions  pensé  pouvoir  donner  à  Château-Thierry  le  berceau 
de  La  Fontaine  entièrement  restauré,  nous  avions  cru 
pouvoir  lu  livrer  au  culte  de  ses    concitoyens,   orné  d'un 
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musée  d'antiquités  locales  et  d'une  bibliothèque  ;  nous  avions 
pensé  pouvoir  le  livrer  prêt  pour  l'étude  et  les  méditations 
des  hommes  studieux  et  des  savants,  nous  ne  pouvions  offrir 
qu'une  œuvre  incomplète  et  qui  ne  répondait  plus  à  nos  désirs. 
Toutefois,  nous  tenions  à  certaines  conditions  sur  lesquelles 
nos  souscripteurs  avaient  en  quelque  sorte  le  droit  de 
compter,  savoir  :  la  conservation  de  la  maison  dans  son 
intégrité  et  sa  destination  à  l'usage  d'un  musée  et  d'une 
bibliothèque.  La  maison  du  poète  ne  pouvait  donc  avoir 
qu'une  destination  scientifique  et  littéraire,  la  consacrer  à  un 
autre  usage  était  considéré  par  nous  comme  une  offense  à  sa 
mémoire. 

«  De  là  de  sourdes  oppositions,  des  entraves  sur  lesquelles 
je  ne  veux  pas  m'appesantir.  Ces  difTicultés  mesquines  sont 
levées  aujourd'hui  et  je  ne  veux  que  constater  les  bonnes 
volontés  qui  les  ont  vaincues. 

K  En  premier  lieu,  le  Conseil  municipal  de  la  Ville,  sur  un 
excellent  rapport  de  M.  Duprat,  décidait,  le  18  mai  1875,  qu'il 
acceptait  la  cession  de  la  Maison,  en  se  chargeant  du  paie- 
ment de  ce  qui  resterait  dû  jusqu'au  maximum  de  4,000  francs. 

«  Le  Conseil  général  du  département,  de  son  côté,  avait 
témoigné  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  notre  œuvre,  et  le  désir 
qu'il  avait  de  la  voir  se  réaliser. 

«  Lors  de  la  cession  d'août  1875,  M.  le  préfet  de  l'Aisne, 
dans  son  rapport  général  (chap.  IV,  Monuments  historiques), 
s'exprimait  ainsi  : 

«  Après  avoir  pris  connaissance  de  la  décision  de  M.  le 
«  ministre  de  l'Instruction  publique  qui  rejette  la  demande 
(c  de  classement  parmi  les  monuments  historiques  de  la 
«  Maison  natale  de  Jean  de  La  Fontaine,  vous  avez,  l'année 
«  dernière,  exprimé  le  désir  de  voir  la  ville  de  Château - 
ce  Thierry  se  rendre  propriétaire  de  cet  immeuble,  et  émis  le 
«  vœu  que  l'autorité  supérieure  pût  revenir  sur  sa  décision. 

«  Le  Ministre  a  maintenu  sa  première  décision  en  faisant 
«  valoir  que  la  Maison  dont  il  s'agit  n'ofirant  aucun  caractère 
(c  d'art,  il  ne  pouvait,  ([uelle  que  fût  la  valeur  du  souvenir 
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«  qu'elle  rappelle,  lui  assigner  une  place  au  nombre  des  mo- 
«  numents  proposés  aux  artistes  comme  modèle  à  étudier. 
«  Mais,  d'autre  part,  j'ai  la  satisfaction  de  vous  apprendre 
«  que,  par  uhe  délibération  du  18  mai  1875,  le  Conseil  muni- 
«  cipal  de  Château-Thierry  a  décidé  l'achat  de  l'immeuble  au 
«  profit  de  la  Ville,  moyennant  les  4,000  francs  qui  restent 
«  à  payer  après  emploi  du  produit  des  souscriptions  re- 
«  cueillies  par  les  soins  d'un  comité  spécial  formé  au  sein 
«  de  la  Société  archéologique  de  Château-Thierry.  Selon  le 
«  vœu  du  comité,  cette  Maison  sera  affectée  à  une  destination 
«  publique,  indépendante,  telle  ciu'une  bibliothèciue ,  un 
a  musée,  de  manière  à  en  conserver  intacts  les  aspects  et  le 
«  caractère.  Votre  désir  se  trouve  donc  réalisé,  grâce  à  l'in- 
(i  tervention  fmancière  de  la  Ville  et  grâce  surtout  aux 
«  démarches  des  membres  du  comité  de  souscription  dont 
a  le  zèle  ne  saurait  être  trop  loué.  » 

«  Puis,  dans  sa  séance  du  19  août,  le  Conseil  général  adop- 
tait les  conclusions  du  rapport  suivant  présenté  par  M,  Godin 
au  nom  de  la  commission  des  établissements  publics  : 

a  Le  Conseil  général  a  été  appelé  plusieurs  fois  à  s'occuper 
«  des  moyens  d'assurer  la  conseroation  de  la  maison  où  est 
<i  né  Jean  de  La  Fontaine,  à  Château-Thierry  ;  des  démarches 
«  ont  été  faites  dans  le  but  de  faire  classer  cette  maison  au 
«  nombre  des  monuments  historiques;  mais  le  Gouvernement 
«  n'a  pu  trouver  dans  cet  édifice  un  caractère  d'architecture 
«  ni  d'art  pouvant  motiver  ce  classement. 

«  En  présence  de  cette  difficulté,  la  ville  de  Château - 
«  Thierry  a  voulu,  par  un  acte  de  louable  respect  pour  le 
«  génie,  se  charger  elle-même  de  conserver  intacte  à  la  pos- 
«  térité  la  Maison  natale  du  grand  fabuliste,  et  pour  cela,  elle 
«  en  a  fait  l'acquisition.  Cet  acte  honore  les  habitants  de  la 
«  ville  de  Château-Thierry.  Rien  ne  pouvait  mieux  convenir 
«  à  la  mémoire  de  La  Fontaine  que  ce  témoignage  de  respec- 
te tueux  souvenir  de  la  ville  où  il  est  né. 

«  De  cette  façon,  la  Maison  natale  de  La  Fontaine  n'est 
«  pas,  il  est  vrai,  conservée  pour  être  montrée  aux  géné- 
«  rations  futures  comme  objet  d'art  ou  d'architecture  ;  mais, 
«  ce  qui  est  plus  précieux,  elle  est  conservée  parc»;  ([u'cUe  a 
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«  été  la  Maison  de  La  Fontaine,  parce  qu'elle  a  vu  naître  ce 
«  grand  écrivain,  parce  qu'elle  a  servi  à  la  méditation  de  ses 
«  œuvres,  parce  que  c'est  dans  cette  Maison  qu'a  été  élaborée 
.  «  partie  de  ces  remarquables  apologues  qui  ont  si  puissam- 
«  ment  contribué  à  élever  le  niveau  moral  du  xvii'=  siècle  et 
«  qui  restent  comme  un  monument  de  la  littérature  française. 

«  La  mémoire  de  Jean  de  La  Fontaine  a  donc  reçu  en 
«  cette  circonstance  le  plus  touchant  hommage  ;  le  Conseil 
«  général  s'associera,  nous  en  sommes  certain,  à  son  rap- 
«  porteur,  pour  féliciter  la  ville  de  Château-Thierry  de  l'heu- 
«  reuse  issue  qu'elle  a  su  donner  à  cette  affaire. 

«  Mais  il  reste,  Messieurs,  à  achever  l'œuvre  si  bien 
«  commencée,  et  à  ce  sujet  le  Conseil  d'arrondissement  de 
«  Château-Thierry  a  émis  dernièrement  le  vœu  que  le  Conseil 
«  général  accordât  une  subvention  quelconque  sur  les  fonds 
«  du  département,  à  titre  de  concours  pour  affecter  cette 
«  Maison  à  une  destination  publique  indépendante. 
'  «  Votre  commission  a  pensé  qu'en  prévision  de  l'ouverture 
«  d'un  étahlissement  jjublic  général^  comme  un  musée  ou  une 
«  bibliothèque,  dans  la  maison  même  de  La  Fontaine,  il  y 
«  avait  lieu  de  donner  une  marque  d'encouragement  à  la 
«  ville  de  Château-Thierry.  En  conséquence,  elle  vous  pro- 
«  pose  de  lui  accorder  une  somme  de  1,000  francs,  à  prélever 
«  sur  le  sous-chapitre  X,  comme  témoignage  de  votre  sym- 
cc  pathie  pour  l'œuvre  qu'elle  poursuit,  en  vue  de  conserver  la 
«  Maison  de  La  Fontaine  et  de  la  consacrer  à  la  fondation 
«  d'un  établissemeîit  public  qui  rende  cette  Maison  accessible 
«  à  tous  les  amis  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  » 

«  On  le  voit  par  la  lecture  des  pièces  qui  précèdent,  tout  le 
monde  était  d'accord  pour  faire  de  la  Maison  de  La  Fontaine 
une  bibliothèque  et  un  musée  ;  tout  le  monde  voulait  sa 
conservation  intégrale,  chacun  était  persuadé  qu'il  fallait  la 
garder  intacte  et  ne  pas  la  fondre  dans  un  autre  établisse- 
ment. La  pensée  de  tous  était  qu'elle  devait  être  entièrement 
consacrée  aux  lettres  et  aux  sciences  et  que  toute  autre  desti- 
nation ne  pouvait  qu'offenser  le  sentiment  public  et  le  sou- 
venir littéraire  du  grand  homme  qui  y  avait  reçu  le  jour. 

«  Qu'auraient   dit   ses   mânes   en    voyant   cette    illustre 
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demeure  servir  à  d'autres  usages  que  ceux  des  besoins  intel- 
lectuels qui  font  la  gloire  des  nations  civilisées  ? 

«  Après  plusieurs  conférences,  après  des  projets  d'actes  réci- 
proquement communiqués  et  dont  la  longueur  ferait  honneur 
à  un  congrès  diplomatique,  votre  comité  parvint  à  s'entendre 
avec  la  municipalité  et,  le  18  décembre  1876,  le  contrat  de 
cession  fut  signé  solennellement  par  le  maire  et  ses  deux 
adjoints,  par  M.  Duprat,  représentant  le  comité  et  tous  les 
membres  de  votre  comité  présents  à  Château-Thierry. 

«  La  ville  s'engage  à  payer  la  somme  de  3,403  fr.  76  c, 
restant  due  aujourd'hui  au  comptable  qui  en  a  fait  l'avance 
par  tiers  d'année  en  année  sans  intérêt  ;  elle  assure  à  notre 
Société,  pendant  toute  son  existence,  la  jouissance  des  pièces, 
du  premier  étage  sur  le  côté  attenant  au  Collège  et  qui  se 
composent  d'un  vestibule  avec  petit  cabinet,  de  la  salle  où  se 
tiennent  nos  réunions  et  des  deux  pièces  qui  se  trouvent  au- 
dessus  de  l'aile  en  retour,  dans  la  cour. 

«  Quant  à  ce  qui  nous  tenait  le  plus  à  cœur,  la  conservation 
intégrale  de  la  Maison  et  sa  destination  future,  elles  sont 
assurées  par  le  contrat  et  par  les  sentiments  personnels  de  la 
plus  grande  partie  de  nos  officiers  municipaux. 
^  «  Toutefois,  l'économie  nécessaire  au  budget  déjà  si  chargé 
de  la  ville,  ne  lui  permettra  peut-être  de  réaliser  les 
améliorations  prévues  que  peu  à  peu,  et  d'année  en  année; 
mais  nous  avons  maintenant  la  certitude  que  nos  vœux  se- 
ront réalisés,  que  la  Maison  natale  de  La  Fontaine  restera 
*  désormais  intacte  pour  conserver  la  mémoire  de  notre  ad- 
miration pour  un  génie  si  universel,  et  notre  patience  ne  sera 
pas  lassée,  car  nous  avons  l'espérance  de  voir  un  jour  le  ber- 
ceau de  notre  poète  relevé  par  une  restauration  digne  du  sou- 
venir qu'il  a  laissé  à  la  postérité. 

«  En  attendant.  Messieurs,  nous  nous  recueillerons  dans  les 
locaux  qui  nous  ont  été  réservés;  nous  y  créerons  le  noyau  do 
notre  musée,  nous  y  travaillerons  avec  plus  de  zèle,  s'il  est 
possible,  et  de  là  nous  nous  efforcerons  de  hâter  les  amélio- 
rations qui  devront  compléter  notre  œuvre. 
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«  En  terminant  ce  rapport,  je  remercierai  personnellement 
tous  les  membres  du  comité  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  le 
président,  et  principalement  M.  Mayeux,  son  vice-président, 
du  concours  qu'ils  m'ont  prêté  dans  l'accomplissement  de  mes 
travaux.  Je  fais  ici  surtout  mention  de  M.  Périn,  notre  tréso- 
rier, qui  nous  a  rendu  tant  de  services  à  l'origine  de  la  sous- 
cription, mais  que  son  âge  et  sa  santé  ont  forcé  de  résigner 
ses  fonctions  le  9  décembre  1871.  Je  remercierai  tous  les 
souscripteurs  de  l'œuvre,  sans  lesquels  notre  tâche  eût  été 
impossible.  Je  remercierai  encore  MM.  Maillard  et  Encelain 
dont  les  soins  et  les  démarches  ont  été  si  utiles  à  la  conclu- 
sion de  l'affaire  avec  les  héritiers  Guilloux;  MM.  les  fonction- 
naires de  l'Instruction  publique,  le  Conseil  général  de  l'Aisne 
et  le  Conseil  d'arrondissement  de  Château-Thierry,  le  Conseil 
municipal  de  la  ville,  et  toutes  les  personnes  enfm  qui  ont 
témoigné  de  leur  intérêt  à  cette  œuvre,  heureux,  en  ce  qui 
me  concerne,  d'avoir  été  employé  à  concourir  à  son  accom- 
plissement, tâche  dont  le  fardeau  eût  été  trop  lourd  s'il  n'avait 
été  allégé  par  votre  sympathie  et  votre  bienveillance.  » 

Pour  le  Comité  de  souscription, 


Barbey,  Président. 
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NOTE    ADDITIONNELLE 


LA  BIOGRAPHIE  DE  JACQUES  MENTEL, 

Docteur-Régent  et  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Paris. 


Il  existe  dans  la  réserve  de  la  BiblioLhùquc  do  la  Facullc 
de  Médecine  de  Paris  un  important  manuscrit  de  Jacques 
Mentel,  ayant  pour  titre  :  yldt;e?'sa7ia  de  Meclicis  Parisien- 
sibii^,  ou  Notes  sur  les  Médecins  de  Paris.  Ces  notes  ne  con- 
cernent pas  seulement  les  contemporains  de  Jacques  Mentel, 
mais  elles  sont  encore  relatives  aux  médecins  les  plus  anciens 
de  la  Faculté  de  Paris,  ce  qui  nous  fait  supposer  que  Mentel 
avait  projeté  d'écrire  l'Histoire  de  la  Faculté  de  Médecine.  Il 
y  avait,  paraît-il,  deux  manuscrits  de  Mentel,  portant  ce 
titre  ;  l'un  serait  à  Vienne  en  Autriche,  dans  la  Bibliothèque 
impériale  ;  l'autre  est  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris.  L'exemplaire  que  nous  possédons  est  Ms.-^i, 
écrit  en  latin,  assez  difficile  à  lire,  car  c'était  le  brouillon  de 
Mentel.  L'écriture  est  mauvaise,  irrégulière.  L'auteur  a  écrit 
sur  des  feuilles  volantes,  de  formats  différents  et  le  tout  réuni 
constitue  un  volume  de  deux  cents  pages  environ.  Mentel  a 
suivi  l'ordre  alphabétique  pour  ses  notes  biographiques. 

Cet  exemplaire  provient  de  la  vente  du  chancelier  Dagues- 
seau,  mort  en  1750.  Il  était  coté  n°  5,23G. 

Ce  manuscrit  nous  est  doublement  précieux,  non-seule- 
ment parce  qu'il  a  été  écrit  au  xv!!"  siècle  par  un  de§  nôtres, 
mais  aussi  parce  qu'il  nous  permet  de  rectifier  une  erreur 
accréditée  jusqu'à  ce  jour.  Dans  tous  les  actes  de  la  Faculté, 
Jacques  Mentel  se  dit  Castro theodoricus^  du  pays  de  Château- 
Thierry;  comme  Dujardin,  de  Neuilly-Saint-Front,  se  disait 
Suessioneyisis^  du  pays  Soissonnais.  Dans  la  Notice  (|uil  se 
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consacrait  à  lui-même,  Notice  d'mie  vingtaine  de  lignes  (le 
reste  en  blanc],  Mentel  dit  qu'il  est  né  à  Bussiares,  près  de 
Château-Thierry,  que  son  père  s'appelait  Claude  Mentel  et  sa 
mère  Éléonore  Calderiana  (?),  qu'il  était  d'une  famille  bour- 
geoise, patricise  gentis,  qu'il  étudia  d'abord  dans  la  maison 
paternelle,  et  qu'après  la  mort  de  son  père  il  fut  confié  à  des 
maîtres  étrangers  ;  qu'il  eut  pour  professeur  d'éloquence 
Jean  Grangier.  Il  termina  ses  études  au  Collège  de  Beauvais, 
à  Paris. 

Notre  regretté  collègue,  M.  Nusse,  avait  en  effet  trouvé 
dans  l'église  de  Bussiares  l'inscription  funéraire  de  Jehan 
Mentel,  inhumé  en  1556  et  de  Charles  Mentel,  son  lils,  inhumé 
en  1579.  Ce  devaient  être  l'oncle  et  le  grand-oncle  de  Jacques 
Mentel. 

Si  nous  feuilletons  les  Commentaires  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  nous  voyons  que,  le  15  avril  1628,  après 
quatre  ans  d'études  en  médecine,  Jacques  Mentel  fat  admis 
au  baccalauréat  en  médecine  le  quatrième  sur  onze,  que, 
le  16  mai  1628,  il  fut  classé  le  onzième  sur  treize  à  la  licence, 
et  que,  le  27  mai  suivant,  il  fut  présenté  à  l'Archevêché 
pour  la  prestation  du  serment,  après  la  cérértionie  du  Para- 
nymphe  (1). 

D'après  les  Statuts  de  la  Faculté,  tout  docteur  en  médecine 
devait  soutenir  un  acte  pastillaire  (2),  argumentation  qui 
tirait  son  nom  de  l'usage  qui  consistait  à  faire  ce  jour-là  uûe 
distribution  de  gâteaux  Cpa-stillaria)  à  ceux  qui  assistaient  à 
l'argumentation.  C'est  le  17  novembre  1632  qu'eut  lieu  cette 
argumentation  qui  roulait  sur  cette  double  question  : 

l  ':T£p(TTWjj.a  ;   |  (La  semence  est-elle  une  sécrétion  ? 
An  semen     j  ^^^^^^^^ .       j      ^^^  est-elle  clouée  de  vie  ?) 

Il  dut  ensuite  faire  acte  de  régence  (3)  en  présidant  avant 

(1)  Voir  CoRLiEU,  Histoire  de  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
1877,  p.  66  et  suivantes. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  88,  p.  268,  art.  44. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  89. 


—  oi- 
son tour  une  thèse  quodlibétaire  (sur  une  question  à  volonté, 
quodlibetj,  et  nous  le  trouvons  en  effet  en  1G92  présidant  la 
thèse  de  Pierre  Richer  pour  le  baccalauréat,  thèse  dans 
laquelle  1^ candidat  soutenait  que  l'àme  était  larchitecte  du 
corps  :  An  anima,  domicilii  sui  architecta  ? 

En  1G39,  il  présidait  la  thèse  de  Claude  Perrault,  qui  fut 
médecin  avant  d'être  l'architecte  de  la  Colonnade  du  Louvre 
et  qui,  selon  Boileau  : 

Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devint  bon  arcliitecte. 

Le  2  novembre  1645,  Jacques  Mentel  était  nommé  à  l'élection 
prof  essor  scholarum.  Deux  professeurs  remplissaient  ces 
fonctions  qui  consistaient  dans  l'enseignement  de  la  physio- 
logie et  de  la  médecine,  cours  qui  durait  deux  ans.  Il  se  trouva 
à  cette  époque  le  collègue  de  son  compatriote  Nicolas  Brayer 
qui  était  chargé  du  cours  de  pharmacie. 

En  1648  il  fut  désigné  pour  enseigner  la  chirurgie  l'année 
suivante.  [Commentaires,  tome  XIII,  fol.  319.)  Ce  cours  fut 
très-suivi. 

Tout  vieillit  vite,  en  médecine  comme  ailleurs.  Le  Codex 
pharmaceuticus  avait  besoin  d'être  révisé.  Le  29  décembre 
1651,  la  Faculté  nomma  une  commission  de  quinze  membres 
pour  en  faire  la  révision,  et  Jacques  Mentel  fit  partie  de 
cette  commission. 

Dans  la  première  séance  de  novembre  1660,  il  fut  élu 
censeur  de  la  Faculté  de  médecine  pour  deux  ans.  Ces  fonc- 
tions qui  remontaient  à  la  réorganisation  de  l'Université, 
sous  Henri  IV,  en  1598,  duraient  deux  ans;  elles  consistaient 
à  assister  le  doyen  dans  les  comices  extraordinaires,  aux 
redditions  de  comptes,  dans  les  visites  ofTicielles  (1). 

Dans  la  Notice  biographique  (pic  j'ai  donnée  sur  Mentel 
dans  nos  Annales  de  1872,  page  128,  j'ai  signalé  parmi  ses 
ouvrages  Anaphoricus  sive  de  Ascensionihus.  Cet    ouvrage 

(1)  Voir  CoRLiEU,  Histoire  de  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de  Paris^ 
p.  116. 


—  52  — 

est  une  brochure  de  31  pages  in-4°,  traduite  du  grec  en  latin, 
lia  aussi  pour  titre  Ilijpsilis  anaphoricus,  etc.,  et  traite  des 
hémorrhagies  résultant  du  séjour  dans  les  lieux  élevés,  ainsi 
cpie  l'indique  son  titre.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Jacques  Mentel  n'est  pas  mort  en  1671,  comme  je  l'ai  dit 
dans  ma  Notice,  mais  le  samedi  2G  juillet  1670,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  dans  les  Registres  commentaires  de  la  Faculté  (1).  Il 
a  été  enterré  le  dimanche  27.  à  l'église  Saint-Étienne-du- 
Mont,  cum  magnâ  funebri  ijompâ,  disent  nos  Commentaires. 

Jacques  Mentel  avait  une  des  belles  bibliothèques  de 
Paris  ;  elle  comptait  près  de  dix  mille  volumes  et  brochures. 
Elle  a  été  acquise  en  partie  par  le  roi.  Quelques-uns  de  ces 
volumes  sont  actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale,  entre 
autres  un  Recueil  de  recettes  de  médicaments,  volume  in-folio 
de  181  feuillets,  relié  en  veau  racine,  au  chiffre  de  Charles  X. 


D""    A.    CORLIEU. 


(1)  Tome  XV,  p.  396. 


ÉIOGE  FUNÈBRE  DE  M.  A.  DE  VERTUS, 

^ononcé  par  M.  Barbey,  sur  la  tombe  du  défunt, 
le  15  mai  1877. 


«  Messieurs, 

.  «  Je  viens  remplir  auprès  de  vous  un  triste  devoir,  je 
viens,  au  nom  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry,  exprimer  à  sa  famille,  à  ses  parents,  à  tous 
ses  nombreux  amis  les  vifs  regrets  qu'elle  éprouve  de  la  perte 
d'un  de  ses  fondateurs  et  de  l'un  de  ses  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  érudits. 

«  Remy-Amand  de  Vertus  était  l'une  des  colonnes  de  notre 
Société;  plus  que  tout  autre,  il  avait  contribué  à  la  faire 
connaître  et  à  la  placer  au  rang  qu'elle  occupe  parmi  les 
nombreuses  Sociétés  savantes  qui  contribuent  à  propager  en 
France  l'étude  des  sciences  historiques,  et  nous  ne  nous  sépa- 
rerons pas  de  lui  sans  exprimer  la  profonde  douleur  que  nous 
ressentons  de  sa  mort  prématurée,  sans  rendre  justice  au 
plus  savant  de  nos  collaborateurs. 

«  De  Vertus  avait  53  ans,  il  est  né  à  la  ferme  de  l'Ermitage, 
dans  le  canton  d'Oulchy,  au  milieu  des  champs  qu'il  ne  devait 
jamais  quitter.  Hormis  le  temps  nécessaire  à  ses  études,  qu'il 
fit  à  la  pension  Maillard  et  au  collège  de  Soissons,  de  Vertus 
vécut  en  pleine  campagne,  loin  des  villes  qu'il  n'aimait  point, 
et  puisant  dans  la  vue  de  la  nature  et  la  contemplation  de  ses 
trésors  le  goût  des  études  sérieuses  qui  charmait  sa  solitude 
et  occupait  les  loisirs  que  lui  laissait  la  profession  de  culti- 
vateur qu'il  avait  embrassée. 

«  Toutefois,  l'on  peut  dire  que  ses  aptitudes  spéciales  le 
portaient  vers  l'étude  de  l'histoire,  et,  lorsque  se  forma  notre 
Société,  en  18G4,  il  fut  l'un  des  premiers  à  s'enrôler  sous  notre 
bannière. 

«  Il  y  arriva  déjà  charge  d'un  bagage  relativement  consi- 
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dérable  ;  on  ne  peut  se  figurer  le  nombre  de  livres  qu'il  avait 
lus,  annotés,  extraits  et  étudiés,  la  quantité  de  chartes,  mi- 
nutes, documents  originaux  qu'il  avait  conpulsés  et  déchiffrés, 
et  qui  donnèrent  lieu  de  sa  part  à  une  suite  de  travaux 
considérables,  sinon  par  la  grosseur  du  format,  du  moins  par 
le  nombre,  la  variété  et  la  valeur  des  matières  qu'ils  con- 
tiennent, 

«  Le  premier  en  date  est  son  Flistoire  de  Coincy,  Fère, 
Oulchy  et  des  villages,  châteaux,  monastères  et  hameaux 
environnants,  qu'il  publia  en  1864. 

a  L'histoire  locale  était  celle  que  préférait  de  Vertus,  et  sa 
manière  de  la  traiter  était  toute  nouvelle.  Les  grands  faits 
historiques  se  rattachant  à  notre  histoire  générale  le  préoc- 
cupaient fort  peu  ;  ce  qu'il  voulait  surtout  faire  connaître, 
c'était  la  vie  aux  diverses  époques  historiques  des  habitants 
de  nos  campagnes,  leurs  mœurs  et  leurs  manières  d'agir. 
«  Assez  longtemps,  disait-il,  on  a  fait,  sous  prétexte  d'histoire 
«  seulement,  l'histoire  des  rois  et  des  conquérants;  faisons 
«  celle  des  peuples.  »  Et  il  réussit  :  son  Histoire  de  Coincy  est 
semée  de  détails  intéressants,  et  il  n'est  pas  une  chaumière 
du  canton  où  elle  ne  soit  lue  et  relue  avec  une  constante 
curiosité. 

a  En  1865,  il  publiait  un  Aperçu  des  sources  inédites  à 
étudier  dans  l'arrondissement  de  Château -Thierry  ;  en  1866, 
une  dissertation  sur  les  erreurs  modernes  touchant  l'origine 
de  la  versification  française  et  sur  les  trouvères  de  la 
localité  :  Hugues,  de  Brécy  ;  Gauthier,  de  Coincy  ;  Gilles,  de 
Vieis-Maisons,  et  une  Notice  fort  étendue  sur  Claude  Vitart 
et  l'état  de  la  société  auxvi*"  siècle  dans  notre  arrondissement; 
en  1867,  un  travail  sur  le  château  de  Grisolles  et  la  famille 
des  Conflans  ;  en  1868,  une  Notice  sur  la  télégraphie  du  moyen 
âge,  et  en  1869,  un  travail  sur  le  nom  et  la  terre  de  Condé- 
en-Brie,  travail  qui,  aux  lectures  de  la  Sorbonne,  suscita 
contre  son  auteur  une  espèce  de  toile  bien  peu  mérité,  car  il 
avait  raison,  et  aujourd'hui  la  thèse  soutenue  par  de  Vertus 
est  à  peu  près  généralement  adoptée. 
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«  Mais  cetLe  contradiction  sur  un  ouvrage  purement  histo- 
rique n'était  que  le  prélude  d'orages  plus  sérieux  qui  devaient 
s'élever  sur  la  tête  de  notre  regretté  collègue. 

ce  On  sait  l'importance  qu'ont  prise,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  les  recherches  faites  par  les  savants  sur  les  origines 
de  l'humanité.  Les  questions  soulevées  par  la  série  des  décou- 
vertes opérées  sur  le  globe  entier,  à  propos  des  races  qui 
existaient  avant  l'histoire,  préoccupaient  vivement  la  curio- 
sité de  notre  savant  collègue".  A  l'aide  de  ses  connaissances  si 
variées  en  linguistique,  il  crut  avoir  retrouvé  les  traces  du 
premier  langage  humain,  ou  du  moins  les  causes  premières 
qui  l'avaient  déterminé  ;  il  crut,  à  la  suite  de  déductions 
solides,  de  preuves  trouvées  dans  les  racines  des  langues 
anciennes,  pouvoir  préciser,  avec  une  espèce  de  certitude, 
les  mœurs,  les  usages,  la  religion  des  premiers  hommes,  et, 
différant  en  cela  des  savants  de  notre  époque,  qui  ne  décident 
ces  questions  que  sur  les  preuves  tirées  des  objets  matériels 
laissés  par  les  premières  sociétés,  de  Vertus  prétendait  les 
trouver  principalement  dans  le  langage  humain  transmis 
d'âge  en  âge  avec  les  modiflcations  successives  que  les  géné- 
rations y  avaient  apportées  et  dont  il  suivait  la  trace  avec 
une  rare  sagacité. 

«  De  Vertus  eut  le  malheur  de  présenter  ses  théories  avec 
une  certaine  fierté  et  une  indépendance  qui  ne  respectaient 
pas  assez,  peut-être,  les  idées  adoptées  jusqu'ici  ;  il  éveilla,  il 
blessa  des  susceptibilités  respectables,  et  ce  qu"il  publia  depuis 
sur  ces  matières  fut  reçu  dans  le  monde  officiel  des  savants 
avec  des  sourires  d'incrédulité. 

«  Cependant  on  peut  affirmer  que  ce  qu'il  publia,  à  partir 
de  1868,  révèle  des  trésors  de  science  et  d'érudition. 

«  La  langue  primitive,  basée  sur  l'idéographie  lunaire,  parut 
en  18G8  ;  en  1872,  il  fait  paraître  Les  Sciences  et  les  Arts  anlé- 
historiques  et  L'Origine  de  la  monnaie;  en  1873,  Le  Culte  de  la 
croix  avant  Jésus-Christ  et  Les  Vraies  Sources  de  la  Genèse,  et 
enfin,  en  1874,  Les  Temps  sacrés  des  Celtes  ou  les  Zodiaques 
gaulois. 
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a  Ces  productions,  cependant,  ne  furent  pas  rejetées  dédai- 
gneusement par  tous  ;  il  s'y  révèle  des  clartés  tellement 
imprévues,  tellement  inopinées,  qu'elles  forcèrent  de  nom- 
breuses attentions,  et  aujourd'hui,  si  les  théories  de  de  Vertus 
ne  sont  pas  universellement  adoptées,  elles  sont  froidement 
examinées  et  discutées,  et  peut-être  sont -elles  appelées  à 
modifier  sensiblement  les  opinions  de  la  science  sur  l'histoire 
des  races  anciennes. 

«  S'il  n'a  pu  convertir  à  ses  idées  le  plus  grand  nombre,  on 
peut  dire  qu'il  en  a  ébranlé  quelques-uns,  et  nous  croyons 
que  de  Vertus  sera  compté  un  jour  parmi  les  savants  qui 
auront  le  plus  contribué  à  jeter  la  lumière  sur  ces  temps 
reculés  qui  n'ont  pas  laissé  d'histoire. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  la  valeur  de  toutes  ses 
recherches,  de  Vertus  les  faisait  avec  conscience  et  loyauté  ; 
il  appelait  la  discussion,  et  s'il  s'est  trompé,  ce  qui  est  arrivé 
à  tant  d'autres,  il  s'est  trompé  avec  bonne  foi,  après  avoir  usé 
avec  courage  et  persévérance  de  toutes  les  facultés  d'investi- 
gation dont  l'avait  doué  si  puissamment  la  nature.  C'est  avec 
ardeur  qu'il  recherchait  la  vérité,  et  quand  il  croyait  l'avoir 
découverte,  il  la  disait  sans  ménagement,  ne  croyant  pas 
qu'il  convînt  à  un  galant  homme  de  farder  ses  convictions  ; 
c'est  de  lui  qu'on  peut  dire  justement  :  Amicus  Plato,  sed 
magis  arnica  veritas. 

«  Malgré  ces  rudesses,  tous  ses  collègues  avaient  pour  lui 
l'estime  et  l'amitié  dont  il  était  digne.  Depuis  dix  années,  ils 
l'avaient  appelé  à  la  vice -présidence  de  la  Société  archéolo- 
gique, qui  ressentira  vivement  sa  perte. 

«  Sa  famille  et  ses  concitoyens,  de  leur  côté,  n'oublieront 
pas  un  homme  qui  sera  i5n  jour  l'une  de  leurs  illustrations. 

«  Quant  à  ses  amis,  tant  qu'ils  existeront,  de  Vertus  restera 
vivant  dans  leur  mémoire  ;  de  Vertus  était  un  de  ces  hommes 
qu'on  n'oublie  pas  quand  une  fois  on  l'a  entendu. 

«  Avant  de  nous  séparer  de  lui,  avant  de  quitter  cette 
tombe  encore  ouverte,  il  est  un  reproche  dont  notre  amitié 
nous  fait  un  devoir  de  justifier  sa  mémoire.  Osons  le  dire 
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hautement,  sur  ces  cendres  qui  ne  sont  pas  refroidies,  de 
Vertus,  comme  on  l'a  dit,  no  faisait  pas  profession  d'a- 
théisme. Il  a  pu  émettre  des  opinions  qui  blessaient  les  idées 
et  les  consciences  de  quelques-uns;  il  a  pu  combattre  avec 
une  certaine  rudesse  d'expression  des  pratiques  qui  ne  lu^ 
paraissaient  pas  d'accord  avec  sa  raison  ;  mais  au  fond  du 
cœur,  il  était  profondément  religieux,  il  reconnaissait  la  toute- 
puissance  d'un  Créateur,  sur  l'indulgence  duquel  il  se  reposait 
avec  confiance.  Il  croyait  enfin  à  une  autre  vie  dans  laquelle 
nos  croyances  nous  font  espérer  le  retrouver  un  jour.  Aussi 
nous  n'osons  pas  lui  dire  un  éternel  adieu  ;  mais  nous  lui 
disons  au  revoir,  au  revoir  dans  un  monde  meilleur.  » 


Barbey. 


CROIX  D'ÉGLISES  ET  DE  CIMETIÈRES,  CALVAIRES 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  CHATEAU-THIERRY  (1). 


V.  —  CROIX  DE  CONNIGIS.  —  l'ÉGLISE.  —  LA  PIERRE  AUX  FÉES. 

La  croix  du  cimetière  de  Connigis  poi.rrait  servir  à 
compléter  celle  du  cimetière  de  Mézy- Moulins  ;  comme 
cette  dernière,  elle  est  composée  d'un  lut  monolithe  du 
même  style,  et  quoique  nous  n'ayons  pour  terme  de  compa- 
raison que  cette  simple  partie  des  deux  croix,  nous  n'hésitons 
pas  à  les  classer  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  à  la  fm  du 
xii^  ou  au  commencement  du  xiii''  siècle.  Les  fûts  des 
colonnes  ont  dans  tous  les  styles  leurs  proportions  particu- 
lières et,  quoique  l'on  ne  puisse  appliquer  aux  colonnes  de 
l'architecture  du  moyen  âge  les  mêmes  principes  qu'à 
celles  de  l'architecture  grecque,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  existe  dans  leur  tournure  une  certaine  physionomie  qui 
peut  faire  présumer  la  date  de  leur  naissance. 

Ici  notre  opinion  se  trouve  confirmée  par  l'existence  du 
chapiteau  et  du  chef  de  la  croix  qui  font  complètement  défaut 
à  celle  de  Mézy.  Tous  deux  sont  en  assez  mauvais  état  ;  mais 
il  est  facile  d'y  reconnaître  le  style  de  l'époque  que  je  viens 
de  citer. 

La  colonne  de  Connigis  est  surmontée  d'un  quatre-feuilles 
massif  mesurant  50  centimètres  de  hauteur,  dans  lequel  sont 
sculptés  en  haut -relief,  à  la  partie  antérieure,  le  Christ  aux 
côtés  duquel  se  trouvent  assis  la  Vierge  et  saint  Jean,  et  à 
la  partie  postérieure,  une  figure  équestre  malheureusement 
fruste  et  mutilée  qui  pourrait  être  celle  de  saint  Georges, 
patron  de  la  paroisse. 

(1)  Voir  les  Annales  des  années  1866,  1867  et  1870-1871. 


( 
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Cette  croix  repose  sur  un  soubassement  moderne  sans  au- 
cun style,  composé  de  deux  marches  circulaires  en  pierre 
meulière  et^aiis  lequel  le  socle  paraît  avoir  été  enfoui.  Après 
avoir  vu  celle  de  Mézy,  il  est  permis  de  croire  que  comme 
celle-ci,  elle  était  implantée  dans  une  table  aujourd'hui  per- 
due. Les  proportions  de  la  colonne  permettent  de  faire  cette 
supposition  ;  en  effet,  les  parties  découvertes  du  fût  do  la  co- 
lonne deConnigis  ont  2  mètres  20,  qui,  réunies  à  la  hauteur 
de  45  centimètres  montant  des  deux  marches  dans  laquelle 
elle  est  fixée,  donnent  3  mètres  30  qui  sont,  à  10  centimètres 
près,  la  longueur  de  celle  de  Mézy  (1). 

La  croix  de  Connigis  a  dû  être  renversée  à  une  époque  qui 
nous  est  inconnue.  En  effet,  la  colonne,  qui  était  d'un  seul 
morceau  est  brisée  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  le  chef  est 
hors  d'aplomb  et  le  soc  maladroitement  caché  dans  un  sou- 
bassement moderne.  Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  pourrait 
très-facilement  être  réparée  et  pourrait  môme  servir  de  mo- 
dèle à  une  restitution  du  chef  de  celle  de  Mézy  qui  manque 
totalement  à  ce  curieux  monument. 

Ces  deux  croix  de  Mézy  et  de  Connigis  offrent  donc,  quoi- 
que incomplètes  toutes  deux,  un  intérêt  sufTisant,  puisque 
chacune  se  trouve  posséder  précisément  les  parties  qui 
manquent  à  l'autre. 

L'Église. 

La  croix  du  cimetière  nous  amène  à  parler  de  l'église  qui 
y  touche,  et  à  l'ombre  de  laquelle  elle  s'abrite  ;  malheureu- 
sement ce  monument  n'offre  à  l'archéologue  qu'un  intérêt 
fort  secondaire. 

Elle  est  composée  d'une  nef  à  plafond  en  plâtre  et  d'un 
chœur  de  deux  travées,  voûté,  datant  du  xiv''  ou  du  xv"  siècle, 
éclairé  sur  les  côtés  par  deux  fenêtres  et  au  fond  par  une 

(1)  La  colonne  de  Môzv  a  3  niôtrcs  iO  cenlimrlros, 
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autre  qui  en  occupe  toute  la  largeur.  On  y  remarque  quelques 
restes  de  vitraux,  tètes  casquées  du  xvi®  siècle. 

L'église  n'a  vers  le  nord  qu'un  seul  bas-côté,  en  appentis  et 
charpentes  apparentes,  séparé  de  la  nef  par  trois  arcades  en 
ogives  reposant  sur  de  gros  piliers  carrés  sans  ornements  qui 
pourraient  avoir  appartenu  à  une  église  plus  ancienne  de 
l'époque  romane. 

A  l'autel  de  la  Vierge  on  voit  un  rétable  en  bois  du  xvii^ 
siècle,  qiii  seul  peut  attirer  l'attention  ;  le  tabernacle  est  sur- 
monté de  deux  anges  supportant  la  couronne  royale  de 
France.  (Connigis  dépendait  du  doyenné  royal  de  Dormans.) 
Au  centre,  Dieu  le  Père  bénissant  de  la  main  droite  et  portant 
de  la  gauche  le  globe  terrestre  ;  deux  anges  sont  à  ses  côtés  et 
sur  le  fond,  dans  deux  niches  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  la 
Vierge  et  l'enfant  Jésus.  Les  ornements  et  les  statuettes  sont 
assez  bien  traités  et  cette  pièce  du  mobilier  de  l'église  mérite 
une  réparation  qui  pourrait  être  faite  facilement  et  sans 
beaucoup  de  frais. 

L'extérieur  de  l'église  n'offre  rien  qui  mérite  d'être  signalé; 
le  clocher  en  charpente  donne  abri  à  une  seule  cloche  dont 
un  écolier  s'est  empressé,  sur  notre  demande,  de  monter  co- 
pier l'inscription;  nous  n'en  pouvons,  par  conséquent,  garan- 
tir la  fidélité. 

La  voici  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  : 

A.  Hildehrand,  à  Paris  ^  fondeur  de  l'EmiJereur,  1858. 
Refonte  gratuite  de  la  cloche  Aimée  Jouvanse,  le  douze  février, 
M.  Richard,  maire  de  Connigis,  au  profit  de  l'Œuvre  des 
tabernacles.  Madame  la  marciuise  de  Rastignac,  présidente. 

La  Pierre  aux  Fées. 

De  l'église  des  temps  modernes,  la  pensée  se  porte  rapide- 
ment et  par  une  transition  naturelle  aux  temps  où  nos 
ancêtres  n'avaient  pour  temples  que  la  voûte  des  forêts  drui- 
diques, pour  autels  que  les  pierres  et  les  rochers  qui  se 
dressaient  sous  leurs  ombrages  séculaires. 


—  01  — 

Connigis  très-probablement  possède  un  de  ces  sanctuaires 
antiques  dans  un  bois  appelé  le  bois  de  la  Jutte  appartenant  à 
l'un  de  nos  collègues,  M.  Delhomme,  de  Crézancy. 

Le  nom  dô  Pierre  aux  fées,  donné  à  Tune  des  roches  de  ce 
bois,  paraît  appuyer  cette  supposition  ;  sa  situation,  ses  formes, 
tout  son  ensemble  sont  de  nature  à  rappeler  ce  que  l'on  a 
déjà  dit  sur  le  culte  druidique  et  en  tous  cas  elle  mérite  une 
description  que  son  appellation  semble  destiner  à  l'examen 
de  notre  Société. 

La  Pierre  aux  Fées  est  une  roche  de  grès  enfoncée  dans  les 
flancs  d'une  colline  dénudée  dans  ses  parties  friables  par  les 
eaux  diluviennes;  elle  mesure  aujourd'hui  une  longueur 
d'environ  9  mètres. 

Cette  roche  creusée  en  forme  de  grotte  oblongue  montre 
une  avance,  en  forme  de  plafond,  de  3  mètres  de  profon- 
deur sur  une  hauteur  de  2  mètres,  et  sous  laquelle  se  trouvent 
trois  gradins  naturels  pouvant  au  besoin  donner  place  à  une 
trentaine  de  personnes. 

Les  eaux  d'infiltration  viennent  la  laver  continuellement 
et  forment  à  ses  pieds  de  petits  bassins  dans  lesquels  se 
mirent  les  végétations  dont  elle  est  entourée  ;  tout  autour, 
des  roches  moins  grosses  présentent  les  traces  de  l'ébou- 
lement  auquel  a  résisté  la  Pierre  aux  Fées. 

M.  Harant,  le  géologue  de  notre  Compagnie,  a  cru  voir  en 
cet  endroit  les  traces  d'un  ancien  glacier  ;  en  effet,  la  plupart 
des  roches  qui  parsèment  les  flancs  si  pittoresques  de  la 
colline  de  la  Jutte  sont  caractérisées  par  des  rayures  mou- 
tonnées qui  indiquent  la  marche  d'une  moraine.  Ces  signes 
caractéristiques  viennent  confirmer  son  opinion,  sur  laquelle 
il  serait  à  désirer  qu'il  s'expliquât  lui-même. 

Les  traces  de  l'époque  glaciaire  dans  notre  contrée  n'ont 
pas  encore  été  suffisamment  observées,  et  ce  n'est  qu'inci- 
demment que  nous  exprimons  le  désir  de  voir  M.  Ilarant 
réunir  et  fournir  à  notre  Société  le  résultat  des  nombreuses 
remarques  qu'il  a  déjà  faites  à  cet  égard  dans  notre  arrondis- 
sement. 
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Vî.    —  CROIX  DE   MONTFAUCON. 

Des  débris,  toujours  des  débris,  tel  est  le  cri  de  l'archéo- 
logue qui  s'occupe  à  étudier  les  croix  des  cimetières  de  notre 
arrondissement,  à  sauver  de  l'oubli  ou  de  la  destruction  ces 
petits  monuments  jadis  élevés  par  la  piété  de  nos  pères  et 
que  le  culte  des  morts  si  généralement  adopté  par  les  nations 
même  les  plus  sauvages,  eût  dû  préserver  jusqu'à  nos  jours. 
Pour  eux,  hélas  !  le  temps  n'a  pas  été  l'agent  le  plus  actif  de 
la  destruction  ;  la  pierre  dont  ils  étaient  construits  semblait 
devoir  leur  assurer  une  plus  longue  durée,  et  l'on  se  demande 
comment  il  a  pu  se  faire  que,  dans  une  contrée  anciennement 
catholique,  nous  ne  retrouvions  plus  que  les  ruines  de  ces 
croix  qui  avaient  été  élevées  avec  tant  de  soin,  qui  avaient 
été  décorées  des  trésors  de  la  sculpture  et  d'ornements  artis- 
tiques qui  augmentent  nos  regrets.  La  réponse  est  facile  :  nos 
monuments  religieux  ont  traversé  deux  époques  qui  leur  ont 
été  bien  funestes.  Les  guerres  de  religion  et  la  Révolution 
de  1793  ont  détruit  ou  mutilé  un  grand  nombre  des  croix  que 
l'on  voyait  dans  nos  campagnes,  et  quoique  l'histoire  et  la 
tradition  soient  muettes  à  cet  égard,  la  croix  du  cimetière  de 
Montfaucon  très-probablement  a  dû  souffrir  les  outrages  des 
calvinistes  ou  des  iconoclastes  de  la  Révolution. 

Elle  ne  se  compose  plus  maintenant  que  d'une  colonne 
carrée  monolithe  de  2  mètres  75  centimètres  de  hauteur,  sur 
les  faces  de  laquelle  se  trouvent  trois  niches  larges  de  25  cen- 
timètres, surmontées  de  pignons  et  de  pinacles,  abritant 
chacune  un  apôtre  dans  l'ordre  suivant,  en  commençant  par 
le  bas  :  sur  la  face  tournée  au  nord,  saint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  André;  sur  la  face  du  midi,  saint  Mathieu,  saint 
Thomas  et  saint  Barthélémy;  sur  celle  du  levant,  saint  Ma- 
thias,  saint  Philippe  et  saint  Jean;  et  enfin  sur  la  dernière, 
celle  du  couchant,  saint  Jacques,  saint  Simon  et  saint 
Thadée. 

Tous  sont  très-facilement  reconnaissables  aux  signes  dis- 
tinctifs  que  l'on  a  l'habitude  de  donner  dans  l'Église  catho- 
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ligue  à  ces  saints  personnages  :  saint  Pierre  par  sa  clef  qui 
ouvre  la  porte  du  paradis;  saint  Paul  par  l'épée,  instrument  de 
son  martyre  ;  saint  André  par  la  croix  à  angles  aigus  qui  porte 
son  nom  et.^sur  laquelle  il  fut  attaché  ;  saint  Mathieu  par  le 
livre  de  son  Evangile  et  la  palme  du  martyre;  saint  Thomas 
par  la  lance  dont  il  fut  frappé  par  ses  bourreaux  ;  saint  Bar- 
thélémy par  le  scalpel  qui  servit  à  l'écorcher  tout  vivant; 
saint  Mathias  parla  hache  qui  le  décapita;  saint  Philippe  par 
la  croix  sur  laquelle  il  expira  comme  son  maître  ;  saint  Jean 
par  le  calice  qui  recueillit  le  sang  du  Sauveur;  saint  Jacques 
par  le  hourdon  du  pèlerin  ;  saint  Simon  par  une  scie  qui  le  fit 
expirer  dans  les  douleurs,  et  saint  Thadée  par  une  équerre. 

Chacune  des  niches  abritant  ces  saints  personnages  est 
cornposée  d'une  arcade  trilobée  supportée  par  des  colonnes 
torses  et  surmontée  de  pignons  ou  de  pinacles  terminés  par 
des  fleurons,  la  plupart  ornés  de  cordons.  Les  pieds  dô  chaque 
apôtre  reposent  sur  des  consoles  plus  sobres  d'ornementation. 

Quoique  d'une  forme  générale  identique,  ces  niches  dif- 
fèrent presque  toutes  par  les  détails  et  offrent  une  assez 
grande  variété  ;  elles  indiquent  le  style  fleuri  du  xv*"  siècle  au 
delà  duquel  on  ne  peut  faire  remonter  ce  curieux  monument, 
suivant  l'opinion  du  savant  abbé  Cochet  en  la  compagnie 
duquel  j'avais  la  satisfaction  de  le  visiter.  Les  statuettes  hautes 
de  35  à  40  centimètres  sont  d'une  bonne  exécution,  bien  dra- 
pées et  traitées  avec  un  sentiment  parfaitement  accentué; 
malheureusement  elles  ont  souffert  de  l'influence  que  le 
temps  exerce  sur  une  pierre  qui  n'est  pas  suffisamment 
compacte  pour  assurer  la  durée  de  figures  et  d'ornements 
d'aussi  petite  dimension. 

On  voit  encore  figurer  sur  les  faces  du  midi  et  du  couchant, 
au-dessous  des  apôtres,  deux  autres  figures  placées  également 
dans  des  niches  à  plein-ceintre  et  d'une  ornementation  diffé- 
rente, quoique  du  même  stylo  que  les  précédentes.  Ce  sont 
celles  de  saint  Sulpice,  évoque,  l'un  des  patrons  de  la  paroisse 
de  Montfaucon,  et  l'autre,  dit-on  dans  le  village,  celle  de 
saint  Antoine,  également  patron  du  village. 
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Pour  cette  dernière,  nous  avons  peine  à  accepter  cette  dési- 
gnation. Le  personnage  qu'elle  représente  porte  la  mitre 
et  la  crosse,  insignes  de  l'évêque,  et  nous  ne  pensons  pas  que 
l'ermite  ait  jamais  été  investi  de  cette  dignité.  Ce  qui  a  pu 
entretenir  cette  erreur,  c'est  qu'auprès  de  l'évêque  repré- 
senté se  dresse  un  animal  fruste  à  présent,  qui  cependant  n'a 
pas  les  allures  du  compagnon  ordinaire  de  saint  Antoine  ;  il 
ressemble  plutôt  à  un  chien  ou  à  une  biche  ;  dans  ce  cas  on  y 
pourrait  voir  saint  Hubert  ou,  d'après  l'opinion  de  M.  Cochet, 
saint  Gilles, 

Le  chef  de  la  colonne  est  une  simple  croix  de  fer  que  ne 
soutient  aucun  chapiteau  et  qui  est  implantée  dans  le  fût; 
la  base  manque  également,  ce  n'est  plus  maintenant  qu'un 
simple  dé  en  pierre  à  peu  près  brute,  dégrossie  maladroite- 
ment par  un  tailleur  de  pierre  ignorant.  Cependant  à  voir 
le  noble  cortège  formé  sur  ses  parois,  on  ne  peut  douter  que 
la  croix  proprement  dite  et  la  base  du  monument  ne  fussent 
en  harmonie  avec  la  colonne  élégante  qui  les  séparait. 

Que  sont-elles  devenues  ?  Nul  ne  le  sait.  Ce  qui  reste  au- 
jourd'hui fait  regretter  ce  qui  est  perdu;  mais  pour  perpétuer 
autant  que  possible  le  souvenir  de  ce  que  le  temps  nous  a 
conservé,  je  fais  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  une  série 
de  dessins  qui,  quoique  bien  faibles  (1),  vaudront  mieux  que 
les  meilleures  descriptions.  Ils  représentent  l'ensemble  de 
l'arbre  de  la  croix  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  et,  sur  une  plus 
grande  échelle,  dix  des  quatorze  figurines  ci-dessus  décrites 
avec  les  niches  sous  lesquelles  le  sculpteur  les  a  placées. 

Cependant  si  l'on  consulte  le  Dictionnaire  raisonné  de  l'ar- 
chitecture du  savant  M.  Viollet-Leduc,  au  mot  Croix,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  la  croix  de  Montfaucon  lors- 
qu'elle sortit  du  ciseau  de  l'artiste;  l'éminent  architecte  et 


(1)  Cette  appréciation  ne  saurait  s'appliquer  aux  trois  figures  de  saint 
Philippe,  saint  Jean  et  saint  Malhias,  ducs  à  l'habile  crayon  de  M.  l'abbé 
Launoy^  curé  de  Montfaucon,  qui  a  eu  l'obligeance  de  m'aider  dans  mon 
travail  de  dessinateur. 
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archéologue  y  donne  le  dessin  d'une  croix  en  lave  qu'on  voit 
encore  sur  la  place  de  Royal  (Puy-de-Dôme),  en  face  de  l'é- 
glise et  qui  porte  au  pied  la  date  de  1481. 

Sur  le  calque  i|ui  m'en  a  été  fait  par  notre  excellent  col- 
lègue M.  Amédée  Varin,  on  voit  immédiatement  la  frappante 
analogie  qui  existe  entre  la  croix  de  Royat  et  celle  de  Mont- 
faucon,  et  l'on  peut  supposer,  sans  crainte  d'être  taxé  de 
témérité,  que  la  croix  de  Montfaucon,  du  même  âge  que  celle 
de  Royat,  présentait  au  sommet  et  à  la  base  les  mômes  orne- 
ments. M.  Viollet-Leduc,  sur  l'opinion  duquel  je  m'appuie 
avec  complaisance,  nous  apprend  en  effet  que  la  plupart  de 
ces  monuments,  placés  dans  les  localités  de  peu  d'importance 
et  oubliées  par  les  iconoclastes,  sont  des  copies  ou  des  rémi- 
niscences des  œuvres  qui  passaient  pour  être  remarquables, 
et  qu'à  ce  point  de  vue,  malgré  quelquefois  leur  travail  gros- 
sier, elles  méritent  d'être  étudiées  avec  soin. 

C'est  évidemment  le  cas  où  se  trouve  la  croix  dont  la  des- 
cription vient  d'être  faite.  Puisse-t-elle  inspirer  aux  habitants 
de  Montfaucon  le  désir  de  restituer,  autant  que  possible,  par 
une  intelligente  réparation,  le  signe  de  la  rédemption  près 
duquel  reposent  leurs  ancêtres. 
/ 

vil, —   CROIX  DE   MONTIGNY -l'allier. 

Au  premier  aspect,  la  croix  du  cimetière  de  Montigny- 
l'Allier,  canton  de  Neuilly-Saint-Front,  ne  paraît  présenter 
aucun  intérêt  ;  elle  se-  compose  uniquement  d'une  table  en 
pierre  dure  de  20  centimètres  d'épaisseur,  échancrée  par 
des  jeux  de  compas  qui  la  divisent  en  treize  arcs  de  cercle 
inégaux  et  dont  le  pied  plus  évasé  s'arrondit  en  forniaiil  sur 
sa  tranche  quatre  lobes  supportés  par  une  courte  colonne 
cylindrique  ornée  de  quatre  rayures  triangulaires.  La  base 
est  moderne  et  composée  d'un  dé  quadrangulaire  eu  ])ierres 
et  moellons. 

Cependant  quand  on  sait  que  les  architectes  du  moyen  âge, 
môme  dans  les  plus  pauvres  églises,  faisaient  servir  les  ci'oix 

à 
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en  pierre  de  la  forme  la  plus  simple  à  l'ornementation  des 
pignons  do  la  nef  et  des  transepts,  on  peut  supposer  que  la 
croix  du  cimetière  de  Montigny  n'est  plus  à  sa  place  depuis 
longtemps  et  qu'elle  a  dû  orner  l'un  des  pignons  de  l'église 
du  village. 

Elle  a,  en  efTet,  tous  les  caractères  des  croix  auxquelles 
M.  Viollet-Leduc  donne  cette  destination.  Pendant  le  xiii" 
siècle,  nous  apprend-il,  les  arcliitectes,  toutes  les  fois  qu'ils 
le  pouvaient,  amortissaient  les  pignons  par  des  statues 
plutôt  que  par  des  croix;  mais  pendant  le  xv''  siècle,  ce  sont 
les  croix  qui  généralement  sont  employées  à  cet  usage. 
Souvent  le  profil  rampant  recouvrant  le  pignon  ressaute 
pour  lui  faire  un  ]ned  et  donner  de  l'empâtement  à  sa  base. 
Telle  est  la  petite  croix  de  l'église  de  Saint-Thomas  (Charente- 
Inférieure),  dont  il  donne  le  dessin  et  qui  présente  avec  celle 
de  Montigny  des  caractères  d'analogie  assez  frappants  pour 
que  l'on  puisse  croire,  sans  la  moindre  incertitude,  qu'elle  a 
eula^même  destination. 

Appartenait-elle  à  l'église  de  Montigny  ?  Cela  est  probable  ; 
on  l'aura  utilisée  pour  le  cimetière  à  l'époque  où  une  cause 
inconnue  l'aura  fait  descendre  du  pignon  où  elle  se  dressait. 
Il  serait  facile  de  lui  rendre  sa  destination  première  et  nous 
la  signalons,  malgré  sa  simplicité,  à  notre  architecte  dio- 
césain. 

VIII.  —  CROIX  d'essises. 

» 

De  môme  que  la  croix  en  pierre  de  Montigny,  la  croix  de 
fer  du  cimetière  d'Essises  est  descendue  do  ht  position  qu'elle 
occupait  sur  l'un  des  sommets  de  l'église. 

Sans  aucun  doute,  elle  devait  surmonter  Tun  des  pignons 
du  clocher  ou  peut-être  môme  une  flèche  aujourd'hui  dis- 
parue ;  car  cette  croix  entièrement  en  fer  et  dont  l'armature 
à  sa  base  indique  cette  destination,  n'est  plus  aujourd'hui  à 
la  place  que  lui  avait  destinée  son  constructeur. 

Cette  croix  fort  simple  est  composée  de  trois  tiges  soudées 
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ensemble  de  manière  à  laisser  à  son  centre  un  quadrilatère 
curviligne  aujourd'hui  vide,  mais  qui  devait  inscrire  un 
quatre-feuilles  en  ferronnerie.  Les  trois  extrémités  sont 
terminées  -par  des  ornements  piriformes  évidés  par  des 
feuilles  se  réunissant  en  pointe  au  sommet  et  soutenues  à 
leur  base  par  des  flammes  ;  à  la  base  on  a  soudé  deux  cornes 
en  fer  amorties  par  quatre  feuilles  lancéolées  retombantes. 

L'abbé  Cochet,  avec  lequel  je  la  visitais,  n'hésitait  pas  à  la 
croire  duxir  ou  du  xin"  siècle,  et  la  vue  des  dessins  des  croix 
en  fer  de  cette  époque,  donnés  par  M.  Viollet-Leduc  dans 
son  Dictionnaire  d'architecture,  autorise  parfaitement  celle 
opinion. 

Les  croix  en  fer  de  cette  époque  sont  devenues  excessive- 
ment rares  ;  presque  toutes  ont  passé  chez  le  ferrailleur  pour 
être  remplacées  par  des  croix  de  fonte  d'un  goût  souvent 
plus  que  douteux  dans  leur  imitation  maladroite  des  formes 
gothiques.  Espérons  donc  que  la  fabrique  d'Essises,  appréciant 
l'heureux  hasard  qui  lui  a  conservé  la  croix  de  son  ancien 
clocher,  aura  la  sagesse  de  la  conserver  et  de  la  rendre  à  sa 
_  première  destination. 

Elle  fail  du  reste,  dans  le  cimetière  d'Essises,  le  plus  triste 
effet  sur  le  maigre  fût  de  bois  où  elle  a  été  placée.  En  lui 
restituant  le  coq  doré  qui  la  surmontait  autrefois,  et  en  la 
plaçant  avec  les  précautions  nécessaires  sur  Tun  des  pignons 
du  clocher,  on  lui  rendra  facilement  son  ancienne  splendeur. 

IX.    —   CROIX   DE   PAVANT. 

La  croix  en  fer  du  cimetière  do  Pavant,  dont  je  fais  passer 
sous  vos  yeux  un  excellent  dessin  dû  à  notre  collègue  M. 
Léguillette,  est  encore  une  croix  descendue  du  clorhoi'  nu 
sommet  duquel  elle  était  placée. 

Du  môme  style  et  de  la  même  époque  que  celle  d'Essises, 
elle  est  cependant  plus  ornée  que  cette  dernière  dont  elle  se 
distingue  par  un  bouquet  de  feuilles  gracieusemcul  loiir- 
mentées  qui  terminent  chacun  de  ses  bras,  et  par  ([ualre 
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ornements  surmontés  d'un  trèfle,  qui  agrémentent  le  quadri- 
latère curviligne  formant  le  centre  de  la  croix. 

Elle  offre  de  plus  les  restes  de  l'armeture  en  fer  qui  la 
retenait  au  sommet  où  elle  était  autrefois  fixée  ;  la  pointe  ne 
présente  aucun  ornement  et  n'avait  très-probablement  pour 
toute  décoration  que  son  coq  traditionnel  en  bronze  doré,  dans 
lequel  on  enfermait  quelquefois  une  relique. 

Sa  hauteur  est  de  3  mètres  60  centimètres  et  la  longueur 
des  bras  de  1  mètre  70  centimètres.  Elle  est  posée  sur  un 
simple  dé  en  pierre  à  peine  équarri,  et  nous  devons  remercier 
M.  Léguillette  de  l'avoir  signalée  à  notre  attention  et  à  celle 
de  la  Fabrique  de  Pavant  qui,  après  avoir  eu  le  soin  de 
restaurer  les  intéressants  vitraux  de  son  église,  ne  voudra 
pas  laisser  sans  en  tirer  un  meilleur  parti  cette  croix  du  xiii"' 
siècle  dont  les  spécimens  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rares. 

Barbey. 


EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE 

à  Coincy, 
Val -Chrétien,  Nanteuil- Notre -Dame  et  au  château  d'Armentières, 

le  16  juillet  1877. 


Pour  les  hommes  animés  de  Tamour  cUmic  même  science, 
les  excursions  sur  le  terrain  de  leurs  études  communes 
ont  toujours  été  un  séduisant  moyen  d'attraction.  Tous  les 
ans,  lorsque  la  saison  vient  assurer  des  jours  plus  doux, 
géologues,  botanistes,  archéologues,  artistes  prennent  leur 
volj  et,  comme  les  hirondelles,  annoncent  aux  habitants  des 
campagnes,  étonnés  de  leurs  longues  théories,  que  le  prin- 
temps est  enfin  de  retour.  Notre  Société  ne  pouvait  résister  à 
ce  puissant  attrait  et  une  excursion  archéologique  fut  dé- 
cidée dans  votre  réunion  du  mois  dernier. 

Cette  promenade  avait  principalement  pour  but  la  visite  et 
l'étude  des  ruines  de  Coincy  et  de  Val-Chrétien,  des  grottes 
de  la  vallée  de  l'Ourcq  et  du  château  d'Armentières,  localités 
déjà  décrites,  il  est  vrai  plusieurs  fois,  mais  dont  la  vue  sur 
les  lieux  et  l'examen,  même  rapide,  d'excursionnistes  tou- 
jours un  peu  pressés  par  les  heures,  sont  préférables  aux  meil- 
leures descriptions. 

Emportés,  dès  six  heures  du  matin,  par  de  solides  chevaux, 
nous  prenions  la  route  de  Soissons  et  passions,  sans  nous  y 
arrêter,  à  cent  mètres  de  l'ancien  couvent  de  Val-Secret  qui 
était  une  maison  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Pré- 
montré, fondée  en  1140  en  ce  lieu  écarté  des  tumultes  du 
monde,  par  Goslin,  évoque  de  Soissons.  Il  ne  reste  plus  rien 
de  cette  antique  demeure  qu'une  cave  très-spacieuse  voûtée 
en  berceau,  dont  je  vous  présente  le  plan  ;  tout  a  été  détruit, 
et  sans  un  dessin  lithographie  des  ruines  (pfelle  in'i'sciiiail 
encore  en  1830,  i)Lil)li("  par  I\I.  rali])é  Poquet  dans  son 
Histoire  de  Château-Thierry,  on  ne  iKini'i-iil  sonjM.'onncr  Tiui- 
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porlance  qu'elle  devait  avoir.  Les  seuls  objets  intéressants 
qu'on  rencontre  dans  son  voisinage  consistent  en  un  pont  et 
un  ponceau,  peut-être  de  construction  romaine,  jetés  sur 
la  voie  ancienne  de  Château-Thierry  à  Soissons. 

De Bézu-Saint-Germain  nous  passons  àÉpieds,  où, pendant 
que  les  chevaux  reprennent  haleine,  nous  allons  visiter  l'é- 
glise dont  l'élégant  clocher  attirait  déjà  de  loin  nos  regards. 

Épieds,  en  latin  Spicaî-ùtm,  grange,  était  fort  probablement 
une  terre  du  fisc  assez  considérable,  car  on  y  comptait  quinze 
métairies  formant  une  propriété  appelée  Spicaria.  Villa.  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  le  fermier  de  la  ferme  de  la  Fourbaterie, 
allas  Fourbeterie,  trouvait  au  lieudit  le  Brûlis^  lointain  sou- 
venir d'un  incendie  considérable,  un  assez  grand  nombre  de 
monnaies  romaines  en  bronze  de  grand  module  qui,  quoique 
ayant  subi  l'action  du  feu,  étaient  encore  d'une  belle  conser- 
vation. 

Cette  importante  villa  faisait  partie  du  domaine  royal  en 
817,  époque  à  laquelle  Charles  le  Chauve  en  lit  don  à  l'abbaye 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  pour  être  attachée  à  l'office  de 
chambrier  de  cette  église. 

Elle  passa  peu  de  temps  après,  en  87J ,  aux  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Soissons,  puis  fit  retour  à  Saint-Médard  qui 
la  vendit,  en  1311,  à  Pierre  de  Latilly,  pour  r,047  livres  tour- 
nois. En  dernier  lieu,  elle  appartenait  à  la  prévôté  de  Marizy- 
Saint-Mard  qui  y  mettait  un  prieur  (1). 

Notre  regretté  collègue,  de  Vertus,  dans  son  Histoire  de 
Coincy  et  des  villages  environnants,  signale  un  différend  qui 
surgit  en  1520  entre  le  prévôt  d'Épieds  et  Gilles  de  Conflans, 
protonotaire  apostolique,  seigneur  de  Saint -Rémi  et  de 
Brécy,  lequel  avait  fait  placer  les  fourches  patibulaires  de 
Brécy  sur  le  terroir  d'Épieds. 

L'église  date  du  xiii''  ou  du  xiv'^  siècle  ;  elle  se  fait  remar- 
quer par  son  abside  carrée,  éclairée  \)iiv  une  (riplo  fenêtre 


(1)    Mollovillc,    Dictionnaire  hisloriqitc    du    département  de  l'Aisne;   De 
Vertus.  Histoire  de  Coincy. 


d'un  bon  style  et  par  son  clochor  oiivort  sur  les  f[ii;Ui-c  côtés 
par  des  fenêtres  semblables. 

Dans  la  nef,  près  de  l'entrée  du  chœur,  une  pierre  tumu- 
laire  port»  cette  inscription  : 

D.  o.  M. 

Cy  gist  Antoine  de  Berthomeuf,  Écuyer, 

Seigneur  de  Moucheton,  Seigneur.de  Noan  et  autres  lieux, 

Conseiller  du  Roy,  Contrôleur  de  la  maison 

de  feue  s.  a.  R.  Madame  la  Duchesse  de  Berrv, 

décédé  le   10  MAY   17"22. 

Priez    Dieu    pour    luy  ! 

Mais  les  yeux  et  les  cœurs  sont  attirés  par  la  vue  d'une 
simple  plaque  en  marbre  apposée  sur  l'un  des  piliers,  on  y  lit  : 

A  LA  MÉMOIRE 

des  Enfants  de  la  commune  d'Épieds, 
>  morts  au  service  de  la  Patrie 

pendant    la   guerre   de    1870-1871. 

TREVESTE  (Adrien), 

mort  prisonnier  en  Allemagne,  -24  ans. 

MOUSSARD  (Ulysse), 

mort  prisonnier  a  posen,  24  ans. 

BEAUVAIS  (Auguste), 

MORT  A  TaRTAS,  en  FrANCE,  23  ANS, 

BELLANGER  (Félix), 

TUÉ  A   ClIATILLON  PAR  LA  COMMUNE  DE  pARIS,   21   ANS. 

FAYET  (Louis), 

MORT  A  VaLENCIENNES,  21  ANS. 

Tribut  de  regrets  et  d'amitié. 
Prions  pour  le  repos  de  leurs  âmes  ! 

Hélas  !  en  visitant  la  plupart  de  nos  églises  de  campagne, 
nous  rencontrons  ces  funèbres  souvenirs  des  malheurs  de  la 
Patrie.  Continuant  notre  route,  nos  sombres  pensées  sont 
augmentées  quand,  longeant  à  Brécy  la  propriété  de  M.  de 
'Vertus,  nous  nous  rappelons  avec  quelle  vivacité  il  animait 
nos  réunions,  de  combien  do  matières  et  de  sujets  intéres- 
sants il  savait  les  remplir,  et  le  vide  immense  ([u'il  a  laissé 
dans  nos  rangs. 

Dans  la  présente  excursion,   il  eut  ('lé,  dans  un  jiays  (|u"il 
connaissait  si  bien,  dans  une  (•outrée  (lu'il  avail  ih'crih'  avec 
amour,  qu'il  avail  criltivée   de   ses  mains.  Ii'   tiuidc   le  plus 
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sûr  et  le  plus  érudit.  Toutefois  il  ne  nous  fera  pas  com- 
plètement défaut,  car  c'est  en  feuilletant  son  Histoire  de 
Coincy,  en  nous  rappelant  tout  ce  qu'il  nous  a  tant  de  fois 
redit,  que  nous  vous  décrivons  les  lieux  qu'il  eût  été  heureux 
de  parcourir  avec  nous. 

Arrivés  devant  le  château  du  Buisson,  dépendance  de  la 
commune  de  Brécy,  nous  mettons  pied  à  terre  pour  exa- 
miner ce  charmant  manoir  composé  d'un  large  bâtiment 
construit  en  pierres  et  en  briques  dans  le  style  du  xvi"  siècle, 
avec  façade  accolée  de  tours  et  tourelles  à  toits  aigus  et  gi- 
rouettes découpées  garnies  de  longs  épis.  Le  pignon,  du  côté 
de  l'entrée,  la  cuisine  et  les  voûtes  qui  se  trouvent  dans  les 
caves  paraissent  appartenir  au  xiii-  siècle  et  sont  très-proba- 
blement les  seuls  restes  du  vieux  château  sur  l'emplacement 
duquel  le  château  moderne  a  été  construit. 

Le  château  du  Buisson  existait  dès  le  xii''  siècle,  car,  en 
1123,  on  voit  Pagan  du  Buisson  signer  la  charte  de  confirma- 
tion de  la  foire  de  Coincy-la-Ville.  Dans  le  courant  du  xiii^ 
siècle,  le  manoir  qu'il  habitait  fut  remplacé  par  un  autre 
château  qui  subsista  jusqu'en  1543  et  dont  M.  de  Vertus 
donne  un  dessin  très-probablement  copié  sur  un  ancien  plan 
de  la  propriété,  mais  qui  semble  fort  incorrect  et  ne  peut 
donner  qu'une  très- faible  idée  de  ce  qu'il  était  alors;  on  y 
distingue  cependant  des  murailles  surmontées  de  créneaux 
et  une  vaste  construction  couronnée  d'un  toit  aigu  qui  paraît 
figurer  le  donjon. 

De  ce  château,  il  ne  reste  qu'un  pignon  soutenu  par  trois 
solides  contreforts,  percé  de  trois  fenêtres  actuellement 
aveuglées  et  accosté  de  deux  tourelles  s'appuyant  en  encor- 
bellement sur  les  contreforts  des  coins.  Les  voûtes  des  caves 
et  la  cuisine,  dont  la  voûte  est  soutenue  par  de  grosses  co- 
lonnes sur  l'une  desquelles  on  remarque  un  écusson  illisible, 
sont  de  la  môme  époque. 

Antoine  de  Conflans,  seigneur  de  Brécy  et  du  Buisson, 
semble  être  le  constructeur  du  (^hâtoau  ([ue  nous  iivions  sous 
les  yeux  et  qu'il  fit  élever  sur  r(;mplaccment  de  relui  du  xiii" 
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siècle.  En  effet,  le  pignon  dont  nous  venons  de  parler  sert 
encore  au  principal  bâtiment  du  manoir  ;  on  y  pénètre  par 
une  porte  cochère  à  plein-ceintre  dont  la  clef  porte  une  tète 
de  lion  quî"  figure  dans  les  armes  des  Conflans  :  d'azur  semé 
de  billettes  d'or,  au  lion  de  môme,  et  la  façade  du  bâtiment  in- 
dique parfaitement  le  style  de  la  date  de  1543  donnée  par 
M.  de  Vertus  comme  époque  de  cette  construction. 

La  plus  grande  célébrité  du  château  du  Buisson  fut  sans 
contredit  Hugues  de  Brécy,  chevalier  de  la  Terre-Sainte, 
-trouvère  et  enfm  moine  bénédictin.  M.  de  Vertus  nous  l'a  fait 
sullisamment  connaître  dans  nos  Annales,  année  1866,  page  21, 
et,  dans  son  Histoire  de  Coincy  déjà  citée,  il  nous  donne 
la  liste  et  l'histoire  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle, 
des  possesseurs  du  Buisson  ;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

l5u  Buisson  quelques  minutes  seulement  nous  séparent  de 
Coincy,  où  Ton  donne  à  nos  chevaux  le  repos  et  l'avoine 
qu'ils  ont  bien  mérités. 

Nous  y  trouvons  M.  Plonquet,  habitant  de  cette  commune, 
dont  M.  de  Vertus  nous  avait  parlé  bien  des  fois.  M.  Plonquet 
est  un  collectionneur  auquel  peu  de  choses  échappent;  il  nous 
■  conduit  dans  son  cabinet  où  il  nous  montre  une  grande  quan- 
tité de  médailles  de  toutes  époques,  gauloises,  romaines,  du 
Haut  et  du  Bas-Empire,  françaises,  étrangères,  et  dont  l'un 
des  plus  grands  mérites  à  nos  yeux  est  de  provenir  de  trou- 
vailles faites  dans  le  pays. 

Nous  remarquons  surtout  une  énorme  liasse  de  vieux  par- 
chemins, titres  ou  chartes  anciennes,  dans  lesquels  le  temps 
ne  nous  permet  pas  de  puiser,  mais  qui,  si  quelques-uns 
d'entre  nous  acceptent  l'offre  de  les  compulser  que  nous  fait 
leuf  obligeant  possesseur,  pourra  devenir  la  source  d'intéres- 
santes communications. 

Miniatures,  bijoux,  armes  anciennes,  gravures,  minéraux, 
fossiles,  coquilles  et  une  foule  d'autres  objets  sont  mis 
sous  nos  yeux,  et  plus  cFun  d'entre  nous  se  promet  de  revenir 
(''liidicr  CCS  l'iclicsses. 

Sous  l;i  (lii'(/cl  ion  de  A[.  Pliuniucl,  son  :iiiii;iMc  ciceron(\  la 
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Société  visite  les  restes  de  Tancienne  abbaye  qui  y  subsista 
jusqu'aux  derniers  troubles  de  notre  première  Révolution. 

Coincy  était  un  prieuré  situé  dans  le  bourg  du  même  nom 
sous  l'invocation  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Thibaut  III,  comte  de  Blois,  après  s'être  emparé  de  la  Cham- 
pagne sur  son  neveu  mineur,  s'était  empressé  d'en  faire  hom- 
mage au  roi  de  France,  sous  le  titre  de  Thibaut  I",  comte 
palatin  de  Champagne.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  fondateur  de  cette 
maison  avec  le  titre  d'abbaye.  Pour  se  faire  pardonner  son 
usurpation,  il  combla  les  églises  de  largesses,  dota  les  cou- 
vents et  accorda  des  franchises  à  tout  son  peuple.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  accorda  aux  manants  de  Coincy  des  franchises 
jusqu'alors  inconnues. 

Avant  cette  époque  existait  à  Coincy  une  vieille  collégiale 
qui  devint  plus  tard  l'église  paroissiale  du  bourg,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
du  couvent.  Cette  dernière  ne  subsiste  plus  ;  elle  a  été  entiè- 
rement démolie  et,  aujourd'hui,  l'on  n'en  trouve  plus  que 
quelques  débris  perdus  dans  les  constructions  modernes  qui 
se  sont  élevées  sur  son  emplacement. 

Les  bâtiments  du  monastère,  les  fortifications  qui  l'entou- 
raient et  qui  plusieurs  fois,  sous  la  résistance  vigoureuse  des 
moines,  éloignèrent  l'ennemi,  ne  subsistent  plus  en  grande 
partie  ou  sont  transformés  en  habitations  dans  lesquelles  on 
ne  retrouve  qu'avec  peine  la  forme  et  les  limites  même  de 
l'enceinte.  La  vue  ancienne,  reproduite  par  M.  de  Vertus 
dans  son  Histoire  de  Coincy,  est  tellement  incomplète 
qu'elle  ne  peut  qu'égarer  l'antiquaire  ;  il  faudrait  d'abord 
un  plan  par  terre  de  la  surface,  puis  un  relevé  des  débris 
qui  restent  encore  des  anciennes  murailles  et  des  bâtiments 
pour  se  faire  une  idée  bien  exacte  de  ce  qu'était  autrefois 
l'abbaye  de  Coincy.  Ce  travail  est  à  faire. 

Pendant  cette  visite  et  comme  pour  reposer  la  Société  de 
la  tension  d'esprit  qu'elle  avait  éprouvée  en  cherchant  à  re- 
constituer l'ensemble  des  bâtiments  conventuels,  M.  Cesson, 
tuilier,  propriétaire  d'une  grande  partie  de  l'ancienne  abbaye, 
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nous  conduisit  fort  obligeamment  dans  l'atelier  de  son  frère, 
M.  Victor  Cesson,  établi  dans  plusieurs  chambres  des  an- 
tiques bâtiments.  M.  Cesson,  élève  et  ami  du  célèbre  peintre 
Amaury  DÎival,  est  lui-même  un  peintre  distingué  et  la 
Société  put,  pendant  quelques  instants,  se  convaincre  de  son 
talent  en  admirant  ses  études  peintes  et  les  dessins  qui 
décorent  son  appartement. 

De  l'abbaye,  nous  allons  visiter  l'église  paroissiale  de 
Coincy  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  était  une  ancienne 
collégiale  existant  bien  avant  l'église  du  couvent.  On  ignore 
l'époque  de  sa  fondation,  et  le  premier  titre  où  il  en  soit  ques- 
tion date  de  1254  ;  mais  sa  nef  romane,  composée  de  quatre 
travées  en  arcades  à  plein-ceintre,  reposant  sur  de  gros  piliers 
carj-és  et  éclairée  par  quatre  fenêtres  étroites  du  style  roman 
le  plus  pur,  donnent  certainement  une  date  antérieure  au 
XII''  siècle.  Certains  détails  spéciaux  à  l'architecture  romane 
que  l'on  retrouve  au  portail  conlirment  cette  appréciation. 

Toutefois  le  monument  a  été  fortement  remanié  à  diffé- 
rentes époques  ;  l'abside  et  les  transepts  paraissent  appartenir 
au  XIV''  siècle,  les  bas-côtés  ont  subi  une  réparation  tout  à 
fait  moderne  qui  fait  disparaître  tout  style  pouvant  déter- 
miner l'époque  de  leur  construction. 

On  remarque  à  l'intérieur  une  fort  belle  chaire  on  chêne, 
du  commencement  du  xviii''  siècle  ;  sur  l'abat-voix  un  ange 
sonne  de  la  trompette,  sur  les  côtés  sont  sculptés  Moïse 
portant  les  Tables  de  la  Loi  et  le  baptême  du  Christ.  Cette 
chaire,  ainsi  que  le  banc  d'œuvre  et  quelques  restes  de 
boiseries  sur  lesquels  sont  sculptés  en  lias-relief  deux  très- 
bonnes  têtes  d'abbés,  proviennent,  dit-on,  de  l'ancienne 
abbaye.  Une  grille  en  bois  séparant  le  chœur  de  la  nef  et  sur 
laquelle  se  trouvent  en  relief  les  emblèmes  de  la  Passion 
et  les  Litanies  de  la  Vierge,  auraient  la  même  origine. 

Au  pignon  de  l'église,  dans  une  niche  nu-dessus  de  l'entrée, 
la  Société  admii'o  \mo.  Viorge  en  pierre,  Tun  des  beaux  spéci- 
mens de  la  sciilpIiiiT  (lu  xiii"  siècl(\  époijiic  (lii  l;i  sl;ilii;iiiv 
était   iMi    lionnçur    l'I   ;i    Iniiiifllc    ikhis    iIcvohs   des    (iMivrcs 
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remarquables.  L'existence  de  cette  statue  fut  bien  compromise 
en  1793;  elle  ne  fut  sauvée  que  grâce  au  père  Nardon,  maçon, 
qui  sut  la  dérober  aux  perquisitions  des  soldats  envoyés  par 
les  représentants  Lejeune  et  Roux  pour  briser  ou  faire  dis- 
paraître les  objets  ayant  servi  au  culte  catholique.  Mais  ils 
brisèrent  la  croix  en  pierre  du  cimetière  qui  était  sculptée  et 
dont  les  morceaux  étaient  soutenus  par  une  barre  de  fer  que 
ces  gens,  dit  M.  de  Vertus,  vendirent  pour  boire. 

Pour  nos  excursionnistes,  levés  depuis  cinq  heures  du 
matin,  c'était  le  moment  dfe  les  imiter,  les  estomacs  battaient 
le  rappel  ;  mais  l'on  ne  voulut  pas  se  mettre  à  table  sans 
visiter  une  crypte  déjà  signalée  par  M.  Souliac  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  1852,  tome 
VI,  page  117,  et  par  M.  de  Vertus  dans  son  Histoire  de  Coincy, 
page  136. 

Elle  se  trouve  sous  le  sol  d'un  jardin  voisin  de  l'église  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  un  chemin  assez  large  ;  l'entrée  en 
est  bouchée  et  le  sol  obstrué  par  une  grande^  quantité  de 
terre  et  de  débris  de  matériaux  qui  ne  permettent  pas  d'en 
mesurer  exactement  la  hauteur. 

On  y  descend  actuellement  par  une  échelle  posée  dans  une 
percée  pratiquée  dans  l'une  des  voûtes,  et  l'examen  en  est 
assez  difficile  ;  toutefois  nous  pûmes  reconnaître  que  sa  cons- 
truction accusait  le  xi*'  ou  le  xii'=  siècle,  peut-être  même  une 
époque  plus  reculée. 

Appartenait-elle  à  l'abbaye  ou  était- elle  une  dépendance  de 
l'abbatiale  ou  petit  couvent  dont  l'église  devint  plus  tard 
l'église  paroissiale  ?  C'est  ce  que  ne  nous  apprennent  ni 
M.  do  Vertus  ni  M.  Souliac. 

Après  un  déjeuner  aiguisé  par  le  grand  air  et  Texercice,  et 
qui  valut  à  son  ordonnateur  les  félicitations  générales,  nos 
chevaux  rafraîchis  nous  emportent  gaiement  sur  la  route  de 
Fère-en-Tardenois.  Nous  longeons,  à  deux  kilomètres  de 
Coincy,  La.  Hoitée-du-Diable,  énorme  amoncellement  de  grès 
affectant  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  pittoresques, 
sur  une  hauteur  de  plus  de  cent  [lieds  au-dessus  de  la  plaine, 
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et  qui  a  fait  l'objet  de  plusieurs  légendes  ;  puis  nous  passons, 
sans  nous  y  arrêter,  à  peu  de  distance  du  village  de  Bruyères, 
pressés  d'arriver  aux  ruines  du  couvent  de  Val-Chrétien. 

C'est  en  ll34  que  fut  fondée,  dans  la  Vallée  Chrétiewie, 
Vallis  Christiana,  sur  un  terrain  nommé  Reincourt,  près  de  la 
rivière  d'Ourcq,  commune  actuelle  de  Bruyères,  cette  abbaye 
de  l'ordre  de  Prémontré  qui,  dans  l'origine,  devait  contenir 
des  hommes  et  des  femmes.  Raoul,  fils  de  Gilbert,  seigneur 
de  Cramaille,  et  Gillette,  sa  femme,  en  furent  les  fondateurs. 
Les  libéralités  de  Thibaut  le  Grand,  comte  de  Champagne, 
et  celles  des  barons  de  Cramaille  accrurent  sa  prospérité. 
Elle  dura  jusqu'en  1791,  époque  à  laquelle  les  biens  de  l'ab- 
baye furent  mis  en  vente  comme  propriété  nationale. 

Il, ne  reste  plus  aujourd'hui  de  l'église  que  les  piliers  du 
chœur  ornés  d'élégants  chapitaux  et  le  portail,  hélas!  bien 
mutilé,  qu'on  a  peine  à  découvrir  sous  un  hangar  qui  le 
cache  en  grande  partie.  Le  mur  de  clôture,  du  côté  du  midi, 
existe  encore  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  mètres  ;  le  reste 
est  entièrement  démoli  et  une  partie  des  matériaux  couvre 
le  sol  et  le  dallage  des  pierres  tombales  des  seigneurs  qui  y 
sont  encore  ensevelis. 

Le  reste  des  bâtiments  conventuels  et  le  cloître  ont  été 
convertis  en  bâtiments  d'exploitation. 

Nous  quittons  avec  regret  ces  belles  ruines  et,  sans  visiter 
le  petit  château  de  Givray  ni  les  grottes  préhistoriques  de 
rOurcq,  nous  nous  dirigeons  sur  Armentières,  l'une  des  prin- 
cipales attractions  du  voyage,  en  passant  par  Nanteuil-Notre- 
Dame. 

L'église  de  Nanteuil  date  de  deux  époques  différentes  :  le 
chœur  et  le  transept  de  droite  paraissent  du  xir  ou  du  xiir" 
siècle,  tandis  que  la  nef  et  le  porche  qui  la  précède  sont  de 
l'époque  romane  secondaire. 

On  y  entre  par  un  porche  très-simple  encore  garni  d  anciens 
bancs  de  pierre  et  qui  protège  une  porte  à  plein-ceintre  dont 
le  tympan  est  détruit  ;  des  deux  colonnes  très -frustes  qui 
forment  les  pieds-droits.  Tune  conserve  encore  un  chapiteau 
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formé    de  feuilles  surmontées  par   trois  têtes  de  béliers. 

La  nef  sans  bas-côtés  est  couverte  par  un  ancien  plafond 
en  bois  qui  ne  présente  rien  de  particulier. 

Quant  au  sanctuaire,  au  chœur  et  au  transept  de  droite 
composé  de  deux  travées  dont  l'une  plus  étroite  forme  la 
sacristie,  ils  sont  voûtés  en  voûte  d'arête  avec  clefs  repré- 
sentant des  anges  aux  ailes  éployées.  Les  nervures  du  sanc- 
tuaire offrent,  à  Nanteuil,  une  particularité  peut-être  unique 
ou  qui,  du  moins,  doit  être  assez  rare,  elles  représentent  une 
colonne  torse  suivant  les  arêtes  de  la  voûte,  forme  qu'aucun 
de  nous  n'avait  encore  remarquée. 

Le  sanctuaire  est  éclairé  par  trois  fenêtres  à  plein-ceintre 
sur  un  fond  carré  au-dessous  desquelles  on  remarque  der- 
rière l'autel,  une  armoire  en  arc  surbaissé,  creusée  dans  la 
muraille.  A  côté  se  trouve  une  piscine  à  deux  cuvettes. 

Un  clocher  carré  à  batières  dont  les  deux  pignons  sont 
amortis  par  des  croix  en  pierre  fort  mutilées,  surmonte  le 
chœur.  L'église  paraît  n'avoir  jamais  eu  de  bas-côtés  ni  de 
transept  à  gauche. 

A  l'intérieur  on  remarque  la  pierre  tombale  d'honorable  et 
discrète  personne  Henri  Marchand,  décédé  le  4  décembre 
1724,  âgé  de  80  ans,  prêtre  licencié  en  l'un  et  l'autre  droit  de 
la  Faculté  de  Paris,  curé  de  cette  paroisse  depuis  l'an  1680, 
et  dont  M.  de  Vertus,  dans  son  Histoire  de  Coincy,  nous  a 
révélé  les  curieuses  excentricités. 

Cette  église  est  en  voie  de  restauration  ;  il  y  a  lieu  de  faire 
des  vœux  pour  que  cette  restauration  soit  poussée  activement, 
car  l'état  de  délabrement  de  l'église  paraît  la  compromettre 
assez  sérieusement,  et  elle  mérite  que  l'on  s'en  occupe. 

Après  avoir  quitté  Nanteuil,  les  excursionnistes  gagnent 
Armentières  dont  nous  ne  referons  pas  l'histoire  après  M.  de 
Vertus  ;  mais  celui-ci  a  peu  parlé  du  château  et  nous  essaie- 
rons de  le  compléter. 

._ Armentières  est,  dans  notre  pays,  un  des  châteaux  ou  plutôt 
un  des  manoirs  les  plus  complets  de  la  lin  du  xiir'  siècle  et, 
s'il  était  possible  de  faire  pour  lui  ce  qu'on  a  fait  pour  Pierre- 
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fonds  et  Coucy,  il  ofirirait  un  curieux  spécimen  des  habita- 
tions seigneuriales  de  cette  époque. 

Quoique^ le  château  soiL  situé  dans  le  fond  d'une  vallée  et 
dominé  par  deux  coteaux  assez  rapprochés,  il  oifrait  quelques 
défenses  qui,  si  elles  ne  pouvaient  le  mettre  en  état  de 
résister  à  un  siège  régulier,  lui  offraient  le  moyen  d'éviter 
une  de  ces  surprises  si  fréquentes  au  moyen  âge. 

Le  corps  du  château  se  compose  de  différents  bâtiments 
disposés  autour  d'une  cour  carrée.  On  y  entre  par  une  porte 
fortiffée  garnie  de  tourelles,  de  mâchicoulis,  d'échauguettes 
et  d'un  pont-levis  dont  les  chaînes  sont  encore  conservées 
sous  le  porche.  Cette  porte  donnait  accès  dans  une  baille  ou 
basse-cour  autour  de  laquelle  étaient  les  bâtiments  d'exploi- 
tation du  domaine,  protégés  eux-mêmes  par  un  mur  crénelé 
garni  de  tourelles  dont  il  na  reste  plus  que  les  soubassements 
noyés  dans  des  constructions  récentes. 

De  la  basse-cour  on  entrait  dans  le  château  par  une  porte 
fermée  par  deux  ventaux,  pratiquée  au  milieu  d'un  vaste 
bâtiment  flanqué  de  deux  grosses  tours  garnies  de  mâchi- 
coulis aujourd'hui  détruits  ;  la  porte  était  défendue  par  deux 
tourelles  reposant  en  tas  de  charge  sur  deux  contreforts  et 
dont  les  pyramides  de  couronnement  à  huit  pans  en  pierre 
sont  décorées  de  crochets.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvaient 
les  celliers  et  la  cuisine  qui  montre  encore  sa  vaste  cheminée 
et  ses  voûtes  d'arête  soutenues  par  de  grosses  colonnes.  Au 
premier  étage  était  la  grande  salle  et  au  second  les  combles 
laissant  passage  au  chemin  de  ronde  qui  communiquait  aux 
tours  latérales  et  aux  murs  du  reste  du  château. 

Des  côtés  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  autour  d'une  seconde  cour 
se  trouvent  d'autres  bâtiments  contenant  divers  appartements 
à  l'usage  des  habitants  ;  au  rez-de-chaussée  se  voyaient  les 
écuries  et  les  magasins  aujourd'hui  convertis  en  bergeries. 
Un  vaste  escalier  en  pierre  couvert  d'un  appentis  donne  accès 
à  ces  dépendances. 

L'extérieur  était  protégé  à  l'Est  par  l'une  des  louis  de  la 
façade  et  deux  autres  tours  dont  les  sommets  ont  dispai'u, 
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ainsi  que  par  une  courtine  garnie  de  mâchicoulis  encore 
existants  placés  le  long  d'un  chemin  de  ronde  couvert  dont 
on  a  fait  un  grenier.  A  r(3uest  les  murs  présentaient  la  même 
disposition  ;  seulement  la  tour  du  coin  vers  le  Nord,  élevée  de 
trois  étages,  est  beaucoup  plus  importante  que  les  autres  et 
par  sa  disposition  pouvait  en  quelque  sorte  servir  de  donjon. 

Le  côté  du  Nord  ne  présentait  qu'une  simple  courtine 
garnie  de  contreforts  et  rentrants  crénelés,  défendue  par 
le  donjon  et  la  tour  du  coin  vers  l'Est. 

Enfm  le  rù  Garnier  qui  se  jette  dans  l'Ourcq,  à  500  mètres 
environ  du  manoir,  entourait  ce  dernier  au  moyen  d'écluses 
de  retenue  et  en  complétait  la  défense. 

Tout  cet  ensemble  est  encore  assez  complet,  mais  dans  un 
tel  état  de  dégradation  que  l'on  prévoit  avec  regret  le  jour 
prochain  où  tous  ces  bâtiments  s'écrouleront  d'eux-mêmes  ou 
seront  démolis  pour  faire  place  à  une  ferme  nouvelle.  En 
effet,  toute  la  propriété  n'est  plus  qu'une  ferme  et  le  fermier 
verrait  avec  plaisir  converties  en  belles  granges^neuves,  ces 
ruines  que  nous  étudions  avec  tant  d'intérêt. 

Avant  que  cet  instant  n'arrive,  il  serait  bien  désirable  que 
l'un  de  nous  pût  relever  les  plans,  coupes  et  élévations  de  ce 
petit  château  dont  les  vues  nombreuses  et  les  photographies 
qui  en  ont  été  faites  ne  peuvent  faire  connaître  les  disposi- 
tions intérieures. 

Au  milieu  de  nos  attravants  examens,  les  heures- se  sont 
écoulées  si  rapidement  que  nous  n'avons  plus  même  le 
temps  de  visiter  l'église  d'Armentières  ;  nous  remontons  en 
voiture  et  revenons  satisfaits  d'une  journée  si  bien  remplie, 
nous  promettant  de  la  renouveler  l'an  prochain,  et  de  resserrer 
dans  une  nouvelle  excursion  les  liens  confraternels  qui 
unissent  tous  les  membres  de  la  Société  archéologique  de 
Château-ïhierry. 

Barbey. 
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lociéiê'Historicjue  & Ârchéoloôi(fue(Je  Chàte3iU-Thierry.(Aim) 


LE  CAPTAI  DE  BUCH  ET  LA  EEIKE  JEAME, 

^  Veuve  de  Charles  IV  le  Bel, 

A  Château -Thierry,   en   13G4. 


Jean  de  Grailly,  troisième  du  nom,  captai  de  Bucli,  vicomte 
de  Benange  et  de  Castillon,  cousin  germain,  par  sa  mère,  de 
Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix,  était  un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  Gascogne.  Galant  et  bien  fait  de  sa  personne, 
grand  chasseur,  allant  au  besoin  faire  la  guerre  aux  païens 
de  la  Prusse,  il  s'est  attaché  aux  Anglais  et  a  combattu  avec 
eux  à  Poitiers.  C'est  lui  que  le  prince  de  Galles  désigne  à 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  comme  le  plus  capable 
de  diriger  la  guerre  que  celui-ci  veut  reprendre  contre 
Charles  V.  A  la  prière  encore  du  prince  de  Galles,  Charles  le 
Mauvais  promit  au  captai  la  main  de  sa  tante,  la  reine  Jeanne  ; 
'  celle-ci  pourtant  n'était  plus  très-jeune. 

Fille  de  Louis  de  France,  comte  d'Évreux,  qui  lui-même 
était  fils  puiné  de  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  elle  avait  épousé 
en  1325  son  cousin,  le  roi  de  France,  Charles  IV,  dit  le  Bel, 
qui  se  mariait  pour  la  troisième  fois.  Devenue  veuve  en  1528, 
la  reine,  qu'on  appelle  Jeanne  d'Evreux  ou  de  Navarre,  a 
dépassé  la  cinquantaine  au  moment  qui  nous  occupe. 

Sur  le  point  d'entrer  en  campagne,  le  14  mai  1364,  le  captai 
dîne  au  château  de  Vernon  avec  la  reine  Blanche,  sœur  de 
Charles  le  Mauvais,  et  avec  la  reine  Jeanne.  «  Et  au  départir 
«  baisa  Madame  Jehenne,  car  le  roi  de  Navarre,  à  la  ref(ueste 
«  et  prière  du  prince  de  Galles,  lui  avait  accordé  (juil  liuiraiL 
«  à  femme.  Moult  plut  celui  baisier  au  captai,  car  Madame 
«  Jehenne  estait  une  des  plus  belles  dames  de  crestienLé  (l).  » 

(1)  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  p.  U5. 
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Mais  le  16  mai  il  est  vaincu  à  Cocherel  par  Bertrand  Dugues- 
clinet  fait  prisonnier  par  Roland  Bodin,  écuyer,  qui  le  remit 
au  roi  Charles  V, 

La  reine  Jeanne  intervient  alors,  car  il  obtient  quelques 
jours  d'élargissement  pour  aller  la  voir  à  Château-Thierry, 
d'où  cette  princesse  a  daté  plusieurs  de  ses  actes  (1)  ;  puis 
elle  lui  fait  obtenir,  comme  lieu  de  détention,  Paris,  oi^i  elle 
habitait  pendant  une  partie  de  l'année  le  magnihque  hôtel 
de  Navarre  que  lui  avait  donné  son  mari  Charles  le  Bel, 
hôtel  situé  entre  la  porte  Saint-Germain  et  l'hôtel  des  arche- 
vêques de  Rouen  (2).  Le  captai  de  Buch  avait  été  d'abord 
interné  à  Meaux,  puis  avait  obtenu  d'aller  pour  quelque 
temps  en  Angleterre.  Les  Archives  nationales  (section  his- 
torique, J  616,  n°6)  conservent  le  texte  de  sa  déclaration  sous 
serment  de  «  rester  vrai  et  loyal  prisonnier  du  roi  ou  de  ses 
ce  successeurs  jusqu'à  ce  que  eux  ou  l'un  d'eulx  l'aura  quitté 
«  de  sa  prison  par  leurs  lettres  scellées  de  leur  grant  scel.  -> 

Cet  acte  est  daté  de  Paris,  septembre  de  l'an  de  grâce 
1364,  le  quantième  du  jour  étant  laissé  en  blanc.  Nous  y 

lisons  :  « et  au  jour  d'uy  je  soie  retournez  d'Angleterre 

œ  et  venuz  à  Paris  devers  le  dit  roy  preps  et  appareilliez  de 
ce  retourner  tantost,  se  y  li  plest,  en  la  dicte  ville  de  Meaulx 
<i  pour  y  tenir  ma  prison  en  la  manière  dessus  dicte  ;  mes  pour 
ce  ce  que  très  excellente  et  très  puissante  dame,  Madame  la 
ce  royne  Jehanne  m'avait  escript  et  prié  par  ses  lettres  que  je 
c(  alasse  devers  li  à  Chasteau-Tierry  où  elle  est  et  là  où  je  la 
ce  trouveroie,  je  aie  supplié  et  fait  supplier  au  dict  roy  qu'il 
ce  me  vousist  donner  licence  de  y  aler  et  avec  ce  li  aie  supplié 
ce  qu'il  me  vousist  changier  ma  dicte  prison  du  dict  lieu  de 
ce  Meauls  et  moi  ottroyer  que  je  la  tenlsse  à  Paris  ;  lequel 
ce  gracieusement  a  encline  à  mes  dictes  supplications  en  moi 
ce  octroiant  que  je  puisse  aler  devers  ma  dicte  dame  au  dict 
ce  lieu  de  Chasteau-Thierri  ou  ailleurs  où  elle  sera,  en  telle 

(1)  Archives  nationales,  K  185,  n°  12,  pièce  1212. 

(2)  Ici.,  ibid.,  K  47,  n"^  482  et  488. 
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a  manière  que  dedans  ceproiichain  dyemanche  après  la  feste 
tt  Saint  Remy  prouchain  venant  je  soie  retournez  et  me  soie 
«  mis  dedans  la  ville  de  Paris  dessus  dicte  pour  tenir  ylecques 
«  prison  dedans  la  fermeture   comprise  entre   les  bastides 

«  d'icelle  ville » 

Ce  qui  advint  au  juste  de  ces  relations,  nous  ne  l'avons  pas 
trouvé.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  reine  Jeanne  mourut 
le  4  mars  1370,  à  Brie-Comte-Robert,  et  fut  enterrée  à  Saint- 
Denis.  Quant  au  captai  deBuch,  il  ne  fut  remis  en  liberté  que 
par  le  traité  de  paix  entre  les  rois  de  France  et  de  Navarre. 
Resté  fidèle  aux  Anglais,  quand  la  guerre  recommença,  il  fut 
encore  pris  devant  Soubise,  en  1372,  et  mourut  prisonnier  au 
Temple,  à  Paris,  en  1377.  Il  avait  épousé  Jeanne  de  Suf- 
folck  (1). 


(1)  Presque  tous  ces  renseignements  sont  tirés  du  premier  volume  de 
l'excellente  Histoire  de  du  Guesclin,  par  M.  Siméon  Luce,  pag.  434-438 
et  600. 

J.  Maciet. 


Août  1877. 


NOTICE 


SUR 


LA  COLLECTION  DE  M.  ERKEST  DÉYÂULX. 


La  Société  se  rappelle  qu'un  de  ses  membres  nouvellement 
admis,  M.  Ernest  Devaulx,  statuaire  habile,  nous  a  manifesté, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Delteil,  la  généreuse  intention  d'é- 
lever, lui  aussi,  un  monument  à  la  mémoire  de  Jean  de  La 
Fontaine,  le  patron  de  notre  Compagnie,  et  avant  de  mettre 
la  dernière  main  à  son  œuvre,  il  a  exprimé  le  désir  de  la 
soumettre  à  un  des  membres  de  la  Société  délégué  par  vous  à 
cet  effet.  Vous  avez  bien  voulu  me  désigner,  et,  aujourd'hui 
que  ma  mission  est  remplie,  je  ne  saurais  trop  vous  remercier 
de  me  l'avoir  conliée,  car  elle  m'a  ofTert  le  plus  vif  intérêt. 

M.  Ernest  Devaulx  n'est  pas  seulement,  en  effet,  un  artiste 
distingué,  c'est  encore  un  archéologue  et  un  numismate. 
Je  croyais  ne  visiter  en  votre  nom  qu'un  atelier  de  statuaire 
et  j'ai  pu  admirer,  en  même  temps,  de  très-curieuses  collec- 
tions. Je  ne  veux  toutefois  vous  parler  aujourd'hui  que  de 
l'esquisse  en  terre  cuite  du  monument  élevé  à  la  gloire  de 
La  Fontaine.  Il  se  compose  d'un  médaillon  où  le  poète  est 
représenté  de  profil  en  buste  et  sous  lequel  apparaît  un  lion 
couché  ;  c'est  le  lion  amoureux  du  fabuliste.  Le  roi  des 
animaux  a  la  tête  et  les  regards  tournés  vers  la  Fable,  qui 
se  tient  debout  à  gauche  du  médaillon.  A  droite  se  tient  la 
Sagesse  qui  semble  dicter  au  poète  la  moralité  de  ses  fables. 
Tout  cela  est  rendu  avec  intiniment  d'esprit  et  de  goût.  Je 
voudrais  vous  faire  jouir,  par  une  description  plus  détaillée, 
du  plaisir  que  m'a  causé  la  vue  de  ce  groupe  ;  mais  je  le 
tenterais  vainement.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  je  vous 
engage  à  aller  tous  visiter  notre  nouveau  collègue  dans  son 
ermitage  de  l'impasse  Fessart,  alin  de  juger  par  vous-mêmes 
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et  de  son  talent  et  de  sa  parfaite  courtoisie.  Loin  de  moi  la 
pensée  que  l'art  et  la  science  s'excluent  l'un  l'autre  ;  mais 
enfin  les  Muses  n'ont  pas  coutume  de  prodiguer  leurs  dons 
au  même  mtgrtel  dans  une  égale  mesure. 

Cependant  M.  Ernest  Devaulx  nous  offre  un  exemple  de 
cette  heureuse  alliance  ;  je  devrais  dire  un  nouvel  exemple, 
car  parmi  nos  collègues  plus  d'un,  vous  le  savez,  joint  à  l'é- 
rudition du  savant  un  vif  sentiment  du  beau,  et  le  talent  de 
l'exprimer  par  la  peinture,  la  gravure  ou  le  dessin.  Ce  qui  at- 
tirera tout  d'abord  votre  attention  dans  les  collections  de 
M.  Devaulx,  c'est  lemédaillier;  vous  n'y  trouverez  pas  moins 
de  6,000  articles,  à  savoir  :  1°  800  grecques  (Grande-Grèce, 
Grèce,  Asie,  Afrique)  ;  2"  2,400  romaines  et  coloniales  (depuis 
les  As  coulés  jusqu'au  Bas-Empire)  ;  3"  2,000  pièces  gauloises 
et  françaises  (depuis  la  métallique  gauloise  jusqu'à  nos  jours)  ; 

800  monnaies  ou  médailles  étrangères  de  tous  pays  et  d'é- 


'±0 


•ï 


poques  diverses. 

Après  les  médailles,  les  objets  d'art,  restes  intéressants  de 
l'art  ou  de  l'industrie  des  anciens  peuples.  Égyptiens,  Grecs, 
Romains,  Gallo-Romains,  etc.  Ce  sont  des  vases,  des  sta- 
tuettes, des  lampes,  des  fibules,  des  boucles,  des  fragments 
d'armes,  des  silex  taillés  et  polis,  etc.  Cette  collection  d'ob- 
jets d'art  compte  encore  600  numéros  environ. 

Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  pour  s'occuper  avec  tant  de 
fruit  de  la  haute  antiquité,  notre  laborieux  collègue  néglige 
les  productions  de  l'art  moderne;  il  a  dans  ses  cartons  1,500 
dessins  des  maîtres  et  artistes  connus  de  toutes  les  écoles, 
depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  encore  6,000 
gravures;  elles  ne  sont  pas  toutes  classées,  mais  il  a  déjà 
rangé  les  œuvres  de  520  graveurs.  Inutile  d'ajouter  que  parmi 
tant  de  gravures  il  y  en  a  de  très-rares  et  de  très-remar- 
quables. Enfm  la  collection  comiirend  encore  quelques  armes 
exotiques,  quelques  livres,  autographes,  peintures,  etc. 

Il  y  a  sans  doute  dans  cet  ensemble  d'objets  des  séries  in- 
complètes ;  mais  il  y  a  très-peu  de  doubles  et  on  y  remarque 
un  grand  nombre  de  pièces  de  choix.  Les  médailles  sont 
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généralement  belles.  Il  y  en  a  beaucoup  à  fleur  de  coin  eL 
d'autres  bien  patinées.  Dans  les  romaines  surtout  il  y  a  des 
revers  rares  et  intéressants.  Les  consulaires  sont  presque 
toutes  supérieures  et  proviennent  d'excellentes  collections. 
Certaines  coloniales  ne  le  cèdent  en  rien  aux  spécimens  ex- 
posés dans  les  vitrines  de  la  Bibliothèque  nationale;  dans  les 
dessins  il  y  a  des  perles,  et  dans  les  gravures  des  chefs- 
d'œuvre. 

J'en  ai  dit  assez  pour  vous  faire  connaître  le  mérite  des 
intéressantes  recherches  poursuivies  avec  autant  de  persévé- 
rance que  de  succès  par  M.  Ernest  Devaulx.  Je  n'ajouterai 
qu'un  mot  pour  vous  montrer  que  chez  lui  la  modestie  est, 
comme  toujours,  la  compagne  du  vrai  talent.  «  J'ai  formé 
«  cette  collection,  m'écrivait-il,  sans  autre  ressource  que  mon 
«  travail  souvent  ingrat  ;  chez  moi  les  connaissances  ont  suivi 
«  plutôt  que  précédé  les  acquisitions  ;  guidé  par  l'instinct  du 
«  classement  et  le  désir  d'apprendre,  ce  n'est  que  peu  à  peu 
a  et  suivant  le  besoin  de  satisfaire  mon  avide  curiosité  que  je 
«  suis  arrivé  à  acquérir  quelques  notions  sur  les  choses  an- 
«  ciennes,  et  à  mériter  non  pas  le  titre  de  savant  archéologue 
«  que  vous  me  décernez,  mais  celui  d'aspirant  amateur.  » 

Hachette. 


NOTES 

SUR  UN  PSAUTIER  MANUSCRIT  DU  XIIP  SIÈCLE, 

Retrouvé  ù  l'Hôtel- Dieu  de  Château -Thierry. 
(1877.) 


«  Messieurs, 

<t  Si  dans  cinq  ou  six  cents  ans  on  présente,  à  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  d'alors,  un 
livre  de  notre  époque,  nos  successeurs  n'auront  pas  sous  les 
yeux  un  bien  gros  trésor.  Aujourd'hui,  en  effet,  l'Imprimerie 
a  semé  les  livres  avec  une  telle  profusion,  cju'il  n'existe 
certainement  plus  en  France  une  seule  maison  où  ne  se 
trouvent  quelc{ues  volumes,  et  une  seule  commune  où  il  n'y 
ait  une  bibliothèque. 

«  Autrefois,  il  y  a  quelques  centaines  d'années,  il  n'en  était 
pas  ainsi  ;  les  livres  étaient  rares,  les  manans  et  les  serfs  n'en 
avaient  pas,  les  seigneurs  en  avaient  peu,  les  bibliothèques 
les  plus  considérables,  celles  des  abbayes,  atteignaient  rare- 
ment cent  volumes  (1)  et  encore  les  ouvrages  de  piété  y 
tenaient-ils  presque  toute  la  place. 

a  C'est  qu'alors  l'écriture  mécaniciue  et  le  papier  à  bon 
marché  n'étaient  pas  connus  ;  la  main  du  copiste  était  le 


(1)  L'abbaye  de  Moyon-Moutier  (Vosges),  on  1015,  ne  possédait  que  67 
vohimes  et  celle  de  J^aint-l'icrro  de  Chartres^  vers  le  môme  temps,  -103. 

Plusieurs  catalogues  de  bibliothèques  d'abbayes  normandes,  rédigés  au  mi- 
lieu du  xii«  siècle,  nous  sont  parvenus  :  celle  de  Fécamp  contenait  alors  148 
volumes  ;  Lire,  137  -,  Saint-Evroul,  138. 

Voici,  par  exemple,  comment  la  biblioth('(|ue  de  Sainl-Évroul  se  dwcompo- 
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seul  instrument  de  la  multiplication  des  livres,  le  parchemin 
était  difficile  à  trouver  et  d'un  prix  très-élevé. 

«  Telles  sont,  en  deux  mots,  les  causes  principales  de  la 
rareté  des  livres  au  moyen  âge. 

«  D'un  autre  côté,  les  religieux  seuls  savaient  écrire,  et 
nous  devons  leur  rendre  cette  justice  que  beaucoup  d'entre 
eux  étaient  de  véritables  artistes  ;  mais,  naturellement,  ils 
donnaient  tous  leurs  soins  aux  livres  saints,  tandis  qu'ils  ne 
transcrivaient  les  livres  profanes  qu'avec  une  certaine  hési- 
tation, et  même  nombre  de  fois,  malheureusement,  la  rareté 
du  vélin  fit  qu'ils  n'hésitèrent  pas  à  ensevelir  un  chef- 
d'œuvre  de  l'antiquité  sous  le  récit  naïf  de  la  vie  de  quelque 
saint. 

«  Telle  est.  Messieurs,  l'explication  très-simple  de  la  pré- 
dominence  numérique  si  marquée  des  livres  de  piété  sur  les 
livres  profanes. 

sait  :  diverses  parties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  9  volumes  : 
Commentaires  sur  les  livres  saints^  8  ;  deux  psauiiers,  trois  graduels,  trois 
antiphoniers,  deux  homéliaires,  deux  calendriers,  un  serraonnaire.  Pères 
de  l'Église,  savoir  :  saint  Augustin;,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint 
Grégoire,  saint  Athanase^,  Origène,  29  volumes;  Vie  et  miracles  des  Saints, 
25;  Eègles  monastiques,  3  ;  deux  Recueils  des  Canons  de  l'Église;  trois  ou- 
vrages d'Isidore  de  Séville,  dont  le  Traité  de  la  nature  des  choses;  la  Philo- 
sophie de  Boëce  ;  plusieurs  écrits  nouveaux  alors  :  les  Lettres  d'Ives  de 
Chartres; un  volume  de  Marbode;  l'œuvre  d'Orderic  Vital,  en  4  volumes  ;  26 
ouvrages  de  morale  et  de  piété  du  moyen  âge,  parmi  lesquels  Qgurent  à 
côté,  par  exemple,  d'Amalaire  et  d'Angelome,  théologiens  du  ix«  siècle,  des 

rsonnages  dont  les  noms  nous  sont  inconnus  [Décréta  Huberti,  Sententiœ 
Garini,  Liber  Gunfridi  prioris)  ou  des  traités  anonymes,  le  Paradis,  le  Sou- 
verain bien,  le  Diadème  des  moines;  enfin  une  Histoire  ecclésiastique, 
probablement  celle  d'Eusèbe;  la  Chronique  d'Orose  ;  les  Extraits  de  Pline 
faits  par  Solin  ;  l'Histoire  des  Lombards,  par  Paul  le  Diacre  ;  les  deux  ou- 
vrages de  Josèphe  sur  l'Histoire  juive,  et  le  grammairien  Priscien. 

Les  autres  bibliothèques  monastiques  étaient  composées  de  la  même  ma- 
nière; Fécamp  se  trouvait  plus  riche  d'un  livre  de  médecine,  d'un  exemplaire 
de  l'Enéide  et  d'une  traduction  des  Topiques  d'Aristote  ;  à  Lire,  il  n'y  avait 
pas  un  seul  livre  appartenant  à  l'antiquité  (1). 

(Ij  Extrait  de  VHistoire  de  France  de  MM.  Bordier  et  Chartoii,   t.  I,  p.   290. 


—  89  — 

«  Avant  rinvention  de  l'Imprimerie  les  couvents  avaient 
donc  seuls  le  secret  ou  plutôt  le  moyen  de  la  diffusion  des 
idées  par  les  livres;  ce  fut  là,  permettez-moi  de  le  dire  en 
passant,  une  des  grandes  causes  de  la  longue  soumission  du 
moyen  âge  à  l'autorité  ecclésiastique. 

«  Mais  surtout  ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire  ici  le 
procès  des  bons  moines  du  xii''  et  du  xiii*"  siècles,  je  n'en  ai 
jamais  eu  l'intention  ;  si  je  le  faisais,  je  serais  injuste,  car  s'il 
est  évident  que  ces  moines  aient,  volontairement  ou  par 
ignorance,  mutilé  un  grand  nombre  de  manuscrits  anciens, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  c'est  grâce  à  ces  mutila- 
tions mêmes  que  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

^i  Aujourd'hui,  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
un  des  rares  livres  que  possédaient  nos  ancêtres  ;  c'est 
l'œuvre  d'un  copiste  du  moyen  âge  et,  à  ce  titre,  je  crois 
pouvoir  le  considérer  comme  une  pièce  assez  curieuse. 

«  C'est  un  manuscrit  religieux  écrit  sur  parchemin  avec 
lettres  coloriées  et  rehaussées  d'or. 

«  Autrefois,  c'était  un  livre  de  psaumes  et  de  cantiques  qui 
ornait  quelque  bibliothèque  de  couvent;  aujourd'hui,  ce  n'est 
.plus  qu'une  réunion  presque  sans  suite  de  fragments,  pour  ne 
pas  dire  de  lambeaux  de  psautier.  C'est  qiie  depuis  moins 
d'un  siècle  ce  malheureux  livre  a  subi  de  rudes  épreuves  et 
reçu  de  larges  blessures. 

«  Vous  avez  sous  les  yeux  un  résultat  (j'aurais  le  droit  de 
dire  une  victime)  de  l'ignorance  et  aussi  de  la  brutalité,  car 
celui  qui  a  mis  en  pièces  ce  psautier  n'a  même  pas  la  res- 
source d'invoquer  comme  excuse  l'impossibilité  pour  lui  do 
lire  et  de  comprendre  le  texte.  Les  enluminures  si  gracieuses 
qui  couvrent  chaque  feuillet,  les  ornements  et  les  figurines 
qui  accompagnent  les  premières  lettres  de  chaque  psaume 
ne  lui  permettaient  pas  de  ne  pas  voir  qu'il  allait  briser  un 
monument  précieux  de  l'art  d'écrire  chez  nos  ancêtres. 

«  Vous  allez  sans  doute  me  demander  où  étaient  ces  feuil- 
lets épars.  Messieurs,  c'est  presque  incroyable  :  ils  étaient 
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enfouis  entre  trois  couches  de  papier  et  une  plaque  de  carton 
gris,  et  servaient  à  consolider  les  dos  et  les  cornes  de  sept 
ou  huit  registres  de  notre  Hôtel-Dieu. 

a  C'est  là  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  les  retrouver,  il  y  a  environ 
un  mois. 

«  J'étais  alors  occupé  à  compulser  les  archives  aussi  cu- 
rieuses qu'inconnues  de  l'Hôtel-Dieu  et  bien  souvent,  dans 
l'intervalle  de  deux  lectures,  mes  yeux  se  tournaient  vers  de 
vieux  registres  placés  sur  une  tablette  élevée.  Les  dos  de  ces 
registres  laissaient  passer  à  travers  leurs  déchirures  des 
traces  usées  d'écriture  ancienne  qui  ne  laissaient  pas  que 
d'exciter  ma  curiosité.  J'hésitai  longtemps  avant  d'examiner 
de  plus  près  ces  registres,  car  je  ne  pouvais  jamais  supposer 
qu'un  manuscrit  quelconque,  caché  dans  ces  couvertures  de 
livres,  n'ait  pas  encore  été  retrquvé  par  les  personnes  qui,  à 
plusieurs  reprises,  ont  tenté  de  classer  les  archives  de  l'Hô- 
pital. A  la  fin  cependant,  poussé  par  la  curiosité,  je  pris  un 
des  registres  et  du  bout  de  l'ongle  j'arrachai  un  morceau 
grand  comme  un  centime  du  papier  bleu  qui  garnissait  une 
de  ces  cornes  ;  je  vis  une  lettre  enluminée. 

«  Le  manuscrit  était  retrouvé,  il  ne  restait  plus  qu'à  le 
faire  sortir  de  sa  cachette. 

«  Je  fis  part  aussitôt  de  ma  trouvaille  à  M.  Caboche,  secré- 
taire de  l'Hôtel-Dieu,  et  immédiatement  nous  commençâmes 
ensemble  notre  travail  de  résurrection. 

«  Je  ne  vous  dirai  pas,  Messieurs,  tout  ce  que  ce  travail  eut 
d'aride,  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  parler  de  mes  efforts  ;  mais 
qu'il  me  soit  au  moins  permis  de  rendre  un  hommage  public 
à  la  patience  dont  mon  collaborateur,  M.  Caboche,  ne  s'est 
pas  départi  un  seul  instant  pendant  cette  opération  longue  et 
délicate. 

«  M.  Caboche  et  moi  n'avons  aujourd'hui  qu'un  regret,  c'est 
que  notre  travail  n'ait  pas  été  plus  long,  car  alors  il  aurait 
été  encore  plus  fructueux,  et  au  lieu  de  fragments  épars  nous 
aurions  peut-être  pu  vous  présenter  un  livre  complet. 

«  Les  fragments  que  nous  avons  retrouvés  sont  cependant 
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assez  nombreux  ;  ils  représentent  presque  la  moitié  du  psau- 
tier, et  en  ce  sens  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry  doit  être 
fier  de  son  manuscrit,  car  les  fragments  du  psautier  du  xiii" 
siècle  que  le  Musée  de  Cluny  possède  sous  le  n°  789  de  son 
catalogue  sont  loin  d'être  aussi  nombreux  que  ceux  que  nous 
avons  retrouvés. 

«  Messieurs,  en  thèse  générale,  les  psautiers  ne  sont  pas  des 
livres  d'une  rareté  absolue;  car,  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
il  n'existait  pas  une  bibliothèque  de  couvent  sans  un  psautier, 
aussi  M.  du  Sommerard  a-t-il  pu  doter  son  Musée  de  nom- 
breux psautiers  des  plus  beaux  et  des  mieux  conservés,  mais 
je  dois  dire  aussitôt  que  tous  ces  monuments  admirables  sont 
du  xv"  et  du  xvr  siècles  et  non  du  xiii".  Du  xiii'' siècle,  l'Hôtel 
de  Cluny  ne  possède  en  tout  que  deux  monuments  écrits  :  les 
•fragments  de  psautier  dont  je  vous  parlais,  il  y  a  un  instant,  et 
quelques  feuillets  d'un  manuscrit  de  droit,  grand  in-folio, 
orné  de  vignettes  et  catalogué  sous  le  n"  790.  C'est  sur  ce  der- 
nier manuscrit  que  j'ai  fait  les  comparaisons  dont  je  vous  en- 
tretiendrai dans  un  moment,  comparaisons  qui  m'ont  confirmé 
dans  l'opinion  que  j'ai  toujours  émise  sur  l'âge  du  psautier 
que  je  vous  présente. 

«  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  furent  les  psaumes,  je  ne 
vous  parlerai  pas  non  plus  de  leur  mérite  littéraire,  je  préfère 
de  beaucoup,  puisque  nous  nous  occupons  de  vieux  livres, 
mettre  sous  vos  yeux  un  Argumentum  qui  se  trouve  en  tète 
du  Livre  des  psaumes  dans  une  Bible  latine  imprimée  à 
Louvain  en  1572.  Je  ne  vous  donnerai  pas  l'Argumentum 
latin,  mais  voici  cette  espèce  do  préface  telle  qu'elle  se 
trouve  traduite  dans  une  Bible  française  publiée  quelques 
années  plus  tard  (à  Louvain,  chez  Christophe  Plantin)  par  les 
théologiens  de  l'Université  de  Louvain  : 

«  Ce  livre  des  psaumes  nous  est  proposé  par  le  Saint- 
«  Esprit,  comme  un  riche  et  précieux  thrésor  pour  y  puiser 
«  loutes  choses  désirables  pour  parvenir  à  la  vraye  félicite, 
«  tant  en  ceste  vie  présente  que  après  icelle.  Car  les  richesses 
«  de  vraye  science  et  phylosophie  céleste  vous  y  sont  de- 
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a  ployées  a  pur  et  a  plein.  Sil  est  question  de  la  grande  et 
«  haute  maieste  de  Dieu,  on  verra  icy  reluire  la  splendeur 
«  dicelle.  Sil  est  question  de  sa  sagesse  incompréhensible, 
a  on  y  trouvera  une  école  de  la  profession  dicelle.  Sil  est 
«  question  de  sa  bonté  inestimable  et  que  voulions  aprocher 
«  et  mettre  la  main  en  ce  thresor,  il  ny  aura  aucune  partie 
«  en  nous  quy  ne  sente  vifuement  le  goust  dune  si  douce  et 
«  aimable  bonté.  Le  riche  y  aprendra  le  droict  usage  de  sa 
«  richesse.  Le  pauvre  y  trouvera  plein  contentement.  Celuy 
a  qui  rit  et  a  matière  de  ioye,  y  verra  la  droicte  mesure  de 
«  son  ris  et  de  sa  ioye.  Le  désolé  et  affligé  y  trouvera  soula- 
«  gement  et  délivrance  de  tout  mal,  connoissant  son  Dieu 
a  qui  aura  soin  de  luy  :  voire  iusques  a  un  poil  de  sa  teste 
a  pourvoyant  a  toutes  ses  nécessitez,  tant  de  son  corps  que 
a  desprit  soustenant  la  faiblesse  de  sa  main,  adressant  ses 
«  pas  errans  en  la  droicte  voye  et  le  défendant  contre  toute 
a  nuisance.  Bref,  nous  procurant  a  tous  dafîection  plus  que 
«  paternelle  et  linnalement  préparant  ce  souverain  bien  :  que 
«  nul  ne  vit  oncques,  ny  oreille  nouyt,  ny  entendement 
«  dhomme  ne  peut  comprendre  a  scavoir  la  pleine  possession 
a  et  iouissance  de  gloire  au  Royaume  triomphant  de  Nostre 
«  Seigneur  lesus  Sacrificateur  et  Roy  éternel.  Duquel  on  voit 
«  aussi  icy  en  plusieurs  belles  et  excellentes  prophéties.  Or 
«  est  cedict  livre  escript  en  style  poétique,  qui  est  fort  propre 
«  et  convenable  a  la  description  de  la  matière  qu'il  contient  : 
«  a  scavoir,  outre  la  belle  et  excellente  doctrine  susdicte, 
«  des  louanges  panégyriques  quon  doit  célébrer  de  laSaincte 
<■<■  Eglise  du  Seigneur,  et  des  sainctes  et  dénotes  prières  que 
a  ses  fidelles  adressent  a  son  Sainct  Nom.  Et  est  ce  style 
«  fort  beau,  élégant  et  de  grande  force  et  efficace  ;  toute  fois 
«  difficile,  d'autant  quil  est  dautre  sorte  que  le  langage  popu- 
«  laire  et  commun.  Les  Hébreux  lont  intitulé  dun  nom  qui 
«  signifie  chansons,  et  que  nous  appelons  proprement  odes, 
a  cest  a  dire,  chant  des  louanges  divines.  Les  Grecs  lont 
«  appelé  pseaumes,  lequel  mot  signifie  le  son  de  la  harpe, 
«  ou  de  quelque  instrument  ;  dautant  que  ces  sainctes  chan- 
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«  sons  estoient  chantées  sur  quelque  instrument  de  musique 
«  en  lassemblée  du  peuple  pour  préparer  les  mœurs  et 
«  rendre  attentifs  aux  paroles  dicelles.  Et  pour  autant  quon 
«  y  trouve  diverses  inscriptions  (quelquefois  de  pseaumes 
«  simplement,  quelquefois  de  cantiques,  item  pseaume  de 
«  cantique,  et  cantique  de  pseaume.  Est  à  noter  que  pseaume 
«  proprement  est,  quand  le  seul  instrument  resonnoit  sans 
«  voix  humaine  ;  cantique  est  la  voix  sans  instrument. 
«  Pseaume  de  cantique  est  quand  la  voix  humaine  commen- 
ce ceoit  et  les  instrumens  suivoient.  Cantique  de  pseaume, 
«  quand  linstrument  commenceoit,  la  voix  suivoit.  Pour 
«  autant  aussi  que  cedict  livre  contient  pour  la  pluspart  des 
«  pseaumes  composez  par  David,  il  est  éscript  Livre  des 
-ce  pseaumes  de  David.  Combien  quil  y  ait  plusieurs  com- 
«  posez  par  dautres  après  la  mort  diceluy.  On  attribue  a 
«  Esdras  le  recueil  de  ses  pseaumes  en  un  volume,  lesquels 
«  il  na  agencez  par  ordre  avec  observation  de  temps,  que  les 
«  choses  mentionnées  en  iceux  sont  advenues,  mais  luy  a 
tt  suiri  de  faire  ce  simple  recueil  a  Milité  de  lEglise.  » 

«  Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  longue  citation  et  soyez 
bien  persuadés  que  je  ne  l'aurais  pas  faite  si  elle  ne  provenait 
d'un  livre  imprimé  il  y  a  plus  de  trois  siècles. 

«  Trois  cents  ans,  c'est  presque  la  moitié  du  grand  âge  que 
j'attribue  à  mon  psautier. 

«  Ce  premier  pas  dans  le  passé  nous  permettra  d'arriver 
plus  facilement  au  xiii'=  siècle  où  je  veux  vous  amener  bientôt 
à  la  suite  de  mon  manuscrit. 

«  J'ai  un  regret,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  devons  présenter  un 
ouvrage  incomplet.  En  effet,  le  livre  entier  devait  contenir 
18  cahiers  de  5,  6  ou  7  feuilles  de  15  centimètres  de  hauteur 
sur  21  centimètres  de  largeur,  renfermant  par  chaque  page 
17  lignes  ;  soit  pour  la  feuille  entière  G8  lignes.  De  ces  18 
cahiers,  nous  n'en  avons  que  8  et  encore  sur  ces  8  cahiers, 
3  seulement  sont  complets  ;  les  autres  ont  des  lacunes  plus 
ou  moins  considérables. 

«  Le  premier  cahier  est  certainement  uu  des  jibis  mal- 
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traités  ;  il  n'en  reste  qu'un  seul  feuillet,  le  dernier  qui  devait 
être  le  douzième. 

«  D'après  des  calculs  très-simples  que  j'ai  faits  (1),  la  pre- 
mière page  de  ce  cahier,  qui  était  la  première  du  livre,  ne 
devait  contenir  que  six  à  huit  lignes  écrites",  d'où  je  suis 
autorisé  à  conclure  que  cette  page,  dans  sa  partie  supérieure, 
était  ornée  d'une  vignette  qui,  malheureusement  pour  nous, 
a  été  perdue  ou  plutôt  enlevée.  Je  crois  pouvoir  émettre  cette 
dernière  opinion,  étant  donnée  la  section  si  nette  qui  a 
séparé  le  douzième  feuillet  qui  nous  reste  du  premier  feuillet 
dont  nous  regrettons  l'absence.  Cette  séparation  violente  n'est 
pas  le  résultat  de  déchirures,  comme  nous  en  trouverons  au 
neuvième  cahier;  elle  a  été  faite  avec  soin,  au  moyen  d'un 
instrument  tranchant  et  très-probablement  par  une  personne 
qui  voulait  conserver  cette  première  feuille. 

«  Le  feuillet  qui  nous  reste  de  ce  premier  cahier  contient 
les  5  derniers  versets  du  psaume  10  et  les  7  premiers  versets 
du  psaume  11  (2). 

«  Le  deuxième  cahier  est  complet  ;  il  contient  5  feuilles  ou 
10  feuillets  en  bon  état.  Il  comprend  la  fm  du  psaume  11,  les 
psaumes  12  à  17  et  le  commencement  du  psaume  18.  Les  deux 
premiers  feuillets  ont  été  écornés  par  une  main  brutale 
qui  a  enlevé  les  figurines  qui  ornaient  les  premières  lettres 
des  psaumes  13  et  14. 

«  Le  troisième  cahier  renfermait  douze  feuillets  ;  le  2^  et  le 
11*=  sont  perdus.  Le  premier  feuillet  de  ce  cahier  contient  la 


(1)  Celte  opération  consiste  à  prendre  un  psautier  imprimé  quelconque  et 
à  calculer  le  rapport  qui  existe  entre  le  nombre  des  lignes  du  psautier 
imprimé  et  du  psautier  manuscrit.  Si,  par  exemple,  un  psaume  imprimé 
comprend  56  lignes,  tandis  que  dans  le  manuscrit  il  en  contient  68,  le 
rapport  est  56  à  68  ou  1 4  à  17,  ce  qui  revient  à  dire  que  14  lignes  du 
livre  imprimé  correspondent  à  17  lignes  du  manuscrit,  c'est-à-dire  à  une 
page. 

(2)  Les  Juifs  avaient  divisé  le  psautier  en  cinq  livres  et  plusieurs  Pères 
ont  admis  cette  division.  Saint  Jérôme  n'a  pas  suivi  cet  ordre  dans  l'édition 
qu'il  donna  de  l'ancienne  Vulgate. 
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suite  du  psaume  18  ;  le  deuxième,  qui  a  disparu,  contenait  le 
dernier  verset  du  même  psaume,  le  psaume  19  et  deux  versets 
du  psaume  20.  Dans  les  feuilles  3  à  10  se  trouvaient  la  fm  du 
psaume  30,  les  psaumes  21  à  24  et  les  onze  premiers  versets 
du  psaume  25.  Le  dernier  verset  du  psaume  25  et  les  onze 
premiers  versets  du  psaume  26  étaient  dans  le  IT  feuillet  et 
enfin  le  12'  feuillet  comprenait  la  lin  du  psaume  26  et  deux 
versets  du  psaume  27. 

«  Ce  qui  reste  de  ce  troisième  cahier  est  en  bon  état  relatif 
de  conservation.  Les  premières  lettres  des  psaumes  21,  22  et 
27  étaient  ornées  de  figurines,  celle  du  psaume  22  est  en 
partie  disparue. 

ce  Le  quatrième  cahier  a  plus  souffert  que  le  précédent  ;  il 
est  privé  de  son  premier  et  de  son  dernier  feuillet.  Les  dix 
fe'uillets  qui  nous  restent  contiennent  la  fin  du  psaume  28, 
les  psaumes  29  à  33  et  vingt  versets,  du  psaume  34.  Seule  la 
première  lettre  du  psaume  30  est  accompagnée  d'une  figurine. 
Toutes  les  feuilles  de  ce  cahier  étaient  sur  le  dos  des  re- 
gistres, c'est  de  là  que  provient  cette  large  usure  qui  existe 
sur  le  milieu  de  chaque  page. 

«  Le  cinquième  cahier  est  certainement  celui  qui  a  été  le 
plus  éprouvé.  Des  quatorze  feuillets  qu'il  contenait,  il  n'en 
subsiste  que  dix  et  encore  sont-ils  presque  tous  en  lambeaux. 
Les  feuillets  manquants  sont  les  2%  7%  8"  et  IS"'.  Ceux  qui 
subsistent  contiennent  le  psaume  35  et  le  premier  verset  du 
psaume  36,  dont  l'N  initial  est  orné  d'une  figurine,  la  fin  de 
ce  psaume  36,  le  commencement  du  psaume  37,  la  lin  du 
psaume  39,  le  psaume  40  et  le  commencement  du  psaume  41. 

«  Ici,  Messieurs,  se  place  une  première  lacune  :  du  psaume 
41,  il  nous  faut  sauter  au  psaume  71  ;  il  nous  manque  ainsi 
environ  1,192  lignes  manuscrites  ou  38  feuillets  qui  repré- 
sentent deux  cahiers  de  six  feuilles  et  un  troisième  de  sept 
feuilles,  c'est-à-dire  les  6%  7«  et  8^  cahiers  du  livre. 

«  Au  point  de  vue  de  la  conservation,  le  9''  cahier  ressemble 
beaucoup  au  quatrième.  Il  contenait  autrefois  douze  feuillets; 
aujourd'hui  il  est  privé  des  V,  5%  G",  7"  et 8".  Les  feuillets  (jui 
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restent  contiennent  la  lin  du  psaume  71,  le  psaume  72,  le 
commencement  du  psaume  73,  la  fm  psaume  76  et  le  com- 
mencement du  psaume  77. 

«  Les  feuillets  1  et  12,  2  et  11  de  ce  cahier  ont  été  séparés 
par  une  arrachure.  Le  l'^''  a  été  perdu,  les  2%  LPet  12''  ser- 
vaient à  garnir  chacun  une  corne  des  registres  dont  je  vous 
ai  parlé. 

«  Le  deuxième  feuillet  de  ce  cahier  présente  une  ins- 
cription manuscrite  du  xvii*'  siècle  ainsi  conçue  :  Ce  présent 

livre  appartient  a  leglise  et  abbaye damme  de 

1673 Le  mot  placé  entre  abbaye  et  damme  a  été  em- 
porté avec  un  morceau  du  feuillet.  Quant  au  mot  dont  j'ai 
tracé  le  fac-similé  en  tète  de  Tautographie  que  je  joins  à 
cette  Notice,  il  est  assurément  le  plus  important  de  la  phrase, 
mais  je  n'ai  pu  le  lire  ou  plutôt  je  l'ai  lu  de  tant  de  façons 
différentes  que  l'incertitude  où  je  suis  sur  sa  signification  me 
commande  pour  l'instant,  vis-à-vis  de  l'inscription  entière,  la 
réserve  la  plus  absolue. 

«  Une  chose  cependant  m'a  frappé  dans  ces  quelques  mots  : 
pourquoi  sont-ils  sur  le  deuxième  feuillet  d'un  cahier  du 
milieu  du  livre  ?  Est-ce  donc  que  déjà  en  1673  notre  psautier 
était  mutilé  ?  C'est  une  question  que  je  pose  sans  essayer  de 
la  résoudre. 

«  Après  le  neuvième  cahier  nous  trouvons  une  nouvelle 
lacune  de  2,662  lignes  environ,  représentant  78  feuillets  ; 
c'est  un  grand  vide  dans  notre  ouvrage  ;  il  devait  être  rempli 
par  six  cahiers  (n°  10  à  n°  15)  ;  trois  de  douze  feuillets  et  trois 
de  quatorze  feuillets. 

«  Les  deux  derniers  cahiers  que  nous  avons  retrouvés  sont 
tous  deux  complets  ;  ils  contiennent  chacun  douze  feuillets 
bien  conservés. 

«  Le  cahier  que  je  classe  seizième  renferme  les  psaumes 
133  à  144.  Les  premières  lettres  des  psaumes  136,  140,  141, 
142  et  143  sont  ornées  de  figurines. 

«  Le  dix-septième  cahier  contient  la  fm  du  psautier,  c'est- 
à-dire  les  psaumes  145  à  150  et  en  outre  plusieurs  cantiques 
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tirés  de  la  Bible,  entre  tiutres  les  cantiques  d'Éséchias,  de 
Moyse  et  d'Habacuc. 

«  Les  premières  lettres  des  psaumes  145  et  146  et  du  can- 
tique  d'Habacuc  sont  accompagnées  de  figurines, 

ce  Ce  dix-septième  cahier  est-il  le  dernier  du  livre  ?  Je  ne  le 
crois  pas,  car  en  bas  de  la  dernière  page  il  y  a  une  réclame 
qui  indique  une  suite.  Je  ne  pense  pas  cependant  que  cette 
suite  ait  été  bien  longue,  et  en  l'évaluant  à  un  cahier  je  dois 
être  près  de  la  vérité, 

a  Voilà,  Messieurs,  la  description  matérielle  des  huit  cahiers 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter.  J'arrive  maintenant  à 
la  partie  la  plus  délicate  de  ma  tâche,  je  veux  parler  de  la 
critique  paléographique. 

«  Quand  on  cherche  l'âge  d'un  manuscrit,  il  faut  l'examiner 
ligne  par  ligne,  mot  par  mot,  car  ce  n'est  pas  dans  l'ensemble 
de  l'ouvrage  que  l'on  trouve  des  renseignements  précis,  et 
il  n'est  que  trop  vrai  que  celui-là  qui  ne  tient  compte,  pour 
formuler  son  jugement,  que  de  l'aspect  général,  s'expose  à  de 
graves  méprises. 

«  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  éviter  la  moindre  cause 
d'erreur  ;  ainsi  j'ai  pris  mon  psautier  détail  par  détail,  élé- 
ment de  critique  par  élément  de  critique,  et  ce  n'est  qu'après 
cet  examen  attentif  que  j'ai  émis  l'opinion  que  vous  con- 
naissez. 

«  Messieurs,  la  première  chose  à  observer  dans  un  manuscrit 
dont  on  veut  connaître  l'âge,  c'est  la  substance  sur  laquelle 
l'écriture  est  déposée.  Si,  comme  dans  notre  espèce,  on  est  en 
présence  de  parchemin,  il  faut  se  rappeler  cette  règle  :  que 
le  vélin  des  manuscrits,  jusqu'au  déclin  du  xi"  siècle,  est  blanc 
et  très-fm  ;  que  depuis  l'an  1000  jusqu'à  l'an  1400,  il  est  plus 
épais  et  d'un  blanc  sale,  et  enfin  qu'à  partir  de  1400,  les  feuilles 
sont  d'une  épaisseur  excessive. 

«  Notre  vélin  est  plutôt  fm  qu'épais,  il  est  d'un  blanc  sale, 
légèrement  fumé  ;  nous  devons  doDo  placer  sa  confection 
entre  l'an  1100  et  l'an  1400,  et,  à  cause  de  sa  finesse  relative, 
nous  rapprocher  plus  du  xii"  siècle  que  du  xV. 
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«  Après  le  vélin,  ce  qu'il  faut  examiner  très-attentivement, 
c'est  la  nature  des  lignes  horizontales  sur  lesquelles  s'appuie 
l'écriture.  Au  xi^  et  au  xii«  siècles,  ces  lignes  sont  tracées  à  la 
pointe  de  plomb  ou  d'argent  ou  à  la  pointe  sèche  ;  au  xiii^ 
siècle,  cette  dernière  manière  de  tracer  tend  à  disparaître. 
Vers  le  milieu  de  ce  siècle  on  ne  trouve  plus  que  le  réglage 
à  la  pointe  de  plomb  ou  d'argent  ;  au  xiv"  siècle,  apparaissent 
les  lignes  tracées  à  l'encre  rouge. 

«  Dans  notre  psautier  les  lignes  sont  tracées  à  la  pointe 
sèche,  mais  elles  n'entaillent  pas  profondément  le  vélin 
comme  au  xi^  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  XII^  Nous 
pouvons,  dès  lors,. en  conclure  que  notre  manuscrit  a  été 
réglé  dans  la  seconde  moitié  du  xii'^  siècle  ou  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiii^ 

«  Quand  on  a  examiné  le  vélin  et  la  réglure,  il  faut  passer  à 
l'écriture  et  surtout  ne  pas  oublier  qu'on  s'expose  à  de  grandes 
méprises,  si  l'on  veut  juger  de  l'âge  d'un  manuscrit  selon  que 
l'encre  est  plus  noire,  plus  vive  ou  plus  lustrée.  Ce  dont  il 
faut  tenir  compte,  c'est  la  nature  de  l'écriture  et  la  forme 
des  lettres. 

«  Les  caractères  de  notre  manuscrit  étant  gothiques,  beaux 
et  bien  réguliers,  il  faut  se  rappeler  que  c'est  seulement  dans 
le  VII''  siècle  que  commence  la  gothique  moderne  et  que  c'est 
seulement  vers  la  fin  de  ce  même  siècle  que  le  caractère  tend 
à  là  perfection  pour  ensuite  se  déformer  dès  les  premières 
années  du  xiv*"  siècle.  L'écriture  de  notre  psautier  nous  place 
donc  entre  l'an  1180  et  l'an  1350. 

«  D'un  autre  côté,  nous  trouvons  au  commencement  de 
chaque  psaume  une  lettre  initiale  entourée  d'une  figurine 
grossièrement  dessinée,  et,  au  commencement  de  chaque 
verset,  une  lettre  dorée  ornée  de  fioritures  bleues  et  une 
lettre  bleue  ornée  de  légers  filets  rouges.  Ces  couleurs  de 
lettres  m'ont  certainement  fait  hésiter  sur  l'âge  de  mon  ma- 
nuscrit ;  en  effet,  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  dans 
les  manuscrits  des  xi%  xii^  et  xiii«  siècles,  ce  ne  sont  pas  les 
couleurs  bleue  et  rouge  qui  dominent  dans  les  lettres  ini- 
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tiales,  mais  bien  la  couleur  verte.  Ces  couleurs  bleue  et 
rouge  me  firent  donc  supposer  un  instant  que  mon  psautier 
appartenait  au  xiv«  siècle  plutôt  qu'au  xiii".  Je  dus  bien- 
tôt abandonner  cette  opinion,  d'abord  à  cause  de  l'imperfec- 
tion des  figurines  et  de  la  forme  des  coiffures  des  person- 
nages représentés,  aussi  à  cause  des  observations  que  je  vous 
ai  soumises,  et  encore  en  raison  des  remarques  suivantes  qui 
ont  une  grande  importance. 

«  Vous  avez  sans  doute  remarqué.  Messieurs,  que,  dans 
mon  psautier,  chaque  fois  qu'un  i  est  placé  près  d'un  m,  d'un 
n  ou  d'un  autre  i,  ces  i  qui,  à  cause  même  de  la  forme  des 
caractères  gothiques,  pourraient  être  l'objet  d'une  confusion, 
sont  surmontés  d'un  accent  aigu. 
.«  C'est  là  un  caractère  qui  apparaît  au  x^  siècle  et  disparaît 
à  lafm  du  xiii«.  Au  xiv«  siècle,  il  n'est  plus  question  d'accents 
sur  les  i,  les  points  les  remplacent  quand,  toutefois,  les  co- 
pistes se  donnent  la  peine  d'en  mettre. 

«  Nous  ne  pouvons  donc  placer  notre  manuscrit  au  xrv*^ 
siècle  sous  peine  de  nous  mettre  en  contradiction  avec  la  règle 
des  accents  qui  est  beaucoup  plus  certaine  que  la  règle  des 
couleurs. 

«  Un  autre  caractère  doit  nous  éloigner  encore  du  xiv'' 
siècle,  c'est  la  ponctuation  très-soignée  de  notre  manuscrit. 
En  effet,  nous  trouvons  dans  chaque  verset  la  ponctuation 
complète  :  les  deux  points  au  milieu  et  le  point  final,  et  pour 
représenter  les  deux  points,  le  copiste  emploie  bien  régu- 
lièrement un  point  surmonté  d'une  virgule  renversée. 

«  Ce  signe  orthographique  appartient  au  xii"  siècle  et  dis- 
paraît dès  les  premières  années  du  xiii%  où  la  ponctuation 
est  généralement  très-négligée. 

«  Ce  caractère  devrait  donc  nous  pousser  à  vieillir  encore 
notre  psautier,  si  nous  ne  rencontrions  à  chaque  ligne  la 
confusion  du  c  et  du  f  qui  ne  commence  qu'au  xiii''  siècle,  et 
si  nous  ne  remarquions  aussi  que  les  e  pour  œ  et  œ  ne  sont 
pas  accompagnés  d'une  sorte  de  cédille  ou  crochet  comme 
ils  l'étaient  auxii«  siècle. 

7. 
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«  Je  vous  ai  dit,  Messieurs,  dans  le  courant  de  cette  étude, 
que  j'avais  fait  une  comparaison  sur  un  manuscrit  daté  du 
xiii^  siècle  que  possède  le  Musée  de  Cluny.  L'écriture  de 
mon  psautier  et  celle  de  ce  manuscrit  sont  identiques,  les 
abréviations  sont  les  mêmes,  les  signes  représentatifs  de  la 
conjonction  et  sont  absolument  semblables. 

«  J'ai  fait  encore  un  autre  rapprochement  entre  les  coiffures 
des  personnages  représentés  dans  ce  manuscrit  et  celles  des 
figurines  de  nos  lettres  initiales.  La  ressemblance  est  com- 
plète ;  les  formes  et  les  couleurs  des  chapeaux  et  des  capuches 
sont  entièrement  les  mêmes;  le  dessin  des  figures  présente 
le  même  caractère  de  gaucherie  et  de  naïveté. 

«  Ce  sont,  à  l'appui  de  la  thèse  que  je  défends,  des  probabi- 
lités nouvelles  à  ajouter  à  celles  que  vous  connaissez  déjà. 

«  Un  dernier  indice  paléographique  existe  encore  en  ma 
faveur  :  ce  sont  les  abréviations. 

«  En  cette  matière,  il  faut  se  rappeler  que  du  ix«  au  xvi^ 
siècle,  le  nombre  des  abréviations  va  toujours  en  augmentant, 
jusqu'à  rendre  les  manuscrits  indéchiffrables. 

«  Notre  psautier  n'est  pas  de  ces  derniers  ;  il  ne  contient 
qu'un  nombre  relativement  minime  d'abréviations,  environ 
deux  pour  sept  lignes  ;  c'est,  dès  lors,  un  motif  de  plus  pour 
attribuer  à  sa  confection  une  date  plus  rapprochée  du  ix^  siècle 
que  du  xvi^  ou,  au  maximun,  une  date  intermédiaire  entre 
ces  deux  époques. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Messieurs,  que  les  abré- 
viations sont  presque  toujours  un  écueil  pour  ceux  qui 
veulent  lire  de  vieilles  écritures  sans  avoir  fait  une  étude 
spéciale  de  la  brachygraphie.  Non -seulement  c'est  un  ob- 
stacle, mais  c'est  malheureusement  trop  souvent  la  cause  de 
nombreuses  méprises.  «  Combien  d'erreurs,  »  nous  disent  les 
diplomatistes  Bénédictins,  «  n'a  pas  produites  la  témérité  des 
«  copistes  anciens  et  modernes  lorsqu'ils  ont  voulu  rendre 
a  des  abréviations  qu'ils  n'entendaient  pas?  »  Cette  observa- 
tion des  savants  Bénédictins  n'est  que  trop  vraie  et  elle 
devrait  mettre  en  garde  contre  eux-mêmes  ceux  qui,  copiant 
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un  vieux  manuscrit  et  y  rencontrant  une  abréviation  qu'ils 
ne  peuvent  comprendre,  n'hésitent  pas  à  la  traduire  par  le 
mot  qui  leur  semble  convenir  au  sens  général  de  la  phrase. 
Quelquefois  ils  devinent  juste  ;  mais  combien  plus  souvent  ils 
se  trompent. 

«  Je  crois  donc  pouvoir  vous  dire,  Messieurs,  que  vous 
avez  sous  les  yeux  un  manuscrit  du  xiii''  siècle.  Je  ne  vous 
le  donne  pas  comme  une  merveille  ;  loin  de  là,  il  n'a  qu'une 
valeur  très -relative  ;  j'espère  cependant  qu'il  aura  eu  le 
mérite,  suffisant  pour  moi,  do  vous  intéresser  à  mon  premier 
travail  d'archéologie. 

tt  Quand  j'ai  retrouvé  ce  manuscrit,  je  pensais  que  l'admi- 
nistration des  hospices  voudrait  bien  s'en  dessaisir  en  votre 
faveur.  Je  l'ai  demandé  ;  j'aurais  été  heureux  de  contribuer 
ainsi  à  l'augmentation  de  vos  richesses.  Mais  il  m'a  été 
donné  comme  certain  que  le  nouvel  Hôtel-Dieu  allait,  lui 
aussi,  avoir  son  Musée  où  il  exposerait  les  objets  précieux 
qu'il  possède  et  que  vous  connaissez  sans  doute.  Devant 
cette  affirmation,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  insister  comme  je 
l'aurais  certainement  fait  si  mon  psautier  avait  été  destiné 
à  rester  plus  longtemps  au  fond  d'une  armoire  avec  le  Testa- 
ment de  la  reine  Jeanne  et  tant  d'autres  documents  d'un  prix 
inestimable  pour  l'Histoire  de  la  ville  de  Château-Thierry.  » 

Thomas  Couture, 
Avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris. 


COMPTE-RENDU  DES  TRAYADX  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Pendant  l'année   1877. 


Messieurs, 

Nous  ne  saurions  •  reporter  nos  regards  sur  l'année  1877 
sans  éprouver  tout  d'abord  un  douloureux  sentiment  de 
regret. 

L'année  précédente  avait  déjà  été  bien  cruelle  pour  notre 
Compagnie  en  nous  enlevant,  par  un  coup  du  sort  d'autant 
plus  dur  que  rien  ne  le  faisait  prévoir,  notre  éminent  collègue, 
Charles-Gabriel  Nusse. 

Cette  fois  c'est  un  triple  deuil  ciui  vient  assombrir  le  tableau 
que  j'ai  à  tracer  devant  vous  des  faits  et  gestes  de  la  Société 
pendant  l'année  qui  vient  de  finir.  De  Vertus,  Droiiet  et 
de  la  Grave  ne  sont  plus.  Ils  laissent  parmi  nous  des  vides 
que  le  temps  seul  et  les  généreux  efforts  de  leurs  survivants 
pourront  combler. 

De  Vertus  était  un  des  fondateurs  de  notre  Association,  il 
y  apporta,  dès  le  début,  le  fruit  de  longues  et  patientes  études. 
Depuis,  il  ne  cessa  de  se  consacrer  à  ses  succès  et  nos  publi- 
cations annuelles  sont  là  pour  attester  son  zèle  ardent  et 
constant. 

Droiiet,  venu  plus  tard  parmi  nous,  n'en  a  pas  moins  prêté 
un  concours  efficace  à  notre  Société.  Tout  dévoué  au  véritable 
progrès,  à  celui  qui  étend  le  domaine  de  la  science,  sans 
nuire  à  l'amour  du  bien,  il  a  mis  à  notre  disposition  la  juste 
influence  que  son  mérite  et  son  désintéressement  lui  avaient 
acquise,  pour  nous  aider  à  fonder  sous  le  toit  qui  a  vu  naître 
la  grande  gloire  de  Château-Thierry,  le  foyer  de  propagande 
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scientifique  et  artistique  qui  depuis  treize  ans  déjà  fait  sentir 
dans  ce  coin  reculé  du  département  de  l'Aisne  ses  bienfai- 
sants rayons. 

De  laOrave  n'était  pas  uni  à  notre  Compagnie  par  des 
liens  aussi  étroits  que  de  Vertus  et  Droliet  ;  mais  il  avait 
conquis  nos  sympathies  par  le  culte  passionné  ([u"il  avait 
voué  à  notre  La  Fontaine.  Il  avait  consacré  une  grande 
part  de  sa  vie  à  rassembler  toutes  les  éditions  des  œuvres  du 
poète  et  tout  ce  qui  se  rattachait  de  près  ou  de  loin  à  cette 
grande  renommée.  Il  était  ainsi  parvenu  à  former  une  col- 
lection d'un  haut  prix  qui  ne  sera  pas  d'ailleurs  perdue  pour 
l'histoire  de  la  littérature  française,  car  elle  aura  un  digne 
continuateur  dans  notre  nouveau  collègue  M.  Sallandrouze- 
Lamornaix,  gendre  de  de  la  Grave. 

Ces  pertes  douloureuses  laisseront  dans  nos  cœurs  d'inclla- 
çables  regrets  ;  gardons-nous  cependant  d'y  voir  un  motif  de 
découragement,  faisons  comme  les  soldats  dans  les  batailles  : 
serrons  nos  rangs,  et  soyons  confiants  dans  l'avenir.  Vous 
allez  voir  d'ailleurs  que  cette  même  année  qui  nous  a  privés 
de  concours  si  précieux,  nous  en  a  procuré  d'autres  dont  vous 
avez  déjà  reconnu  le  haut  prix. 

Dix  nouveaux  collègues  sont  venus  nous  apporter  le 
concours  de  leurs  lumières  et  de  leur  dévouement.  Citer  leurs 
noms  c'est  vous  dire  l'importance  de  ces  heureuses  recrues. 
Ce  sont  dans  leur  ordre  d'admission  :  MM.  Devaulx  (Ernest), 
Vérette,  Héré,  Sallandrouze-Lamornaix,  Couture  (Thomas), 
Carez,  de  Kérouartz,  l'abbé  Blanchard,  Martin  et  Paillard. 

En  même  temps  que  notre  pacifique  phalange  croissait 
ainsi  en  nombre,  noire  bibliothèque  s'enrichissait  de  183 
volumes  ou  fascicules  offerts  à  la  Société  par  les  diverses 
Sociétés  savantes  qui  consentent  à  échanger  leurs  publications 
contre  les  nôtres,  ou  par  de  généreux  donateurs.  C'est  pour 
moi  un  devoir  de  signaler  à  votre  gratitude,  parmi  ces  der- 
niers, MM.  Flcury,  Piette, Saint-Paul,  Cayx  de  Saint-Aimour, 
Courajod,  Pilloy,  Moutié,  Millescamp,  Gauj;i,  Siuioii,  <>)iiin, 
de  Pontaunand,  le  Ministre  de  l'Instruction  piil>li([ue,  et  nos 
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collègues,  MM.  Corlieu,  Frédéric  Moreaii,  Maciet,  de  Graim- 
berg  et  Couture. 

Enfin  notre  collection  d'objets  d'art,  qui  forme  le  noyau 
du  futur  Musée  de  Château-Thierry,  doit  à  la  munificence  de 
notre  jeune  collègue,  M.  Jules  Maciet,  de  précieuses  acqui- 
sitions. 

C'est  d'abord,  en  peinture,  un  portrait  en  buste,  grandeur 
naturelle,  de  Jean  de  La  Fontaine,  1692,  école  française. 

Un  portrait  en  buste,  grandeur  naturelle,  de  Mauricette- 
Febronie  de  la  Tour  d'Auvergne,  duchesse  de  Bavière,  1668, 
école  française  ; 

Un  portrait  d'homme  en  buste,  grandeur  naturelle,  x\i^ 
siècle,  école  flamande  ; 

Un  alchimiste,  école  de  Teniers  ; 

Un  paysage,  par  Charles  de  Hoogh  ; 

Un  paysage,  par  Jean  Le  Ducq  ; 

Fruits  dans  une  coupe,  école  hollandaise  ; 

Vue  de  Château-Thierry ,  par  Lhermitte  ; 

Scène  de  genre  à  la  gouache  et  au  pastel,  par  Corneille 
Troost  ; 

L'enfant  prodigue,  crayon  rehaussé  d'aquarelle,  par  Bellel, 
1847. 

Ces  dons  d'une  valeur  réelle  par  eux-mêmes  étaient  accom- 
pagnés d'une  Notice  qui  en  relevait  encore  le  prix,  et  qui  a 
suffi  pour  vous  révéler  le  rang  distingué  qu'occupe  M .  Maciet 
parmi  les  critiques  d'art  de  notre  temps. 

Aux  œuvres  de  peinture  que  je  viens  d'énumérer,  M.  Maciet 
a  ajouté  une  charmante  maquette  en  terre  cuite  de  la  statue 
de  Jean  de  La  Fontaine,  par  Julien,  et  il  a  joint  à  ce  nouveau 
don  une  notice  sur  l'œuvre  de  Julien,  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  ses  notes  sur  les  toiles  désormais  acquises  au  Musée 
de  La  Fontaine  ;  vous  aurez  plaisir  à  relire  cette  intéres- 
sante notice  dans  nos  Annales. 

Ce  sera  d'ailleurs  pour  vous  l'occasion  de  constater  que  la 
Société  n'a  pas  été  sourde  à  fappel  qui  lui  est  venu  de  la 
Direction   des  Beaux-Arts,   et  qu'elle  a  compris    le  grand 
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secours  que  l'histoire  des  arts  et  des  sciences  prêtera  tou- 
jours à  l'histoire  générale.  La  Société  ne  s'est  pas  bornée 
d'ailleurs,  pour  répondre  aux  désirs  de  l'administration  supé- 
rieure, à  îles  travaux  de  cahinet.  Elle  a  formé  dans  son  sein 
cinq  commissions  correspondant  aux  cinq  cantons  de  Château- 
Thierry  :  Charly,  Condé-en-Brie,  Fère-en-Tardenois  et 
Neuilly-Saint-Front,  qui  auront  à  visiter  les  éditices  commu- 
naux et  autres,  pour  y  relever  le  catalogue  raisonné  des 
œuvres  d'art  dignes  de  mention,  qui  s'y  pourraient  trouver. 
Ce  sera,  vous  l'avez  compris,  rassembler  de  précieux  maté- 
riaux pour  nos  histoires  locales  comme  pour  l'histoire  des  arts. 

Pendant  que  ces  recherches  artistiques  s'organisaient  dans 
notre  contrée,  comme  elles  s'organisent  dans  toute  la  France 
à,rinstigation  du  Gouvernement,  notre  collègue  M.  Dolteil 
continuait  ce  qu'il  a  appelé  Le  Livre  d'or  de  Jean  de  La. 
Fontaine,  livre  gigantesque  contenant  non-seulement  toutes 
les  fables  connues,  mais  encore  tout  ce  qui  a  été  publié  sur 
les  fables  et  les  fabulistes. 

Entre  temps,  M.  Delteil  se  laisse  aller  lui-même  à  rimer. 
C'est  ainsi  qu'il  a  voulu  rendre  un  dernier  hommage  à  notre 
regretté  vice-président,  M.  de  Vertus,  en  lui  consacrant  un 
sonnet  de  sa  façon.  C'était  une  tâche  difficile  de  rappeler 
dans  une  pièce  de  quatorze  vers  les  études  si  variées  et  si 
profondes  qui  se  partageaient  la  vie  laborieuse  de  M.  de 
Vertus;  l'entreprendre  était  déjà  méritoire.  Le  sonnet  de 
M.  Delteil  a  d'ailleurs  des  traits  heureux.  Dans  le  premier 
tercet,  par  exemple,  l'active  existence  de  M.  de  Vertus  est 
peinte  avec  art  sous  son  double  aspect  : 

Laboureur  et  savant,  son  existence  pleine 

Lui  prodiguait  sans  cesse  une  moisson  certaine. 

Des  trésors  de  savoir  et  de  féconds  épia. 

On  voit  par  cette  citation  que  notre  collègue,  à  force  de 
compulser  et  de  collectionner  les  poètes,  est  en  voie  de 
devenir  poète  lui-môme. 

Cependant  notre  Société  ne  se  laisse  pas  attirer  dans  ces 
sentiers   fleuris  où   M.  Delteil   aime  à    s'(';garer  ;  elle,   reste 
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fidèle  à  ses  graves  et  sévères  études,  à  l'histoire  et  à  l'ar- 
chéologie. 

M.  le  docteur  Corlieu,  placé  depuis  peu  à  la  tête  d'une  riche 
bibliothèque  publique,  où  il  puise  à  loisir,  vous  a  lu  sur 
Jacques  Mentel  une  Notice  biographique  aussi  intéressante 
par  l'élégance  du  style  que  par  les  faits  peu  connus  qu'elle 
révèle. 

Elle  met  une  fois  de  plus  en  lumière  qu'il  y  a  dans  la  vie 
d'une  nation  des  époques  privilégiées  où  il  se  fait  comme  une 
éclosion  générale  de  grands  génies.  Le  siècle  de  Louis  XIV  a 
été  une  de  ces  époques  ;  h  côté  des  grands  capitaines,  des 
Condé  et  des  Turenne,  surgissent  des  Racine,  des  Boileau, 
des  La  Fontaine,  et  dans  les  sciences  un  Jacques  Mentel 
qui  fait  faire  de  notables  progrès  à  la  physiologie.  Ces 
époques  fécondes  consolent  des  époques  stériles  en  grands 
hommes,  et  elles  autorisent  l'espoir  de  temps  meilleurs. 

Le  docteur  Corlieu  a  encore  présenté  à  la  Société  une  His- 
toire complète  de  Nogent-l'Artaud,  basée  sur  des  documents 
inédits  ou  peu  connus,  qu'il  est  parvenu  à  rassembler  avec 
le  concours  dévoué  de  son  jeune  collaborateur,  M.  Charles 
Léguillette. 

M.  Barbey  a,  lui  aussi,  payé  son  tribut  à  l'histoire  locale 
de  l'arrondissement,  en  s'occupant  avec  M.  l'abbé  Poquet  des 
chartes  de  l'abbaye  de  la  Barre;  l'étude  de  ces  chartes  sera 
d'un  grand  secours  pour  les  futurs  historiens  de  Château- 
Thierry.  Constatons  à  ce  propos  que  la  Société  recueille  et 
amasse  avec  une  louable  ardeur  les  documents  qui  peuvent 
jeter  quelque  lumière  sur  les  origines  encore  bien  obscures 
de  la  vieille  forteresse  de  Château-Thierry,  et  sur  la  ville  qui 
s'est  formée  au  pied  de  ses  murs.  Pour  ne  parler  que  des  re- 
cherches de  l'année  dernière,  personne  d'entre  vous  n'a  ou- 
blié combien  notre  jeune  collègue,  M.  Thomas  Couture,  nous 
a  intéressés  en  faisant  connaître  le  rôle  considérable  rempli 
dans  nos  contrées,  au  xv''  siècle,  par  le  prince  de  la  maison 
de  Lorraine  qu'on  appelait  le  Grand-Bâtard  de  Bourgogne. 
Son  administration  qui  a  duré  dix-sept  ans,  de  1478  à  1495, 
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a  été  féconde  en  heureux  résultats;  c'est  à  elle  que  l'on  doit 
notamment  l'agrandissement  de  la  place  du  Marché  àChâteau- 
Tliierry,  et  la  fontaine  qu'on  remarque  au  centre  de  la  place. 

M.  Varîn  (Amédée)  a,  de  son  côté,  communiqué  et  soumis 
à  la  Société  des  documents  qui,  sans  remonter  très-avant 
dans  les  siècles  passés,  ne  sont  pas  pour  cela  dépourvus  d'in- 
térêt ;  ce  sont  des  spécimens  de  papier-monnaie  trouvés  à 
Neuilly-Saint-Front,  et  créés  pendant  la  Révolution  de  1793 
pour  l'usage  exclusif  des  habitants  de  la  localité. 

Je  ne  saurais  enfin  passer  sous  silence,  dans  cette  revue 
des  études  historiques  auxquelles  vous  vous  êtes  livrés  en 
1877,  le  service  important  que  notre  collègue,  M.  RoUet,  a 
rendu  à  la  Société,  en  dotant  notre  Bibliothèque  d'une  splen- 
dide  copie  de  l'Histoire  inédite  de  Château-Thierry,  par 
l'abbé  Hébert,  manuscrit  auquel  on  a  emprunté  la  majeure 
partie  de  ce  qui  a  été  publié,  jusqu'à  présent,  par  divers  au- 
teurs, sur  les  origines  de  notre  ville. 

Vos  recherches  sur  l'histoire  locale  de  notre  pays,  sur  la 
vie  de  nos  artistes  et  de  nos  savants,  ne  vous  a  pas  fait  né- 
gliger l'archéologie,  qui  tient  toujours  une  grande  place  dans 
vos  travaux. 

Vous  avez  suivi  avec  un  intérêt  croissant,  comme  les 
années  précédentes,  les  découvertes  si  curieuses  et  si'  bien 
dirigées  de  notre  éminent  collègue,  M.  Frédéric  Moreau,  et 
vous  avez  applaudi  chaleureusement  à  ses  nouveaux  succès. 

Nous  avons  eu,  en  outre,  la  bonne  fortune  de  mettre  au 
jour,  à  Vicheljgrâce  aux  indications  de  M.  le  comte  des  Cars, 
une  grotte  funéraire  très-curieuse,  dont  l'existence  paraît 
remonter  aux  âges  préhistoriques.  Cette  précieuse  trouvaille 
sera  l'objet  d'une  Notice  que  prépare  notre' savant  bibliothé- 
caire et  vice-président,  M.  Barbey.  Le  sujet  est  digne  de  sa 
sagacité  et  de  sa  plume  élégante.  En  attendant,  M.  Barbey  a 
décrit  et  apprécié  avec  son  talent  ordinaire  plusieurs  nou- 
velles croix  de  cimetières  qui  lui  ont  paru  dignes  d'attention  : 
à  Montfaucon,  h  Essises,  à  Montigny-l'Allior,  à  Connigis  et  à 
Pavant. 
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Ce  nouveau  travail  complète  heureusement  les  publications 
antérieures  de  notre  collègue  sur  d'autres  croix  de  l'arrondis- 
sement, en  même  temps  qu'il  fournit  des  faits  et  aperçus  tout 
nouveaux. 

Enfm  M.  Barbey  n'a  pas  perdu  de  vue  les  restes  de  l'église 
de  Montron  gui  avaient  attiré  votre  attention,  et,  grâce  à  lui, 
tout  ce  gui  dans  ces  ruines  présentait  guelgue  intérêt  artis- 
tigue  sera  sauvé  de  la  destruction. 

M.  Couture  a  également  bien  mérité  de  l'archéologie  dès 
ses  débuts  parmi  nous.  Rien  de  plus  méritoire  et  de  plus  cu- 
rieux gue  sa  restauration  du  psautier  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Château-Thierry,  un  psautier  manuscrit  du  xiii«  siècle.  Dans 
le  Mémoire  de  vingt  pages  gue  notre  jeune  collègue  a  con- 
sacré à  cette  rareté  bibliographigue,  il  a  fait  preuve  d'un  vrai 
talent  d'archéologue.  ^ 

Indépendamment  de  cet  excellent  travail  gui  sera  comme 
une  perle  dans  nos  Annales,  M.  Couture  nous  a  encore  offert 
une  belle  reproduction  par  la  galvanoplastie  des  inscriptions 
de  la  cloche  de  Balhan. 

Un  autre  de  nos  honorables  collègues,  M.  Oscar  Pille,  de 
Chézy-l'Abbaye,  vous  a  entretenus  des  découvertes  gu'il  a 
faites  près  de  son  château,  en  défrichant  le  bois  dit  Bois  de 
l'Abbaye.  On  y  aurait  trouvé  des  tuiles  romaines  en  grand 
nombre,  des  instruments  de  grès  poli,  des  silex  travaillés,  et 
aussi,  dit-on,  des  bijoux  antigues  ;  mais  les  torgues  et  bracelets 
ont  disparu.  M.  Pille  vous  a  promis  une  Notice  détaillée 
sur  ces  trouvailles  ;  elle  pourrait  être  pleine  d'intérêt,  car 
jusgu'à  présent  l'histoire  de  Chézy-l'Abbaye  ne  remonte  pas 
au  delà  du  règne  du  roi  Charles  le  Chauve. 

Pour  clore  ce  rapide  résumé  des  recherches  archéologigues 
de  la  Société  pendant  l'année  dernière,  je  n'ai  plus  à  men- 
tionner gue  les  communications  de  notre  collègue,  M.  Amédée 
Varin.  Il  a  continué  à  explorer  les  grottes  de  Crouttes,  et  il  a 
encore  trouvé  dans  ces  habitations  souterraines  des  objets 
en  silex  taillé  gui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur 
haute  antiguité. 
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M.  Varin  a  mis  en  outre  sous  vos  yeux  les  armoiries  de 
l'abbaye  d'Essômes,  relevées  sur  une  faïence  du  xvi'=  siècle. 
Enfin  notre  habile  et  zélé  collègue  a  offert  à  la  Société  le 
surmoulage  d'un  panneau  de  boiserie  qu'on  voit  à  l'Hôtel 
Soubise,à  Paris,  et  qui  représente  un  sujet  tiré  des  Fables  de 
La  Fontaine.  Il  y  a,  paraît-il,  un  certain  nombre  de  panneaux 
du  même  genre  à  l'Hôtel  Soubise,  et  la  Société  pourrait  en 
avoir  des  surmoulages,  si  elle  le  désirait. 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs  et  chers  collègues,  qui  ont 
suivi  assidûment  les  séances  de  la  Société  en  1877,  trouveront 
sans  doute  bien  sec  et  bien  incolore  le  tableau  que  je  trace  ici 
des  intéressantes  communications  qui  ont  fait  pendant  cette 
année  le  charme  de  nos  réunions  mensuelles;  mais  une  telle 
esquisse,  quelques  développements  qu'on  lui  donne,  ne  peut 
jamais  être  qu'une  introduction  à  mettre  en  tête  de  nos  publi- 
cations ou  une  sorte  de  table  des  matières  à  mettre  à  la  suite. 
C'est  cependant  avec  raison  qu'elle  est  imposée  à  votre  Prési- 
dent par  les  Statuts  de  la  Société  ;  en  concentrant  le  résumé 
de  vos  travaux,  elle  en  fait  mieux  saisir  l'ensemble  et  la  di- 
rection. C'est,  d'ailleurs,  un  juste  et  légitime  hommage  que 
nous  rendons  aux  zélés  travailleurs  qui  consacrent  leurs 
veilles  au  progrès  de  la  Compagnie  et  lui  conservent  ainsi  le 
bon  renom  qu'elle  s'est  acquis  dans  le  monde  savant  par  le 
caractère  sérieux  et  spécial  de  ses  études. 

Hachette. 
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